Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


•  •  •  • 


i780P 


\ls>Z 


IM 
3 


r 


'.if 


NOUVEAU 


DICTIONNAIRE 


w*     ■»  *-• 


PRAIIQUE 


■  ft 


DE  HfiMCINfi,  DE  CHIRURGIE  ET  fi'HYGlÊNE 


»         » 


VETERmAimES. 


III. 


600064730P 


► 


l4>3  -._       ,         JM_ 

3 


NOUVEAU 


DICTIONNAIRE 


»•    «  »«    *    « 


PRAIIOUK 


DE  HfiMCINE,  DE  CHIRURGIE  ET  D'HYGIËNE 


»         • 


veterihaiiuss. 


III. 


2  CANCER. 

que  la  plupart  doB  caractères  cliniques  qui  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  malignité  des  tumeurs,  pouvaient  appartenir  à  des 
productions  accidentelles  de  natures  très-diverses.  Les  tumeurs 
fibreuses  ou  cartilagineuses  eUes-mémes ,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent inoffensives,  peuvent  dans  certains  cas  affecter  une  marche 
aussi  maligne  que  celle  des  cancers  les  plus  graves,  de  telle  sorte 
que  si  on  s'en  rapportait  aux  caractères  cliniques,  on  serait  le* 
gîquement  entraîné  à  faire  rentrer  dans  la  classe  des  cancers 
toutes  les  tumeurs  charnues,  à  l'exception  peut-être  des  li- 
pomes. 

Une  pareille  confusion  aurait  été  tellement  absurde  que  per- 
sonne ne  voulut  la  commettre.  Pour  échapper  aux  conséquences 
inflexibles  de  la  doctrine  des  tumeurs  malignes,  les  praticiens 
eurent  recours  à  une  hypothèse  fort  spécieuse.  Ils  supposèrent 
que  les  tumeurs  bénignes  pouvaient,  dans  certains  cas,  subir  une 
transformation  fâcheuse,  et  dégénérer  en  tumeurs  malignes.  Le 
cancer  fut  dès  lors  considéré  comme  le  résultat  d'une  dègèné- 
rtseence.  On  admettait,  dans  l'évolution  da  cancer,  deux  pé- 
riodes :  une  période  de  bénignité  qui  constituait  Vétat  squir- 
rkeux,  on  plus  simi^ment  le  squirrhe,  el  une  période  de  mati- 
gnilé  où  la  tuinrar  passait  à  l'état  de  cancer  confirmé.  Mats  cette 
hypothèse  ne  pouvait  suffire,  car  il  y  a  des  tumeurs  qui  dès  le 
soment  de  leur  apparition  présentent  une  marche  maligne  ;  on 
Itat  donc  conduit  à  admettre  deux  espèces  de  cancers  :  les  uns  dus 
à  la  dégénérescence  des  tumeurs  bénignes  et  précédés  de  L'état 
squirrheux  ;  les  autres,  développés  de  toutes  pièces  k  l'état  can- 
'Cérenx,  et  résultant  directement  de  la  dégénérescence  des  tissus 
normaux.  Avec  tout  cela,  le  diagnostic  était  plein  d'obscurité  ; 
l'examen  anatomique  des  tumeurs,  après  l'opération,  ne  faisait 
qu'accroître  l'ineeirtitude,  et  JBoyer  en  était  venu  à  dire  qu'il  n'y 
avait  qu'un  saul  moyen  de  reconnaître  le  cancer  :  c'était  d'enle* 
ver  la  tumeur  et  de  voir  venir  patiemment  la  récidive.  Si  an  bout 
deqadqnes  mois  ou  de  quelques  années  le  mal  reparaissait, 
c'était  un  cancer  ;  sinon,  non.  Or,  personne  n'ignore  que  la  réci- 
dive peut  se  faire  attendre  deux  ans,  trois  ans,  dix  ans  et  n^me 
davantage.  Pendant  tout  ce  temps ,  le  diagnostic  était  incertain  ; 
et  si,  sur  ces  entrefaites,  le  malade  mourait  d'autre  chose,  on 
restait  indécis  sur  la  nature  de  sa  tumeur.  Boyer  avait  du  moins 
le  mérite  d'avouer  franchement  l'impossibilité  du  diagnostic. 
D'autres  étaient  moins  réservés  ;  chacun  croyait  avoir  des  carac* 
tëres  qui  lui  permettaient  de  reconnaître  le  cancer.  Mais  ces  ca- 
ractères, que  personne  ne  décrivait  avec  précision,  variaient  de 
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chiniiped  à  chirai^en.  Aussi  y  qu'en  résultait-il  ?  Les  uns  pré- 
tendaient guérir  sans  retour  la  plupart  des  cancers  qu'ils  opé- 
raient ;  les  autres  affirmaient  que  la  guérison  radicale  du  yéri- 
table  cancer  était  très -exceptionnelle,  quelquea-^uns  disaient 
même  tout  à  fait  impossible.  Hais  qu'était-ce  donc  que  le  véri- 
table canoer?  Une  académie  mit  la  question  an  concours,  et  Pey- 
riihe,  qui  remporta  le  prix ,  ne  troufa  que  cette  réponse  décou- 
rageante :  Le  cancer  est  aussi  difficile  k  définir  qu'à  guérir  ! 

Ëo  accumulant  hypothèse  sur  hypothèse,  subtilité  sur  subti- 
lité, on  n'était  arrivé  qu'à  la  confusion  et  à  la  contradiction.  D'où 
Tenait  cette  impuissance?  De  la  méthode  suivie  par  les  chirur- 
giens. Exclusivement  préoccupés  des  caractères  cliniques,  ils 
classaient  les  tumeurs  d'après  les  symptômes,  sans  se  préoccu- 
per de  la  nature  des  lésions.  Us  avaient  échoué  pour  avoir  né^ 
^é  l'anatonûo  pathologique.  Que  cette  leçon  ne  soit  pas  perdue 
pour  BOUS  I 

Déjà,  au  commencement  de  ce  siècle,  quelques  investigateurs, 
continuateurs  de  l'école  de  Bichat  et  de  l'œuvre  plus  ancienne 
de  Morgagni,  comprirent  que,  pour  réussir  enfin  dans  l'étude  des 
tumeurs ,  il  fallait  avant  tout  en  déterminer  la  structure.  Bayle  et 
Laennec  en  France ,  Abemethy  en  Angleterre ,  entrèrent  avec 
ardeur  dans  cette  voie.  Et,  toutefois,  ils  ne  purent  parvenir  à  dis- 
siper entièrement  la  confusion. 

Les  moyens  d'investigation  dont  ils  disposaient  étaient  insuffi- 
sants. ObUgés  de  s'en  rapporter  aux  apparences  grossières,  ils  ne 
purent  approfondir  la  structure  des  productions  accidentelles. 
Rien  ne  varie,  en  efiet,  comme  les  caractères  extérieurs  des  tu- 
iDears  cancéreuses.  Les  unes  sont  aussi  denses  que  le  tissu 
fil)reux  le  plus  dur  ;  les  autres  sont  aussi  molles  que  la  matière 
cérébrale  ramollie  par  la  putréfaction.  Les  unes  sont  tellement 
vasculafares^  qu'elles  ressemblent  à  un  tissu  érectî^  ;  les  autres 
paraissent  h  peu  près  entièrement  privées  de  vaisseaux.  Il  en  ré- 
sulte des  variétés  de  forme  et  d'aspect  presque  infinies.  Pendant 
qa'Abemetby,  par  une  analyse  un  peu  trop  subtile,  multipliait  les 
espèces  et  établissait  certains  groupes  que  ses  successeurs  n'ont 
pa  retrouver,  Laennec  s'efforça  de  ramener  tous  les  cancers  à 
deux  types  seulement,  le  squirrhe  et  Vencéphaloïde,  La  catégorie 
des  squirrhes  renfermait  tous  les  cancers  durs  ;  celle  des  encé- 
phaioides  renfermait  tous  les  cancers  mous.  Cette  division, 
qnelque  imparfaite  qu'elle  fût,  fut  généralement  acceptée.  On 
crat  avoir  acquis  enfin  une  donnée  positive,  et  pour  la  première 
fois  on  entrevit  la  possibilité  de  définir  le  cancer^  On  adopta  donc 
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la  définition  suivante  :  Le  cancer  est  une  tnaladie  caractérisée  par 
la  formation  et  iécolutian  de  deux  tissus  particuliers,  sans  ana^ 
loguesdans  l'économie,  le  tissu  squirrheua>etle  tissu  encéphaloïde. 
Il  ue  s'agissait  plus  que  de  décrire  ces  deux  tissus,  et  on  n'y 
réussissait  guère.  On  sait ,  par  exemple ,  que  les  hypertrophies 
glandulaires,  absolument  différentes  du  cancer,  ont  conservé  leur 
antique  droit  de  bourgeoisie  parmi  les  affections  cancéreuses 
aussi  longtemps  que  les  successeurs  de  Laennec  ont  gardé  le 
sceptre  de  Tanatomie  pathologique.  Pour  qu'une  pareille  erreur 
pût  se  produire  et  persister  pendant  plus  de  trente  ans,  il  fallait 
que  les  caractères  assignés  aux  tissus  squirrheux  et  encéphaloïde 
fussent  singulièrement  élastiques.  Mais  c'était  la  moindre  objec- 
tion qu'on  pût  faire  A  la  définition  de  Laennec.  Le  cancer  colloïde, 
le  cancer  mélanique,  le  cancer  hématode,  ne  ressemblaient  ni  au 
squirrhe  ni  à  Tencéphaloîde.  Devait-on  donc  les  exclure  de  la 
classe  des  cancers?  On  essaya  de  le  faire,  et  il  en  résulta,  pour  la 
pathologie,  des  embarras,  des  confusions  et  des  contradictions 
sans  nombre.  Par  exemple,  certaines  tumeurs  possèdent,  dans 
une  partie  de  leur  étendue,  les  caractères  de  l'encéphaloïde  le 
plus  pur,  et ,  un  peu  plus  loin ,  elles  offrent  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  structure  des  cancers  hématodes.  Ou  bien  encore,  un 
malade  en  proie  à  une  cachexie  cancéreuse  parfaitement  carac- 
'  tériséc,  présente  à  l'autopsie,  dans  les  ganglions  et  dans  les  vis- 
cères ,  un  grand  nombre  de  tumeurs.  Les  unes  sont  blanches 
comme  du  lait ,  les  autres  noûres  comme  de  l'encre,  d'autres  enfin 
sont  mi-parties  de  noir  et  de  blanc.  Dès  lors,  il  est  clair  que  cer- 
taines tumeurs  hématodes ,  que  certaines  tumeurs  mélaniques 
rentrent  dans  la  classe  des  cancers,  et  que  la  définition  de  Laennec 
est  tout  à  fait  insuffisante. 

Peut-on  sortir  de  cette  difficulté  en  ajoutant  aux  deux  tissus  de 
Laennec  quelques  autres  tissus ,  tels  que  le  tissu  colloïde  et  le 
tissu  mélanique?  Non,  car  s'il  y  a  dans  l'espèce  humaine  des 
tumeurs  mélaniques  évidemment  malignes,  on  trouve  fréquem- 
ment chez  les  animaux  des  tumeurs  mélaniques  parfaitement 
bénignes ,  c'est-à-dire  n'exerçant  sur  l'ensemble  de  l'économie 
aucune  action  nuisible  particulière.  II  n'est  donc  pas  permis  de 
ranger  le  tissu  mélanique  au  nombre  des  tissus  cancéreux.  11  en 
est  de  même  du  colloïde  qui,  chez  l'homme ,  est  tantôt  bénin  et 
tantôt  malin.  D'ailleurs,  en  prenant  les  choses  à  un  point  de  vue 
plus  élevé,  on  ne  comprend  pas  que  la  même  maladie  puisse  être 
constituée,  dans  les  divers  cas,  par  des  lésions  aussi  étrangement 
dissemblables.  Quoi  !  le  tissu  squirrheux  serait  absolument  diffé- 


CANCER.  5 

reot  du  tissu  encéphaloïde,  et  cependant  ces  deux  tissus  donne- 
raient lieu  à  une  maladie  absolument  identique  ?  Mais  s'il  en  était 
ainsi,  Tanalomie  pathologique  ne  mériterait  plus  aucune  conUance  ! 
Il  faut  de  toute  nécessité  que  les  lésions  essentielles  soient  les 
mdmes,  ou  que  les  maladies  soient  dissemblables.  Or,  il  est  positif 
que  les  maladies  ne  sont  pas  dissemblables.  Lesquirrhetue  exac- 
tement de  la  même  manière  que  Tencéphaloîde  ;  le  cancer  héré- 
ditaire roTét  indistinctement,  sur  les  divers  individus  de  la  même 
famille,  tantôt  la  forme  encéphaloïde  et  tantôt  la  forme  squir- 
rheuse.  On  enlève  un  squirrhe  et  c'est  un  encéphaloïde  qui  se  re- 
produit sous  la  cicatrice  et  dans  les  ganglions.  A  l'autopsie,  enflu, 
on  trouve  quelquefois  plusieurs  centaines  de  tumeurs  dans  les 
Tiscères,  les  unes  franchement  encéphaloïdes,  les  autres  franche- 
ment squirrheuses,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  participent  à  la  fois 
des  caractères  du  tissu  squirrheux  et  de  ceux  du  tissu  encépha- 
loïde. C'est  donc  la  même  maladie  qui  fait  naître  à  la  fois  ces  deux 
tissus.  En  veut-on  une  nouvelle  preuve?  On  rencontre  tous  les 
jonrs  des  malades  qui  ont  été  guéris  quelque  temps  auparavant, 
et  chez  lesquels  la  récidive  est  survenue  après  l'ablation  totale  de 
la  première  tumeur.  On  examine  ces  malades,  on  les  suit  jus- 
qu'au jour  de  leur  mort,  et  finalement  on  en  fait  l'autopsie  ;  eh 
bien ,  aucun  symptôme,  aucun  caractère  clinique  ou  anatomique 
ne  permet  de  deviner  si  la  tumeur  primitive  était  squirrhcuse  ou 
encéphaloïde.  Cela  démontre  sans  réplique  l'unité  de  la  maladie 
cancéreuse. 

Mais  s'il  y  a  unité  de  maladie,  il  doit  y  avoir  également  unité  de 
lésions  élémentaires.  Il  faut  que  l'anatomie  pathologique,  au  lieu 
de  se  contenter  des  apparences  extérieures ,  pénètre  plus  pro- 
fondément dans  la  structure  des  productions  accidentelles.  Il  faut 
qu'elle  trouve  un  élémentcommun  à  toutes  les  tumeurs  cancéreu- 
ses, un  trait  d'union  entre  tant  de  types  divers.  Ce  trait  d'union 
indispensable,  qui  devrait  mettre  l'anatomie  pathologique  d'ac- 
cord avec  la  clinique  et  avec  elle-même,  on  l'a  longtemps  et  vai- 
nement cherché.  Pendant  qu'en  Angleterre  M.  Adams,  M.  Hodgkins, 
avaient  recours  à  l'hypothèse,  et  supposaient  que  toutes  les  tu- 
meurs cancéreuses  renfermaient  de  petits  corps  mîliaires,  aux- 
quels M.  Adams  accordait  même  une  sorte  d'animalité,  M.  Cru- 
veilhier,  en  France,  découvrit  l'existence  d'un  st/c,  répandu  dans 
la  trame  des  squirrhes  comme  dans  celle  des  encéphaloïdes.  Ce 
professeur  avait  rencontré  juste  et  on  peut  dire  aujourd'hui  que 
le  $uc  cancéreux  constitue  réellement  l'un  des  caractères  les  plus 
précieux  et  lés  plus  constants  des  tumeurs  cancéreuses;  mais  à 
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OU  sur  des  obsenrations  insuffisantes.  Elles  sont  en  conlradiclioii 
avec  un  grand  nombre  de  faits  empruntés  à  la  pathologie  ;  il  y  a 
des  noyaux  à  nucléoles  multiples ,  des  cellules  à  noyaux  mul- 
tiples, des  noyaux  sans  nucléoles,  des  cellules  sans  noyaux.  U  est 
impossible  par  conséquent  d'admettre  la  préexistence  constante 
de  Tun  ou  Tautre  de  ces  éléments,  et  pour  ma  part  je  suis  disposé 
à  croire  que  dans  beaucoup  de  circonstances  ils  se  forment  tous 
à  la  fois. 

Voici  maintenant  le  côté  le  plus  saillant  de  la  doctrine  cellu- 
laire : 

Les  cellules,  une  fois  formées,  s'accroissent  et  se  multiplient, 
toujours  en  vertu  de  la  force  métabolique,  puis  elles  commencent 
à  subir  diverses  transformations  :  les  unes  s'allongent,  les  autres 
s'aplatissent;  il  y  en  a  dont  la  cavité  se  met  en  communication 
de  celle  des  cellules  voisines;  il  y  en  a  qui  se  soudent  entre  elles 
par  leurs  bouts,  ou  par  leurs  bords,  etc.,  et  de  ces  métamorphoses 
innombrables  résultent  des  fibres,  des  membranes,  des  tubes,  etc. 
D'après  cela  tous  les  tissus,  simples  ou  complexes,  reconnalti*aient 
la  même  origine,  et  seraient  ûls  des  cellules  primitives.  Ainsi  se 
trouverait  réalisé  le  rêve  de  Raspail  qui  s'était  écrié  un  jour, 
longtemps  avant  Schwann  et  Schleiden  :  u  Donnez-moi  une  cel- 
«  Iule,  et  je  vous  construirai  un  organisme  !  » 

Telle  est  cette  théorie  cellulaire  qui  a  exercé  sur  la  direction 
des  travaux  modernes  une  si  lai*ge  influence.  Les  faits  sur  lesquels 
elle  repose  sont  exacts,  mais  l'interprétation  qu'on  en  a  donnée 
est  hypothétique.  L'état  cellulaire  précède  incontestablement 
toutes  les  formations  embryonnaires  et  il  parait  certain  encore 
que  la  plupart  des  éléments  fibreux  des  tissus  de  l'embryon  ré- 
sultent des  modifications  et  de  l'agencement  des  cellules  primi- 
tives. Celles-ci,  avant  de  se  changer  en  fibres,  s'allongent  et  se 
terminent  en  pointe  à  leurs  deux  extrémités  ;  sous  cette  forme 
intermédiaire  elles  prennent  le  nom  d'éléments  fibro-plastiques. 
Tout  cela  doit  être  accepté  comme  un  résultat  de  l'observation. 
Mais  il  n'est  nullement  démontré  que  tous  les  tissus  del'embryou 
soient  le  résultat  des  tran^ormations  des  cellules;  et  il  est  dou- 
teux surtout  que,  dans  la  période  de  croissance  qui  succède  à  la 
formation  première  jusqu'à  l'Âge  adulte,  et  dans  le  grand  acte  de 
nutrition  qui  dure  pendant  toute  la  vie,  l'accroissement  et  le 
renouvellement  des  tissus  se  fassent  suivant  les  lois  de  la  doctrine 
cellulaire.  Il  y  a  beaucoup  de  tissus  dans  lesquels,  passé  la  pé- 
riode embiyonuaîre,  on  ne  trouve  plus  ni  noyaux  ni  cellules, 
quelle  que  soit  du  reste  la  rapidité  avec  laquelle  ces  tissus  s'ac- 
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croissent,  l'actiidtë  avec  laquelle  ils  se  nourrisseat  Je  n'en  pour- 
rais dire  ici  plus  long  sans  entrer  dans  le  domaine  de  la  physio- 
logie générale.  Nous  en  savons  assez  maintenant  pour  apprécier 
rinfluence  que  la  doctrine  cellulaire  a  exercée  sur  Tanatomie  pa- 
thologique des  productions  accidentelles. 

Lorsque,  en  1838,  Mûller  appliqua  pour  la  première  fois  le  mi- 
croscope àTétudedes  tumeurs,  la  théorie  cellulaire  était  en  pleine 
prospérité.  Toutes  les  tumeurs  réputées  cancéreuses,  si  différentes 
par  leur  couleur»  leur  consistance  et  leur  y ascularité,  furent  bien- 
tôt étudiées,  et  on  eut  la  satisfaction  de  trouyer  qu'elles  renfer- 
maient les  unes  et  les  autres  une  innombrable  quantité  de  cellules 
microscopiques.  On  ne  s'inquiéta  guère  de  sayoir  si  ces  cellules 
étaient  bien  les  mêmes  partout.  Les  différences  qui  existaient 
entre  elles  étaient  beaucoup  moins  prononcées  que  celles  qu'on 
constatait  à  l'œQ  nu  entre  le  squirrhe  et  Tencéphaloîde,  entre  le 
colloïde  et  la  mélanose;  on  avait  donc  lieu  d'être  satisfait.  Les 
cellnles  pathologiques  parurent  être  ce  trait  d'union  si  longtemps 
cherché  entre  les  types  si  dissemblables  du  cancer.  —  Ce  résultat 
paraissait  fort  beau.  D'où  venaient  maintenant  les  cellules  patho- 
logiques ?  La  théorie  cellulaire  répondit  aussitôt  que,  dans  le  tra- 
vail de  nutrition  dont  les  organes  sont  le  siège ,  des  cellules  dé- 
valât se  produire  incessamment  et  normalement  dans  tous  les 
tissus;  que  les  cellules  pathologiques  n'étaient  autre  chose  que 
d^  déviations  de  ces  cellules  normales;  et  que  les  tumeurs  étaient 
dues  &  des  aberrations  de  la  force  métabolique.  Cette  doctrine 
eut  une  conséquence  déplorable.  De  même  qu'on  n'admettait 
qu'une  seule  espèce  de  cellule  normale,  on  n'admit  qu'une  seule 
espèce  de  cellule  pathologique.  On  put  continuer  à  établir  entre 
les  diverses  tumeurs  des  groupes  basés  sur  quelques  caractères 
extérieurs,  mais  ces  distinctions  furent  considérées  comme  acces- 
soires; toutes  les  productions  accidentelles  étant  formées  par  le 
même  élément,  furent  proclamées  de  même  nature,  et  la  confu- 
sion devint  plus  grande  encore,  si  c'était  possible,  qu'elle  ne 
Tétait  avant  l'intervention  du  microscope. 

Une  fois  engagée  dans  cette  voie  malheureuse,  l'École  allemande 
De  s'arrêta  plus.  Les  productions  tuberculeuses,  que  jamais  per- 
sonne n'avait  rapprochées  du  cancer,  furent  trouvées  composées 
(le  corpuscules  microscopiques.  On  savait  en  outre  depuis  Sénac, 
c*est-à-dire  depuis  un  siècle ,  que  le  pus  renferme  une  innom- 
brable quantité  de  globules  sphériques,  dont  la  nature  cellulaire 
fat  bientôt  établie.  Pus,  tubercule,  cancer,  tout  cela  vint  se  fondre 
dans  la  grande  unité  pathologique.  Certes ,  on  n'ignorait  pas  que 
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ces  divers  éléments  microscopiques  diffèrent  énormément  les 
uns  des  autres,  par  leur  forme,  leur  volume,  leurs  propriétés  chi- 
miques; mais  les  esprits  avenues  parles  systèmes  ne  s'arrêtent 
pas  pour  si  peu.  Bntre  une  différence  matérielle,  positive,  évi- 
dente, et  une  analogie  abstraite,  transcendante,  indémontrable, 
les  partisans  de  la  doctrine  cellulaire  n^hésitèrent  pas.  Plutôt  que 
de  modifier  la  théorie  au  contact  des  faits,  ils  s'efforcèrent,  à 
grand  renfort  d'hypothèses,  de  plier  les  faits  à  la  théorie.  L'un 
prétendit  que  la  cellule  pathologique  prenait  telle  ou  telle  forme 
suivant  que  la  force  métabolique  était  influencée  par  tel  ou  tel  état 
particulier  du  sang  (théories  des  crases).  L'autre  supposa  que  le 
tubercule  était  une  formation  moins  avancée  que  le  cancer,  et  en 
conclut  même  que  ces  deux  produits  pathologiques  ne  pouvaient 
exister  simultanément  dans  l'économie.  Un  troisième  invoqua 
l'influence  des  conditions  mécaniques  sur  l'évolution  de  la  cel-- 
Iule  pathologique,  celle-ci  s'aplatissant ,  s'allongeant  ou  gardant 
s^  forme  sphérique,  suivant  que  le  tissu  où  elle  est  obligée  de  se 
développer  lui  oppose  plus  ou  moins  de  résistance  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre.  Toutes  ces  hypothèses  se  détruisaient  mutuel^ 
lement,  toutes  étaient  en  contradiction  avec*'  les  faits  les  plus  vul* 
gaires;  mais  quand  on  veut  sauver  une  théorie  on  n'y  regarde 
pas  de  si  près. 

Tant'  d'excentricités  ont  enfin  porté  le  coup  de  mort  à  la  doc* 
trine  cellulaire.  Cette  doctrine,  acceptable  à  la  rigueur  pour  les 
botanistes,  et  di^à  beaucoup  plus  difficile  à  concilior  avec  les 
faits  de  Tanatomie  normale  des  animaux ,  était  tout  à  fait  en 
désaccord  avec  l'anatomie  pathologique  ;  mais  elle  jurait  plus 
encore  si  c'était  possible  avec  la  pathologie  et  la  clinique.  Elle 
devait  disparaître  le  jour  où  la  mieroscopie  cesserait  d'être  une 
spécialité  isolée,  le  jour  où  les  micrographes  se  donneraient  la 
peine  d'observer  les  malades  et  où  les  clinidens  daigneraient  se 
servir  du  microscope. 

Ce  fut  M.  Lebert  qui,  en  18/i5,  ouvrit  cette  voie  nouvelle,  où 
le  suivirent  bientôt  la  plupart  des  jeunes  chhrurgiens  de  Paris. 
L'étude  microscopique  des  tumeurs ,  faite  sans  idée  préconçue , 
dévoila  des  différences  notables  de  forme  et  de  volume  entre  les 
diverses  espèces  de  cellules  pathologiques  ;  puis  l'examen  à  l'œil 
nu  permit  de  reconnaître  que  des  différences  extérieures  coïnci- 
daient avec  celles  que  montrait  le  microscope  ;  ainsi ,  pour  la 
première  fois,  les  tumeurs  se  trouvèrent  divisées  méthodiquement 
en  un  certain  nombre  de  groupes  bien  définis.  La  clinique,  mise 
simultanément  à  contribution,  découvrit  de  notables  différences, 
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sous  le  rapport  des  symptômes,  et  surtout  sous  le  rapport  de  la 
gravité,  entre  les  tnineui*s  de  ces  divers  groupes.  La  doctrine  cias* 
sique  du  cancer  et  la  doctrine  unitaire  des  micrograpbes  alle^ 
mands  disparurent  du  même  coup.  A  leur  place  s'éleva  une  doo<^ 
trine  nouvelle,  et  naturelle,  c'est-&^dire  basée  sur  Tensemble  des 
caractères  anatomiques,  microscopiques  et  cUoiques,  et  non 
plus,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors ,  sur  un  seul  ordre  de  ca* 
ractëres.  Certes ,  la  nouvelle  doctrine  ne  fut  pas  complètement 
constituée  du  premier  coup;  elle  présente  aujourd'hui  encore 
plus  d'une  lacune ,  et  plus  d'un  point  sujet  à  contestation  ;  mais 
ces  imperfections  de  détail  peuvent  être  corrigées  par  des  re- 
cherches ultérieures,  et  on  peut  dire  dès  maintenant  qu'un  grand 
progrès  est  accompli.  Ces  préliminaires  un  peu  longs  étaient 
indispensables  pour  faire  comprendre  la  signification  et  l'utilité 
des  distinctions  que  je  puis  maintenant  établir. 

Commençons  par  classer  les  productions  accidentelles,  au  point 
de  vue  purement  anatomique,  d'après  la  nature  des  éléments  qui 
les  constituent.  Ces  éléments  peuvent  être  divisés  en  deux  grandes 
catégories:  les  unes  sont  homœormrphes  ( op^ioi-popipi ,  forme 
srmblable),  c'est-à-dire  semblables  par  leur  forme,  sinon  toujours 
par  leur  nature,  à  certains  éléments  qui  existent  normalement 
dans  l'organisme;  les  autres  sont  héiéromorphes  (fTep«-p9f»pi},  forme 
difiérente),  c'est-à-dire  qu'ils  ne  ressemblent  à  aucun  des  éléments 
normaux. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  que  trois  productions  hétéromorphes, 
ce  sont  :  l*"  le  pus,  qui  ne  forme  jamais  de  tumeurs  solides  et  qui 
oe  doit  pas  nous  occuper  ici  {voy.  Pus)  ;  2^  le  tubercule  qui  forme 
des  tumeurs  solides,  mais  qui  ne  nous  arrêtera  pas  davantage, 
parce  qu'il  n'a  jamais  été  confondu  avec  le  cancer;  ^^  le  cancer  » 
caractérisé  par  un  élément  spécial  que  nous  aurons  à  décrire. 

Les  productions  hommomorpbes  sont  beaucoup  plus  nom-* 
breuses,  car  la  plupart  des  éléments  normaux  peuvent  se  former 
à  l'état  pathologique,  et  constituer  des  tumeurs.  Hais,  parmi  ces 
dernières,  il  en  est  plusieurs  dont  nous  ne  parlerons  pas;  nous 
Dous  occuperons  seulement  de  celles  qui  peuvent  simuler  le 
cancer,  soit  par  quelques-uns  de  leurs  caractères  anatomiques, 
soit  par  quelques-uns  de  leurs  caractères  cliniques.  Ainsi  res«« 
treinte,  la  question  est  encore  fort  compliquée,  car  on  a  donné  le 
nom  de  cancer  à  un  grand  nombre  de  tumeurs  homœomorphes 
que  nous  serons  obligé  de  passer  en  revue.  Ce  sont  :  les  chon- 
drùmes,  les  fibromes,  les  fibroïdes,  les  adénomes,  les  épithéliomes 
et  les  tumeurs  mélaniques  ou  pigmentaires. 
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Les  ckondrômes  sont  formés  d'éléments  cartilagineux,  les 
fibromes  d'éléments  fibreux ,  les  fibroïdes  d'éléments  flbro-plas- 
tiques ,  les  adénomes  d'éléments  glandulaires ,  les  épithéliômes 
d'éléments  épithéliaux,  et  les  tumeurs  mélaniques  d'éléments 
pigmentaires.  J'esquisserai  bientôt  l'histoire  de  ces  tumeurs ,  et 
je  les  mettrai  en  parallèle  avec  le  cancer.  La  fin  de  cet  article  se 
composera  donc  de  deux  paragraphes ,  l'un  consacré  à  l'étude 
du  cancer  proprement  dit,  l'autre  à  celle  des  pseudo-cancers. 

§  I.  CANCER  PBOPRBMEiNT  DIT. 

A.  Anaiomie  pathologique.  Lorsqu'on  dissèque  une  tumeur 
cancéreuse  ou  qu'on  l'examine  à  l'œil  nu,  on  trouve  qu'elle  se 
compose  de  deux  parties  étroitement  combinées  :  1*  une  trame 
solide  plus  ou  moins  résistante,  qui  donne  à  la  tumeur  sa  soli- 
dité ;  2''  une  substance  liquide ,  contenue  dans  les  mailles  de  la 
trame,  d'où  on  l'extrait  par  la  pression  ou  par  un  l^er  grattage  : 
c'est  le  stÂC  cancéreux.  Le  suc  cancéreux  est  un  liquide  blanc  ou 
blanchâtre,  lactescent,  miscible  à  l'eau,  plus  ou  moins  opaque, 
et  d'autant  plus  abondant  en  général  que  la  tumeur  est  plus 
molle. 

Ce  caractère  précieux,  si  facile  à  constater,  permet  le  plus 
souvent,  à  simple  vue,  de  reconnaître  une  tumeur  cancéreuse. 
Néanmoins,  il  n'a  pas  une  valeur  absolue,  car  on  verra  tout  à 
l'heure  que  le  suc  est  transparent  dans  le  cancer  colloïde,  et  noir 
dans  le  cancer  mélanique. 

Si  maintenant  on  place  au  foyer  du  microscope,  sous  des  gros- 
sissements de  ûOO  à  500  diamètres,  une  parcelle  de  tissu  cancé- 
reux ,  on  y  aperçoit  une  innombrable  quantité  d'éléments  cellu- 
laires ou  nucléaires  {fig.2).  L'élément  fondamental  et  caracté- 
ristique est  le  noyau  cancéreux.  Le  noyau  est  tantôt  libre  et  tantôt 
inclus  dans  une  cellule.  Les  noyaux  libres  ne  manquent  jamais  ; 
quelquefois  il  n'y  a  pas  autre  chose  et  la  tumeur  prend  le  nom 
de  cancer  nucléaire:  C'est  la  pire  espèce  de  cancer.  Les  noyaux 
libres  (a)  sont  du  reste  exactement  semblables  à  ceux  qui  sont 
contenus  dans  les  cellules.  Leur  volume,  qui  varie  peu  d'une  tu- 
meur à  l'autre,  varie  moins  encore  dans  la  même  tumeur.  Ils  ont 
en  général  un  centième  de  millimètre  de  diamètre ,  dimension 
supérieure  à  celle  que  présentent  les  noyaux  de  la  plupart  des 
autres  productions  accidentelles;  les  noyaux  cancéreux  sont 
à  peu  près  arrondis  et  possèdent  quelquefois,  mais  non  tou- 
jours, une  régularité  parfaite.  Ils  ont  une  apparence  grenue 
et  sont  remarquables  par  la  laideur  de  leure  nucléoles.  Il  n'y  a 
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mais  il  peut  y  eo  avoir  trois  et  même  davantage. 

Les  cellules  contrastent,  par  leur  diversité,  avec  l'unirormiti^ 
des  noyaux.  Les  unes  sont  petites  (b)  et  assez  régulières  ;  quel' 
quefois  elles  conservent  leur  régularité  en  s'accroissani  (c) ,  mais 
quelquefois  aussi  (d,  g)  elles  revêtent  les  formes  les  plus  bizarres. 
La  plupart  des  cellules  ne  renferment  qu'un  seul  noyau  ;  toute- 
fois, il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux  ou  plusieurs  noyaux  dans  la 
inémecellule  [d).  EDfln.on  trouve  assez  frëqnemmentde  grandes 
cellules  qui  reofermeot  une  on  plusieurs  cellules  &  noyau  (e)  et 
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qui  portent  le  nom  de  cellules-mères.  L'extrême  variabilité  des 
cellule»  cancéreuses  a  été  considérée  comme  étant  de  nature  à 
prouver  que  ces  cellules  n'ont  rien  de  spécifique.  Il  est  certain 
que  le  noyau  seul  est  spécifique  ;  mais  les  capricieuses  variations 
fes  cellules ,  loin  de  constituer  uu  embarras  pour  le  diagnostic 
aoatomique,  fournissent  au  contraire,  lorsqu'elles  existent,  un 
des  meilleurs  caractères  du  cancer.  Aucune  autre  production 
acddeotelle,  en  effet,  ne  se  présente  sous  des  formes  aussi  chan- 
geantes; d'ailleurs,  le  noyau  est  toujours  là  pour  établir  l'iden- 
tité de  nature  entre  ces  cellules  dont  l'aspect  est  si  variable. 

Telle  est  la  constitution  des  éléments  propres  du  cancer,  élé- 
ments qu'on  retrouve  dans  les  tumeurs  les  plus  diverses  de  forme, 
de  consistance  et  d'aspect,  et  dont  l'exacte  connaissance  a  fait 
disparaître  la  contradiction  qui  existait  jusqu'alors  entre  l'ana- 
tomie  pathologique  et  la  clinique.  On  ne  doit  plus  s'étonner 
maintenant  de  voir  le  squirrhe,  l'encéphaloïde,  les  cancers  mé- 
laoique  et  colloïde,  donner  lieu  aux  mêmes  accidents  et  consti- 
tuer la  même  maladie,  puisque  ces  tumeurs,  si  dissemblables  en 
apparence,  ont  un  élément  commun,  tout  à  fait  distinct  des  autres 
éléments  connus. 
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OU  apoplexies  qui  donnent  lieu  à  des  foyers  sanguins  irr^uliers 
et  inégaux ,  la  tumeur  prend  le  nom  de  cancer  hémaiode. 

S""  Le  troisième  type  du  cancer  est  le  cancer  coUotde  ou  gela- 
Uniforme,  où  il  n'y  a  presque  point  de  trame  solide,  où  les  noyaux 
et  les  cellules  sont  en  proportion  peu  considérable,  et  où  la 
presque  totalité  de  la  tumeur  est  constituée  par  une  substance 
transparente  semblable  à  de  la  gelée ,  qui  a  pris  la  place  du  sé- 
rum du  suc.  En  quoi  consiste  cette  substance?  La  chimie  jus- 
qu'ici n'a  pas  résolu  cette  question.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  que 
quelquefois  la  matière  colloïde  renferme  de  l'albumine  et  devient 
opaque  au  contact  de  l'alcool  concentré,  tandis  que,  le  plus  sou- 
yent,  l'alcool  n'y  produit  aucune  modification  appréciable. 

Ainsi  donc,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  éléments 
qui  font  la  base  des  tumeurs  cancéreuses,  vient  à  l'emporter  sur 
les  autres ,  les  cancers  sont  squLrrheux ,  ou  encéphaloïdes  ou 
colloïdes.  Ce  sont  li  les  trois  grands  types  principaux. 

Les  cancers  napiformes  (ou  en  forme  de  navet),  fibreux ^ 
ligneux,  pierreux,  etc.,  sont  des  variétés  du  squîrrhe. 

Les  cancers  mélaniques,  xanthiques,  vert ^ pomme,  héma-- 
iodes,  etc.,  sont  des  variétés  de  l'encéphaloîde. 

La  quantité  plus  ou  moins  considérable,  la  densité  plus  ou 
moins  grande  de  la  substance  gélatineuse  du  cancer  colloïde ,  la 
présence  ou  l'absence  de  l'albumine  dans  cette  substance,  déter- 
minent enfin  d'autres  variétés  qui  n'ont  pas  reçu  de  noms 
spéciaux. 

A  côté  de  ces  types,  qui  ne  constituent  peut-être  pas  les  cas  les 
plus  communs,  viennent  se  ranger  une  innombrable  quantité  de 
cas  transitoires,  et,  d'après  ce  qui  précède,  on  pouvait  déjà  pres- 
sentir qu'il  en  devait  être  ainsi. 

Combien  de  tumeurs  sont  à  la  fois  plus  dures  que  l'encépha- 
loîde et  plus  molles  que  le  squirrhe  !  Combien  de  fois  ne  trouve- 
t-on  pas,  dans  des  tumeurs  à  trame  solide,  un  suc  plus  ou  moins 
visqueux  et  doué  d'une  demi-transparence  f  II  y  a  plus  :  on  ren- 
contre des  tumeurs  qui  sont  dures  en  certains  points ,  et  qui  par 
places  sont  très-molles  ;  plus  loin ,  il  peut  y  avoir  une  grande 
vascularisation  et  de  petits  foyers  hémorrhagiques  ;  ici  une  accu- 
mulation de  matières  grasses  ;  là  des  masses  de  fibrine  décolorée, 
restes  d'une  ancienne  apoplexie;  c'est-à-dire  que  la  même  tumeur 
est  à  la  fois  squirrheuse ,  encéphaloîde ,  colloïde ,  xanthique  et 
hématode  I  Les  tumeurs  de  ce  genre  ont  reçu  le  nom  de  tumeurs 
composées,  ou  de  cancers  composés,  et  elles  suffiraient  à  elles 
seules  pour  démontrer  l'unité  des  affections  cancéreuses. 
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B.  Étiolagie  du  cancer.  Le  cancer  est  très-comman  dans  Tes- 
pèce  humaine;  il  est  assez  rare  chez  les  enfants,  où  il  se  montre 
principalement  snr  le  globe  de  rœil  et  sur  le  système  osseux.  Il 
atteint  son  maximum  de  fréquence  à  l'âge  adulte,  où  il  attaque 
de  préférence  l'estomac,  l'utérus,  le  foie  et  les  organes  génitaux 
externes  (mamelle,  testicule).  Il  peut  se  développer,  du  reste, 
dans  tous  les  tissus  vasculaircs. 

Le  cancer  est  souvent  héréditaire,  et  je  ne  comprends  pas  que 
cette  proposition  ait  pu  être  contestée.  Les  observations  de  cancers 
héréditaires  pullulent  dans  la  science;  j'en  ai  moi-même  recueilli 
un  assez  bon  nombre.  Je  connais  entre  autres  une  famille  uii 
depuis  1788,  sur  trois  généralions,  il  y  a  eu  quatorze  cas  do 
cancer.  Lorsque  le  cancer  se  transmet  par  hérédité,  on  est  bien 
obligé  d'admettre  qu'il  se  développe  sous  l'influence  d'une  cause 
constitutionnelle,  d'une  diathèse,  qui  persiste  à  l'état  latent  dans 
l'organisme  pendant  un  certain  nombre  d'années,  et  qui,  c^  un 
moment  donné,  détermine  la  formation  de  la  tumeur.  Au  sur- 
plus, cette  diathèse  est  un  être  de  raison,  car  elle  ne  se  révèle, 
avant  l'apparition  de  la  première  manifestation  locale,  par  aucun 
signe  appréciable,  par  aucun  trouble  général.  On  a  remarqué,  au 
contraire,  que  les  individus  qui  en  sont  atteints  jouissent  le  plus 
souvent  d'une  santé  magnifique.  Les  cancers  héréditaires  ne  sont 
pas  plus  précoces  que  les  autres,  et  il  arrive  fréquemment,  dans 
l'espèce  humaine,  qu'ils  ne  paraissent  qu'après  l'âge  de  U5  â 
50  ans. 

Les  cancers  non  héréditaires  se  développent,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  sans  cause  connue,  et  doivent,  ainsi  que  les  pré- 
cédents, être  considérés  comme  la  manifestation  locale  d'une 
diathèse  générale.  Celte  diathèse  est  mise  en  évidence  par  la 
constance  des  récidives  après  l'ablation  complète  des  cancors 
véritables.  Beaucoup  de  malades,  il  est  vrai,  cherchent  â  expli- 
quer l'apparition  de  leur  mal  par  l'intervenlion  d'une  cause  lo- 
cale, telle  qu'un  choc  ou  une  pression,  mais  il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  ces  influences  n'agissent  sur  le  développement 
du  vrai  cancer  que  dans  des  cas  extrêmement  exceptionnels.  J'ai 
recueilli  plusieurs  centaines  d'observations  de  cancer,  et  je  ne 
connais  quun  seul  cas  où  le  mal  se  soit  réellement  développé  à 
la  suite  d'une  contusion.  Comment  expliquer  ces  faits  infiniment 
rares?  Faut-il  dire  qu'il  y  a  deux  espèces  de  cancers,  les  uns 
diathésiques,  les  autres  de  cause  purement  locale?  Mais  l'expé- 
rience a  prouvé  que  ces  derniers  récidivent  aussi  constamment 
que  les  autres,  et  on  est  obligé  d'admettre  Texistence  d'une  Oia- 
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thèse,  même  dans  les  cas  oA  le  cancer  succède  ft  une  contasion. 
Si  on  réfléchit  à  l'excessive  rareté  de  ces  faits,  à  rexcessiye  fré- 
quence des  cancers  entièrement  spontanés,  et  à  la  fréquence  plus 
excessive  encore  des  contusions  qui  ne  sont  pas  suivies  de  cancer, 
on  est  conduit  ft  penser  que  les  causes  locales  ne  sont  qu'occa- 
sionnelles, et  qu'elles  agissent  seulement  à  la  faveur  d'une  dia- 
thèse  préexistante  dont  elles  déterminent  simplement  la  localisa- 
tion. Supposez  un  individu  en  proie  à  la  diathèse  cancéreuse  ;  il 
est  sur  le  point  d'avoir  un  cancer  quelque  part ,  dans  le  testicule 
par  exemple.  Mais  cet  individu  fait  une  chute,  et  la  diathèse ,  au 
lieu  de  se  localiser  sur  le  testicule,  se  localisera  sur  le  point 
contns. 

On  a  invoqué  d'autres  causes  locales  :  on  a  dit  que  le  cancer 
avait  pour  siège  de  prédilection  les  organes  qui  fonctionnent 
outre  mesure.  Mais  le  cancer  de  l'utérus  et  celui  de  la  mameBe 
paraissent  aussi  fréquents  chez  les  vierges  et  chez  les  femmes 
qui  n'ont  pas  eb  d'enfants  que  chez  celles  qui  ont  abusé  du  coït , 
ou  qui  ont  allaité  plusieurs  fois.  —  L'existence  d'une  tumeur  non 
cancéreuse  prédispose-t-elle  au  cancer?  On  l'a  cru  longtemps,  à 
l'époque  où  on  admettait  la  doctrine  de  la  dégénérescence  des 
tumeurs.  Aujourd'hui  cette  opinion  est  abandonnée.  Théorique- 
ment, il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  cancer  ne  puisse  pas  se 
développer  au  sein  d'une  tumeur  vasculaire  préexistante.  Les 
tissus  accidentels  bomœomorphes,  une  fois  organisés,  participent 
à  la  vie  commune ,  et  il  est  permis  de  croire  que  dès  lors  ils  par- 
tagent, avec  les  tissus  normaux,  le  funeste  privilège  d'être  acces- 
sibles au  cancer.  Il  y  a  même  quelques  faits ,  obscurs  du  resle, 
qui  tendent  &  faire  admettre  la  réalité  de  ce  phénomène.  Hais  ce 
qu'on  peut  dire  hardiment ,  c'est  que  l'existence  d'une  tumeur 
homœomorphe  ne  constitue  pas  une  prédisposition  au  cancer. 

On  a  cru  autrefois  que  le  cancer  était  contagieux  ;  les  expé- 
riences directes  faites  sur  les  animaux  ont  démontré  l'inanité  de 
cette  assertion.  Plus  récemment  on  a  injecté  le  suc  cancéreux 
dans  les  veines  des  chiens  ;  il  est  arrivé  deux  fois,  siu*  un  grand 
nombre  d'expériences,  que  cette  injection  a  été  suivie  de  la  for- 
mation de  tumeurs  cancéreuses  dans  les  poumons  (cas  de  Lan- 
genbeck,  cas  de  MM.  Lcbert  et  FoUin).  C'est  une  question  à 
poursuivre  ;  mais  tout  le  monde  comprend  combien  ce  genre  de 
contagion  diflère  des  contagions  proprement  dites. 

L'étiologie  du  cancer  a  donné  lieu  à  plusieurs  autres  hypo- 
thèses trop  peu  sérieuses  pour  trouver  place  icL 

C.  Symptômes  et  marche  du  cancer.  Le  cancer  débute  en  gé- 
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oéral  par  une  tamear  unique ,  qui  porte  le  nom  de  cancftr  pri- 
mitif. Quelquefois  cependant  plusieurs  tumeurs  se  développent 
simultanément  et  isolément  ;  mais  l'observation  a  démontré  qu'en 
pareil  cas  les  tumeurs  multiples  primitives  sont  situées  dans  le 
même  organe  ou  au  moins  dans  la  même  région.  Ainsi ,  par 
exemple,  le  cancer  primitif  du  foie  est  souvent  multiple. 

Le  cancer  primitif  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  tumeur 
d'abord  petite,  indolente,  en  général  circonscrite,  mais  quelque- 
fois diffuse ,  c'est-à-dire  paraissant  se  continuer  insensiblement 
ayec  les  parties  environnantes.  Cette  tumeur  s'accroît  avec  une 
rapidité  fort  variable  ;  elle  peut  rester  ou  paraître  stationnaire 
pendant  plusieurs  mois,  mais  t6t  ou  tard  elle  recommence  à 
s'accroître  de  nouveau.  Lorsqu'elle  a  acquis  un  certain  volume, 
die  devient  ordinairement  le  siège  de  douleurs  lancinantes; 
malgré  cela,  elle  reste  le  plus  souvent  indolente  à  la  pression  : 
ces  caractères,  du  reste,  n'ont  rien  de  fixe. 

Le  volume  que  peut  acquérir  la  tumeur  cancéreuse  est  en 
qnelque  sorte  illimité.  Ches  l'homme,  par  exemple,  le  cancer  des 
os  peut  atteindre  et  dépasser  les  dimensions  d'une  tête  d'adulte , 
sans  que  la  constitution  générale  en  paraisse  ébranlée  ;  d'autres 
malades  succombent ,  par  les  progrès  de  leur  mal ,  avant  que  la 
tnmeur  ait  acquis  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  On  peut  dire 
que  la  tendance  générale  du  cancer  est  l'accroissement  incessant 
Cet  accroissement  est  plus  rapide  et  plus  considérable  dons  les 
encëphaloîdes  que  dans  les  squirrbes  ;  il  est  moins  prompt  dans 
le  colloïde,  qui  est  le  moins  terrible  de  tous  les  cancers. 

Dans  l'origine,  le  cancer  s'accrott  par  le  développement  pur  et 
simple  de  sa  propre  substance;  mais  tôt  ou  tard  il  envahit  par 
propagation  les  tissus  environnants.  La  tumeur  alors  cesse  d'être 
circonscrite  ;  dans  l'origine,  eUe  était  mobile  et  en  quelque  sorte 
reniante  au  milieu  des  chairs  ;  maintenant  elle  est  devenue  adhé- 
rente à  la  peau,  au  tissu  cellulaire,  aux  muscles,  aux  os,  etc. 
Coounent  s'effectue  cette  propagation  î  On  a  cru  pendant  long- 
temps que  le  cancer  avait  la  propriété  de  transformer,  de  con- 
tertîr  les  tissus  en  sa  propre  substance  ;  c'était  l'expression  con- 
sacrée. Aujourd'hui  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucune 
transformation,  que  le  cancer  détruit  les  tissus  et  prend  leur 
idace,  ce  qui  est  bien  différent.  Je  n'en  puis  dire  plus  long  ici  sur 
la  propagation  du  cancer ,  question  vaste  et  importante  que  j'ai 
^diée  ailleurs  dans  tous  ses  détails.  (  Voy,  mon  Mémoire  sur 
lanat.  pathol.  du  cancer,  dans  Mém.  de  VAcad.  de  méd.^  1851, 
t  XVI,  p.  52&.) 
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Toiitofois,  jenedoispns  passer  sous  silence  les  lésions  que 
sabissent  les  vaisseaux  des  régions  envahies  par  le  cancer.  Lorsque 
la  tumeur  est  dure,  ces  vaisseaux  sont  comprimés ,  aplatis  avant 
d'être  détruits ,  et  il  n'en  résulte  aucun  phénomène  particulier  ; 
lorsque  la  tumeur  est  molle,  au  contraire  »  deux  ordres  d'acci- 
dents peuvent  survenir.  La  destruction  des  parois  artérielles 
permet  au  sang  de  se  frayer  passage  à  travers  la  molle  substance 
du  cancer,  de  s'y  creuser  des  cavités  irrégulières ,  inégales,  où 
les  ondées  sanguines  pénètrent  à  chaque  pulsation.  La  tumeur 
peut  ainsi  devenir  pulsatile  et  être  le  siège  d'un  bruit  de  soufilc, 
comme  un  anévrysme.  C'est  cette  variété  qui  a  reçu  le  nom  do 
cancer  hématode,  ou  mieux  encore  à'encéphaloïde  hématode,  La 
destruction  des  veines  donne  lieu  à  un  phénomène  plus  curieux 
encore  :  la  pression  intérieure  du  sang  veineux  étant  moindre 
que  celle  du  sang  artériel ,  il  ne  se  produit  ici  aucune  extravasa- 
lion  ;  bien  loin  de  là ,  car  c'est  au  contraire  la  substance  cancé- 
reuse qui  fait  irruption  dans  la  cavité  de  la  veine,  et  qui  s'y  pro- 
longe quelquefois  bien  au  delà  des  limites  de  la  tumeur  principale. 
Parfois  même  ce  bouchon  intra-veineux ,  parvenu  à  l'embouchure 
de  la  veine  envahie  dans  une  veine  plus  volumineuse ,  peut  se 
laisser  en  quelque  sorte  fracturer  par  le  choc  du  sang,  qui  en  en- 
traîne de  petits  fragments  vers  le  cœur  et  jusque  dans  l'artère 
pulmonaire.  C'est  l'origine  des  prétendus  cancers  du  sang  qui  ont 
donné  lieu  à  des  théories  fort  inexactes.  Quelquefois,  toutes  les 
veines  qui  entourent  une  tumeur  cancéreuse  sont  ainsi  envahies 
et  oblitérées  successivement,  de  telle  sorte  que,  à  im  moment 
donné,  la  circulation  devient  impossible,  et  que  la  tumeur  tombe 
en  gangrène.  Cette  mortification  spontanée  se  produit  quelque- 
fois par  un  autre  mécanisme,  comme  terminaison  de  l'inflamma- 
tion de  la  tumeur.  Elle  peut  être  partielle  ou  totale  ;  lorsqu'elle 
est  totale ,  la  tumeur  se  détache  d'une  seule  pièce  et  tombe  on 
laissant  une  plaie  simple  qui  peut  se  cicatriser  complètement  ;  la 
guérison  est  alors  aussi  complète  que  celle  qu'on  obtient  au 
moyen  d'une  opération  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  durable ,  car, 
dans  toutes  les  observations  recueillies  jusqu'ici,  ces  prétendues 
guérisons  ont  été  suivies  de  récidive.  Mais  revenons  à  l'accrois- 
sèment  du  cancer. 

Très-souvent  la  tumeur,  à  mesure  qu'elle  grossit,  subit  une 
certaine  diminution  de  consistance;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
ramollissement  du  cancer.  Ici  nous  sommes  obligé  de  distinguer 
le  squirrhe  de  l'encéphaloïde  et  du  colloïde. 

Le  squirrhe,  dont  la  dureté  est  égale  à  celle  des  tumeurs 
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fibreuses ,  parcourt  quelquefois  toutes  ses  périodes  sans  qu'on 
puisse  par  le  toucher  y  constater  le  moindre  ramollissement.  Il  y 
a  même  des  squirrhes  qui,  en  s'accroLssant,  paraissent  durcir  de 
plus  en  plus.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  variété  qu'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  cancer  ligneux.  A  côté  de  cela,  on  trouve  des  cas 
où  la  consistance  de  la  tumeur  diminue  réellement  un  peu. 

Le  phénomène  du  ramollissement  est  beaucoup  plus  prononcé 
dans  les  encéphaloîdes.  L'encéphaloîde  primitif  possède  toujours 
dans  Forigine  une  consistance  assez  ferme ,  —  bien  différent  en 
cela  de  l'encéphaloîde  secondaire ,  qui  peut  être  mou  dès  le  mo- 
ment de  son  apparition.  Mais  dès  que  l'encéphaloîde  primitif 
atteint  un  certain  volume ,  il  commence  à  se  ramollir.  Ce  ramol- 
lissement occupe  quelquefois ,  d'une  manière  uniforme,  toute 
l'étendue  de  la  tumeur;  d'autres  fois,  il  est  plus  prononcé  en  cer- 
tains points  qui  s'élèvent  sous  forme  de  bosselures  et  qui  peuvent 
donner  au  toucher  une  sensation  absolument  semblable  à  celle 
que  donne  la  fluctuation  d'un  abcès  froid. 

La  tumeur  du  cancer  colloïde  est  molle  dès  le  début  ;  le  phé- 
Domène  du  ramollissement  y  est  moins  évident  que  dans  l'encé- 
phaloîde ;  toutefois ,  il  est  quelquefois  possible  d'y  constater  une 
diminution  de  consistance. 

Toute  tumeur  cancéreuse,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  tend  à 
s'accroître  incessamment  et  à  envahir  les  tissus  qui  l'entourent. 
Cette  tendance  est  plus  prononcée  dans  l'encéphaloîde  que  dans 
le  squirrhe ,  dans  le  squirrhe  que  dans  le  colloïde ,  mais  elle 
existe  en  réalité  dans  tous  les  cancers,  il  résulte  de  cet  accrois- 
sement illimité  que,  tôt  ou  tard,  si  le  malade  vit  assez  longtemps, 
la  tumeur  doit  rencontrer  une  membrane  tégumentaire,  cutanée 
ou  muqueuse.  S'il  s'agit  d'une  muqueuse,  le  derme  est  facilement 
et  promptement  détruit  Le  derme  du  tégument  externe  résiste 
davantage,  mais  il  finit  par  céder.  Dès  que  les  fibres  les  plus  su- 
perficielles sont  détruites,  l'épiderme  ou  l'épithélium  se  détache, 
et  la  substance  du  cancer  se  trouve  à  nu.  Il  en  résulte  une  ulcé- 
ration  qui  s'étend  à  la  fois  en  longueur  et  en  profondeur. 

Le  liquide  sécrété  par  le  cancer  ulcéré  porte  le  nom  d'tcAor 
cancéreux.  Il  possède  en  général  une  odeur  désagréable  qui,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  n'a  rien  de  caractéristique,  car  elle  se  rencontre 
aussi  dans  beaucoup  d'ulcères  non  cancéreux.  Quelquefois  Tlchor 
offre  la  couleur  et  la  con^stanc^e  du  pus  ordinaire  ;  d'autres  fois 
il  est  moins  dense  et  moins  opaque  que  le  pus;  souvent  U  est 
visqueux  ;  souvent  encore  il  présente  une  teinte  rouillée,  due  à  la 
présence  de  globules  sanguins.  Au  microscope ,  on  trouve  dans 
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lion  que  tous  les  ganglions  qui  se  suivent  depuis  le  pli  de  Taine 
jusqu'au  diaphragme  seront  préalablement  engorgés. 

Tous  les  cancçrs  ganglionnaires  ne  sont  pas  des  cancers  par 
migration.  D'une  part,  en  effet,  les  ganglions  sont  quelquefois  le 
siège  de  cancers  primitifs,  et  d'autre  part ,  il  est  possible  que  les 
ganglions  deviennent  le  siège  de  cancers  par  infection.  Mais  ces 
deux  éventualités  sont  aussi  rares  l'une  que  l'autre,  et  sur  cent 
engorgements  cancéreux  ganglionnaires,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  qui  reste  en  dehors  de  la  catégorie  des  cancers  par  migration. 

Les  cancers  par  migration  revêtent  presque  toujours  la  forme 
encéphaloïde,  quels  que  soient,  du  reste,  les  caractères  du  cancer 
primitif.  L'engoi^ement  ganglionnaire  peut  être  unique  ou  mul- 
tiple; tantôt  il  se  manifeste  de  bonne  heure,  lorsque  la  tumeur 
initiale  est  encore  dure,  petite,  indolente;  tantôt  au  contraire  il 
ne  survient  que  fort  tard.  Il  peut  même  se  faire  que  le  cancer 
primitif  devienne  énorme,  qu'il  s'ulcère,  qu'il  infecte  toute  l'éco- 
nomie et  même  qu'il  tue  le  malade  avant  qu'aucun  ganglion  ne 
soit  engorgé.  J'insiste  sur  cette  particularité ,  qui  n'est  pas  fort 
rare,  parce  qu'elle  renverse  la  doctrine  de  ceux  qui  attribuent 
rinfection  cancéreuse  à  Faction  du  système  lymphatique. 

Les  cancers  par  migration  doivent ,  au  même  titre  que  les  can- 
cers par  propagation  directe,  être  rattachés  à  l'évolution  locale 
des  tumeurs  cancéreuses.  Leur  présence  toutefois  constitue  une 
complication  très-fâcheuse ,  puisqu'elle  rend  Tablation  chirui^- 
cale  du  mal  beaucoup  plus  difficile,  ou  même  tout  à  fait  impos- 
sible. 

Les  cancers  par  infection  ont  une  signification  beaucoup  plus 
fâcheuse.  Ils  se  développent  dans  des  organes  qui  n'ont  aucune 
connexion  anatomique  avec  la  région  primitivement  affectée,  et 
sont  sous  la  dépendance  d'un  état  général  particulier  qui  a  reçu  le 
nom  iHnfection  cancéreuse.  L'infection  se  manifeste  infailliblement 
tôt  ou  tard  chez  les  cancéreux  qui  ne  succombent  pas  d'une 
manière  prématurée  à  quelque  accident  intercurrent  Rien  ne 
varie  comme  l'époque  où  elle  survient.  Certains  malades  peuvent 
garder  leur  cancer  primitif  pendant  plusieurs  années ,  sans  que 
leur  santé  générale  subisse  aucune  atteinte.  D'autres  présentent 
déjà  les  symptômes  de  l'infection  quelques  mois  après  le  début 
de  leur  mal.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  l'ablation 
de  la  tumeur  et  les  opérations  successives  destinées  à  combattre 
les  récidives,  ont  pour  résultat  de  retarder  le  moment  de  Tinlec- 
tion.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  rinfection  cancéreuse  est 
sous  la  dépendance  de  la  tumeur  locale. 
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U  ne  faat  pas  confondre  la  diathëse  cancéreuse  qui  préside  au 
développement  du  cancer  primitif  et  qui  en  est  la  cause ,  avec 
rinfection  cancéreuse  qui  en  est  l'effet.  La  première  est  un  être 
de  raison  qui  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  santé  générale,  qui  ne 
se  traduit  par  aucun  symptôme  appréciable,  et  dont  on  n'admet 
l'existence  que  pour  expliquer  la  constance  des  récidives;  la  se- 
conde est  une  réalité  palpable,  qui  se  manireste  par  des  symp- 
tômes bien  tranchés,  qui  altère  à  la  fois  les  solides  et  les  liquides, 
entrave  la  nutrition ,  produit  un  amaigrissement  général ,  donne 
quelquefois  aux  os  une  grande  fragilité ,  engendre  très-souvent 
(plus  d'une  fois  sur  deux)  des  cancers  multiples  dans  les  viscères, 
dans  le  tissu  cellulaire,  dans  le  squelette,  etc.,  et  finit  inévitable- 
ment par  déterminer  la  mort.  La  diathèse  ne  produit  le  plus 
ordinairement  qu'âne  seule  tumeur  cancéreuse,  c'est  le  cancer 
primitif;  l'infection  fait  naître  des  tumeurs  par  centaines,  et  quel- 
quefois par  milliers.  Le  cancer  primitif,  dû  à  la  diathèse,  a  cer- 
tains si^es  de  prédilection  que  j'ai  déjà  indiqués  ;  les  cancers 
par  infection  ont  aussi  des  sièges  de  prédilection ,  mais  qui  sont 
tout  à  fait  différents  des  autres.  Ainsi ,  il  est  excessivement  rare 
de  trouver  des  cancers  par  infection  dans  l'estomac,  dans  l'utérus, 
dans  la  mamelle,  dans  le  testicule,  organes  qui,  à  eux  seuls,  four- 
nissent dans  l'espèce  humaine  plus  des  huit  dixièmes  des  can- 
cers primitifs.  D'un  autre  côté ,  le  poumon ,  où  les  cancers  par 
infection  sont  très -fréquents,  n'est  atteint  de  cancer  primitif 
que  dans  des  cas  très-exceptionnels.  L'opposition  entre  ces  deux 
espèces  de  cancers  considérés  sous  le  rapport  de  leur  siège,  est 
à  peu  près  complète ,  et  parmi  les  organes  où  les  cancers  par  in- 
fection s'observent  communément ,  il  n'y  a  guère  que  le  foie  qui 
soit  fréquemment  le  siège  du  cancer  primitif. 

Les  cancers  par  infection  peuyent  se  produire  dans  tous  les 
fissns  vasculaires.  On  les  observe  surtout,  par  ordre  de  fréquence, 
dans  le  foie  (  où  ils  existent  environ  une  fois  sur  deux  ) ,  dans  le 
système  osseux ,  dans  le  poumon ,  dans  la  rate  ;  ils  sont  plus 
rares  dans  les  ganglions  lymphatiques,  dans  la  peau,  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané ,  et  plus  rares  encore  dans  les  autres 
organes  ;  je  n'en  ai  vu  qu'une  seule  fois  dans  la  mamelle,  une 
seule  fois  dans  l'utérus,  et  je  m'estime  heureux  d'avoir  vu  le  seul 
cas  de  cancer  secondaire  de  l'estomac  qui  existe  dans  la  science. 

Les  cancers  par  infection  revêtent  presque  toujours  la  foniie 
encéphalolde,  et  se  développent  en  général  avec  une  grande  ra- 
pidité. 

Je  dois  dire,  en  terminant,  que  l'infection  (cancéreuse,  parvenue 
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à  sa  dernière  période,  est  dësigoée  par  beaucoup  d'auteurs  sous 
le  nom  de  cachexie  cancéreuse.  Cette  dénomination  indique  une 
différence  de  degré  et  non  une  différence  de  nature.  Dans  l'es- 
pèce humaine,  la  cachexie  cancéreuse  s'accompagne  d'une  colo- 
ration jaune-paiile  de  la  peau  et  souvent  de  la  coloration  sub- 
ictérique  des  sclérotiques. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'occuper  ici  du  diagnostic  du  cancer. 
En  comparant  la  description  qui  précède  avec  celle  des  pseudo- 
cancers» que  je  donnerai  bientôt ,  le  lecteur  pourra  rassembler 
quelques-uns  des  éléments  sur  lesquels  doit  reposer  ce  dia- 
gnostic. Mais  je  dois  dire  que  la  question  est  encore  à  l'étude  : 
s'il  y  a  beaucoup  de  cas  où  la  nature  du  mal  est  évidente,  il  y 
en  a  d'autres  en  plus  grand  nombre  peut^tre,  où  elle  reste 
inconnue  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  disséquer  la  tumeur,  soit  à 
la  suite  d'une  opération ,  soit  au  moment  de  l'autopsie  :  ce  sont 
même  les  grandes  difficultés  pratiques  qui  résultent  de  la  classi- 
fication moderne  des  tumeurs ,  qui  ont  découragé  les  cliniciens 
de  l'ancienne  école,  et  qui  ont  décidé  plusieurs  d'entre  eux  à  re- 
jeter dédaigneusement  les  résultats  de  l'examen  microscopique. 
Exposerai-je  au  moins  les  caractères  qui  rendent  chez  l'homnie 
le  diagnostic  possible  dans  certains  cas  ?  Je  ne  croîs  pas  devoir 
le  faire,  car  ces  caractères  sont  tirés  de  diverses  conditions  d'âge, 
de  si^e,  de  fréquence  relative,  de  durée,  de  volume,  de  cou- 
leur, etc.;  ils  n'ont  rien  d'absolu,  et  si  on  s'en  sert  pour  établir  le 
diagnostic,  c'est  parce  que  l'expérience  a  démontré  que,  dans 
l'espèce  humaine  et  dans  un  organe  donné,  ils  coïncident  de 
préférence  avec  tel  ou  tel  genre  de  tumeur.  Hais  rien  ne  prouve 
qu'ils  aient  la  même  signification  chez  les  animaux;  les  docu- 
ments que  j'ai  pu  recueillir  prouvent  même  qu'il  y  a  à  cet  égard 
des  différences  très-notables  entre  l'homme  et  les  autres  mam- 
mifères, entre  les  carnivores  et  les  herbivores ,  etc.  Je  dois  donc 
me  borner  à  appeler  sur  ce  point  l'attention  des  vétérinaires, 

D.  Pronostic  du  cancer  et  récidives.  Le  pronostic  du  cancer 
est  extrêmement  fâcheux.  Abandonnée  à  elle-même,  cette  affec- 
tion finit  constamment  par  déterminer  la  mort,  au  bout  d'un 
temps  qui  peut  varier  depuis  quelques  mois  jusqu'à  huit,  dix  ans 
et  même  davantage.  Chez  l'homme,  la  durée  moyenne  de  la  vie  à 
partir  de  la  première  apparition  de  la  tumeur ,  ne  dépasse  guère 
dix-huit  à  vingt  mois  (Lebert).  Si  on  considère  seulement  les 
cancers  externes  ou  chirurgicaux ,  la  durée  moyenne  est  plus 
longue  d'environ  six  mois. 

Ce  qui  aggrave  surtout  le  pronostic  du  cancer,  c'est,  dans 
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l'ëtat  actuel  de  la  seience,  rimpossibilité  d'en  obtenir  la  goërison, 
soit  par  nn  traitement  médical ,  soit  par  \m  traitement  chiror- 
gicaL  L'ablation  complète  de  la  tumeur  n'est  qu'un  moyen  pal- 
liatif. Tôt  ou  tard,  une  tumeur  nouvelle  se  forme  soit  sous  la 
dcatrice,  soit  autour  de  la  cicatrice ,  soit  dans  les  ganglions  voi- 
sîjDs ,  soit  dans  un  autre  point  de  l'économie.  Les  tumeurs  par 
réddiye  se  comportent  comme  la  tumeur  primitive,  et  si  on  les 
eolève  à  leur  tour,  elles  se  reproduisent  encore. 

Tons  les  observateurs,  à  toutes  les  époques,  ont  reconnu  l'ex- 
trême fréquence  de  la  récidive  à  la  suite  de  l'opération  du  cancer. 
Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  charlatans  qui  exploitent  des 
panacées  ;  ces  gens-là  n'ont  rien  à  faire  ici.  Quant  aux  chirur- 
giens sérieux  et  honnêtes,  on  peut  les  diviser  en  deux  catégories  : 
les  uns  considèrent  la  récidive  comme  tout  à  fait  inévitable  ;  les 
autres  croient  consciencieusement  avoir  guéri  sans  retour  un 
certain  nombre  de  cancers.  Hais  depuis  que  le  microscope  a  été 
appliqué  à  l'étude  des  tumeurs ,  le  nombre  des  partisans  de  la 
corabilité  a  singulièrement  diminué.  On  a  reconnu  que  les  pré- 
tendus cas  de  guérison  radicale  cités  par  les  auteurs ,  étaient  re- 
latifs à  des  tumeurs  développées  dans  les  régions  où  les  pseudo- 
caocers  sont  le  plus  fréquents,  et  on  s'est  demandé  si  les  tumeurs 
opérées  sans  récidive  étaient  réellement  cancéreuses.  Les  obser- 
Tations  antérieures  à  l'intervention  du  microscope  ne  pouvant 
évidemment  pas  servir  à  résoudre  cette  question  controversée, 
il  a  fallu  les  laisser  de  côté,  et  faire  de  nouvelles  statistiques  en 
se  basant  uniquement  sur  des  observations  récentes.  Le  résultat 
de  cette  enquête  a  été  des  plus  affligeants.  Pendant  mes  deux 
dernières  années  d'internat,  en  1847  et  1848 ,  j'ai  examiné  au 
microscope  toutes  les  tumeurs  enlevées  par  Blandin ,  et  j'ai  en- 
suite suivi  les  malades  pour  constater  les  récidives  :  j'ai  perdu 
la  trace  de  quelques  opérés,  et  j'ignore  ce  qu'ils  sont  devenus; 
parmi  ceux  que  j'ai  pu  suivre,  il  y  en  avait  dix-neuf  qui  étaient 
atteints  de  tumeurs  cancéreuses ,  et  pas  un  seul  de  ces  derniers 
n'a  été  exempt  de  récidive.  Tous  les  opérés ,  au  nombre  de  vingt 
et  un,  dont  M.  Lebert  a  recueilli  les  observations,  ont  été  dans 
le  même  cas,  et  on  peut  dire  aujourd'hui  que  le  véritable  cancer 
récidive  à  peu  près  infailliblement  après  l'opération. 

La  récidive  est  quelquefois  très-prompte  ;  il  est  rare  qu'elle  se 
fasse  attendre  plus  de  deux  ans  ;  cependant  il  y  a  des  cas  excep- 
tionnels où  il  s'écoule  avant  la  récidive  trois  ans,  cinq  ans,  dix 
ans  et  même  davantage.  U  faut  connaître  la  possibilité  de  cette 
éventualité  favorable,  pour  se  tenir  en  garde  contre  de  préten- 


28  CANCER. 

dues  guérisons  qui  remontent  seulement  à  trois  ou  quatre  ans. 
En  moyenne ,  on  peut  dire  que  la  moitié  des  récidives  environ 
surviennent  dans  les  six  premiers  mois  qui  suivent  Topéralion. 

Les  chiruipens  qui  considèrent  le  cancer  comme  un  mal  pri- 
mitivement local  expliquent  la  récidive  en  disant  que  l'ablation 
a  été  incomplète ,  et  qu'il  est  resté  sous  la  cicatrice  un  germe 
susceptible  de  se  développer  plus  tard.  Pour  eux,  le  cancer  ne 
récidive  pas,  il  continue.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  déborde  large- 
ment les  limites  de  la  tumeur,  qu'on  examine  attentivement  la 
plaie,  qu'on  enlève  tout  ce  qui  parait  suspect,  rien  ne  réussit  à 
conjurer  la  récidive.  D'ailleurs,  le  mal  se  reproduit  quelquefois 
loin  de  la  cicatrice  ;  la  tumeur  nouvelle  n'a  aucune  connexion 
avec  l'ancienne ,  et  il  devient  évident  alors  qu'il  s'agit  d'une  rc- 
pullulation  véritable ,  et  non  d'une  continuation  du  premier  can- 
cer. La  tumeur  récidivée ,  soumise  à  une  nouvelle  opération , 
récidive  à  son  tour  aussi  bien  que  la  précédente,  soit  sur  place, 
soit  à  distance.  Cela  n'aurait  point  lieu  si  le  cancer  était  une 
affection  locale,  et  on  est  bien  obligé  d'accepter  l'existence  d'une 
diathèse  qui  préside  au  développement  de  la  première  tumeur, 
qui  survit  à  l'opération  et  qui ,  tôt  ou  tard ,  détermine  la  réci- 
dive. 

Si  on  venait  à  démontrer  la  réalité  des  guérisons  définitives,  il 
faudrait  admettre  que  cette  diathèse  est  susceptible,  comme  plu- 
sieurs autres  diathèses,  de  guérir  spontanément. 

E.  Traitement  du  cancer.  On  a  épuisé  vainement  toutes  les 
préparations  de  la  matière  médicale;  les  remèdes  les  plus  divers, 
les  plus  étranges ,  ont  été  successivement  essayés  ;  on  a  eu  re- 
cours aux  médications  locales  les  plus  variées  :  pommades,  em- 
plâtres, réfrigération,  compression,  sangsues,  etc.  Tout  cela  a  été 
inutile,  et  tous  les  gens  sensés  savent  aujourd'hui  qu'il  est  im- 
possible d'obtenir  la  résolution  des  tumeurs  réellement  cancé- 
reuses. Les  cancers  internes  doivent  donc  être  considérés  comme 
absolument  incurables,  et  ne  doivent  être  l'objet  d'aucun  traite- 
ment. Pour  les  cancers  externes,  il  n'y  a  d'autre  ressource  que 
l'extirpation  par  le  fer,  ou  la  destruction  par  les  caustiques,  res- 
source bien  précaire  sans  doute,  puisqu'elle  ne  procure  que  des 
guérisons  passagères ,  mais  la  seule  pourtant  qu'il  soit  possible 
de  mettre  en  usage. 

Beaucoup  de  praticiens  habiles  se  sont  même  demandé  s'il  y 
avait  lieu  de  pratiquer  ces  opérations  purement  palliatives.  On  a 
invoqué  pour  et  contre  l'opération  des  arguments  de  plusieui-s 
ordres  qui  ont  bien  leur  portée  lorsque  l'individu  malade  fait 


CANCER.  29 

partie  de  Tespèce  humaine,  mais  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  au- 
cune valeur  en  médecine  vétérinaire.  La  seule  question  qui  doive 
nous  préoccuper  ici  est  la  suivante  :  l'opération  du  cancer  pro- 
longe-t-eUe  la  vie  ?  Je  pense  qu'il  est  permis  de  répondre  à  cette 
question  par  TafOrmative.  En  détruisant  ou  enlevant  le  cancer 
primitif ,  on  procmre  quelquefois  aux  opérés  plusieurs  années  de 
santé  parfaite;  en  ayant  soin  de  poursuivre  par  les  mêmes 
moyens  les  récidives  à  mesure  qu'elles  se  produisent ,  on  retarde 
la  production  de  l'infection  cancéreuse ,  et  on  éloigne  la  mort. 
Ainsi ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  doit  opérer  le  cancer 
toutes  les  fois  qu'il  occupe  une  région  accessible  à  la  chirurgie. 
Les  cancers  ganglionnaires  par  migration  ne  constituent  pas  une 
contre-indication  à  l'opération.  Ils  rentrent,  comme  on  l'a  vu, 
dans  la  catégorie  des  accidents  locaux  du  cancer  ;  toutes  les  fois 
donc  qu'il  est  possible  d'enlever  complètement  les  cancers  par 
migration  en  même  temps  que  le  cancer  primitif,  l'opération  doit 
être  pratiquée. 

La  seule  contre-indication  absolue  est  fournie  par  l'existence 
de  l'infection  cancéreuse.  Lorsque  le  cancer  est  parvenu  à  cette 
funeste  période,  il  est  tout  à  fait  au-dessus  des  ressources  de 
l'art. 

Tous  les  efforts  des  chirurgiens  doivent  avoir  pour  but  de 
trouver  un  moyen  capable  de  combattre  la  dia thèse,  après  Vopé- 
Talion,  pour  conjurer  les  récidives.  Les  tentatives  qui  jusqu'ici 
ont  été  faites  sur  l'homme  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès. 
Peut-être  est-il  réservé  aux  vétérinaires  de  résoudre  ce  problème 
important,  car  il  leur  est  permis  de  soumettre  les  animaux  à  des 
expérimentations  qu'on  ne  veut  pas  et  qu'on  ne  doit  pas  faire  sur 
l'homme.  Je  me  demande  en  particulier  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  faûre  cesser  la  diathèsc,  en  saignant  plusieurs  fois  l'animal 
jusqu'à  la  syncope,  et  en  lui  rendant  aussitôt  par  la  transfusion 
une  partie  du  sang  qu'on  lui  enlève,  car  je  ne  puis  me  défendre 
de  cette  idée  que  la  diathëse  cancéreuse  réside  dans  le  sang. 

§  II.  PSBUDO-CANCEBS. 

Je  désigne  sous  ce  nom  les  tumeurs  non  cancéreuses  qui  peu- 
vent être  confondues  avec  le  cancer.  Parmi  les  diverses  espèces 
de  tumeurs  que  je  réunis  dans  cette  division  factice,  il  en  est 
plusieurs  qui  présentent  habituellement  avec  le  cancer  une  res- 
semblance réelle ,  et  qui ,  abandonnées  à  elles-mêmes ,  finissent 
t«H  ou  tard  par  déterminer  la  mort.  D'autres  sont  en  général 
inoffensives,  mais  peuvent  exceptionnellement  revêtir  la  plupart 
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tissu  cartilagineux.  Ces  tumeurs,  qui  peuvent  acquérir  un  volume 
dnorme,  se  développent  le  plus  souvent  sous  le  périoste  ou  dans 
répaisseur  du  tissu  osseux;  mais  elles  peuvent  se  former  aussi 
dans  la  parotide  où  elles  ne  sont  point  rares,  dans  le  testicule, 
dans  la  mamelle,  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  jusque  dans 
les  poumons.  MûUer,  qui  les  a  découvertes,  a  constaté  que  par 
rébullition  elles  donnent  de  la  chondrine,  substance  analogue  à 
la  gélatine,  dont  elle  diffère  cependant  par  l'action  de  plusieurs 
réactifs.  Le  tissu  des  chondrômes  ressemble  en  cela  à  celui  dos 
cartilages  épiphysaires  avant  V ossification,  et  diffère  par  consé- 
quent de  la  base  oi^anique  des  os,  car  celle-ci  ne  donne  que  de 
la  gélatine.  A  l'œil  nu,  les  chondrômes  se  présentent  générale- 
ment sous  l'aspect  d'une  masse  assez  ferme,  fort  peu  vasculaire, 
sans  apparence  de  fibres,  très -légèrement  transparente,  très- 
facile  à  entamer  au  moyen  du  scalpel  et  présentant  alors  une 
coupe  lisse  et  brillante;  tous  ces  caractères  rappellent  ceux  des 
cartilages  épiphysaires  des  nouveau-nés.  Si  les  chondrômes  se 
manifestaient  toujours  sous  cette  forme,  il  ne  viendrait  à  l'esprit 
de  personne  de  les  confondre  avec  le  cancer.  Mais  quelquefois  la 
tumeur  est  beaucoup  plus  vasculaire,  beaucoup  plus  molle, 
presque  diffluente,  et  on  peut  être  tenté  de  la  prendre  pour  un 
encéphaloîde.  Cette  erreur  n'a  été  commise,  du  reste,  qu'un  petit 
nombre  de  fois,  et  on  peut  toujours  l'éviter  en  procédant  avec 
quelque  attention ,  sans  même  avoir  recours  à  l'examen  micros- 
copique, parce  que  les  chondrômes  ne  renferment  aucune  trace 
de  suc. 

Le  chondrôme  est  souvent  unique  ;  mais  celui  qui  occupe  le 
squelette  est  souvent  multiple.  Les  tumeurs  cartilagineuses  sont 
tout  à  fait  indolentes  y  en  général  arrondies,  bosselées;  après 
avoir  acquis  un  certain  volume,  elles  peuvent  rester  tout  à  fait 
slalionnaires  pendant  un  temps  indéfini:  chez  l'homme,  par 
exemple,  pendant  vingt,  trente  et  même  cinquante  ans.  L'ac- 
croissement de  ces  tumeurs  s'effectue  par  un  travail  intérieur  do 
nutrition ,  et  non  par  une  propagation  aux  tissus  environnants  ; 
ceux-ci  sont  simplement  refoulés.  Le  chondrôme,  en  s'accrois- 
sant,  peut  s'arrêter  au  volume  d'une  noix  ou  d'un  œuf  de  poule  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  limite  aux  dimensions  qu'il  peut  acquérir. 
Par  exemple,  M.  Crampton  a  vu,  chez  l'homme,  un  chondrôme 
du  fémur  qui  n'avait  pas  moins  de  deux  mètres  de  circonférence. 
La  tumeur,  quel  qu'en  soit  le  volume,  n'exerce,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  aucune  action  nuisible  sur  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie ;  elle  s'ulcère  rarement,  et  on  ne  l'a  vue  qu'une  seule  fois 
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gagner  secondairement  Ips  ganglions  lymphatiques  correspon- 
dants (cas  de  Paget).  Lorsqu'on  en  pratique  l'ablation,  elle  ne 
récidive  presque  jamais,  et,  toutefois,  la  science  possède  sept  ou 
huit  cas  de  récidive  bien  constatés,  après  une  ablation  complète. 
Ces  récidives,  le  plus  souvent,  se  font  sur  place,  c'est-à-dire  sous 
la  cicatrice  ;  mais  elles  peuvent  se  iM*oduire  dans  des  points  fort 
éloignés  du  siège  de  la  tumeur  primitive.  Enfin,  M.  Paget,  M.  Yir- 
chow,  M.  Richet,  ont  vu  le  chondrôme  déterminer  une  infection 
générale  suivie  de  la  formation  de  chondrômes  secondaires  dans 
les  viscères  et  notamment  dans  le  poumon. 

Il  résulte  de  là  que  le  chondrôme  est  presque  toujours  une 
tumeur  absolument  bénigne  ;  qu'on  peut  sans  danger  l'abandon- 
ner à  lui-même  ;  qu'on  le  guérit  presque  infailliblement  par  l'o- 
pération, mais  qu'il  y  a  des  cas  très-exceptionnels  où  il  acquiert 
une  gravité  plus  grande,  et  des  cas  plus  exceptionnels  encore  où 
il  se  comporte  avec  autant  de  malignité  que  le  cancer. 

2*  Les  fibromes,  ou  tumeurs  fibreuses,  sont  constitués  par  des 
éléments  fibreux,  lesquels,  pour  le  dire  en  passant,  sont  exacte- 
ment les  mêmes  que  ceux  du  tissu  cellulaire.  Le  tissu  fibreux  de 
formation  nouvelle  se  retrouve  comme  élément  accessoire  dans 
la  plupart  des  tumeurs  ;  c'est  seulement  lorsque  ce  tissu  est  à 
l'état  de  pureté  que  la  tumeur  prend  le  nom  de  fibrome. 

An  microscope,  on  ne  trouve  dans  les  fibromes  que  des  fibrilles 
de  tissu  fibreux,  plus  ou  moins  étroitement  serrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  on  y  trouve  aussi  quelquefois  un  petit  nombre 
d'éléments  fibro-plastiques,  qu'il  est  permis  de  considérer  alors 
comme  du  tissu  fibreux  en  voie  de  formation.  Ces  éléments  seront 
décrits  plus  loin  (voy.  ^g.  3,  p.  36). 

A  l'œU  nu,  les  fibromes  présentent  des  aspects  variables,  qui 
résultent  des  divers  degrés  de  condensation  du  tissu  fibreux.  Les 
ons  sont  durs,  opaques,  blanchâtres ,  très-peu  vasculaires,  et 
comparables  au  tissu  des  ligaments  et  de  certains  tendons. 
D'auti*es  offrent  une  consistance  moindre,  une  couleur  grisâtre, 
et  renferment  quelquefois  des  vaisseaux  assez  nombreux  pour 
leur  donner  par  places  une  teinte  rosée.  Le  tissu  des  fibromes 
D^est  point  friable  ;  on  peut  le  couper,  le  déchirer,  mais  on  ne 
peut  l'écraser.  Certains  fibromes,  cependant,  se  ramollissent  à 
leur  partie  centrale  ;  ce  ramollissement  donne  lieu  à  une  sorte 
de  pulpe  demi-transparente,  comme  gélatiniforme,  comparable  à 
la  substance  qui  occupe  le  centre  des  disques  intervertébraux. 
On  dit  alors  que  la  tumeur  est  fibro-colloïde  ;  mais  ce  mot  désigne 
une  apparence  et  non  un  changement  de  nature,  car  dans  les  par- 
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ties  les  plus  raînoilies  le  microscope  ne  découvre  que  des  Ûbrilles 
de  tissu  fibreux. 

Le  fibrome  est  habituellement  unique  ;  quelquefois  pourtant 
une  (iiathëse  particulière  fait  naître  simultanément  un  grand 
nombre  de  fibromes  qui,  le  plus  souvent,  sont  disséminés  dans 
un  seul  système  organique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  pedl 
trouver,  sur  le  n^éme  individu,  plusieurs  centaines  de  fibromes 
développés  dans  l'épaisseur  ou  à  la  surface  dès  nerfs.  U  s'agit 
bien  d'une  diaihèse  et  non  point  d'une  infection,  car  malgré 
l'existence  de  ces  tumeurs  multiples,  la  santé  générale  reste 
excellente.  Le  fibrome  peut  se  développer,  comme  le  cancer, 
dans  tous  les  tissus  vasciiiaires,  mais,  bien  différent  du  cancer, 
il  est  extrêmement  rare  dans  les  glandes  et  dans  les  viscères.  Il 
a  été  un  temps  où  on  considérait  comme  dés  fibromes  beaucoup 
de  tumeurs  des  mamelles,  niais  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui 
que  la  plupart  de  ces  prétendus  fibromes  sont  des  adénomes, 
c'est-à-dire  des  tumeurs  glandulaires.  Je  n'ai  vu,  pour  ma  part, 
qu'un  seul  cas  de  fibrome  dans  la  glande  mammaire.  Les  tumeurs 
fibreuses  se  développent  fréquemment  sous  la  peau,  ou  dans  l'é- 
paisseur de  l'aponévrose  sous-cutanée  ;  elles  sont  encore  assez 
communes  dans  le  périoste  et  dans  le  tissu  spongieux  des  os,  où 
elles  peuvent  acquérir  un  volume  considérable. 

Les  caractères  cliniques  du  fibrome  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du  chondrôme.  Je  dois  ajouter  pourtant  que  le  fibrome  est 
quelquefois  accompagné  de  douleurs  lancinantes  aussi  vives,  plus 
vives  même  que  celles  de  certains  cancers;  ces  douleurs  sont  sur- 
tout  intenses  lorsque  la  tumeur  s'est  formée  dans  l'épaisseur  ou 

Îieulement  &  la  surface  d'un  cordon  nerveux.  Les  tumeurs  singù- 
ières  qu'on  a  décrites  sous  le  nom  de  tubercules  sous-cutanés 
douloureux ,  sont  le  plus  souvent  des  fibromes.  Au  surplus,  les 
fibromes,  dans  lin  très-grand  nombre  de  cas,  sont  tout  à  fait  indo- 
lents. Ils  restent  le  plus  souvent  circonscrits,  inais  ils  peuvent,  par 
'exception,  se  propager  aux  tissus  environnants  ;  ils  s'ulcèrent  plus 
fréquemment  que  les  chondrômes.  Lorsqu'on  les  enlève ,  la  gué- 
rison  est  ordinairement  définitive,  naais  ils  peuvent  récidiver.  Los 
récidives  se  font  en  général  sur  place,  et  il  y  a  ceci  de  remarquable, 
qu'un  fibrome  qui  a  déjà  récidivé  a  grande  chance  de  récidiver 
encore  si  on  en  pratique  de  nouveau  l'ablation.  Les  fibrùmes  qui 
récidivent  ont  d'ailleurs  exactement  la  même  structure  que  les 
autres,  et  c'est  bien  à  tort  que  M.  Paget  en  a  fait  une  classe  par- 
ticulière sous  le  nom  de  tumeurs  fibreuses  malignes.  Malgré  ces 
récidives  multipliées,  l'économie,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
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cas,  ne  subit  aucune  atteinte  ;  la  santé  générale  reste  excellente, 
et  la  vie  peut  se  prolonger  indéfiniment.  C'est  ce  que  démontre 
CD  particulier  Tétude  des  tumeurs  fibreuses  qui  se  développent 
assez  souvent  sur  le  lobule  de  roreille ,  chez  les  personnes  qui 
portent  des  boucles  d'oreilles.  Pour  le  dire  en  passant,  ces 
fibromes,  de  cause  mécanique,  sont  quelquefois  héréditaires,  ce 
qui  prouve  que  Faction  locale  de  la  boucle  est  favorisée  par  une 
prédisposition  diathésique. 

Quelquefois  enfin,  mais  cela  est  fort  rare,  le  fibrome  acquiert 
une  maUgnité  égale  à  celle  du  cancer,  détermine  une  infection 
géoérale,  et  fait  naître  dans  les  viscères,  notamment  dans  les 
poumons,  des  tumeurs  multiples,  exclusivement  fibreuses,  qu'on 
découvre  seulement  à  Tautopsie. 

Somme  toute,  lé  fibrome  est  plus  grave  que  le  chondrôme, 
parce  qu'il  revêt  plus  fréquemment  le  caractère  de  la  malignité. 
3"  Les  fibroïdes,  ou  tumeurs  fibro^Uistiques,  sont  constitués 
par  des  éléments  homœomorphes  qu'on  trouve  constamment  et 
en  très-grande  abondance  chez  l'embryon,  à  une  certaine  époque, 
et  qui  paraissent  constituer  une  phase  du  développement  du  tissu 
cellnlaire  et  du  tissu  fibreux.  De  là  est  venu  le  nom  d'éléments 
fibro-plastiques.  Chez  les  animaux  en  état  de  développement  com- 
plet, beaucoup  d'organes  renferment  une  petite  proportion  d'élé- 
ments fibro-plastiquês,  mais  aucun  tissu  n'en  est  exclusivement 
composé.  Ces  éléments  se  forment  très-fréquemment  à  l'état  pa- 
thologique, et  peuvent  prendre  naissance  dans  la  plupart  des 
blastèmes  accidentels.  Il  est  très-commun  d'en  trouver  une  pro- 
portion notable  dans  les  néoplasmes  de  l'inflammation  chroni- 
que, dans  les  cicatrices  des  parties  molles  et  dans  les  autres 
tissus  de  formation  nouvelle.  Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  le 
tissu  fibreux  et  le  tissu  ceUulaire  accidentels  passent  toujours  par 
Tétat  fibrO'plastique  avant  d'arriver  à  leur  complet  développe- 
ment ;  mais  cette  proposition  est  inexacte  ;  des  recherches  multi- 
pliées m'ont  démontré  que  les  fibres  de  ces  tissus  se  forment 
très-souvent  de  toutes  pièces.  On  peut  trouver  des  éléments  flbro- 
plastiques  mêlés  à  d'autres  éléments  dans  la  trame  des  cancers, 
des  chofddrômes ,  des  adénomes,  des  épithéliômes ,  des  méla- 
nômes  ;  ils  y  sont  adventices  ;  ils  n'y  jouent  qu'un  rôle  acces- 
soire ;  Icut  présence  ne  modifie  en  rien  la  nature  de  la  tumeur; 
ils  n'ont  aucune  signification  particulière,  et  on  ne  doit  pas  leur 
accorder  plus  d'Importance  qu'aux  éléments  fibreux  ou  cellulo- 
fibreux  qu'on  trouve  également  dans  la  trame  de  la  plupart  des 
tissus  accidentels. 

3, 
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Enfin,  les  éléments  fibro-plasUques,  purs  ou  presque  purs  de 
tout  mélange,  peuvent  constituer  des  tumeurs  particulières  qui 
méritent  le  nom  de  fumeurs  (ibro-plastiques  ou  de  fibroïdes.  Chose 
remarquable,  ces  éléments  homœomorphes,  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  le  développement  normal  de  l'embryon,  et  qui, 
mêlés  à  d'autres  éléments,  se  forment  dans  les  productions  acci- 
dentelles les  plus  inoffensÏTes,  donnent  lieu,  lorsqu'ils  s'accumu- 
lent sous  forme  de  tumeur,  à  une  des  affections  les  plus  graves 
que  l'on  connaisse.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  une  dlJTéreoce  im- 
mense entre  le  tissu  fibro-plastique  transitoire  de  l'embryon,  le 
tissu  fibro-pIasUque  adventice  ou  accessoire  des  diverses  produc- 
tions accidentelles,  et  le  tissu  ûbro-plastique  autogène  qui  consti- 
tue les  Qbroïdes.  Le  premier  remplit  dans  l'organisme  une  fonc- 
tion utile  ;  le  second  est  indifférent  ;  le  dertiier  est  toujours 
nuisible. 

Décrivons  en  quelques  mots  les  divers  états  sous  lesquels  se 
présentent  les  éléments  flbro-plastiques.  Ce  sont  :  1°  l'état  nu- 
cléaire  {fig.  3,  a).  Les  noyaux  fibro-plastiques,  quelquefois  r^- 
lièrement  arrondis,  sont  souvent  légèrement  alloi^és;  ils  ont  mi 


a.  N4T1U1  Bliro-plutfqiKa.  —  k  Celluta  fibio-plMtlqBM.  -  t.  Oxpi 
ruiitOnne  Btm-plauiqne.  —  d.  Fibre»  fibro-pUMlques.  — 
t.  Tina  Bbro-pUniqDC  BbraUc  (  SU  dJwnitm  ). 


nucléole  extrêmement  peUt,  ponctiforme  et  brillant;  leur  dia- 
mètre varie  de  0,005  à  0,01  ;  en  moyenne  ils  ont  0,007;  2°  l'étal 
cellulaire  (fig.  3,  b).  Les  cellules  Hbro-plastiques  sont  ordinaire- 
ment assez  petites,  et  dépassent  rarement  0,01  à  0,015  en  lar- 
geur ;  leur  longueur  peut  être  deux  ou  trois  fois  plus  considé- 
rable. Elles  se  tennineut  généralement  en  pointe  k  leurs  deux 
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eitrémitës;  on  en  .trouve  cependant  quelques-unes  qui  sont  & 
peu  près  sphériques.  Elles  renferment  un  noyau  en  tout  sem- 
blable aux  noyaux  libres  précédemment  décrits  ;  3"  Vétat  fusi- 
forme  (c).  Les  corps  fusiformes  flbro-plastiques  ont,  ainsi  que 
leur  nom  l'indique ,  la  forme  de  fuseaux  plus  ou  moins  allongés. 
Ils  se  terminent  souvent  en  pointe  trës-aiguê»  conune  effilée  ;  leur 
largeur  est  &  peu  près  la  même  que  celle  des  noyaux  ;  leur  lon- 
gueur peut  s'élever  jusqu'à  0,03  et  0,04.  Dans  leur  épaisseur  on 
aperçoit  quelques  fines  granulations  moléculaires,  au  milieu  des- 
quelles il  est  très-commun  de  voir  un  nucléole  ponctiforme  et 
brillant;  k"  enfin,  Y  état  fibrUlaire  (d).  Les  fibres  flbro-plastiques 
De  sont  autre  chose  que  des  corps  fusiformes  terminés  par  des 
appendices  longs  et  grêles.  Les  pI^s  larges  sont  pourvues  d'un 
contenu  granuleux  et  d'un  nucléole  bnUant  ;  les  plus  étroites  pa- 
raissent entièrement  homogènes.  Leur  largeur  peut  s'élever  jus- 
qu'à 0,01  et  même  un  peu  au  delà;  elle  peut  descendre  jusque 
au-dessous  de  0,002,  mais  quelque  étroite  que  soit  la  fibre,  elle 
est  toujours  assez  large  à  sa  partie  moyenne  pour  qu'on  puisse 
y  distinguer  deux  contours.  La  longueur  des  fibres  fibro-plasti- 
ques  peut  atteindre  0,08,  0,10,  0,15  et  même  0,25,  c'est-à-dire 
un  quart  de  millimètre.  Ces  fibres,  par  leur  juxtaposition,  don- 
nent souvent  lieu  à  un  tissu  qui  ressemble  beaucoup  au  tissu 
fibreux  :  c'est  le  tiâsu  fibro-plastique  fihroîde  (fig.  3,  e). 

Telles  sont  les  quatre  formes  principales  des  éléments  fihro- 
plastiques.  Il  y  a,  en  outre,  des  formes  transitoires  qui  établis- 
sent le  passage  de  l'état  nucléaire  à  l'état  cellulaire,  et  de  l'état 
fusiforme  à  l'état  fibrillaire.  Ces  diverses  formes  sont  quelquefois 
réunies  dans  la  même  tumeur  en  proportions  à  peu  près  ^ales  ; 
le  plus  souvent  Tune  d'elles  prédomine,  et  quelquefois,  enfin,  la 
tumeur  ne  renferme  qu'une  ou  deux  formes  d'éléments  fibro- 
plastiques.  Sous  le  rapport  de  la  structure  microscopique,  les 
fibroldes  peuvent  donc  être  divisés  en  trois  groupes,  qui  sont  : 
1*  les  tumeurs  fibro-plastiques  nucléaires,  presque  exclusivement 
composées  de  noyaux  et  de  cellules  fibro-plastiques  ;  2*'  les  tu- 
meurs fibro-plastiques  fibrillaires,  presque  exclusivement  com- 
posées de  corps  fusiformes  et  de  fibres  fibro-plastiques  ;  3*"  les 
tumeurs  fibro-plastiques  mixtes,  oii  les  divers  éléments  sont  mé- 
langés en  proportions  variables. 

Les  fibroldes  fibrillaires  établissent  la  transition  entre  les  tu- 
meurs fibro-plastiques  et  les  tumeurs  fibreuses  proprement  dites. 
Souvent  ils  renferment  une  quantité  notable  d'éléments  fibreux; 
ces  derniers  éléments  peuvent  même  être  plus  abondants  que  les 
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autres,  et,  suivant  que  tel  ou  tel  élément  prédomine,  la  produc- 
tion accidentelle  se  rapproche  davantage  du  flbroïde  ou  du 
fibrome,  aussi  bien  sous  le  point  de  vue  clinique  que  sous  le 
'  .  point  de  vue  anatomîque.  Il  y  a  donc  une  parenté  incontestable 
entre  les  tumeurs  flbro-plastiques  et  les  tumeurs  fibreuses,  et 
cette  parenté  paraît  plus  grande  encore  à  ceux  qui  pensent  que 
le  tissu  fibreux  accidentel,  avant  d'arriver  à  Télat  définitif,  passe 
toujours  par  l'état  fibro-plastiquc.  Cette  dernière  opinion  est  erro- 
née ;  car  beaucoup  de  fibromes,  récents  ou  anciens,  ne  renfer- 
ment aucune  trace  d'éléments  fibro-plasliques.  On  est  donc 
obligé  d'admettre  comme  certaine  la  formation  primitive  4u  tissu 
fihreux  accidentel.  Des  esprits  ingénieux,  domîpés  par  la  doc- 
trine cellulaire,  ont  méconnu  cette  proposition  et  ont  cru  pouvoir 
appliquer  à  la  pathologie  des  théories  applicables  seulement  au 
développement  embryonnal.  Chez  l'embryon ,  on  trouve  effecti- 
vement toutes  les  phases  transitoires,  depuis  le  noyau  fibro-plas- 
tîque  jusqu'à  la  fibre  fibro-plastique  et  à  la  fibre  de  tissu  fibreux. 
Il  n'en  est  plus  de  même  dans  l'organisation  des  blastèmes  acci- 
dentels. Voilà  pourquoi  il  y  a  des  flbroïdes  nucléaires  dont  tous 
les  éléments  restent  définitivement  à  l'état  de  noyaux  ou  de  cel- 
lules fibro-plastiques  ;  des  fibroïdes  fibrîUaîres  dont  les  éléments, 
sans  passer  par  l'état  nucléaire ,  s'organisent  d'emblée  en  corps 
fusîformes  et  en  fibres  fibro-plastiques  ;  et  des  fibrôpaes,  enfin, 
dans  lesquels  la  substance  du  blastëme,  sans  passer  f^T  les 
phases  intermédiaires,  arrive  du  premier  saut  à  la  structure 
fibreuse.  Puis,  pour  établir  la  liaison  entre  ces  trois  groupes  prin- 
cipaux, on  trouve  de^  tumeurs  mixtes  où  ces  divers  éléments  se 
trouvent  mélangés  en  proportions  variables. 

Peut-Être,  après  ces  explications,  sera-t-on  tienté  de  réunjr  en 
un  seul  genre  les  fibroïdes  et  les  fibromes.  Mais  cette  générali- 
sation aurait  de  graves  inconvénients ,  parce  que  l'expérience  a 
démontré  que  les  tumeurs  flbro7plastiques  sont  beaucoup  plus 
graves  que  les  tumeurs  fibreuses  proprenjent  dites.  Les  unes  et 
les  autres  peuvent  revêtir  une  marche  maligne,  mais  la  mali- 
gnité, tant  locale  que  générale,  est  extrêmement  rarp  dans  le 
fibrome,  tandis  qu'elle  est  malheureusement  assez  commune 
dans  le  fibroïde,  surtout  dans  la  variété  nucléaire.  Il  ne  serait 
pas  impossible  de  donner  l'explication  de  cette  différence,  mais 
cela  m'entraînerait  dans  de  longs  développements  théoriques  qui 
s'eraient  peut-être  déplacés  ici. 

Ceci  dit  sur  la  structure  intime  des  tumeurs  flbro-plastiques, 
occupons-nous  d'en  décrire  les  caractères  extérieurs.  Sous  ce 
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rapport ,  comme  sous  le  rapport  des  éléments  microscopiques, 
les  fibroïdes  peuvent  se  ramener  à  deux  types  principaux:  ' 

a.  Les  fibroïdes  fibrillaires  constituent  des  tumeurs  dures,  élasti- 
ques, d'une  couleur  grisâtre,  quelquefois  demi-transparente.  Leur 
fissu  se  laisse  dîfficîlement déchirer;  leur  coupe  est  Ôsse,  brillante 
et  quelquefois  polie  copime  une  glace;  le  plus  sotfventon  n'y  aper- 
çoit nî  ces  fibres  entre-croisées,  ni  ces  pelotons  de  fibres  qu'on 
trouve  dans  la  trame  des  fibromes.  Celte  règle  souffre  néanmoins 
des  exceptions ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  dis- 
tinguer à  l'œil  nu  les  tumeurs  fibreuses  des  tumeurs  fibro-plas- 
tiques  fibrillaires.  Ces  tumeurs  sont  en  général  fort  peu  vascu- 
laires.  Quelquefois  cependant  on  aperçoit  sur  la  coupe  de  petites 
marbrures  rosées  où  la  loupe  révèle  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux.  Par  la  pression  ou  par  le  grattage,  on  ne 
peut  extraire  des  fibroïdes  fibrillaires  qu'une  très-petite  quantité 
de  liquide  transparent  comme  de  l'eau  ;  on  n'y  trouve  pas  de  suc 
véritable  comparable  à,  celui  du  cancer. 

6.  Les  fibroïdes  nucléaires  forment  des  tumeurs  molles ,  bos- 
selées ,  lobulées ,  faciles  à  déchirer  et  à  écraser ,  d'une  cou- 
leur grise  ou  blanche ,  qui  quelquefois  tire  un  peu  sur  le  jaune  ; 
ces  tumeurs  sont  souvent  enkystées  dans  une  mince  niera- 
brane  celluleuse  ;  à  cause  de  leur  mollesse  et  de  leur  couleur , 
on  les  confond  volontiers  avec  certains  cancers  encéphaloïdes, 
mais  la  distinction  est  toujours  facile  à  faire  à  l'œil  nu' comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure;  leur  tissu  se  laisse  aisément  dé- 
chirer eu  tous  sens ,  mais  plus  aisément  dans  certaines  direc- 
tions. Leur  coupe  est  comme  granuleuse,  et  cette  apparence 
est  due  à  un  très-jgrand  nombre  de  petites  saillies  inégales 
qu'on  retrouve  toujours,  même  lorsque  la  section  a  été  faite  au 
moyen  d'une  lame  très-tranchante.  Lorsqu'on  promène  le  dos 
d'un  scalpel  sur  la  surface  de  cette  coupe,  on  en  extrait  une  sorte 
de  pulpe  à  demi  solide,  qu'on  pouri^ait  prendre,  au  premier 
aspect,  pour  un  suc  lactescent  analogue  à  celui  du  cancer.  Mais, 
en  y  regardant  de  plus  près ,  on  trouve  que  ce  prétendu  suc , 
que  ce  pseudo-suc  est  formé  par  un  grand  nombre  de  petits  frag- 
ments solides  détachés  par  la  pression  de  la  lame.  Il  suffit  d*y 
ajouter  une  goutte  d'eau  pour  voir  ces  petits  fragments  se  séparer 
les  uns  des  autres  et  flotter  isolément  sans  se  mêler  à  l'éau  et 
sans  se  dissoudre.  Ce  caractère ,  facile  à  constater,  permet  de 
distinguer  à  l'œil  nu  les  fibroïdes  des  cancers.  Les  fibroïdes  nu- 
cléaires ne  possèdent  habituellement ,  quelle  qu'en  soit  la  mol- 
lesse, qu'une  très -faible  vascularité;  mais,  par  exception,  ils 
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peuvent  devenir  trës-vasculaires,  et  revêtir  même,  comme  l'en- 
céphalolde,  la  forme  hématode.  Gela  ne  s'observe  guère  que  dans 
le  fibpoide  des  os. 

Je  viens  de  décrire  les  deux  principaux  types  du  fibroïde,  mais 
on  sait  déjà  qu'il  y  a  de  nombreuses  variétés  intermédiaires  qui , 
ne  présentant  rien  de  fixe  dans  les  proportions  relatives  des  élé- 
ments qui  les  composent,  ne  peuvent  se  prêter  à  aucune  description 
régulière.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  densité  de  la  tu- 
meur s'accroît  habituellement  à  mesure  que  le  nombre  des  fibres 
fibro-plastiques  devient  plus  considérable.  Certains  fibroîdes  ne 
renferment  que  des  corps  fusiformes  ;  leur  mollesse  est  presque 
aussi  grande  que  celle  des  fibroîdes  nucléaires. 

Le  fibroïde,  comme  le  cancer,  peut  se  développer  partout  où  il 
y  a  des  vaisseauf ,  mais  on  ne  saurait  méconnaître  qu'il  a  une  cer- 
taine prédilection  pour  les  organes  riches  en  tissu  cellulaire  ou 
en  tissu  fibreux.  La  peau,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  pé- 
rioste, la  dure-mère,  les  aponévroses  en  sont  le  siège  le  plus  fré- 
quent. Dans  l'espèce  humaine ,  le  fibroïde  débute  très-souvent 
dans  l'épaisseur  de  la  grande  aponévrose  qui  enveloppe  les  mus- 
cles de  la  cuisse,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fasda-lata.  Au 
surplus,  on  a  vu  le  fibroïde  se  développer  dans  la  pie-mère,  dans 
la  substance  cérébrale ,  dans  les  viscères  thoraciques  ou  abdo- 
minaux, dans  les  glandes  conglobées,  dans  le  tissu  cellulaire  de 
l'orbite,  dans  l'épaisseur  des  nerfs,  dans  les  ganglions  lympha- 
tiques où  il  est  assez  commun,  dans  le  tissu  osseux  et  môme 
dans  les  tendons.  Cette  dernière  particularité  est  très-remar- 
quable, car  les  autres  productions  accidentelles  n'ont  aucune 
prise  sur  le  tissu  tendineux.  La  première  observation  de  fibroïde 
des  tendons  a  été  présentée  par  moi  à  la  Société  de  chirurgie  de 
Paris. 

Le  fibroïde  se  développe  souvent  sans  cause  connue  ;  mais  les 
contusions,  les  pressions,  les  frottements  répétés  peuvent  lui 
donner  naissance.  Il  se  forme  fréquemment  sur  les  cicatrices 
et  notamment  sur  les  cicatrices  des  brûlures.  L'affection  que 
Caes.  Hawkins  a  décrite  sous  le  nom  de  tumeur  verruqueuse  des 
cicatrices  n'est  autre  chose  qu'un  fibroïde.  Le  fibroïde  ne  res- 
pecte aucun  âge  de  la  vie,  et,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
le  cancer,  il  est  aussi  commun  chez  les  sujets  jeunes  que  chez 
les  autres.  Peutril  se  transmettre  par  hérédité  ?  Cela  me  paraît 
probable,  quoiqu'on  n'en  ait  pas  encore  donné  la  preuve.  Ce  qui 
me  fait  admettre  cette  probabilité,  c'est  que,  dans  certains  cas, 
le  fibroïde  se  développe  manifestement  sous  l'influence  d'une 
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cause  diathësique  qui  fait  naître  simultanément  plusieurs  tumeurs 
semblables  dans  Téconomie,  Or,  il  est  naturel  d'admettre  qu'une 
diathëse  ptusse  devenir  héréditaire.  Au  reste,  je  m'empresse  d'a<r 
jouter  que,  le  plus  souvent,  le  flbrolde  est  primitivement  unique. 

Le  fibro!de  est  fort  commun  dans  Tespèce  humaine,  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu'il  est  tout  aussi  conmiun  chez  les  animaux.  Je  si- 
gnale spécialement  les  tumeurs  du  fourreau  et  de  la  verge  chez 
l'âne  et  le  cheval  comme  étant  fort  souvent  de  nature  flbro-plas- 
tique. 

Le  flbroîde  est  une  tumeur  ordinairement  indolente,  qui  s'ac- 
croît avec  une  rapidité  fort  variable.  J'ai  vu  dernièrement ,  chez 
une  femme,  un  flbroîde  du  pied,  gros  comme  le  poing,  dont 
le  début  remontait  à  quatorze  ans.  D'autres  fois,  le  flbroîde  ac- 
quiert trës-promptement  un  grand  volume  ;  dans  les  cas  heu- 
reux, il  peut  rester  fort  longtemps  tout  à  fait  stationnaire.  En 
général,  la  tumeur,  bien  nettement  limitée  ou  même  enkystée,  se 
borne  pendant  longtemps  à  refouler  les  parties  environnantes, 
sans  les  détruire,  n'étant  gênante  ou  nuisible  que  par  son  volume 
toujours  croissant  ;  mais  le  plus  souvent  elle  finit  par  se  propa- 
ger ;  elle  peut  ainsi  devenir  adhérente  aux  muscles,  aux  os,  à  la 
peau ,  au  tissu  cellulaire,  et  ultérieurement  envahir  ces  divers 
organes.  Les  ganglions  lymphatiques  qui  correspondent  à  la  ré- 
gion malade  conservent  presque  toujours  leur  intégrité  jusqu'à 
la  fin.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  vraiment  exceptionnels  qu'ils 
deviennent  le  siège  d'un  engorgement  flbro-plastique. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  décrire  les  divers  degrés  de  consistance 
de  la  tumeur.  Le  flbroîde  nucléaire  est  quelquefois  assez  mou 
pour  donner  à  la  main  la  sensation  d'une  espèce  de  fluctuation. 
Le  flbroîde  flbrillaire,  au  contraire ,  peut  oflHr  une  dureté  égale 
à  ceUe  du  flbrôme ,  etc. 

Abandonné  à  lui-même,  le  flbrolde  ne  parait  pas  susceptible 
d'entrer  en  résolution;  il  est  rare  qu'il  reste  stationnaire;  presque 
toujours  il  s'accroît  et  finit  par  s'ulcérer.  L'ulcère  qui  en  ré- 
sulte se  comporte  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  ulcères 
cancéreux,  c'est-à-dire  qu'il  tend  à  s'étendre  et  non  à  se  refer- 
mer. Cet  ulcère,  toutefois,  marche  ordinairement  avec  moins  de 
rapidité  que  celui  du  cancer;  il  est  moins  souvent  suivi  d'hémor- 
rhagies,  et  celles-ci  sont  en  général  moins  graves.  Le  fibroîde  se 
termine  le  plus  habituellement  par  la  mort ,  mais  celle-ci ,  beau- 
coup plus  tardive  en  moyenne  que  dans  le  cancer,  n'est  presque 
jamais  précédée  de  symptômes  comparables  à  ceux  qui  consti- 
tuent l'état  cachectique  des  cancéreux.  Beaucoup  de  fibroïdes 


M  CàNÇPP. 

atteignent  pn  volume  énoripp  et  {lurent  ^qp.  Iqpgfgpjps  ,^an$  porter 
aucune  atteinte  ^  1^  saqté  générale. 

^  l'autopsie,  on  trouvp  quelquefois  <îôs  tpineurs  flbro-plas- 
tiques  naqltiples  soit  dans  les  viscères,  ^;els  qup  le  poumon  et  le 
foie,  soit  (}aus  le  tissu  cellulaire,  ou,  plps  rarement,  dans  les 
ganglions.  Mais  ces  tumeuf^  secopdairps  s'qbspfyent  beaucoup 
moins  sopyent  qup  cjaus  }e  cas  de  p§f}cer.  p  y  a  squs  ce  rapport 
une  difKpence  jdes  plus  tranchées  entre  pps  deux  ^flTections. 

Le  flbroïdc  ne  comporte  d'autre  traitement  que  Tablation  par 
le  fer,  ou  la  destruction  par  les  cîfjistjques.  Aucun  topique,  aucun 
médicameo);  interne,  parmi  ceux  qui  sont  cpnnifs  jusqu'à  ce  jour, 
n'a  la  propriété  de  faire  résorber  le  tissu  fibro-plastique  auiogcne 
qui  constitue  les  flbroïdes.  I^es  opéra^iops  doiveûj;  déborder  large- 
meijt  les  limites  du  ipal,  pour  dimlunerjespl^apcescjelgréciflivo. 
Celle-ci  est  malheureusement  très-fréquente,  maïs  elle  est  biep  loin 
d'ôtre  cqnstapte  pu  à  peu  près  constante ,  comme  h  la  suite  dos 
opératiops  pratiquées  pour  des  cancers.  Elle  a  presque  toujours 
lieu  sur  place,  c'iest-à-dire  dans  Ja  cicatrîcp  ou  très-près  de  la 
cicatrice.  Les  cas  oi^  elle  se  produit  à  distance  doivept  être  .con- 
sidérés comme  exceptionnels.  La  récfdive  §pnient  à  une  époque 
variable ,  quelques  pfpis ,  quelques  années  après  f'opératiop.  J^a 
tumeur  récidivée  se  comporte  cornroe  le  ferait  upe  tanneur  pri- 
mitive et  réclame  le  naème  traitement.  Jja  nouvelle  ppéralion 
peut  être  sufvie  d'une  guérison  radicale ,  ijjais  on  p'y  doit  guère 
compter,  la  cifccmstapce  d'une  premièfe  fécidive  rendant  une 
récidive  pouvelle  extrêmement  prpbable.  Malgré  cette  jçopdition 
fâcheuse,  les  récidives  successives  doivent  être  attaquées  par  l'ins- 
trument tranchant  à  mesure  qu'elles  ce  produisent.  Il  est  digne 
de  remarque  qu'au  milieu  de  ces  reproductions  ipultipliées  du 
mal  local,  la  santé  générale  reste  presque  toujours  irrépro- 
chable. 

J'ai  vu,  en  JÇSJ ,  une  femme  qui  aya^t  déjà  suj^i  neuf  opiépa- 
tion^  ppur  upe  tumeur  ^bro- plastique  de  ^'orbite,  et  qui  .ét^^ 
entrée  à  l'Hôtel-pieu  pour  upe  dixième  récidive  locale.  La  pre- 
mière opération  remontait  à  1832.  Depuis  dix-neuf  ans,  cette 
femme  cfjptinuait  à  vivre ,  grâce  à  la  persévérance  des  chirur- 
giens, et  sa  santé  générale  n'avait  subi  aucune  atteinte.  Gela  seul 
aurait  suffi  pour  prouver  qu'il  ne  s'agissait  point  d'un  cancer,  et 
une  dixième  opéraliop ,  prati(juée  quelques  jours  plus  tard,  per- 
mit de  Reconnaître  qu'effectivement  la  tumeur  était  flbro-plas- 
tique. 

Les  flbroï4es  par  récidiye  et  les  (ibrpîdes  secondaires  qu'on 
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reocootrs  We)flqefif>is  dans  le^  TUci&reç,  ont  la  pi^foe  struptpre 
que  la  tumeur  primitive,  et  ne  renferment  comme  elle  que  des 
éléments  fibro-plaçtiqpes.  I^a  re^jsemblanc^  est  p^énip  ordinaire- 
ment poas9éc  jusqu'à  l'identité^  c'est-^ire  quj^,  s|  le  pn^mfQr 
fibrolde  est  njucléaire ,  le$  autres  le  seront  aassf  ;  jes  fibrpjifj.es 
fibrillaîres,  leç  flbroïdes  mixtes,  conservent  également  la  in^me 
structure  dans  leurs  localisations  successive!?.  .Cette  règle,  tpute- 
lais,  souffre  qqf^lftp^es  exceptions.  A|QSi,  J'ai  vp  |in  fibroïdc  ûbril- 
lairc  récidiver  sous  forme  de  fibroïde  mjxte,  ,et,  plus  tard,  sous 
forme  de  fibroïde  nucléaire;  mais  je  n'ai  jamais  yu  une  tumeur 
nucléaire  récidiver  sous  forme  fibrillaire.  Peut-être  trouvera-t-on 
plus  tard  des  cas  de  ce  gieufe.  Quoi  qu'il  en  soit,  ices  transforma- 
tions d'une  forme  dans  imp  autr^  sont  très-expeptioni).clles  ;  de 
plus,  elles  i^e  dopnent  lieu  qi^'à  des  ^Ifjrérences  fort  accessoires» 
le  produit  accidentel  conservant  toujours  s^  s^ructi^rç  fibro-p|as- 
tique,  c'est-à-dire  son  identité. 

Sous  le  rapport  delà  malignité,  ç'(Sç^-^-dîre>du  pronostic,  les 
fibroîdes  ^e  placent  entre  les  fibromes  et  les  cancers.  Mais  c^ 
D'est  I,à  qu'une  appréciation  générale ,  et  on  ne  doit  pas  ignpfer 
que,  ijaqs  Japrgtiqye,  o»  rencontre  des  flbroïdes  et  des  fibromes 
plus  malins  que  certain^  cas  particuliers  4fi  cancer. 

k""  Mélan&me  ou  mélanose.  ^es  tu^i^ujrs  mécaniques,  si  com- 
munes chez  les  ch.evajiîx  blancs,  $ont  ûomœomorphes,  c'est-à-dire 
né  renfermept  que  des  élémei^^  norn;au^.  ^a  partie  fondamen- 
tale de  leur  structurjB  est  /constituée  par  des  corpuscules  de 
pigment,  ou  par  des  cejlules  pigmentaire^.  Ces  .éléments  inicros- 
copiques  sont  contenus  dans  une  tramç  fibreuse  pu  fibroïde  et 
se  trouvent  par  conséquent  mélangés  A  de?  éléments  fibreux  oji 
fibro-pl9Stiqu,es  q^i  fppn.ep);  popr  9in3i  dire  le  squel.ette  de  la 
tumej^. 

L'étude  de  la  mélanose  est  assez  importante  en  vétérinaire 
pour  wéri^r  UJ)  article  $  part  j[i;oj/.  Mélanose).  ^e  me  ))ornerai 
à  dire  ici  que  ji^qu'A  .ce  jp^r  les  tumeurs  wdlaniques  deç  ani- 
maux domestiques  ont  par»  différer  essentiellement  du  cancer, 
tandis  que  pbe?  V}ïomiff§  l'iétat  mél^nlque  ne  se  montre  que 
dans  les  tumeurs  .eijçépijaloïdes.  J'en  a^  déjà  parlé,  et  je  n'y 
dois  pas  revenir.  JEu  régJité,  la  m.élapose  de  l'hopame  n'est  qu'un 
cas  particulier  du  cancer,  une  couiplication  de  la  variété  en- 
céphaloîde,  tandis  que  che?  Jies  animaux  la  mélanose  est  une 
production  en  quelque  sprte  idiopat^ique  et  constituant  une  ma- 
ladie à  part  n  n'y  a  entre  ces  deux  productions  accidentelles 
(pi'une  ressem]l>|ance  de  cpuleur,  l'une  étant  toujours  excessive- 
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ment  maligne,  et  l'autre  offrant  au  contraire  une  bénignité  à  peu 
près  constante. 

S"*  Êpithéliàme.  L'épithéliôme ,  désigné  également  sous  le  nom 
de  cancrcïde,  est  une  affection  fort  commune  dans  l'espèce  hu- 
maine. Il  est  certain  qu'elle  se  montre  quelquefois  chez  les  ani- 
maux domestiques,  mais  on  ne  peut  savoir  encore  jusqu'à  quel 
point  elle  est  fréquente  chez  eux. 

L'élément  fondamental  de  l'épithéliôme  est  l'élément  épithélial. 
On  sait  que  le  derme  de  la  peau,  des  muqueuses,  des  séreuses, 
des  synoviales  et  des  membranes  glandulaires  est  tapissé  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  d'éléments  microscopiques  qui  mé- 
ritent le  nom  d'éléments  épithéliaux.  Cette  couche  porte,  en  effet, 
le  nom  A'épithéKum;  à  la  peau  on  la  désigne  aussi  sous  le  nom 
A'épiderme.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  épithéliums  glandu- 
laires, qui  seront  décrits  tout  à  l'heure  quand  nous  nous  occupe- 
rons des  adénomes.  Les  autres  épithéliums  se  divisent  en  trois 
grandes  classes  :  l""  Yépiihélium  pavimenteux,  composé  de  cel- 
lules aplaties,  polygonales,  disposées  en  pavé  plus  ou  moins  ré- 
gulier (l'épithélium  de  la  peau,  celui  des  séreuses  et  des  syno- 
viales, et  celui  d'un  grand  nombre  de  muqueuses,  rentrent  dans 
ce  premier  groupe)  ;  2*  Yépithélium  cylindrique,  composé  de  cel- 
lules cylindriques  implantées  perpendiculairement  à  la  surface 
de  certaines  muqueuses,  et  en  particulier  de  la  muqueuse  de  l'in- 
testin; y  Yépithélium  vibratile,  qui  tapisse  la  muqueuse  des  voies 
aériennes,  et  celle  des  trompes  de  Fallope,  et  qui  se  compose  de 
cellules  cylindriques  surmontées  à  leur  extrémité  libre  d'une  pe- 
tite couronne  de  cils  vibratiles.  De  ces  trois  formes  de  l'épithé- 
lium, la  seule  qui  nous  intéresse  ici,  parce  que  c'est  à  peu  près 
la  seule  qui  prenne  part  à  la  formation  des  tumeurs  épiûiéliales, 
est  la  forme  pavimenteuse.  C'est  donc  la  seule  que  nous  dé- 
crirons. 

L'épithélium  pavimenteux  {fig.  h)  se  compose  de  deux  élé- 
ments, les  noyaux  libres  et  les  cellules.  Les  noyaux  libres  (a)  sont 
peu  nombreux,  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  couches  les  plus 
profondes  de  l'épithélium  ou  de  Fépiderme.  Ils  sont  peu  régu- 
liers, légèrement  granuleux,  laissant  rarement  apercevoir  un  nu- 
cléole toujours  très-petit.  Ils  varient  de  0,005  à  0,01.  Les  cellules 
les  plus  petites ,  les  plus  profondes  et  les  plus  jeunes,  sont  tou- 
jours pourvues  d'un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres,  et  of- 
frent une  forme  plus  ou  moins  globuleuse.  Mais  dès  que,  par  les 
progrès  de  leur  développement,  elles  atteignent  un  volume  plus 
considérable  (6),  elles  prennent  une  forme  aplatie  et  polygonale. 
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Ce  sont  des  espèces  d'écaillés  transparentes,  à  la  surface  des- 
quelles on  aperçoit  de  petites  lignes  qui  correspondent  à  autant 
de  plis.  Leur  épaisseur  est  tellement  minime,  qu'elle  est  à  peu 
près  inappréciable.  Leur  contenu  se  réduit  à  quelques  granula- 
tions disséminées,  au  milieu  desquelles  on  aperçoit  un  noyau 
pâle,  sans  nucléole,  ordinairement  plus  petit  que  les  noyaux  li- 
bres. Ce  noyau  manque  ou  disparaît  souvent  (c).  Du  reste,  les 
parois  opposées  de  la  cellule  sont  appliquées  Tune  contre  l'autre, 
et  il  n'existe  entre  elles  aucune  cavité  comparable  à  celle  qui 
existe  dans  les  autres  espèces  de  cellules.  En  réalité ,  par  consé- 
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BUmenti  épUhéliaux. 

a,  Noyaax  libres  dMpiibélium. 
fr.  CcUole  épitbéliale  k  noyan,  int  de 
llMe. 

c.  Cellule  tuM  noyiu  apparent. 

d,  d.  Cellulet  épitbéliales   fuea    de 

cM  (SM  diamètres). 


qaent,  les  cellules  de  répithélium  pavimenteùx,  lorsqu'elles  sont 
parvenues  à  leur  entier  développement,  cessent  d'être  de  vérita- 
bles cellules,  se  dessèchent  et  se  transforment  en  minces  lamelles 
à  contours  anguleux,  dont  la  longueur  et  la  largeur,  très-variables 
da  reste  suivant  les  régions,  peuvent  s'élever  jusqu'à  0,04,  0,05 
et  même  au  delà.  Ces  lamelles  sont  tellement  minces,  tellement 
flexibles,  qu'elles  se  laissent  plisser  avec  la  plus  grande  facilité. 
Lorsqu'elles  sont  placées  à  plat  dans  le  champ  du  microscope, 
elles  offrent  un  contour  polygonal  ;  mais  lorsqu'elles  se  placent 
de  champ  ou  lorsqu'elles  sont  chiffonnées,  elles  peuvent  revêtir 
les  apparences  les  plus  irrégulières  (c(,d). 

Tels  sont  les  éléments  de  l'épithélium  pavimenteùx  normal.  Ces 
éléments  peuvent  se  former  à  l'état  pathologique  dans  deux  con- 
ditions bien  différentes  :  tantôt  ils  sont  le  résultat  de  l'altération 
d'une  sécrétion  naturelle,  tantôt  ils  sont  le  résultat  d'une  sécré- 
tion accidentelle. 

Dans  le  premier  cas,  ils  peuvent  s'accumuler  à  la  surface  d'une 
membrane  normalement  recouverte  d'une  couche  d'épithélium, 
et  constituer  des  productions  exclusivement  épitbéliales.  Les 
cors,  les  durillons,  les  callosités,  les  cornes  accidentelles  rentrent 
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dans  cette  catégorie.  L'épithéllum  ailol*mal  forme  également  une 
couche  plus  OU  moins  épaisse  à  la  surface  de  certaines  végétations 
et  de  Certaines  termes.  Ces  diTerscs  tumeurs  sont  à  pfeu  près  inof- 
fèosiTeë,  et,  quoique  constituées  par  l'accumulation  des  éléments 
épithéliaux,  elles  ne  retitrent  pas  dans  la  classe  des  épithéliôfiies. 

Danà  le  seéOnd  cd6,  les  éléments  épithéliaux,  dus  à  une  sécré- 
tion entiërement  pathologique,  se  produisent  dans  l'épaissetir 
même  des  tissus,  c'ést-à-dire  dans  des  parties  où  Ces  éléments 
B'exiâtent  pas  à  Tétàt  normal.  Ils  s'accumulent  au  sein  des  or- 
ganes, mêlés  à  d'autres  éléments,  et  infiltrés  âù  milieu  d'une  trame 
Tasculaire;  ils  donnent  lieu  alors  à  des  tumeurs  fort  dangereuses, 
qu'on  a  longtemps  confondues  avec  le  cancer,  et  qu'on  désigne 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cancroldes.  Ce  sont  ces  tu- 
mem's  dues  à  l'infiltration  de  FépithéUum  dans  les  tissus  qui 
constituent  les  épithéliômes. 

Le  tissu  des  épithéliômes,  comme  celui  des  cancers,  se  compose 
de  deux  parties,  l'une  fondamentale,  l'autre  accessoire. 

La  partie  fondamentale  est  constituée  par  les  éléments  épithé- 
liaux qui  ont  déjà  été  décrits  {voy,  la  fig.  ft).  Je  dois  dire  toute- 
fois que  ces  éléments  peuvent  présenter  des  modifications  assez 
tranchées.  Ainsi,  les  cellules,  tout  en  conservant  la  forme  écail- 
leuse  et  anguleuse  qui  les  caractérise,  sont  moins  régulièrement 
polygonales  quia  celles  de  l'épithélium  pavimehteux  normale  Elles 
peuvent  atteindre  des  dimensions  beaucoup  plus  considérables. 
Elles  peuvent  s'enrouler,  se  pelotonner  pour  ainsi  dire  les  unes 
autour  dtes  autres,  de  manière  à  constituer  de  petites  masses  ai - 
rondies  qui  portent  le  nom  de  globes  épidermiqui^.  Le  nombre 
des  UoyaUx  libres,  toujours  trës-restreint  dans  l'épithélium  ordi- 
naire, peut  devenir  très-considérable  dans  répithéllôme.  Enfin» 
il  y  a  des  épithéliômes  nucléaires,  c'est-à-dire  exclusivement  ou 
[)reàque  exclusivement  constitués  par  des  noyaux  libres.  Cette 
forme  est  assez  rare;  eUe  s'observe  quelquefois,  chee  l'homme, 
dans  l'afl'ection  qui  est  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom 
d'tifcére  rongeant  de  la  face. 

La  partie  accessoire  du  tissu  des  épithéliômes  est  constituée 
par  une  trame  vasculaire  où  l'on  retonnatt  souvent  les  éléments 
primitifs  plus  ou  moins  altérés  de  l'oi^ane  malade.  Aiosi,  dans 
l'épithéliôme  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  on  peut  retrouver  les 
débris  des  glandules  normales  de  ces  membranes  ;  quand  l'épi- 
théliôme pénètre  plus  profoUdément,  on  y  aperçoit  quelquefois 
des  tronçons  de  fibres  musculaires,  etc.  Indépendamment  de  ces 
éléments  qui  ont  survécu  à  la  désorganisation  des  tissus  primi- 


lifs,  la  iràiàe  des  épUHdlîbHiës  renferme  toujours  une  qudhtitë 
notable  de  tissu  cellulaire  ou  flbretlx  qui  parait  être,  en  grande 
partie  au  moins,  de  forhlatîon  nouTelle;  des  éléments  libro-pias- 
tiques  Tiennent  souvent  s'j^  joindre. 

Salvâtit  que  la  trame  solide  est  plus  ou  moins  résistante,  plus 
oa  moinô  abondante,  la  tUdieur  de  Tépithéliôme  oITré  une  consis- 
tance plus  ou  moins  grande.  Toujolirs  moins  dure  que  le  squirrhe 
propreinènt  dit,  elle  est  quelquefois  aussi  molle  que  certains  en- 
Ci^phaloïdes.  EUé  fa*est  jamais  enkystée;  elle  se  perd  insensible- 
ment dans  les  tissus,  et  il  est  impossible  de  reconnaître  à  Tioeil 
na  le  point  où  s'arrête  ririflltration  ëpilhélidle.  Celle-ci  s'étend 
toujours  au  delà  dés  limites  tangibles  ou  visibles  de  la  tumeur, 
circonstance  fâcheuse  qui  eifiose  à  la  récidite  après  les  opéra- 
tions en  aj[)parëncë  ie^  plus  complètes.  La  coupé  des  épithéliômes 
présente  souvent  un  aspect  lardàcé  avec  de  petites  stries  opaques 
et  jaunâtres.  QlielqUefois  ces  stries  sont  plus  grosses,  jilttS  lon- 
gues, divëtrgeiitês  et  en  qtielqué  sorte  fayônnées.  On  apetçoit 
Iréquemûient  sur  la  cotisé  de  petites  taches  jaunes  â  peu  près 
arrondies,  cbnslîtuées  par  des  dépôts  d'une  matière  de  consiàtànce 
caséeuse.  t'étte  matière,  mise  sous  le  microscope,  se  cotapose 
exclusivement  de  cellules  épîthéliales.  Par  sa  fece  libre  ou  super- 
ficielle, l'épilhéliôme  est  fréquemment  surmonté  dé  saillies  bu 
tégélalîoDs  nombreuses ,  allongées ,  simples  ou  divisées ,  pou- 
vant présenter,  dans  leur  etisemble,  uii  aspect  comparable  à  ce- 
lui d'un  chou-fleilr.  Cette  variété  porté  le  nom  à'épiîhéliôme 
papillaire,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'hypertrophie  papil- 
laire.  Par  la  pression  et  le  grattage,  on  péiit  retirer  de  là  trame 
de  Tépithéliôme  une  substance  pulpeuse,  jaunâtre,  caséeuse,  ttiais 
cette  matière,  toujours  plus  Jaune  et  plus  dense  que  le  sut;  can- 
céreux, ne  se  laisse  rti  dissoudre  ni  diluer  dans  Téau,  ce  qui  per- 
met  de  distinguer  à  l'œil  nu  l'es  épithéliômes  deà  cancers.  Il  y  a 
d'autres  caractères  distinctifs  que  j'ai  exposés  eti  détail  dans  mon 
Mémoire  sur  ranatomie  pathohgique  du  cancer,  mais  le  défatit 
d'espace  ne  me  permet  paâ  d'InsîstiBr  plus  longtemps  sur  l'ana- 
tomie  pathologique. 

L'épithëliôtne,  en  se  développant,  peut  envàhhr  tous  les  tissus 
vasculàîres,  mais  tout  permet  de  croire  tju'U  a  toujours  pour 
point  de  départ  une  membrane  recouverte  d'épithéliura.  Lès  épi- 
théliômes ^andulaires  ou  pulmi6nairés,  qui  sont  du  reâte  fort 
rares,  ne  font  pas  exception  à  cette  règle,  puisque  les  ^andes  et 
te  poumon  sont  tapissés  intérîeuremeht  d'une  membrane  mu- 
queuse à  épithélium.  On  verra  d'ailleurs  tout  à  l'heure  que  ces 
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épithéliômes  glandulaires  et  pulmonaires  sont  sujets  à  oontesta- 
tion.  L'éplthéliôme  peut-il  débuter  dans  l'épaisseur  même  des 
tissus  et  loin  des  membranes  épithéliales?  C'est  une  question 
douteuse  et  que  pour  ma  part  je  suis  disposé  à  résoudre  par  la 
négative*  M.  Virchow  a  pourtant  cité  un  cas  d'épithéliôme  déve- 
loppé primitivement  dans  Tépaisseur  d'un  os  long,  mais  cette 
observation  ne  me  paraît  pas  suffisamment  concluante.  L'épitbé- 
iiôme  débute  quelquefois  sur  les  membranes  séreuses,  et  notam- 
ment sur  Tarachnoide  pariétale.  Ces  cas  sont  très-exceptionnels, 
et  on  peut  dire  que  cette  affection  appartient  presque  exclusive- 
ment à  la  peau  et  aux  membranes  muqueuses. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  Tépitbéliôme  est  très-commun  dans 
Tespèce  humaine.  La  plupart  des  prétendus  cancers  de  la  peau  et 
des  muqueuses  ne  sont  en  réalité  que  des  épithéliômes  ;  mais, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ces  organes  sont  quelquefois  le  si^  du 
Yéritable  cancer.  L'épithéliôme  jusqu'ici  a  été  rarement  étudié  sur 
les  animaux  ;  c'est  probablement  parce  que  les  Yétérinaires  n'ont 
pas  encore  fixé  leur  attention  sur  ce  point,  et  parce  que  jusqu'ici 
ils  ont  confondu  Tépithéliôme  a^ec  le  cancer.  Les  faits  publiés 
par  M.  Adolphe  Hannover,  de  Copenhague,  dans  son  excellent 
traité  de  l'épithéliôme,  prouvent  que  le  cheval,  le  bœuf  et  le 
chien  sont  sujets  à  cette  affection  {dcLs  Epitheliorna,  eine  eigen- 
ihûmliche  Geschwulst.  Leipzig,  1852,  in-S^",  p.  l/i5).  Chez  le 
cheval,  H.  Hannover  a  vu  l'épithéliôme  dans  deux  régions,  &  la 
verge  et  au  pied.  L'épithéliôme  de  la  verge  revêt  ordinairement  la 
forme  papillaire;  il  débute  sur  le  gland  ou  sur  le  prépuce  et  de 
là  il  se  propage  ultérieurement  aux  corps  caverneux.  Il  peut  at- 
teindre des  dimensions  considérables;  ceux  que  M.  Hannover  a 
observés  variaient  depuis  le  volume  d'un  œuf  d'oie  jusqu'au  vo- 
lume de  la  tête  d'un  homme  adulte.  Cet  auteur  n'a  vu  qu'un  seul 
cas  d'épithéliôme  du  pied  et  parait  disposé  à  croire  que  le  can- 
cer rayonné  du  pied  du  cheval,  affection  désignée  dans  beaucoup 
de  localités  sous  le  nom  vulgaire  de  crapaud,  n'est  pas  habituel- 
lement de  nature  cancéreuse,  et  rentre  souvent  dans  la  catégorie 
des  épithéliômes.  H.  Hannover  cite  encore  un  cas  d'épitliéliôme 
de  la  langue  chez  le  chien,  et  un  cas  d'épithéliôme  du  gosier  chez 
le  bœuf.  Il  ne  conserve  aucun  doute  sur  la  nature  épithéliale  de 
ces  diverses  tumeurs,  qu'il  a  examinées;  mais  il  n'a  pu  en  indi- 
quer les  caractères  cliniques ,  les  animaux  sur  lesquels  eUes  ont 
été  prises  n'ayant  point  été  soumis  à  son  observation.  Je  serai 
donc  obligé  de  décrire  la  marche  de  l'épithéliôme  en  me  basant 
seulement  sur  lès  faits  empruntés  à  la  pathologie  humaine. 
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L'^pithëliôme  débute  souvent  sans  cause  connue,  mais  trôs- 
souvent  aussi  il  reconnaît  une  cause  locale.  Les  pressions  rëpë* 
tées,  les  actions  irritantes,  locales  et  continues,  jouent  un  grand 
rôle  dans  l'étiologie  de  cette  aiffection,  qui  se  montre  de  préfé- 
rence sur  les  individus  qui  ont  dépassé  Tâge  moyen.  L'épithé- 
lidme  est  presque  toujours  unique.  U  n'est  pas  démontré  qu'il 
puisse  se  transmettre  par  hérédité. 

L'épithéliôme  de  la  peau  se  manifeste  d'abord  sous  la  forme 
d'ane  très-petite  tumeur  indolente,  qui  a  l'apparence  d'un  simple 
bouton  ou  d'une  verrue,  et  qui  peut  rester  stationnaire  pendant 
de  longues  années,  dix,  quinze,  vingt  ans,  et  même  davantage. 
Au  bout  d'un  temps  variable ,  ce  petit  bouton  s'excorie,  se  re- 
couvre d'une  croûte  légère,  qui  se  reproduit  chaque  fois  qu'on 
l'enlève.  Finalement,  le  sommet  de  Tépithéliôme  s'ulcère,  et  c'est 
alors  seulement  que  la  tumeur  commence  à  s'accroître  en  se 
propageant  aux  tissus  voisins.  Cet  accroissement  est  générale- 
ment extrêmement  lent,  mais  peu  à  peu  l'ulcère  gagne  en  largeur 
et  en  profondeur,  détruit  sans  pitié  tout  ce  qu'il  rencontre,  même 
le  tissu  osseux,  et  finit  quelquefois  par  produire  des  ravages 
épouvantables. 

L'épitbéliôme  des  muqueuses  présente  une  marche  beaucoup 
pins  rapide  ;  il  s'ulcère  promptement  et  s'accroît  avçc  une  acti- 
Tité  souvent  égale  à  celle  du  cancer.  Les  conditions  anatomiques 
rendent  assez  bien  compte  de  cette  différence  de  gravité  entre 
l'épithéliôme  de  la  peau  et  celui  des  muqueuses.  La  minceur  et 
le  peu  de  densité  du  derme  des  muqueuses ,  la  grande  laxité  du 
tissQ  cellulaire  subjacent,  facilitent  singulièrement  l'ulcération  de 
la  tumeur  initiale  et  l'infiltration  de  l'épithélium  dans  les  tissus 
environnants. 

Les  épilhéliômes  ulcérés  sont  le  siège  d'une  suppuration  sou- 
Teat  fort  abondante,  infecte,  qui  devient  très-nuisible  lorsqu'elle 
est  versée  dans  une  cavité  où  elle  s'accumule  et  se  putréfie,  et 
plus  nuisible  encore  lorsque  l'affection  occupe  la  muqueuse  de 
la  bouche  ou  du  pharynx,  parce  qu'alors  les  sécrétions  de  l'ul- 
cère sont  avalées  avec  la  salive.  L'épithéliôme  des  muqueuses , 
plas  mou  et  plus  vasculaire  en  général  que  celui  de  la  peau,  donne 
fréquemment  lieu  à  des  hémorrhagies  d'autant  plus  difficiles  à 
arrêter,  qu'elles  s'effectuent  dans  une  cavité  plus  profonde.  L'hé- 
morrbagie  se  manifeste  au  contraire  très-rarement  ù  la  surface 
des  épithéliômes  de  la  peau.  Il  y  a  enfin ,  entre  ces  deux  catégo- 
ries d'épithéliôme ,  une  dernière  différence  :  celui  de  la  peau  ne 
se  complique  presque  jamais  d'engorgement  ganglionnaire  ;  on 
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en  a  cité  quelques  exemples ,  mais  pour  ma  part  je  n*en  ai  point 
vu.  L'épithéliôme  des  muqueuses,  au  contraire,  donne  souyent 
lieu  à  cette  complication.  Ces  engorgements  ganglionnaires  sont 
constitues  par  des  productions  épitbéliales  et  méritent  le  nom 
û*épithéli6fnes  par  migration. 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  épitliéliômes  se  terminent  cons- 
tamment par  la  mort;  ceux  des  muqueuses  tuent  quelquefois 
aussi  promptement  que  le  cancer  ;  mais  ceux  de  la  peau  peuvent 
laisser  vivre  les  malades  un  très-grand  nombre  d'années.  Ce  qui 
a  été  dit  plus  baut  explique  suffisamment  cette  différence.  La 
mort,  tardive  ou  prompte,  n'est  point  précédée  des  symptômes 
d'infection  qui  constituent  la  cacbexie  cancéreuse.  A  l'autopsie , 
on  peut  trouver  une  ou  plusieurs  tumeurs  épitbéliales  dans  les 
ganglions  qui  correspondent  à  la  tumeur  primitive  ;  mais  les  par- 
ties plus  éloignées  et  notamment  les  viscères,  sont  exempts,  dans 
l'immense  majorité ,  peut-êti*e  même  dans  la  totalité  des  cas ,  de 
ces  tumeurs  secondaires  par  infection  qui  se  forment  si  fréquem- 
ment cbez  les  cancéreux ,  et  qui  s'observent  quelquefois  aussi 
chez  les  sujets  atteints  de  flbrême,  de  cbondrôme  ou  de  flbroîde. 
Jusqu'ici ,  l'infection  épitbéliale  des  viscères  n'a  pas  été  observée 
une  seule  fois  à  Paris,  quoique  depuis  onze  ans  les  adversaires 
du  microscope  en  cberchent  des  exemples  avec  une  persévérance 
passionnée,  dans  le  but  de  prouver  que  l'épitbéliôme  est  en  tout 
semblable  au  cancer.  La  pratique  parisienne  ne  fournissant  que 
des  réponses  négatives,  on  s'est  appuyé  sur  cinq  ou  six  observa- 
tions pour  la  plupart  fort  incomplètes  et  toutes  recueillies  à 
l'étranger,  par  des  micrographes  de  l'école  unitaire,  qui  profes- 
sent qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  cellule  cancéreuse  et 
la  cellule  épitbéliale.  Mais  alors  on  peut  leur  demander  à  quoi 
ils  ont  reconnu  que  les  tumeurs  dont  ils  ont  parlé  étaient  consti- 
tuées par  des  éléments  épitbéliaux  et  non  par  des  éléments  can- 
céreux !  il  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'ils  renoncent  à  leurs 
observations  d'infection  épitbéliale,  ou  à  leur  doctrine  unitaire. 
On  les  a  plus  d'une  fois  mis  au  pied  de  ce  dilemme,  mais  jusqu'ici 
ils  ont  prudemment  refusé  de  s'expliquer.  En  attendant ,  les  en- 
Demis  du  microscope  ont  fait  de  cette  question  de  l'infection  épi- 
tbéliale le  pivot  de  leur  argumentation.  C'était  lui  faire  trop 
d'bonneur,  car  en  admettant ,  cbose  très-acceptable,  chose  pro- 
bable même,  qu'on  vienne  à  trouver  des  cas  bien  positifs  d'épi- 
théliôme  généralisé  dans  les  viscères,  il  sera  toujours  certain  que 
ce  phénomène  est  très-exceptionnel.  —  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  prouver  que,  sous  ce  rapport  encore,  Pépithéliôme  est  en- 
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tiérement  ditféreQt  du  cancer,  car  dans  cette  dernière  affection 
les  tumeurs  multiples  par  Infection  s^observent  plus  d'une  fois 
sur  deux,  chez  les  individus  qui  succombent  aux  progrès  natu- 
rels de  leur  maladie. 

L'épithéliôme  ne  peut  guérir  que  par  Topération.  D  doit  être 
opéré  de  bodne  heure  soit  par  le  fer,  soit  par  les  caustiques.  On 
ne  doit  pas  se  contenter  d'enleyer  ou  de  détruire  la  tumeur  exté- 
rieure ;  il  faut  en  déborder  largement  les  limites  pour  prévenir 
autant  que  possible  la  récidire.  Malbeureusettiëiit  Oh  ne  peut  pas 
toujours  savofar  jus<}u'od  s'étend  rinfiltràtidti  ébitbéiiale  dans  les 
tissus  environnants.  Les  ebirurgiens  les  plus  Mtiifi  et  les  plus 
habiles  sont  dotic  eîposés  à  Tdir  la  récidire  se  (it^Odtdre,  surtout 
lorsque  répithëUôme  est  aticieii  et  rdltuninettix  L'épithéliôme 
des  muqueuses  récidivé  presque  totljotirs  soit  eut  place,  soit 
dans  les  ganglions  adjacents  ;  mais  teiui  de  la  peâù  guérit  très- 
souvent  sans  retour.  Tout  le  mobde  savait  c^la  bien  longtemps 
aTaut  l'intervention  du  microscope.  U  f  âtait  un  siècle  déjà  que 
Ledran  avait  signalé  la  bénignité  eicèptionnelle  des  cancers  de 
la  peau  qui,  comme  on  le  sait  maintenant ,  sont  presque  toujours 
des  épithéliômes.  C'était  même  Texeinple  des  prétendus  cancers 
de  la  peau  qui  servait  d'arguments  aux  partisans  de  la  curabilité 
du  cancer.  Aujourd'hui  cet  exentple  n'est  propre  qu'à  établu*  la 
curabilité  de  l'épithéliôme. 

6"  AdénOmes.  Je  donne  le  liom  ^adénomes  aux  tumeurs  cons- 
tituées par  des  éléments  semblables  aux  éléments  glandulaires. 
Disons  d'abord  en  quelques  mots  en  quoi  consistent  ces  élé- 
ments. 

Ine  glande  se  compose  en  général  de  deux  parties  :  1°  une 
substance  ordinairement  fibrètise  bu  celluleuse  où  se  ramifient 
les  vaisseaux  et  les  nerfs,  c'est  le  siroma  de  la  glande  ;  2°  des  ca- 
vités intérieures  communîqtiant  plus  ou  moins  directement  les 
unes  avec  les  autres  et  avec  les  conduits  excréteurs.  Dans  leâ 
glandes  dotit  nous  avons  à  nous  occuper  ici ,  ces  cavités  sont 
terminées  en  cul-de-sac  et  portent  le  nom  de  culs-de-sacs  glan- 
dulaires. Les  glandes  simples  ne  se  composent  que  d'une  seule 
cavité  en  Ibrthe  de  bourse  où  en  forme  de  tube  plus  ou  moins 
lotig  et  plus  ou  ïnôins  replié  sur  lui-même.  La  plupart  des  petites 
glandes  ou  des  follicules  propres  de  la  peau  et  des  muqueuses 
rentrent  dans  cette  cate'gorie.  Lés  glandes  composées  renferment 
plusieurs  culs-de-sac.  Le  nombre,  le  volume  et  les  connexions  des 
Qils-de-sac  varient  beaucoup  dans  les  diverses  glandes;  mais, 
considérés  en  eux-mêmes,  ces  éléments  ont  toujours  la  même  struc- 
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turc  fondamentale.  Lorsqu'on  les  prépare  avec  les  prëcautions 
convenables  et  qu'on  les  place  sons  le  microscope,  on  voit  qu'ils 
sont  limités  p.ir  une  très-mince  membrane  qui  paraît  quelquefois 
tout  à  fait  amorphe  et  qui  est  toujours  tapissée  intérieurement 
d'une  couche  d'épithélium  pavimcuteux.  La  fig.  5,  qui  représente 
plusieurs  culs-de-sac  d'une  glande  hypertrophiée,  donne  une 


ng.  s. 

BfptrlropMt  glaïutulitire. 


de  1/1>  1  KU  ik'  milllmiire  de  targf,  La  membriiit  d'etiTchJppc  n'cM  pu 
Tiilblc  lur  tous  k>  potnu  de  Icun  coniaun.  L'i^piiMllum  pa<im»iiirui  de 
MS  culi-de-uc  m  cicluiiveiutnl  nucléilre.  Le  Uniini  de  li  glindi^  a  1 
pcD  prtt  ditpiru.  —  a.  Fr;iEnien[  do  pirt  épiihiliaL  d'un  cul-de-uc  gtiii' 
duliirï.  Lei  noyaui,  quoique  délichfi  du  cuMc-uc,  mtenl  encore  uni* 
pir  une  «ubfUncc  lrèi-Usnip«renie,  IcgtmiiFnL  graitw.  On  ■peiv'it  "U 
peu  pliu  foin  quaire  noyaux  complètement  Iwlés. 

assez  bonne  idée  de  la  structure  normale  de  ces  culs-de-sacs.  Le 
pave  épithélial  est  le  plus  souvent  composé  de  noyaux ,  c'csl- 
it-dire  qu'il  est  exclusivement  nucléaire;  mais,  dans  quelques 
glandes,  il  est  eu  totalité  ou  en  partie  composé  de  cellules  à 
noyaux.  L'hyperlrophie  pathologique  d'une  glande  transforme 
souvent  un  épithélium  nucléaire  en  épithélium  cellulaire. 

Cela  posé,  les  adénomes  sont  des  tumeurs  dont  l'élément  fon- 
damental est  constitué  par  des  culs-de-sac  pavés  d'épithélium. 
Ils  se  divisent  tout  d'abord  en  deux  grandes  classes.  Les  uns  ' 
sont  dus  a  l'hypertrophie  d'éléments  glandulaires  préexistants. 
Les  autres  sont  le  résultat  d'une  formation  entièrement  nouvelle. 
Les  premiers  ont  toujours  pour  point  de  départ  une  ou  plusieurs 
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glandes  normales.  Une  simple  déviation  de  la  nutrition  physio- 
logique suffit  pour  leur  donner  naissance,  et  leur  structure  est 
toujours  très-semblable  à  celle  de  la  glande  au  sein  de  laquelle  ils 
se  déreloppent.  Je  les  désignerai  sous  le  nom  à' adénomes  glan- 
dulaires. Les  adénomes  de  la  seconde  classe,  au  contraire,  peu- 
vent se  former  dans  des  régions  où  il  n'y  a  point  de  tissu  glan- 
dulaire à  l'état  normal;  pour  qu'ils  se  produisent,  il  faut  que  la 
DQbition  soit  non-seulement  troublée,  mais  encore  entièrement 
pervertie.  Ils  peuvent  se  montrer  dans  les  glandes  aussi  bien  que 
dans  les  autres  tissus,  et  il  n'est  pas  très-rare  de  les  rencontrer 
dans  la  parotide;  mais  on  remarque  alors  que  leur  structure 
diffère  notablement  de  celle  de  la  glande  adjacente.  Ces  tumeurs, 
qui  résultent  de  l'organisation  directe  d'un  blastëme  en  un  tissu 
qui  imite  celui  des  glandes,  sont  pour  ainsi  dire  de  fausses 
glandes  et  méritent  le  nom  d'adénônies  pseudo-glandulaires,  11  y 
a ,  sous  le  rapport  du  pronostic  aussi  bien  que  sous  le  rapport  de 
la  structure,  une  différence  énorme  entre  ces  deux  classes  d'adé- 
nomes. 

A.  Adénomes  glandulaires.  On  les  désigne  généralement  sous 
le  nom  i' hypertrophies  glandulaires;  on  va  voir  cependant  qu'il 
y  a  dans  leur  formation  autre  chose  qu'un  simple  travail  d'hy- 
pertrophie. Il  y  en  a  deux  espèces  :  les  uns  occupent  une  seule 
glande  ou  même  seulement  une  partie  de  cette  glande.  Ce  sont 
les  adénomes  monoglandulaires.  Les  ailtres  occupent  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  réunies  dans  la  même  région, 
soit  à  la  peau ,  soit  sur  une  muqueuse.  Ce  sont  les  adénomes 
polyglandulaires. 

Vadénôm^  monoglandulaire,  désigné  aussi  sous  le  nom  d'adé- 
noïde (Velpeau),  est  le  plus  intéressant,  le  plus  connu;  c'est 
encore  le  plus  important,  car  il  est  extrêmement  fréquent  de 
robserver,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  La 
mamelle  en  est  incontestablement  le  siège  de  prédilection.  Chez  la 
chienne ,  l'adénoïde  de  la  mamelle  est  plus  conunun  que  le  vé- 
ritable cancer.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  décrire  ici  les  caractères 
cliniques  de  ces  tumeurs  adénoïdes,  qui  méritent  d'être  étudiées  à 
part  (roi/.  Mamelles).  Je  me  bornerai  à  donner  quelques  notions 
générales  sur  leur  structure.  L'adénoïde  se  développe  aux  dépens 
d'nn  ou  plusieurs  lobes  glandulaires.  Il  peut  même  occuper  toute 
l'étendue  de  la  glande.  Son  volume  devient  quelquefois  énorme.  , 
Lorsqu'un  seul  lobe  de  la  glande  est  malade,  la  tumeur  est  ar- 
rondie, régulière,  sphérique  ou  ellipsoïde.  Lorsque  plusieurs 
lobes  sont  atteints  à  la  fois,  elle  forme  une  masse  bosselée  et 
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comme  lobulée.  Au  microscope,  on  ne  trouve  dans  Fadénoïde 
que  les  éléments  normaux  de  la  glande  malade  ;  seulement,  ces 
éléments  sont  hypertrophiés  en  totalité  ou  en  partie.  Tantôt  l'hy- 
pertrophie porte  sur  le  stroma;  alors  la  tumeur  est  très-dure,  et 
ressenîble  beaucoup  à  une  tumeur  fibreuse.  Çà  et  là  pourtant,  au 
milieu  d'une  très-grande  quantité  de  tissu  fibreux ,  le  microscope 
révèle  la  présence  de  culs-de-s^c  glandulaires,  souvent  plus  pe- 
tits qu'à  l'état  normal  et  comme  étouffés  par  le  stroma  hypertro- 
phié. Dans  une  seconde  variété,  plus  commune  que  la  précé- 
dente, le  stroma  s'atrophie  au  contraire;  le  tissu  fibreux  ou 
cellulaire  disparaît  en  grande  partie;  la  tumeur  est  ai|ssi  molle 
que  certains  encéphaloïdes,  et  se  coRipose  presque  exclusive- 
ment de  culs-de-sac  glandulaires.  Ceux-ci  sont  quelquefois  un 
peu  plus  Tolumineux  qu'à  l'état  normal  ;  mais  souvent  ils  conser- 
vent leur  petitesse  primitive,  et  on  est  biep  obligé  d'admettre, 
pour  expliquer  l'existence  de  la  tumeur,  que  de  nouveaux  culs- 
de-sac  glandulaires  se  sont  formés.  Cette  multiplication  des  culs- 
de-sac  glandulaires,  qui  ne  sont  pas  des  éléments  simples  et  qu'on 
peut  considérer  comme  autant  de  petits  organes,  diffère  notable- 
ment de  ce  qu'on  observe  dans  les  hypertrophies  proprement 
dites;  voilà  pourquoi  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  nom  d'hyper- 
trophie glandulaire,  qui  est  généralement  adopté,  n'était  pas  ab- 
solument exact.  Je  viens  de  décrire  les  deux  variétés  extrêmes 
de  l'adénome  monoglandylaire,  celle  où  le  stroma  hypertrophié 
forme  la  plus  grande  partie  de  la  tumeur,  et  celle  où  le  stroma 
s'atrophie  au  contraire,  la  masse  morbide  étant  presque  exclusi- 
vement constituée  par  les  culs-de-sac  glandulaires.  Entre  ces 
deux  variétés,  on  observe  une  multitude  de  nuances  intermé- 
diaires, dans  lesquelles  le  travail  hypertrophique  se  répartit  à  des 
degrés  divers  sur  les  deux  parties  constituantes  de  la  glande.  La 
consistance  de  la  tumeur  est  proportionnelle  à  l'abondance  du 
stroma. 

Les  adénoïdes,  examinés  à  l'œil  nu,  présentent  des  caractères 
qui  seront  décrits  à  l'article  Mamelles  (hypertrophie  des),  et  qui 
d'ailleurs  varient  suivant  que  le  stroma  ou  les  culs-de-sac  prédo- 
minent dans  la  tumeur.  Les  plus  mous  sont  en  mémo  temps  les 
plus  vasculaires.  Des  kystes  s'y  développent  fréquemment,  soit 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  sépare  deux  lobes  voisins  (kystes  la- 
cuneux),  soit  dans  la  cavité  même  des  culs-de-sac  glandulaires 
(kystes  glandulaires).  Les  adénoïdes  peuvent  en  général  être  dis- 
tingués à  l'œil  nu  de  toutes  les  autres  tumeurs.  Ils  diffèrent  du 
cancer,  en  particulier,  par  l'absence  totale  de  sac  lactescent 
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Ces  tumeurs  peuvent  s'accroître  indéfloiment,  s'oleéreri  doo^ 
ner  liea  à  des  hémorrhagies ,  épuiser  la  constitution  et  détermi- 
ner la  mort.  Elles  peuvent  même  récidiver  après  Tablatiop,  parce 
qu'une  partie  saine  de  la  glande,  respectée  par  Topération,  peut 
s'bypertrophier  à  son  tour.  Mais  lorsqu'on  enlève  la  glande  en 
totalité»  la  récidive  ne  survient  jamais.  Jamais  non  plus  Fadé*^ 
QOîde  ne  se  généralise  dans  les  viscères.  Malgré  les  accidents  lo- 
caux auxquels  il  donne  lieu,  on  peut  dire  que  c'est  une  tumeur 
entièrement  bénigne.  U  reste  souvent  stationnaire  pendant  de 
longues  années,  ou  même  pendant  toute  la  vie.  Il  peut  guérir 
spontanément  ;  on  peut  le  faire  résorber  par  le  moyen  de  la  com^ 
pression  ou  par  des  frictions  locales,  ou  même  par  un  traitement 
interne  (préparations  iodées). 

Vadénôme  polyglandulaire  peut  se  développer  dans  toutes  le^ 
régions  où  un  grand  nombre  de  petites  glandes,  cutanées  ou  mu* 
queuses,  sont  réunies  dans  un  petit  espace.  On  le  rencontre  sur- 
tout à  la  lèvre,  au  voile  du  palais,  au  pharynx,  au  pylore,  à  Tex- 
trémité  anale  du  rectum,  au  col  de  l'utérus.  U  n'est  pas  rare  à  la 
peau,  où  il  peut  avoir  pour  point  de  départ,  soit  les  glandes  sm* 
doripares,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  soit  les  glandes  sé- 
bacées ou  les  follicules  pileux.  M.  Vemeuil  a  fait  sur  ce  point 
des  recherches  fort  utiles;  c'est  à  lui  qu'on  doit  presque  tout  ce 
qu'on  sait  sur  les  adénomes  polyglandulaires  de  la  peau. 

L'adénome  polyglandulaire,  examiné  au  microscope,  se  corn- 
pose  d'un  très-grand  nombre  de  petites  glandes  hypertrophiées, 
mais  conservant  toujours  la  structure  anatomique  des  glandes  nor- 
males de  la  région.  Toutefois,  ici  comme  dans  le  cas  précédent, 
on  ne  peut  considérer  cette  affection  comme  une  simple  hyper- 
trophie, car  si  on  compare  le  volume  actuel  de  chaque  glande  au 
volume  qu'elle  aurait  si  elle  était  à  l'état  normal,  on  ne  trouve 
qu'une  différence  insuf usante  pour  expliquer  les  dimensions  quel- 
quefois considérables  de  la  tumeur.  U  faut  donc  admettre  que  de 
nouvelles  glandes  se  sont  formées  de  toutes  pièces,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  l'adénome  polyglandulabre  peut  se  prop^er 
aux  tissus  ai^acents,  et  qu'on  voit  alors  naître  des  éléments  glan- 
dulaires dans  des  organes  où  il  n'y  a  pas  de  glandes  à  l'état  nor- 
mal. C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  des  glandules  de  formation  nou- 
velle dans  l'épaisseur  du  périoste  d'une  phalange ,  dai^s  un  cas 
où  Tadénôipe  polyglandulaire  avait  eu  pour  point  de  départ  la 
peau  de  la  face  dorsale  d'un  doigt. 

L'adénome  polyglandulaire  est  quelquefois  tout  à  fait  inoffensif 
et  ne  gêne  que  par  son  volume.  Mais  très-souvent  il  s'ulcère,  et. 
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comme  on  vient  de  le  voir,  il  peut  se  propager  aux  tissus  Toisins. 
Cet  ulcère  n'a  aucune  tendance  à  guërir  spontanément,  et  se 
comporte  comme  les  ulcères  épîthéliaux.  Cette  affection  a  été 
longtemps  confondue  avec  Tépithéliôme.  Elle  ne  peut  guérir  que 
par  l'opération  ;  mais  tout  permet  de  croire  jusqu'ici  qu'elle 
ne  constitue  qu'un  mal  tout  à  fait  local.  Au  surplus ,  elle  est 
encore  trop  peu  connue  pour  qu'on  puisse  rien  affirmer  à  cet 
égard. 

B.  Adénomes  pseudo-glandulaires.  Je  ne  dirai  que  quelques 
mots  de  celte  curieuse  espèce  de  tumeur,  découverte  il  y  a  trois 
ans  à  peine  par  MM.  Robin  et  Laboulbène,  et  observée  depuis  à 
plusieurs  reprises  par  ces  deux  observateurs,  par  M.  Rouget,  par 
M.  Verneuil  et  par  moi-même.  Ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  cette  af- 
fection est  caractérisée  par  la  production  accidentelle  d'un  tissu 
dont  la  structure  rappelle  celle  des  glandes,  mais  qui  du  reste  ne 
ressemble  à  aucune  glande  connue.  Dans  tous  les  cas  qui  ont 
été  étudiés  jusqu'ici,  la  tumeur  était  molle,  mais  ne  renfermait 
aucune  trace  de  suc.  Le  stroma  se  réduisait  à  quelques  filaments 
de  tissu  cellulo-fibreux  interposés  entre  les  culs-de-sac  glandu- 
laires. Ceux-ci  présentaient  des  dimensions  vraiment  colossales. 
C'étaient  de  grands  boyaux  flexueux,  souvent  ramifiés,  pouvant 
avoir  plus  d'un  centimètre  de  longueur,  sur  2  à  4  dixièmes  de  mil- 
limètre de  largeur.  Malgré  ce  volume  considérable,  on  ne  pouvait 
les  apercevoir  à  l'œil  nu,  parce  qu'ils  se  confondaient  avec  leurs 
voisins.  Un  pavé  épithélial  nucléaire,  composé  de  noyaux  ex- 
trêmement petits  (deux  à  trois  millièmes  de  millimètres)  tapissait 
intérieurement  la  surface  interne  de  ces  énormes  cavités  pseudo- 
glandulaires.  Voici  maintenant  la  particularité  la  plus  curieuse, 
qui  n'est  pas  constante,  mais  qui  a  été  constatée  dans  plus  de  la 
moitié  des  cas.  Dans  l'intérieur  des  culs-de-sac  de  cette  fausse 
glande,  on  aperçoit  en  nombre  fort  variable  des  corps  parfaite- 
ment sphériques,  fort  transparents,  très-inégaux  en  volume,  les 
plus  petits  n'ayant  que  5  centièmes  de  millimètre  de  diamètre,  et 
les  plus  gros  ayant  jusqu'à  3  dixièmes  de  millimètre  {voy.  la  fig.  6). 
Ces  corps  singuliers  n'adhèrent  nullement  à  la  paroi  du  cul-de- 
sac,  et  il  suffit  de  comprimer  un  peu  la  préparation  pour  les  voir 
sortir  de  la  glande  et  flotter  librement  dans  l'eau.  Quelquefois  les 
corps  sphériques  présentent  dans  une  partie  de  leur  étendue  une 
tache  opaque,  irrégulière,  bien  limitée,  qui  rappelle  assez  bien 
l'apparence  du  disque  proligère  de  l'œuf  des  mammifères.  De  là 
est  venu  le  nom  de  corps  oviformes  qui  leur  a  été  donné  par 
MM.  Bobin  et  Laboulbène.  Quelles  sont  l'origine,  la  nature,  la  si- 
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goificatioa  de  ces  productioDS  étranges,  qa'oD  trouve  si  soavent 
dans  tes  tumeurs  pseudo-glandulairesT  Ce  sont  des  questions  tout 
à  fait  insolubles  jusqu'ici. 

L'adéDôme  pseudo^ndulaire  a  été  observé  dans  la  parotide, 
dans  le  corpa  thyroïde,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des 
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membres,  dans  le  sinus  maxillaire,  dans  le  tissu  cellulaire  situé 
autour  de  l'aorte  abdominale.  Il  donne  lieu  à  des  tumeurs  qui 
s'accroisseut  avec  une  effrayante  rapidité,  détruisent  les  tissus 
Toisîns,  s'ulcèrent  et  déterminent  la  mort.  Cette  affectioa,  aban- 
donnée à  elle-même,  parait  presque  aussi  grave  que  le  cancer. 
Elle  peut  récidiver  après  l'ablation;  deux  observations  l'ont 
prouvé.  Peut-elle  guérir  radicalement  par  l'opération  7  On  l'ignore 
jusqu'ici.  Je  connais  bien  un  opéré  qui  vit  encore  et  qui  n'a  pas 
de  récidive,  mais  dix  mois  seulement  se  sont  écoulés  depuis  que 
la  plaie  est  cicatrisée,  et  on  ne  peut  savoir  ce  qui  surviendra  plus 
tard.  Les  adénomes  pseudo-glaudulaires  peuvent-ils  se  générali- 
ser dans  les  viscères?  Il  est  probable  que  oui,  quoique  cela  n'ait 
pas  encore  été  constaté  ;  il  est  vrai  qu'on  n'a  encore  pratiqué 
qu'un  très-petit  nombre  d'autopsies.  En  résumé,  ces  tumeurs 
sont  fort  peu  connues,  mais  tout  ce  qu'on  eu  sait  jusqu'ici  per- 
met de  les  considérer  comme  douées  d'une  haute  mahgnité,  et 
de  les  distinguer  bien  nettement  des  autres  espèces  d'adéndmes, 
avec  lesquelles  elles  n'ont  qu'une  lointaine  ressemblance  de 
structure. 

Je  rappelle,  en  terminant  ce  long  article,  que  mes  descriptions 
ont  été  faites  d'après  les  observations  recueillies  dans  l'espèce 
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humaine.  Je  ne  prétends  point  qu'elles  soient  toutes  ëgatement 
applicables  aux  productions  aeoidentfiUes  qui  se  déyeloppent 
chez  les  animaux.  Mais  j'aurai  atteint  mou  but  si,  en  attirant  l'at- 
teutiou  d^s  vétérinaires  sur  des  questions  qu'ils  ont  trop  peu  ex- 
plorées, j'ai  réussi  à  leur  en  fai^iliter  l'étude.  J'ai  lieu  d'espérer 
que  la  connaissance  des  faits  empruntés  à  la  pathologie  de 
l'homme  leur  sera  d'un  utile  secours  dans  leurs  recherches; 
à  son  tour  la  pathologie  comparée  élargira  oonsidérablement  le 
cercle  des  observations,  et  permettra  de  compléter  ou  de  rectifier 
des  doctrii^es  qui  ne  reposent  jusqu'ici  que  sur  une  base  plus 
restreinte,  et  qui»  par  conséquent,  ont  besoin  d'être  contrôlées. 
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CAHON.  On  désigne  en  extérieur,  sous  ip  nom  de  canon,  leci 
r^ons  inétacarpienpe  et  inétatarsleone,  dont  Vo^  principal  af- 
fecte» chez  le  cheval,  une  forme  a^sez  r^SPliëren^ent  pylindrique 
qui  donpe  le  sen3  de  cette  dénomination. 

Intermédiaire  an  genou  et  au  boulet  dans  les  membres  anté- 
rieurs, au  Jarret  et  à  cette  dernière  région  dans  les  membres  pos- 
térieurs, le  canon  a  pour  base  les  os  tp^l^carpiens  ou  métatar- 
siens et  l'appareil  tendineux  que  forment  le  ligament  susp^nscur 
du  boulet  avec  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  et  extenseur^ 
du  pied. 

Les  os  métacarpiens  ou  métatarsiens,  au  nombre  de  trois  dans 
le  cheval,  un  principal  et  deux  rudimentaires  ou  péronés,  ne  cons- 
tituent, à  proprement  parler,  qu*un  seul  rayon,  caria  synartbrose 
(roj/.  Articulations)  qui  les  maintient  associés  pendant  la  pre-r 
mière  période  de  la  vie,  disparaît  généralement  lorsque  le  sque- 
achevé,  en  sorte  que  les  péronés  se  soudent  à  Tos  auquel  ils  sont 
lette  est  annexés,  comme  les  épiphyses  aux  extrémités  qu'ils  con- 
tinuent, pour  ne  former  qu'un  seul  tout  avec  lui.  Cependant  les 
petites  surfaces  diarthrodiales  interposées  entre  la  tête  des  pé- 
ronés et  l'extrémité  supérieure  du  métacarpieii  principal  ne  dis- 
paraissent jamais. 

Les  trois  os  réunis  du  canon  forment  l'assise  sur  laquelle  s'ap- 
puie la  rangée  inférieure  des  trois  os  du  carpe,  dont  l'externe  est 
supporté  à  la  fois  par  le  métacarpien  principal  et  le  péroné  ex- 
terne, tandis  que  l'os  carpien  interne  ou  troisième  de  la  rangée  est 
soutenu  exclusivement  pqr  le  péroné  interne. 

Le  métacarpien  principal  s'articule  seul  avec  la  première  pha- 
lange pour  former  l'articulation  du  boulet  {voy,  ce  mot),  les  deux 
rudimentaires  étant  plus  courts  que  lui  et  ne  se  prolongeant  que 
dans  l'étendue  de  ses  deux  tiers  supérieurs. 

Dans  les  didactyles,  le  canon  a  pour  base  osseuse  un  méta- 
carpien principal,  creusé  dans  toute  sa  longueur  d'une  scis- 
sure profonde  qui  dénote  que  cet  os  résulte  de  la  soudurp  de 
deux  métacarpiens  complets.  A  cet  os  double  se  trouve  annexé 
UQ  métacarpien  tout  à  fait  rudimentaire ,  articulé  par  une  fa- 
cette diarthrodiale  à  l'extrémité  supérieure  et  au  cOté  externe  du 
premier. 

Les  os  principaux  du  canon  sont  remarquables  par  TextriSme 
compacité  de  leur  substancCi  d'où  résulte  la  force  de  résistance 
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dont  ils  sont  doués  et  leur  parfaite  appropriation,  malgré  leur 
gracilité  apparente,  à  la  fonction  qu'ils  ont  à  remplir. 

L'appareil  tendineux  qui  concourt  avec  les  os  à  former  la 
base  du  canon  est  constitué  par  les  muscles  extenseurs  et 
fléchisseurs  des  phalanges  et  par  le  ligament  suspenseur  du 
boulet. 

Les  tendons  des  muscles  extenseurs,  —  antérieur  et  latéral  — 
{épitrochlo  et  radio-préphalangien),  longent,  accolés  l'un  à  l'autre, 
la  face  antérieure  et  externe  du  métacarpe,  à  laquelle  ils  sont 
juxtaposés;  ceux  des  fléchisseurs,  l'un  superficiel,  l'autre pro/bnd 
(épicondylo  et  radio-phalangien) ,  descendent  perpendiculaire- 
ment, superposés  l'un  à  l'autre,  en  arrière  du  métacarpe  dont  ils 
sont  séparés  par  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  et  maintenus 
écartés  par  la  saillie  de  la  poulie  sésamoïdienne  sur  laquelle  ils 
glissent.  A  son  émergence  de  la  face  postérieure  du  genou,  le 
tendon  profond  reçoit  une  forte  bride  fibreuse  qui  procède  du 
ligament  capsulaire  de  l'articulation  carpienne  et  renforce  ses 
fibres  en  se  fondant  avec  elles. 

Le  glissement  de  ces  deux  tendons  l'un  sur  l'autre  est  facilité , 
en  haut,  par  la  synoviale  de  la  gaine  carpienne  dont  lecul-de-sac 
inférieur  se  prolonge,  entre  eux  deux,  dans  l'étendue  du  tiers  su- 
périeur du  métacarpe,  et  en  bas,  par  la  synoviale  de  la  gaine 
grande  sésamoïdienne  dont  le  cul-de-sac  supérieur  s'étend  jus- 
qu'au niveau  de  l'extrémité  inférieure  des  métacarpiens  rudimen- 
taires.  {Voy.  Boulet.) 

Le  ligament  suspenseur  du  boulet  est  situé  à  la  face  postérieure 
du  métacarpien  principal,  dans  la  gouttière  formée  par  les  péro- 
nés, et  s'étend  de  la  face  postérieure  du  carpe  jusqu'aux  deux 
grands  sésamoïdes  sur  lesquels  il  s'implante  en  se  bifurquant,  et 
au  delà  desquels  il  se  prolonge  sous  la  forme  de  deux  brides  fl- 
breuses  qui  vont  se  confondre,  en  avant  des  phalanges,  avec  le 
tendon  de  leur  extenseur  antérieur  qu'ils  élargissent  en  le  rea- 
forçant. 

Physlolof^e. 

Les  rayons  métarcarpiens  et  métatai*siens  sont  des  leviers  de 
l'appareil  locomoteur  dont  nous  avons  expliqué  le  mécanisme  à 
l'article  Allures  (p.  356  et  suiv.). 

Intermédiaire  entre  les  phalanges  et  les  articulations  carpienne 
ou  tarsienne  suivant  les  membres,  l'os  principal  du  canon  a  pour 
fonction  de  transmettre  aux  premières  la  somme  des  pressions 
dont  le  chargent  les  secondes  au  moment  de  l'appui  :  et  pendant 
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la  progression,  de  concourir  à  imprimer  au  corps  la  force  impul- 
sive qui  résulte  de  Faction  des  extenseurs. 

Les  os  rudimentaires  qui  lui  sont  annexés  ne  semblent  avoir 
d*autre  usage  que  d'augmenter  retendue  de  sa  surface  articulaire 
supérieure  et  d'ajouter  à  sa  force  de  résistance  en  se  soudant  à 
lai.  Hais  il  est  probable  que,  avant  l'époque  où  cette  soudure  est 
achevée,  l'articulation  synarthrodiale  de  ces  os  joue  un  certain 
rùle  comme  appareil  d'élasticité,  et  que  le  mouvement  obscur 
dont  elle  est  le  siège  contribue ,  avec  les  brisures  du  genou ,  à 
amortir  l'intensité  des  réactions  au  moment  de  l'appui. 

La  fréquence  des  altérations  dont  cette  synartbrose  est  le  siège 
dans  les  jeunes  chevaux ,  dont  on  utilise  les  forces  sans  ménage- 
ment ,  milite  fortement  en  faveur  de  cette  mauiëre  de  voir. 

Les  tendons  fléchisseurs  du  canon  n'ont  pas  seulement  pour  of- 
fice d'imprimer  des  mouvements  de  flexion  aux  rayons  auxquels 
ils  s'attachent  ;  la  disposition  oblique  des  phalanges  sous  le  mé- 
tacarpe les  fait  encore  concourir,  à  l'instant  de  l'appui,  au  sou- 
tien du  poids  du  corps,  de  concert  avec  le  ligament  suspenseur 
du  boulet ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  avec  détails  à  l'article 
Allures  (p.  370  et  suiv.). 

Extérl««r. 

Le  canon  est  une  des  régions  du  corps  dont  la  conformation 
régulière  est  la  plus  essentielle  pour  la  solidité  des  attitudes,  la 
sûreté  des  mouvements  et  la  durabilité  des  aptitudes  locomotrices 
de  l'animal. 

La  beauté  de  sa  conformation  résulte  de  sa  direction ,  de  ses 
dimensions  et  de  la  parfaite  netteté  de  ses  contours. 

Le  canon  doit  être  perpendiculaire  au  sol  :  c'est  la  condition 
essentielle  de  la  solidité  de  l'appui  et  de  la  répartition  régulière 
da  poids  du  corps  sur  le  double  appareil  osseux  et  tendineux  des- 
tiné à  le  supporter.  S'il  est  incliné  en  avant  ou  en  arrière,  par 
suite,  soit  d'une  disposition  vicieuse  des  articulations  qui  le  db- 
minent,  soit  d'une  mauvaise  direction  générale  du  membre,  les 
aplombs  sont  faux  et  l'animal  ou  bien  manque  de  solidité,  ou 
bien  est  exposé  à  se  ruiner  de  bonne  heure  s'il  ne  l'est  déjà. 
(Voy.  Aplombs,  Bouleture,  Genou  et  Jarret.) 

11  faut  que  le  canon  soit  court,  large  et  développé  dans  le  sens 
de  son  épaisseur,  qui  se  mesure  de  face,  proportionnellement  à 
la  masse  du  squelette  qu'il  supporte. 

Sa  brièveté  implique  la  longueur  de  Tavant-brâs  qui  est  une 
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condition  essentielle  de  l'étendue  du  pas,  et  conséquemtnent  de 
la  rapidité  de  Fallure  ;  il  est  étident,  en  eSët,  qu'à  force  musculaire 
égale,  le  cheTal  le  plus  rite  est  celui  qui  einbraSse  à  chaque  pas 
une  plus  grande  étendue  de  terrain.  «  L'dvant-bras  ne  saurait  être 
trop  long  et  le  canon  trop  cotirt,  »  disent  les  Anglais. 

La  largeur  du  canon  résulte  de  la  distance  qui  existe  entre  le 
rayon  osseux  et  les  tendons  fléchisseurs  et  du  développement  de 
l'un  et  des  autres.  Les  grandes  dimensions,  dans  ce  sens,  consti- 
tuent donc  une  beauté  absolue,  car  plus  les  tendons  seront  écar- 
tés du  levier  qu'ils  doivent  mouvoir,  plus  ils  seront  favora- 
blement disposés  pour  remplir  lent  office  Comme  organes  de 
transmission  de  la  force  motrice  ;  plus  ils  seront  développés,  plus 
grande  sera  leur  ténacité  et  conséquemment  leur  aptitude  à 
fonctionner  comme  appareils  de  suspensioil. 

La  largeur  du  canon  coïncide  généralement  avec  celle  du 
boulet ,  cal*  elles  dépendent  principalement,  l'une  et  l'autre,  du 
plus  ou  moins  de  projection  en  arrière  des  grands  sésamoïdes. 
Mais  il  est  possible  que ,  bien  que  le  boulet  soit  large ,  la  région 
drt  canon  des  membres  antérieurs  pèche  cependant  par  utie  trop 
grande  étroitesse  dans  sa  partie  supérieure.  Ce  vice  dépend  de 
ce  que  les  tendons  fléchisseurs  sont  trop  fortement  bridés  dans  le 
pli  du  genou  par  la  gaine  carpienne  ;  alors,  au  lieu  de  suivre  une 
direction  perpendiculaire,  parallèle  à  celle  du  métacarpe,  ils 
demeurent  obliques  par  rapport  à  tet  os  dont  ils  s'écartent 
gradacllcmefit  à  mesure  qu'ils  descendent  vers  la  poulie  sésa- 
moldienne. 

Ce  vice  de  conformation  qu'on  a  l'habitude  d'exprimer  en 
disant  que  le  tendon  est  failli,  ne  laisse  pas  que  d'être  grave; 
les  tendons,  déviés  de  leui*  direction  reclîlignc,  ont  moins  de  force 
pour  remplir  leur  double  office,  et  conséquemment  la  solidité  du 
meftibfe  est  compromise.  Les  marchands  connaissent  bien  la 
gravité  de  ce  défaut  et  cherchent  à  le  dissimuler  en  ménageant 
dylis  toute  leur  longueur  les  poils  qui  tapissent  le  pli  du  genou  et 
Torigine  du  tendon ,  tandis  qu'ils  font  raccourcir  ceux  qui  re- 
vêtent la  face  postérieure  du  boulet  ;  par  cet  artifice ,  le  'canon , 
vu  dé  profil ,  parait  avoir  dans  toute  son  étendue  la  largeur  égale 
qui  est  une  condition  de  sa  beauté. 

L'os  du  canon  doit  être  développé  proportionnellement  à  la 
masse  qu'il  supporte.  Cette  considération  est  d'une  importance 
principale.  La  gracilité  du  métacarpe  n'implique  pas  seulement 
sa  faiblesse  comme  colonne  de  support,  elle  entraîne  aussi,  par 
une  conséquence  forcée,  celle  des  rayons  osseux  avec  lesquels  il 
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s'arficule,  et  de  l'appareil  tendineux  qui  lui  est  annexé ,  car  les 
différentes  parties  du  squelette  d'un  membre  sont  dans  une  dé- 
peDdance  réciproque.  Quand  un  rayon  osseux  pèche  par  un  dé- 
faut dans  ses  dimensions  normales ,  Tétroitesse  de  ses  surfaces 
articulaires  commande  nécessairement  un  défaut  correspondant 
dans  lés  rayons  cdntlgus ,  et  ainsi  de  proche  eh  proche.  Aussi 
remarqde-t-on  que,  lofëQue  le  canon  est  grêle,  le  genou  est  étroit, 
les  phalanges  petites ,  les  sésamoïdes  peu  dételoppés  et  les  ten- 
dons trop  minces  ;  dans  ces  cotiditions ,  la  colonne  des  membres 
ne  saurait  avoir  de  solidité;  elle  est  exposée  à  se  ruiner  de  bonne 
heure  et  d'autant  plus  tite  que  le  poids  qu'elle  soutient  est  plus 
considérable,  et  que  l'animal  est  doté  par  sa  i*ace  d'une  plus 
grande  énergie  :  choses  communes  à  rencontre!*  dans  les  chevaux 
que  Ton  appelle  manques,  parce  qu'ils  résultent  d'accouplements 
mal  entendus. 

La  netteté  des  contours  du  cahon  est  une  condition  essentielle 
de  sa  beauté  ;  elle  indique  une  bonne  origine  et  dénote  uti  tem- 
pérament sec  et  une  constitution  vigoureuse,  à  l'abri  des  mala- 
dies adynamlques  qui  s'expriment  par  des  infiltrations  froides 
da  tissu  cellulaire  et  des  suintements  morbides  de  la  peah.  Il 
faut  donc  que  le  tégument  du  canon ,  exactement  appliqué  sur 
les  parties  solides  qu'il  revêt,  laisse  paraître  nettement  accusés 
la  forme  régnlièrement  cylindrique  de  l'os  principal,  le  relief  des 
deoi  branches  du  ligament  suspenseur,  dans  la  moitié  inférieure 
delà  région  et  la  saillie  du  cordage  des  deux  fléchisseurs  réunis, 
franchement  détachés  de  l'os  par  une  scissure  longitudinale 
profonde.  11  faUt  qu'à  l'exploration  dés  doigts  on  ne  perçoive  au- 
cune inégalité  su^  ces  différentes  parties,  et  que,  dans  le  temps 
de  l'appui ,  la  ténacité  des  tendons  fléchisseurs  soit  bien  accusée 
par  la  sensation  de  dureté,  de  résistance  et  de  densité  qu'ils  don- 
nent &  la  main  qui  les  palpe. 

On  dit  que  le  canon  est  rond  fet  que  le  tendon  est  mou,  lorsque 
Tépaisseur  de  la  peau  et  l'inffltration  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  empêchent  de  percevoir  ces  caractères.  Dans  les  chevaux 
de  gros  trait ,  chez  lesquels  la  peau  est  naturellement  épaisse , 
surtout  vers  les  extrémités  inférieures  des  membres,  et  l'appareil 
pileux  très-développé ,  le  canon  peut  être  bien  conformé ,  bien 
que  ses  parties  constituantes  ne  se  dessinent  pas  en  relief;  mais 
dans  les  chevaux  propres  par  leur  conformation  au  service  du 
trait  léger,  l'empâtement  de  cette  région  doit  être  pris  en  grande 
considération,  parce  qu'il  dénote  généralement  une  mauvaise 
origine  et  une  constitution  peu  résistante. 
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Nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  les  caractères  des  maladies 
qui  ont  leur  siège  sur  les  os  du  canon  et  sur  les  tendons  exten- 
seurs; toutes  les  considérations  que  comporte  Thistoire  des 
affections  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  des  gaines  tendineuses, 
de  l'appareil  des  fléchisseurs  et  du  ligament  suspenseur  ayant 
été  données  avec  détails  aux  articles  Boulet  et  Bouleture,  aux^ 
quels  nous  renvoyons  pour  éviter  les  répétitions. 

Les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  sont  le  siège  fréquent  de 
tumeurs  osseuses  désignées  sous  le  nom  de  suros.  Ces  tumeurs 
se  développent  principalement  sur  la  ligne  de  l'articulation  synar- 
throdiale  des  os  rudimentaires  avec  le  principal.  Leur  volume 
peut  varier  depuis  celui  d'une  demi-noisette  jusqu'à  celui  d'une 
moitié  d'œuf  de  poule.  Tantôt  elles  sont  uniques ,  d'autres  fois 
multipliées  et  disposées  en  chapelet  irrégulier,  depuis  la  tôte  du 
péroné  jusqu'à  soU  extrémité  terminale;  les  plus  volumineuses 
occupent  généralement  la  région  plus  supérieure.  Elles  sont  plus 
fréquentes  à  rencontrer  dans  les  membres  du  devant  que  dans 
ceux  du  derrière  et  du  côté  interne  que  de  l'externe.  Elles  peu- 
vent n'exister  qu'à  un  seul  membre  et  sur  un  seul  côté,  ou  occu- 
per les  deux  côtés  à  la  fois ,  plus  volumineuses  généralement  en 
dedans  qu'en  dehors  ;  souvent  enfin  on  les  rencontre  simultané- 
ment et  de  chaque  côté  aux  deux  membres  antérieurs ,  rarement 
elles  occupent  les  quatre. 

Les  suros  se  caractérisent  extérieurement  par  le  relief  qu'ils 
font  sous  la  peau,  en  rapport  avec  leur  volume  et  par  la  sensa- 
tion de  bosselures  irrégulières,  dures,  résistantes,  qu'ils  donnent 
sous  les  doigts. 

Us  s'accompagnent  ou  non  de  claudication  suivant  la  date  de 
leur  origine  et  le  sens  dans  lequel  ils  se  sont  développés.  Au 
début  de  leur  formation ,  les  suros  déterminent  toujours  une 
boiterie  assez  accusée ,  parce  qu'alors  les  os  sont  le  siège  d'un 
travail  inflammatoire  assez  intense.  Mais,  plus  tard,  cette  boiterie 
peut  disparaître,  bien  que  le  suros  ait  acquis  un  assez  grand  dé- 
veloppement. La  boiterie  ne  persiste  d'ordinaire  que  lorsque  la 
tumeur  osseuse  est  située  sur  la  marge  de  l'articulation  carpo- 
métacarpienne  ou  qu'elle  se  prolonge  en  dedans  des  péronés 
sous  le  ligament  suspenseur  qu'elle  soulève  et  qu'elle  fait  dévier 
de  sa  direction.  Dans  ces  deux  cas,  un  suros,  môme  de  petit  vo- 
lume, peut  produire  une  claudication  intense  et  persistante, 
tandis  que,  avec  les  plus  grandes  dimensions  qu'il  est  suscep- 
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tiUe  d'acquërir,  il  pourra  ne  causer  aucune  irrégularité  dans  les 
iBouvements,  s'il  s'est  développé  sur  la  face  externe  du  métacar- 
pien principal ,  en  dehors  du  champ  dans  lequel  s'opère  le  glis- 
sement des  tendons  et  loin  de  la  jointure. 

Le  développement  des  suros  est  plus  commun  à  observer  sur 
les  jeunes  animaux  que  sur  ceux  dont  le  squelette  est  achevé  y 
quoique  cependant  ils  n'en  soient  pas  exempts. 

Un  suros  une  fois  formé  ne  tend  jamais  à  disparaître  sponta- 
nément ;  il  demeure  généralement  stationnaire  avec  les  dimen- 
sions primitives  qu'il  a  acquises.  Il  est  rare  qu'il  augmente  de 
Toinme. 

On  attribue  généralement  le  développement  des  suros  aux  con- 
tusions que  les  animaux  peuvent  se  donner  en  marchant.  Le 
si^e  constant  de  ces  tumeurs  sur  la  ligne  de  la  synarthrose  des 
métacarpiens  entre  eux,  leur  apparition  plus  commune  sur  les 
jeunes  animaux  que  sur  les  vieux ,  leur  présence  assez  fréquente 
à  la  face  externe  du  membre,  où  l'influence  des  contusions  de  la 
marche  ne  saurait  être  invoquée  ;  toutes  ces  raisons  autorisent  à 
penser  que  l'étiologie  généralement  admise  n'est  pas  la  vraie.  Le 
suros  doit  être  plutôt  considéra  comme  le  résultat  d'un  effort  de 
distension  subi  par  l'appareil  fibreux  qui  associe  dans  le  jeune 
ège  les  métacarpiens  rudimcntaires  au  métacarpien  principal. 
La  possibilité  de  cet  effort  se  conçoit  quand  on  réfléchit  que  les 
péronés  concourent,  par  leur  extrémité  supérieure,  à  former 
l'assise  siu*  laquelle  repose  la  seconde  rangée  des  os  carpiens. 
Lorsque  les  membres  antérieurs  viennent  à  l'appui ,  au  moment 
où  la  masse  du  corps  a  reçu  une  très-forte  impulsion  en  avant  et 
en  haut,  comme  dans  le  galop  rapide  et  le  saut,  il  est  très- 
admissible  que  les  pressions  accumulées  sur  les  parties  posté- 
rieures des  jointures  déterminent  brusquement  le  glissement  des 
péronés  au  delà  des  limites  que  permet  leur  mode  d'attache  au 
métacarpien  principal,'  et  que  de  là  résulte  une  distension 
extrême  de  l'appareil  fibreux  qui  les  unit  à  cet  os  et  consécuti- 
vement un  mouvement  inflammatoire  dont  l'ossification  est  l'ex- 
pression dernière.  Dans  cette  hypothèse,  on  conçoit  la  plus 
grande  fréquence  des  suros  du  côté  interne  que  de  l'externe ,  les 
pressions  étant  plus  fortes  en  dedans  qu'en  dehors,  et  le  péroné 
interne ,  s'articulant  par  sa  facette  diarthrodiale  supérieure  avec 
le  dernier  des  os  carpiens  qui  s'appuie  sur  lui  seul  et  lui  transmet 
intégralement,  en  vertu  de  sa  mobilité,  tout  l'effort  qu'il  subit. 

Le  bon  sens  pratique  de  Solleysel  lui  avait  déjà  fait  pressentir 
cette  éliologie  des  tumeurs  osseuses  du  canon.  «  Les  suros  vien- 
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nent  aussi  quelquefois,  ditril,  de  ce  qu'on  travaille  les  chevaux 
trop  jeunes  qui,  n'ayant  pas  les  jambes  assez  fortes  ni  les  os 
assez  fermes  pour  résister  au  travail,  se  forcent  cette  partie,  qui 
est  sujette  à  la  fluxion.  Si  Vhumeur  se  glisse  entre  le  périosie  et 
Vos,  eue  y  fait  une  dureté  qui  crott  avec  le  temps  et  qui  tire  sa 
nourriture  de  Tos,  que  j'ai  vu  souvent  percé  comme  un  crible  en 
cet  endroit  >  la  nature  défend  la  partie  la  plus  faible.de  l'os  en 
formant  le  calus  au-4levant ,  qui  est  le  suros.  Si  ce  calus ,  par  le 
travail,  vient  à  grossir  et  monter  dans  le  genoûU,  il  estropie  le 
cheval  :  le  suros ,  de  cette  façon ,  est  beaucoup  plus  difficile  à 
guérir  que  le  précédent.  » 

D'après  cette  manière  de  voir,  le  suros  devrait  être  considéré 
comme  le  résultat  de  rossiûcation  anticipée  et  morbidement 
exagérée  de  l'appareil  synarthrodial  interposé  entre  les  péronés 
et  l'os  principal,  avec  lequel  ils  doivent  faire  corps  normalement, 
lorsque  le  développement  du  squelette  est  achevé. 

Cependant ,  ce  serait  être  trop  absolu  que  d'admettre  qu'il  ne 
peut  exister  de  suros  que  sur  la  ligne  de  la  synarthrose  des  mé- 
tacarpiens ;  les  fortes  contusions  de  l'os  principal  du  canon , 
comme  celles  qui  résultent  de  la  détente  d'un  coup  de  pied,  sont 
susceptibles  d'y  produire  des  périostoses  qui  se  traduisent  par 
un  gonflement  circonscrit  à  l'endroit  où  elles  ont  porté.  Mais  ces 
tumeurs  osseuses,  beaucoup  plus  rares  que  les  suros  proprement 
dits,  ne  sont  pas  persistantes  ;  elles  finissent  par  disparaître  spon- 
tanément au  bout  d'un  temps  variable,  tandis  que  les  suros  ont 
pour  caractère  distinctif  de  rester  stationnaires  lorsque  l'art 
n'intervient  pas,  et  de  résister  même  quelquefois  aux  moyens  les 
plus  énergiques  de  traitement. 

Les  suros  doivent  être  traités  par  la  cautérisation  actuelle,  en 
pointes  superficielles  et  pénétrantes,  combinée  avec  l'emploi 
prolongé  des  topiques  résolutifs  (voj/.  Cautérisation).  La  pra- 
tique démontre  que  ce  mode  de  traitement  est  souvent  efflcace, 
surtout  sur  les  animaux  jeunes,  et  que,  s'il  ne  réussit  pas  toujours 
à  faire  résoudre  la  tumeur  osseuse,  il  la  réduit  ordinairement  h 
de  plus  petites  proportions  et  détermine  presque  constamment 
la  disparition  de  la  boiterie  qui  l'accompagne. 

Dans  les  chevaux  déjft  avancés  en  âge,  les  suros  sont  beaucoup 
plus  rebelles ,  et  il  est  rare  qu'on  puisse  en  obtenir  la  réso- 
lution. 

On  a  quelquefois  pratiqué  avec  succès  l'extirpation  des  suros 
avec  la  rugine.  Ce  moyen  exceptionnel  et  tout  à  fait  extrême  doit 
être  réservé  pour  les  cas  où  les  a\itres  modes  de  traitement  sont 
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restés  impuissants  et  où  la  tumeur  osseuse  a  acquis  de  teOes 
dimensions  qu-elle  s'oppose,  par  sa  présence  et  par  la  gêne 
qu'elle  eause,  à  rutilisatton  du  cheval. 

^  Les  tendons  extenseurs  qui  longent  la  face  antérieure  et 
externe  du  canon  deviennent  aussi  le  siège  d'engorgements  ana- 
logues à  ceux  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  nerf-férure  dans 
les  tendons  fléchisseurs,  et  qui  procèdent  de  la  même  cause  : 
rextrôme  tiraillement  de  leurs  iBbres.  Seulement  ces  accidents 
sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds, 
parce  que  la  nature  de  leurs  fonctions  ne  les  expose  pas,  au  même 
degré,  aux  efforts  de  distension.  Ils  peuvent  se  produire  dans 
deux  circonstances  différentes,  comme  les  nerf-férures  :  soit  sous 
llnfluence  de  Faction  directe  de  la  contraction  musculaire,  dans 
les  efforts  très-énergiques ,  lorsque  les  membres  postérieurs  sur- 
tout étant  arc-boutés  sur  le  sol ,  l'appui  se  fait  par  l'extrémité  de 
la  pince  et  que  les  phalanges  sont  maintenues  dans  un  état  de 
demi-flexion  ;  dans  ces  conditions,  il  est  possible  que  l'effort  de 
contraction  des  extenseurs  soit  assez  puissant  pour  surmonter  la 
ténadté  de  leurs  tendons.  Mais  ce  fait  est  exceptionnel  ;  la  dis- 
tension extrême  de  ces  cordages  et  l'altération  de  leur  texture 
qui  peut  en  être  la  conséquence,  se  produisent  plutôt  lorsque  le 
pied  de  l'animal ,  étant  maintenu  levé  comme  pour  la  ferrure,  se 
d(^age  brusquement  des  mains  de  celui  qui  le  tient  et  vient  à 
rencontrer  le  sol  .par  la  face  antérieure  des  phalanges  et  du 
sabot.  Dans  ce  cas,  toute  la  masse  du  corps  qui  s'incline  sur  le 
membre  appuyé  dans  cette  fausse  position  exerce  une  forte  pres- 
sion sur  les  tendons  extenseurs  et  peut  en  produire  le  tiraille- 
ment. 

L'engorgement  des  tendons  extenseurs  se  caractérise,  à  l'exté- 
rieur ,  par  une  tumeur  allongée ,  dure ,  résistante ,  peu  doulou- 
reuse, ai  ce  n'est  dans  le  principe  du  mal,  et  qui  ne  s'accompagne 
de  claudieation  qu'à  la  même  époque.  Phis  tard ,  lorsque  cette 
Uimeur  est  devenue  chronique,  elle  ne  gêne  en  rien  l'exécution 
libre  des  mouvements  et  ne  constitue  qu'une  tare  sans  impor- 
tance essentielle.  Cette  tumeur  disparaît  avec  assez  de  facilité 
sons  l'influence  des  topiques  résolutifs.  h.  boitley. 

CARIE.  La  carie  est  une  affection  complexe  du  tissu  osseux , 
différente  d'elle-même  aux  différentes  phases  de  son  développe- 
ment. 

A  une  première  période ,  elle  parait  consister  essentiellement 
dans  une  inflammation  suppuratlve  interstitielle  du  tissu  de  Fos, 
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avec  ramoUîssemenl  de  ce  tissu  et  formation  de  foDgosités  qui 
s^élèvent  du  foud  des  aréoles  enflammées.  Plus  tard ,  et  en  même 
temps  qu'elle  fait  des  progrès  eu  superficie  et  en  profondeur,  elle 
s'accompagne  de  mortifications  partielles,  avec  tendance  à  Féli- 
mination  des  parties  les  plus  compactes  du  tissu  enflanmié. 

Enfin ,  à  une  période  plus  avancée,  un  fragment  plus  ou  moins 
considérable  de  Tos  malade  se  néciose ,  au  siège  primitif  de  la 
carie,  et  tend  à  se  détacher,  soit  que  la  maladie  se  borne  d  elle- 
même  ,  soit  qu'elle  continue  ses  ravages  dans  les  couches  plus 
profondes. 

Pour. bien  comprendre  cet  exposé  de  caractères  et  en  donner 
rinterprétation ,  il  faut  suivre  la  carie  dans  les  différentes  phases 
de  son  développement. 

Au  point  de  vue  pratique,  la  carie  doit  être  distinguée  en 
superficielle  et  profonde,  distinction  qui  n'implique  du  reste  que 
deux  degrés  différents  de  cette  affection ,  la  carie  étant  superfi- 
cielle à  son  début  et  tendant  à  devenir  profonde  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  devient  plus  ancienne. 

!•  De  la  carie  saperietelle, 

La  description  que  nous  allons  donner  de  la  carie  est  faite 
d'après  les  altérations  que  nous  avons  observées  sur  la  phalange 
unguéale  des  solipèdes,  celui  de  tous  les  os  qui  est  le  plus  sou- 
vent atteint  de  cette  maladie  et  dans  lequel  elle  se  dessine  avec 
les  caractères  les  plus  tranchés ,  en  raison  de  sa  structure  si  re- 
marquablement aréolaire. 

Caractères  objectifs.  L'os  carié  superficiellement  a  un  aspect 
d'un  rouge  brun  foncé  qui  dénonce  la  congestion  vasculaire  dont 
il  est  le  siège.  Sa  surface  irrégulière  donne  au  toucher  la  sensa- 
tion d'aspérités  plus  ou  moins  aiguës,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  fongosités  mollasses  et  saignantes  au  moindre 
contact ,  qui  s'élèvent  du  fond  des  aréoles  du  tissu  spongieux. 

Ces  fongosités  sont  des  bourgeons  vasculaires  développés  dans 
le  fond  des  aréoles  du  tissu  enflammé;  les  aspérités  sont  consti- 
tuées par  les  parties  les  plus  compactes  de  l'os ,  lesquelles  ayant 
résisté,  en  vertu  de  leur  densité  même,  au  ramollissement  in- 
flammatoire ,  sont  frappées  de  nécrose  et  tendent  à  sa  détacher 
par  parcelles  de  la  base  fongueuse  qui  les  supporte.  Elles  sont 
tellement  friables,  qu'il  suffit  d'un  simple  effort  de  l'ongle  pour 
les  isoler  de  la  trame  dont  elles  font  partie. 

L'os  carié  a  notablement  diminué  de  consistance.  La  sonde 
pénètre,  sans  beaucoup  de  résistance,  dans  ses  couches  superfi- 
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cielles,  en  brisant  quelques-unes  des  cloisons  de  la  substance 
spongieuse  L'instrument  tranchant  Tentame  avec  facilité;  les 
petits  noyaux  compacts  qui  s'élèvent  au  milieu  des  fongosités 
se  rompent  sans  résistance,  sous  son  effort,  en  raison  de  leur 
extrême  friabilité. 

La  substance  que  l'instrument  enlève  en  dédollant  de  la  sur- 
face de  l'os  carié,  représente  une  pulpe  rougeûtre  à  laquelle  se 
trouve  associée  une  espèce  dépoussière  osseuse  à  grains  inégaux  : 
c'est  le  magma  formé  par  le  sommet  des  fongosités  excisées  et 
les  aspérités  compactes  de  la  trame  de  l'os. 

Sous  cette  première  couche,  la  substance  de  l'os  carié  présente 
une  teinte  d'un  rouge  plus  vif,  et  la  pression  de  l'instrument 
tranchant  fait  suinter  quelques  gouttelettes  ou  de  pus  ou  de  ma- 
tière sanîeuse  des  aréoles  du  tissu  spongieux  qui  les  renferment 
Au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  limites  profondes  de 
la  carie,  on  perçoit,  par  la  résistance  que  la  trame  de  l'os  oppose 
à  l'instrament  tranchant,  qu'il  récupère  sa  consistance  normale, 
et  l'on  voit  en  même  temps  se  dessiner  la  structure  aréolaire  de 
sa  trame  qui  laisse  suinter  le  sang  en  nature  et  reflète,  sous  le 
contact  de  l'air,  une  couleur  rouge  déplus  en  plus  rutilante,  la- 
quelle contraste  d'une  manière  tranchée  avec  la  teinte  brunâtre 
que  présente  la  surface  excisée  de  la  partie  cariée. 

Ce  contraste  est  surtout  frappant  lorsque  la  couche  fongueuse 
de  la  carie  est  inégale  en  épaisseur.  Alors  on  voit  se  dessiner  la 
trame  aréolaire  de  l'os,  avec  sa  couleur  rutilante,  partout  où 
l'instrument  a  mis  à  nu  les  parties  saines,  tandis  que  là  où  exis- 
tent des  Ilots  où  la  carie  est  plus  profonde,  la  surface  de  la  trame 
osseuse,  mise  à  découvert ,  reflète  une  teinte  brunâtre  et  laisse 
suinter  le  pus  du  fond  de  ses  aréoles. 

II.  De  la  earie  profonde* 

Caractères  objectifs.  Dans  la  carie  profonde ,  qui  n'est  qu'un 
degré  de  plus  de  la  carie  superficielle,  soit  que  la  maladie  re- 
monte à  une  date  plus  ancienne,  soit  qu'elle  ait  été  produite  par 
une  cause  trauraatique  plus  intense,  la  partie  cariée  de  l'os  pré- 
sente une  teinte  superficielle  d'un  brun  jaunâtre;  sa  surface  est 
pins  sèche  et  plus  âpre  au  toucher,  et  sa  consistance  plus  grande 
que  dans  la  carie  superficielle.  Les  fongosités  caractéristiques  ôo 
cette  dernière  n'existent  plus  que  sur  la  circonférence  de  la  partie 
malade;  au  centre,  elles  ont  disparu,  laissant  â  nu  la  trame 
osseuse  presque  desséchée. 

Quand  on  excise  avec  l'instrument  Iranchant  la  couche  la  plus 
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extërieara  de  l'os,  il  s'en  dégage  une  odeur  remarquablement 
fétide  et  caractéristique.  Son  tissu ,  complètement  exsangue,  re- 
flète une  teinte  d'un  jaune  verdfttre  très-accusée ,  due  à  la  pré- 
sence du  pus  qui  remplit  toutes  ses  aréoles,  et,  dans  quelques 
cas,  à  une  telle  profondeur,  que  le  sinus  semi-lunaire  forme  au 
centre  de  l'os  un  véritable  abcès« 

Partout  où  il  a  éprouvé  cette  transformation  par  infiltration  pu* 
rulente  dans  les  spongioles  de  son  tissu,  Tos  est  facilement  atta- 
quable par  rinstrument  tranchant  ou  la  inigine,  quoique  à  un 
moindre  degré  cependant  que  dans  la  carie  superficielle.  Il  se  ré- 
duit, sous  leur  effort,  en  une  sorte  de  poussière  humide,  ou  se 
brise  par  fragments,  reflétant  partout  la  même  teinte  jaune  ver« 
dàtrc,  présentant  partout  ses  aréoles  remplies  de  pus  et  répan- 
dant la  même  odeur  putride,  caractéristique  de  oe  mode  d'altéra* 
tion.  Quand  on  arrive  avec  la  rugine  aux  points  où  la  carie  s'arrête, 
on  voit  disparaître,  par  gradations  insensibles,  la  teinte  jaune 
verdàtre  du  tissu  osseux  qui  se  nuance  d'une  coloration  rouge  de 
plus  en  plus  rutilante  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  des  couches 
plus  saines  ;  et,  en  même  temps  et  graduellement,  l'os  récupère 
sa  consistance  et  sa  structure  aréolaire  normales,  dont  les  carac- 
tères contrastent  de  la  manière  la  plus  tranchée  avec  ceux  que 
présentait  la  partie  infiltrée  de  pus. 

MARCHE  DE   LA  CARIE. 

Le  caractère  particulier  de  cette  inflammation  suppurative  in- 
terstitielle du  tissu  osseux  est  de  progresser  incessamment  en  su- 
perficie et  en  profondeur,  soit  que  le  pus  une  fois  déposé  dans  un 
premier  groupe  d'aréoles  se  répande  de  proche  en  proche  dans 
les  aréoles  voisines  par  une  sorte  d'imbibition  ;  soit  que  l'inflam* 
mation  qui  l'engendre  gagne  d'aréoles  en  aréoles  par  continuité, 
et  donne  partout  naissance  au  même  produit  morbide;  soit  enfin, 
ce  qui  est  probable,  que  la  propagation  du  mal  s'efiectoe  par  ce 
double  mode.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  qu'une  fois  la  carie 
développée  dans  un  point  de  la  troisième  phalange,  elle  tend  à  se 
répandre  de  proche  en  proche  :  en  superficie,  par  une  sorte  de 
reptation,  s'avançant  d'arrière  en  avant,  suivant  le  sens  de  la  di- 
rection des  artères  préplantaires  ;  en  profondeur,  par  une  sorte 
d'imbibition  en  gagnant  jusqu'au  sinus  semi-lunaire.  Et  telle  est  la 
rapidité  de  la  marche  de  ce  mal  redoutable  qu'il  suffit  dequelques 
jours  pour  que  Tinflltration  purulente  s'opère  dans  une  grande 
étendue  et  à  une  grande  profondeur  dans  la  masse  spongieuse  de 
la  troisième  phalange,  qui  semble  sloibiber  du  pus  comme  une 
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pierre  ponce  de  l'eaa  dans  laquée  on  la  plonge.  Mais  la  marche 
plas  oa  moins  rapide  de  la  carie  et  sa  pénétration  à  une  plus  ou 
moins  grande  profondeur  sont  évidemment  subordonnées  aux 
conditions  de  structure  des  parties  sur  lesquelles  elle  a  son  siège. 
Lorsque  la  maladie  est  bornée  à  l'extrême  superficie  de  l'os  et 
n'attaque  conséquemment  que  sa  couche  corticale  composée  de 
substance  compacte  «  elle  est  moins  rapide  dans  sa  marche,  en 
raison  de  la  plus  grande  densité  du  tissu  qu'elle  a  envahi,  et  elle 
icnd  à  progresser  plutôt  par  reptation  à  la  surface  que  par  péné« 
tration  dans  les  couches  plus  profondes. 

Mais,  dès  que  la  barrière  opposée  à  sa  marche  par  la  compacité 
de  la  couche  corticale  est  surmontée,  dès  que  les  premières  aréoles 
(lu  tissu  spongieux  sont  envahies,  alors  la  maladie  progresse  avec 
ane  grande  rapidité,  favorisée  par  la  structure  réticulée  de  ce 
tissu  qui  permet  au  pus  de  pénétrer  de  proche  en  proche  sans 
obstacles,  et  aussi  par  sa  vascularîté  qui  est  une  condition  de  la 
diffusion  rapide  dans  sa  trame  de  l'inflammation  suppurative. 

La  carie  de  la  troisième  phalange  peut  se  délimiter  d'elle-même^ 
sairaot  deux  modes  particuliers. 

Dans  la  carie  superficielle,  la  délimitation  s'opère  par  la  trans^ 
formation  des  fongosités  spéciales  de  cette  altération  en  bourgeons 
de  bonne  nature  et  l'élimination  successive  de  petits  noyaux  de 
substance  compacte,  qui,  frappés  de  nécrose,  font  l'office  de  corps 
étrangers  à  la  surface  et  dans  les  interstices  de  l'os  ramolli.  Une 
fois  cette  élimination  opérée,  la  plaie  de  l'os  est  transformée  en 
une  plaie  de  bonne  nature,  comme  dans  Yostéite  simple  (voy.  ce 
mol],  et  la  régénération  du  tissu  osseux  s'effectue  par  l'ossification 
de  la  trame  des  bourgeons  charnus  qui  surajoutent  à  l'os  comme 
une  pièce  nouvelle,  à  la  place  de  celles  qui  s'en  sont  déta- 
rhées. 

Dans  la  carie  profonde,  toute  la  portion  d'os  dans  laquelle  s'est 
faite  l'infiltration  purulente  cesse  de  vivre  et  autour  de  cette  partie 
nécrosée,  il  s'opère  une  inflammation  disjonotive  qui  détermine  à 
laloogae  sa  séparation  complète  d'avec  les  parties  vives  auxquelles 
elle  était  continue.  Une  fois  cette  séparation  produite,  l'os  se  ré- 
génère de  la  même  manière  que  dans  le  premier  cas,  par  l'ossifié 
cation  des  bourgeons  charnus  qui  comblent  le  vide  laissé  dans  sa 
substance  par  la  mortification  consécutive  à  la  carie. 

NATURE  DB  LA  CARIE. 

I^'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  la  carie  des  os  doit  être  con- 
férée comme  on  phénomène  complexe  qui  participe  de  l'inflam* 
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mation  sappuratîTe  <1aDS  une  première  période  et  de  la  nécrose 
dans  une  dernière. 

.  Au  débat,  rinflammalion  s'empare  de  Tos»  modifie  sa  consis- 
tance et  détermine  le  dépôt  dans  les  interstices  de  sa  substance 
compacte  et  dans  les  aréoles  de  sa  substance  spongieuse  d*un  li- 
quide purulent  qui  semble  se  répandre  dans  sa  trame  comme  par 
une  véritable  imbibition,  soit  que  Tinflammation  le  précède  par- 
tout où  on  le  rencontre,  soit  que  lui-même  Tallume  partout  où  il 
est  parvenu  à  pénétrer.  Voilà  essentiellement  le  phénomène  qui 
constitue  la  carie. 

Plus  tard  des  complications  de  nécrose  surviennent  bornées  à 
quelques  noyaux  isolés  de  substance  compacte  dans  les  caries 
superficielles ,  ou  s'étendant  à  toute  la  masse  du  tissu  où  s* est 
produite  l'infiltration  purulente  dans  les  caries  profondes. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  conditions  de  la  vitalité  sont  éteintes 
dans  l'os,  par  la  présence  du  pus  qui  le  macère,  distend  ses  aréoles, 
efface  sans  doute,  par  la  compression  qu'il  exerce  dans  tous  les 
sens,  les  canalicules  où  serpentent  les  vaisseaux  nutritifs,  altère 
peut-être  aussi  chimiquement  sa  substance  en  se  putréfiant,  et 
met  obstacle,  enfin,  dans  sa  trame,  au  libre  passage  du  sang ,  et 
conséquemment  aux  actions  végétatives.  De  là,  la  nécrose  de  l'os  : 
phénomène  essentiellement  distinct  de  la  carie  par  sa  nature, 
mais  qui  lui  est  tellement  associé  comme  sa  terminaison  inévi- 
table, lorsque  la  carie  est  tant  soit  peu  profonde,  que  Ton  conçoit 
très-bien  comment  la  carie  et  certaines  formes  de  nécrose  ont  pu 
être  confondues  dans  la  pratique  et  désignées  sous  un  même  nom 
comme  choses  identiques. 

Tels  sont  les  caractères  de  la  carie  dans  la  troisième  phalange. 
On  les  retrouve  les  mêmes  dans  les  autres  parties  du  squelette,  à 
quelques  différences  près  en  rapport  avec  leur  structure. 

aiÉGB  DB  L4  CARIE. 

La  carie  peut  atteindre  tous  les  os ,  mais  tous  ne  sont  pas  ex- 
posés également  à  la  contracter  et  ne  se  prêtent  pas  au  même 
degré  à  sa  marche  envahissante.  Sa  fréquence  dépend  de  la  si- 
tuation des  os  et  de  leur  structure.  Ceux  qui  sont  placés  sous 
d'épaisses  couches  musculaires  et  protégés  par  cela  même  contre 
les  actions  violentes,  causes  presque  exclusives  de  cette  affection 
chez  nos  animaux,  en  sont  bien  moins  souvent  atteints  que  les  os 
superficiels. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  la  fréquence  de  la  carie  est  en 
raison  inverse  de  leur  compacité;  aussi  est-elle  beaucoup  plus 
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cooifflane  à  observer  sur  les  os  courts  que  sur  les  os  longs  ;  sur  les 
eitrémitës  renflées  de  ces  derniers  que  sur  leur  diaphyse  ;  sur  les 
bords  des  os  plats  enfin  que  sur  leurs  faces. 

De  tons  les  os  sur  lesquels  nous  ayons  Toccasion  de  l'étudier, 
CD  Tétérinaire,  la  troisième  phalange  du  cheval  est,  comme  nous 
Tavons  dit,  celui  qui  en  est  le  plus  souvent  affecté,  en  raison, 
moios  encore  de  sa  structure  poreuse ,  que  des  causes  trauma- 
tiques  multiples  auxquelles  il  est  exposé.  Après,  les  régions  où 
c^tte  affection  se  remarque  le  plus  souvent  sont  les  extrémités 
renflées  des  apophyses  vertébrales  du  garrot  ;  la  première  et  la 
deuxième  phalanges;  la  protubérance  de  l'occipital  ;  la  première 
Tcrtébrale  cervicale  ;  les  extrémités  des  rayons  osseux  qui  con- 
courent à  former  celles  des  articulations  des  membres  où  l'ar- 
thrite est  la  plus  fréquente,  en  raison  de  leur  situation  et  de  leur 
mode  de  fonctionnement  :  telles  que  le  jarret,  le  genou  et  le  boulet  ; 
les  maxillaires  supérieurs  et  inférieurs;  enfin  les  côtes.  L'histoire 
étiologique  de  la  carie  va  donner  la  raison  de  sa  plus  grande  fré- 
quence dans  les  régions  que  nous  venons  d'énumérer. 

CAUSKS  DE  LA  CABIB. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  carie  dans  les  animaux  do- 
mestiques sont  des  causes  exclusivement  locales,  telles  que  les 
contusions,  les  plaies  pénétrantes  jusqu'aux  os,  l'implantation  de 
corps  étrangers  dans  leur  substance,  le  développement  à  leur  voi- 
sinage de  l'inflammation  suppurative  ou  de  la  gangrène,  les  frac- 
tures, etc.,  etc. 

Passons  en  revue  les  circonstances  principales  où  la  carie  se 
manifeste,  et  nous  verrons  intervenir  dans  tous  les  cas  une  action 
extérieure  violente,  comme  la  cause  à  laquelle  elle  se  rattache. 

Ainsi  la  carie  de  l'os  du  pied  reconnaît  pour  causes  variées  :  les 
piqûres  p^r  les  clous  du  maréchal  ou  les  blessures  par  les  corps 
Tuloérants  déposés  à  la  surface  du  sol  {voy.  Clou  de  rue,  En- 
CLouuBE  et  Piqube)  ;  rinflammation  suppurative  des  membranes 
podophylleuse  et  veloutée,  à  la  suite  de  bleimes,  de  foulures,  de 
feimes,  de  kéraphyUocèks,  de  fourbure,  de  brûlure  ou  de  javaris 
{^.  ces  mots)  ;  enfin  l'arthrite  ou  la  synovite  sésamoïdienne 
suppnratives. 

La  carie  du  sonmiet  des  apophyses  du  garrot  est  toujours 
produite  par  des  contusions  ou  des  blessures  de  cette  région. 
[y<^.  Gabrot  (mal  du).  ] 

Celle  de  la  première  et  de  la  deuxième  phalange  est  la  consé- 
quence des  arthrites  phalangiennes ,  des  javaris  tendineux,  des 
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atteintes  ou  des  blessures  profondes  du  paturon  et  de  la  cou- 
ronne. 

Celle  de  la  protubérance  occipitale  et  de  la  première  vertèbre 
cervicale  se  manifeste  consécutivement ,  soit  au  mal  d'encolure, 
soit  au  mal  de  taupe,  soit  à  la  phlébite  suppurative  ascendante. 
{Voy.  ces  mots.) 

La  carie  des  extrémités  articulaires  des  rayons  des  membres, 
dépend  toujours  de  Tarthrite  suppurative  passée  k  Tétat  chronique. 

Celle  des  maxillaires  est  déterminée  soit  par  des  contusions, 
soit  par  des  fractures,  soit  par  la  carie  des  ^notaires.  [  Vay^  Dbkts 
(maladies  des).  ] 

Enûn,  celle  des  côtes  n'apparaît  jamais  qu'à  la  suite  de  bles- 
sures profondes,  de  contusions  ou  de  fractures* 

Cependant,  il  est  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles 
où  la  carie  se  rattache,  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme, 
à  des  causes  générales.  Ainsi,  on  la  voit  apparaître  spontanémoiit 
dans  les  porcs  scrofuleux  et  dans  les  chiens  affectés  de  cancer  ou 
de  maladies  de  peau  très-anciennes.  On  peut  même  dans  quel- 
ques cas  la  considérer  comme  une  conséquence  indirecte  du  vice 
morveux,  lorsque,  sous  son  influence  prédisposante,  les  côtes  de- 
venues ûîables  se  fracturent  rien  que  par  le  fait  du  décubitus  et 
se  carient  consécutivement.  Nous  en  avons  observé  quelques 
exemples  :  mais  ce  sont  là  des  faits  très-rares,  et  malgré  eux 
notre  assertion  première  demeure  exacte,  à  savoir  que  sur  nos 
animaux  les  causes  locales  sont  celles  qui,  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  déterminent  la  carie. 

SYMPTÔMES  DE  LA  CAniB. 

Nous  avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article  les  carac- 
tères qui  appartiennent  en  propre  à  l'os  carié»  examiné  et  dissé- 
qué sur  le  vif.  Nous  n'y  reviendrons  pas<  Mais  outre  ces  caractères» 
il  en  est  d'autres  extérieurs  qui  se  manifestent  dans  les  tissus  ad- 
jacents à  cet  os  et  qui,  avant  qu'on  ait  pu  le  mettre  à  découvert 
et  l'examiner  directement,  conduisent  à  reconnaître  la  nature  de 
la  maladie  dont  il  est  affecté;  ce  sont  les  suivants  : 

l""  Au  voisinage  de  l'os  malade,  tuméfaction  diffuse,  chaude^ 
douloureuse,  et  ayant  de  la  tendance  à  s'indurer  sur  sa  circoa- 
férence  ; 

2°  Au  centre  de  cette  tuméfaction,  formation  d'un  abcès,  pro- 
duit de  la  sécrétion  de  l'os  carié  ; 

Z""  Transformation  de  l'ouverture  spontanée  ou  artificieile  de 
cet  abcès  en  flatule  persistante; 
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ft*  Persistance  de  la  tumëftitUoD  tNnmitive  t  Tëtat  d'indnrfttfoii^ 
malgré  réeoulement  du  pus  ; 

5«  Pas  mal  fonné,  séreux^  sanieox,  répandant  Une  odeur  féttde 
caractéristique,  entraînant  souvent  avec  lui  des  débris  ossenjc»  et 
beaucoup  plus  abondant  que  ne  le  comporte  l'étendue  superû-* 
délie  de  la  plaie  qui  lui  donne  naissance; 

6*  Enfin  sensation  particulière  de  défaut  de  consistance  et  de 
friabilité  donnée  par  la  sonde  introduite  dans  la  fistule  et  abou-» 
tissant  jusqu'à  l'os  carié. 

Ces  symptômes  se  manifestent  d'une  manière  constante  et  pour 
ainsi  dire  uniforme,  partout  aiUeurs  qu'à  la  région  du  pied,  mais 
là,  ils  rerètent  des  caractères  à  quelques  égards  différents,  en 
raison  de  la  minceur  des  tissus  qui  enveloppent  la  troisième  pha* 
lange  et  de  l'étroitesse  des  relations  vasculaires  qui  existent  entre 
eoi  et  elle  :  relations  tellement  intimes,  qu'il  est  extrêmement 
rare  de  voir  la  phalange  unguéale  atteinte  d'une  carie,  sans  que 
simultanément,  au  point  correspondant,  les  tissus  kératogènes  ne 
soient  flétris  par  la  gangrène,  cause  ou  effet  de  cette  altération  de 
l'os.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  un  caractère  différentiel  impor- 
tant; mais  à  part  cette  différence,  on  retrouve  dans  la  région  pé- 
dale les  autres  symptômes  que  nous  avons  indiqués  comme  pro- 
pres à  la  carie  :  fistiile  persistante,  écoulement  d'un  pus  fétide  et 
abondant,  entraînant  des  détritus  osseux,  sensation  spéciale  don- 
née par  la  sonde.  En  outre^  la  carie  de  la  phalange  unguéale  se 
traduit  par  des  symptômes  particuliers,  tels  que  le  défaut  d'appui 
et  ragitation  continuelle  du  membre,  qui  dénoncent  l'intensité  de 
la  douleur  dont  cette  maladie  s'accompagne  :  douleur  toujours 
tris-vive  dans  les  affections  du  pied^  en  raison  de  la  sensibilité 
exquise  des  tissus  de  cette  région  et  de  leur  situation  sous  la  botte 
cornée  inextensible.  {Yoy, ,  pour  plus  de  détails,  la  Symptomato^ 
iogU  générale  dt8  maladies  du  pied,) 

TEHIIINAISONS  DE  LÀ  CARIE. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  carie  pouvait  se  borner  d'elle- 
même,  par  la  transformation  de  ses  fongosités  caractéristiques, 
eo  bourgeons  de  bonne  nature  et  par  l'élimination  des  parties  né- 
crosées de  la  trame  osseuse.  Mais  c'est  là  le  fait  exceptionnel.  Le 
plos  ordinairement,  elle  progresse  eh  superficie  et  en  profon- 
deur, et  alors,  ou  bien  elle  détermine  des  désordres  locaux  telle* 
ment  étendus ,  que  leur  réparation  est  rendue  impossible ,  ou  ne 
doit  pas  être  économiquement  tentée,  à  cause  des  longs  frais  qu'elle 
eotrôtnerait  et  de  llmpenbction  de  ses  résultats»  au  pmnt  de  vue 
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vétérinaire  :  exemples,  la  carie  multiple  des  apophyses  du  garrot 
avec  décollement  et  altération  du  bord  supérieur  du  scapulum  ; 
celle  de  la  troisième  phalange,  envahissant  toute  sa  circonférence 
et  s'accompagnant  du  désengrainement  complet  du  sabot,  etc.;  ou 
bien  cette  maladie  se  complique  d'infection  purulente  avec  for- 
mation d'abcès  métastatiques  dans  les  viscères  :  c'pst  ce  que  Ton 
observe  assez  souvent  à  la  suite  de  la  carie  envahissante  de  la 
phalange  unguéale,  et  d'une  manière  presque  constante  quand  la 
phlébite  ascendante  de  la  jugulaire  a  produit  l'inflammation  sup- 
purative  de  la  première  vertèbre  cervicale  et  de  la  protubérance 
occipitale. 

La  mort  est  donc  une  terminaison  à  craindre  de  la  carie  aban- 
donnée à  elle-même;  mais  il  est  possible  de  la  prévenir,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  en  arrêtant  la  marche  de  la  carie  par 
l'application  faite  à  propos  des  moyens  thérapeutiques  dont  nous 
pouvons  disposer. 

PRO.NOSTIC  DE  LA  CUUE. 

Les  considérations  qui  précèdent  doivent  faire  pressentir  que  la 
carie  des  os  est  en  soi  une  maladie  très-redoutable.  Hais  sa  gra- 
vité varie  suivant  son  étendue,  sa  profondeur,  le  siège  qu'elle 
occupe  et  la  cause  dont  elle  dérive. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  il  est  évident  que  la  carie  est 
d'autant  plus  grave  qu'elle  est  plus  étendue  et  plus  profonde;  que 
par  le  siège  qu'elle  occupe,  elle  compromet  davantage  l'exécution 
de  fonctions  importantes;  qu'enfin  elle  procède  de  causes  qui  lui 
impriment  une  marche  plus  rapidement  envahissante. 

Ainsi  la  carie  multiple  des  vertèbres  du  garrot  est  bien  plus  sé- 
rieuse que  celle  qui  est  bornée  à  une  seule  apophyse,  cela  va  de 
soi;  sa  gravité  est  plus  grande  quand  elle  envahit  les  surfaces 
d'une  articulation,  que  lorsqu'elle  est  située  loin  du  centre  des 
mouvements;  enfin,  elle  peut  être  considérée  comme  constam- 
ment incurable  quand  elle  est  la  conséquence  d'une  phlébite  sup- 
purative  propagée  par  les  radicules  vc  ineuses  jusque  dans  la  pro- 
fondeur des  os. 

TRAITEMENT  DE  tA  CARIE. 

a 

L'indication  principale  à  suivre  dans  le  traitement  de  la  carie 
est  d'arrêter  sa  marche,  en  substituant  à  l'inflammation  suppu- 
rative  interstitielle  qui  la  constitue,  une  ostéite  franche  qui  tend 
à  la  réparation  de  l'os  malade. 

Deux  moyens  sont  à  la  disposition  du  chirurgien  pour  arriver  à 
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ce  résultat  :  renlëvement  avec  les  instruments  appropriés  de  toute 
la  partie  de  l'os  qui  est  ramollie  et  infiltrée  de  pus,  jusqu'à  ce  que 
Ion  soit  arrivé  à  la  trame  complètement  saine;  et  la  destruction 
de  cette  partie  par  le  feu  ou  les  agents  caustiques. 

Le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  moyens  dépend  du  siège 
et  de  la  structure  des  os  que  la  carie  a  envahis. 

Lorsque  les  os  sont  trës-vasculaires  et  peuvent  être  facOement 
atteints  par  les  instruments  tranchants,  l'excision  de  la  partie 
malade  nous  parait  le  moyen  par  excellence,  c'est  celui  que  Ton 
^ploie  journellement  et  avec  tant  de  succès  contre  la  carie  de  la 
troisième  phalange. 

L'opération  consiste  à  exciser  d'abord  à  la  surface  de  l'os  toute 
la  portion  de  ses  membranes  enveloppantes  qui  peut  être  frappée 
de  gangrène.  Si  toutefois,  par  exception,  ces  membranes  étaient 
»ines,  il  faudrait  les  respecter,  leur  conservation  étant  d'une 
grande  importance  pour  la  régénération  parfaite  de  l'ongle.  On 
se  contenterait  alors  de  disséquer  le  lambeau  correspondant  à  la 
carie  et  de  le  relever  pour  mettre  à  découvert  le  point  malade  de 
Tes. 

Cela  fait,  l'opérateur  armé  d'une  feuille  de  sauge  ou  d'une  rai- 
nette à  clou  de  rue  bien  tranchantes,  enlève  en  dédollant  et  cou- 
ches par  coudies  toutes  les  parties  de  la  substance  osseuse  qui 
ont  subi  les  modifications  caractéristiques  de  la  carie,  jusqu'à  ce 
que  la  consistance  plus  ferme  qu'elle  oppose  à  l'action  de  Tins- 
tniment  tranchant,  sa  structure  aréolaire  redevenue  apparente, 
sa  couleur  rutilante  sous  le  contact  de  l'air  et  l'absence  de  tout 
saintement  morbide  à  la  surface  des  coupes  dénoncent  d'une 
manière  certaine  la  parfaite  saineté  des  couches  osseuses  mises 
àniL 

Mais  comme  la  carie  se  propage  souvent  à  des  profondeurs 
in^igales,  il  peut  se  faire  que ,  sur  une  coupe  de  niveau,  il  existe 
<)^s points  isolés  qui  reflètent  des  teintes  morbides,  tandis  que 
P^ut  ailleurs  le  tissu  de  la  phalange  se  montre  sain.  Il  faut 
avec  la  gorge  de  la  rainette  servant  de  rugine ,  fouiller  l'os  aux 
points  malades  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  partout  les  carac- 
tères de  consistance,  de  stracture  et  de  couleur  qui  appartien- 
nent à  Vétat  normal.  Mieux  vaut  aller  au  delà  des  limites  de  la 
^e  que  rester  en  deçà ,  car  il  suffit  de  quelques  spongioles  de 
tos  dans  lesquelles  séjournerait  du  pus  ou  de  la  sanie,  pour  que 
la  maladie  se  propage  ultérieurement  avec  d'autant  plus  de  ra- 
pidité que  l'os  est  davantage  ramolli  par  l'inflammation  trauma- 
^que  conséquence  de  l'opération. 
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Telle  est  l'opération  de  la  earle  applicable  à  la  troisièise  pha^ 
lange,  celui  de  toug  les  os  du  squelette  auquel  ce  mode  de  traite- 
ment convient  le  mieux,  à  cause  de  sa  situation  qui  permet  de  le 
mettre  facilement  ft  découvert  et  surtout  de  son  organisation  ex- 
trêmement vasculaire  qui  lui  donne  la  propriété  de  réagir^  sous 
les  atteintes  de  Tinstrument  tranchant,  de  la  même  manière  que 
les  tissus  mous  et  avec  presque  autant  de  rapidité. 

Mais  lorsque  les  os  sont  situés  très-profondément,  le  traitement 
chirurgical  cesse  d'être  d'un  aussi  facile  emploi.  Mieux  vaut  alors 
recourir  aux  caustiques  ou  au  feu  qui  ont  pour  effet  de  transfor- 
mer la  carie  en  nécrose  et  de  substituer  une  inflammation  élimi- 
natrice  à  cette  maladie  envahissante.  (Voy.y  pour  les  indications 
et  les  règles  d'application ,  l'article  Cautérisation  actuelle  et 
potentielle.  )  h.  Bom.BY. 

CARTILAGES.  —  SYSTÈME  CARTILAGINEUX.  L'anatomie  générale 
réunit,  sous  ce  titre,  des  parties  blanches,  fermes,  flexibles,  ho- 
mogènes ou  à  fibres  plus  ou  moins  distinctes,  peu  vivantes  et  af- 
fectées dans  l'économie  animale  à  des  usages  mécaniques. 

Intermédiaires  aux  os  et  au  tissu  fibreux,  blanc,  les  cartilages 
sont  caractérisés  parles  cellules,  que  démontre  l'examen  micros- 
copique, et  par  la  chondrine,  qu'ils  fournissent  après  une  ébul- 
lilion  prolongée. . 

Ils  constituent  avec  les  os  la  base  résistante  du  corps ,  et  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  os  restés  à  l'état  cartilagineux ,  dans  un  but 
spécial. 

«vuiow.  A  part  quelques  animaux ,  comme  certains  poissons, 
dont  le  squelette  est  entièrement  cartilagineux ,  ce  système  ne 
forme  que  temporairement  toute  la  charpente  des  vertébrés. 
Aussi  Pa-t-on  divisé  en  cartilages  temporaires  et  cartilages  perma- 
fients  ;  mais,  comme  les  cartilages  temporaires  sont  normalement 
remplacés  tôt  ou  tard  par  la  substance  osseuse,  il  n'en  sera  pas 
essentiellement  question  dans  cet  article ,  qui  ne  doit  traiter  que 
des  cartilages  permanents. 

Ainsi  restreint  dans  son  acception  nominale,  le  système  cartila- 
gineux est  généralement  divisé,  d'après  le  simple  aspect  physique, 
en  tissu  cartilagineux  proprement  dit,  n'offrant  que  peu  ou  point 
de  fibres,  et  en  tissu  fihro-cartilagineux ,  ayant  des  fibres  plus  ou 
moins  manifestes.  Cette  division ,  établie  par  Bichat,  est  assuré- 
ment  très-simple,  mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  est  beau- 
coup trop  vague  :  loin  de  séparer  les  deux  groupes  d'une  manière 
tranchée,  elle  laisse  entre  eux  de  nombreuse^  transitions.  En  effet, 
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»  ladifllfrenee  est  bien  marquée  entre  la  substance  homogène  des 
cartilages  diarthrodîanx  ou  costaux  et  la  structure  éminemment 
fibreuse  de  quelques  flbro-cartilages ,  combien  entre  ces  deux 
extrêmes  ne  rencontre-t-on  pas  dlntermédiaires ,  aux  nuances  si 
légèrement  ménagées  qu'on  ne  saurait  préciserlâ  limite  exacte  de 
run  et  de  Tautre  tissu  et  que  toute  séparation,  pour  ne  pas  être 
arbitraire,  devient  fort  embarrassante,  sinon  impossible. 

Il  est  plus  naturel  de  réunir  sous  le  titre  générique  de  cartilages  : 
4*  ceux  qui  sont  homogènes ,  c'es^à-dire  les  diarthrodiaux  et  les 
costaux  ;  2*  les  cartilages  presque  homogènes,  savoir  :  ceux  de  la 
trachée,  des  bronches,  du  larynx,  de  la  cloison  nasale,  etc.; 
l^  les  cartilages  fibreux ,  comme  ceux  de  la  troisième  phalange, 
de  Tomoplate ,  du  sternum,  des  ailes  du  nez ,  des  paupières,  du 
corps  clignotant,  de ToreîUe  externe,  delà  trompe  d'Eustachi,  etc.  ; 
&*  ceux  qui  sont  encore  plus  fibreux,  tels  que  les  ménisques ,  les 
disques  interrertébraux,  les  bourrelets  glénoïdien ,  cotyloldien  et 
rotulien,  les  poulies  de  reuToi  et  les  lames  sur  lesquelles  glissent 
les  tendons. 

Ensuite,  sous  un  autre  point  de  vue  anatomique,  on  peut  dis- 
tinguer : 

1*  Les  cartilages  diarthrodiaux  ou  d'encroûtement ,  classés  h 
part,  en  raison  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  périchondre  et  de  ce  que, 
par  leur  nature,  ils  se  rapprochent  des  couches  épithéliales  ou 
même  de  l'émail  qui  revêt  l'ivoire  des  dents. 

2»  Les  cartilages  périckondriques ,  comprenant  les  costaux  et 
tous  ceux  qui,  dans  l'énumération  précédente,  forment  le  deuxième 
et  le  troisième  groupe. 

5^  Enfin,  les  cartilages  à  périchondre  nul  ou  incomplètement 
remplacé  soit  par  le  périoste,  soit  par  les  ligaments  périphériques  : 
ce  sont  les  derniers  indiqués  plus  haut  ;  peu  difiércnts  du  tissu 
fibreux  blanc,  ils  établissent  la  transition  entre  ce  tissu  et  le  sys- 
tème cartilagineux. 

En  conséquence ,  tous  les  cartilages  peuvent  être  classés  ainsi 
qn'H  suit  : 

Homogènes,  sans  périchondre.  .  .    Diarthrodiauœ. 

{Homogènes.  .  .    Costaw, 
„ Fibreux...  i.    Presque  tous. 

I  Ménisques,  bourrelets, 
disques  interverté- 
braux, etc. 
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Situation  et  connexions.  Les  cartilages  sont  géoéralement  dis- 
tribués les  uns  aux  artlculatioDS,  les  autres  aux  divers  organes  ; 
mais,  tous  sont  annexés  au  squelette  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe.  £n  première  ligne  sont  ceux  qui  facib'tent  le  jeu  des  os 
les  uns  sur  les  autres ,  ou  le  glissement  des  tendons  sur  les  sur- 
faces osseuses,  et  ceux  qui  réunissent  certains  os  entre  eux,  comme 
les  vertèbres  ;  puis  viennent  ceux  qui  servent  de  prolongement  à 
quelques  pièces  osseuses,  telles  que  les  côtes^  le  sternum,  la  troi- 
sième phalange  des  solipèdes,  Tomoplate,  chez  le  cheval,  le  bœuf, 
le  mouton  et  le  porc.  A  cette  catégorie ,  s'ajoutent  aussi  les  mé- 
nisques interarticulaires,  la  cloison  nasale  et  les  cartilages  des 
ailes  du  nez.  Enfin,  d'autres  cartilages  sont  plus  libres,  mais  non 
tout  à  fait  indépendants,  parce  qu'ils  sont  reliés  au  squelette  par 
des  liens  membraneux  :  tels  sont  ceux  des  paupières,  de  l'oreille 
externe  et  même  de  l'appareil  respiratoire  profond ,  c'est-à-dire, 
ceux  du  larynx,  delà  trachée  et  des  bronches,  qui,  unis  entre  eux 
par  des  lames  fibreuses ,  sont  annexés  à  l'appareil  hyoïdien  et 
conséquemment  aux  os  de  la  tête. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  conserver  la  distinction  qu'on  a  clier- 
ché  à  établir  entre  les  cartilages  libres  et  les  cartilages  adhérents, 
puisque  tous,  directement  ou  indirectement,  se  rattachent  au 
squelette. 

Dans  tous  les  points  où  le  tissu  cartilagineux  est  immédiate- 
ment uni  aux  os,  comme  sur  les  surfaces  diarthrodiales,  ou 
lorsqu'il  leur  forme  des  prolongements,  l'adhérence  est  tellement 
serrée  qu'une  fracture  de  l'os  peut  s'étendre  au  cartilage  sans  le 
détacher.  Mais,  il  n'y  a  pas,  comme  le  croyait  De  Lassonc,  conti- 
nuité de  tissu  :  les  deux  surfaces  contiguês,  parsemées  de  petites 
saillies  et  de  petites  cavités  qui  se  reçoivent  réciproquement,  sont 
engrenées  et  solidement  unies  par  une  couche  celluleuse  très- 
condensée.  Ce  fait  est  facile  à  constater  à  l'aide  de  la  décoction,  de 
l'action  d'un  acide  ou  par  la  macération. 

Ailleurs,  on  voit  certains  ménisques,  libres  par  leurs  deux  faces, 
se  fixer  aux  os  par  leurs  extrémités ,  comme  dans  l'articulation 
fémoro-tibiale  ;  ou  bien,  faisant  encore  office  de  ligaments,  les  car- 
tilages adhèrent  fortement  par  leurs  deux  faces  aux  os  qu'ils 
réunissent,  tels  sont  les  coussinets  intermédiaires  au  corps  des 
vertèbres. 

Forme.  Les  cartilages  sont  quelquefois  allongés ,  comme  ceux 
des  côtes,  des  paupières,  etc.;  mais  en  généra],  ils  sont  aplatis  en 
lame  d'épaisseur  variable, et  affectant  diverses  formes:  tantôt  rou- 
lés en  cornet,  comme  à  la  conque  et  au  pavillon  de  l'oreille;  tantôt 
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en  dDoean  complet  ou  iocomiriety  comme  dans  les  voies  respi- 
ratoires. Dans  quelques  régions ,  les  lames  cartilagineuses  sont 
plaoes  ou  légèrement  incurvées  ;  leurs  faces  sont  libres,  et  une 
partie  de  leur  circonférence  est  unie  aux  os  que  ces  lames  pro- 
longent Ailleurs ,  elles  se  moulent  et  adhèrent  sur  des  surfaces 
osseuses  convexes  ou  concaves,  mais  seulepient  par  une  de  leurs 
faces,  l'autre  restant  lisse  et  glissante  pour  faciliter  les  mouve- 
ments. Ou  bien  ce  sont  des  lames  bi-concaves ,  libres  par  leurs 
deux  faces,  et  servant  à  la  coaptation  des  extrémités  articulaires. 
Enfin,  les  cartilages  peuvent  prendre  la  forme  de  coussinets  ou  de 
disques  interosseux,  adhérents  par  leurs  deux  faces,  plus  épais  à 
la  circonférence  qu'au  centre,  et  faisant  office  de  ligaments  in- 
termédiaires. 

Eq  général ,  l'épaisseur  des  lames  cartilagineuses  n'est  pas  la 
même  dans  tous  les  points.  Ainsi ,  pour  ce  qui  est  des  cartilages 
diartbrodiaux ,  ils  sont ,  sur  les  surfaces  convexes ,  toujours  plus 
épais  au  centre  qu'à  la  circonférence ,  et  la  disposition  inverse 
existe  pour  les  surfaces  concaves  ;  de  telle  sorte  que  les  deux 
lames  réunies  en  formeraient  une  ayant  partout  la  même  épais- 
seur :  cette  sorte  de  compensation ,  établie  entre  les  couches 
contrés ,  a  pour  effet  de  mieux  amortir  les  chocs  et  les  pres- 
sions. 

Caractères  physiques  et  chimiqi^.  Les  cartilages  sont  d'un 
blanc  laiteux.  Généralement  fermes  et  flexibles ,  ils  sont  cassants, 
lorsque  leur  tissu  est  homogène  ;  ils  sont  au  contraire  souples, 
lorsque  l'élément  fibreux  entre  dans  leur  composition. 

Os  sont  doués  d'une  certaine  élasticité  qui  leur  permet  de  re- 
venir sur  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  ont  été  fléchis,  tordus  ou  com- 
primés ;  mais  inextensibles  comme  le  tissu  fibreux  blanc,  ;Is 
penyent,  lorsqu'ils  forment  des  liens  interosseux,  résister  à  la  rup- 
ture plus  que  les  os. 

La  couleur  et  la  souplesse  du  tissu  cartilagineux  sont  dues  à  une 
certaine  quantité  d'eau  qui  l'imbibe,  dans  l'état  normal  :  dessé- 
ché, il  est  jaunâtre,  demi-transparent,  très-dur  et  cassant 

Soumis  à  une  longue  ébullition,  les  cartilages  deviennent 
d'abord  jaunâtres,  puis  mous;  enfin  ils  se  réduisent  â  l'état  de 
colle,  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  que  Millier 
a  nommée  chondrine.  Cette  substance  diffère  peu  de  la  gélatine, 
avec  laquelle  on  Ta  longtemps  confondue.  Cependant,  elle  se 
coagule  moins  facilement;  en  outre,  elle  est  précipitée  par  l'acé- 
tate de  plomb,  le  sulfate  d'alumine,  le  sulfate  de  fer  et  l'alun,  ce 
V^i  n'a  pas  lieu  pour  la  gélatine.  Le  précipité  se  dissout  dans  un 
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eioès  des  mêmes  réactifs  oa  par  l'addition  de  chlorure  de  sodimo, 
d'acétate  de  soude  ou  de  potasse. 

Quoi  qu'Q  en  soit,  la  chondrine  est  une  matière  albuminoTde , 
exprimée  par  G*^  H*'  Az*  O^S  et  à  laquelle ,  dans  le  tissu  cartila- 
gineux, se  trouve  associée  une  faible  quantité  de  carbonate,  de 
phosphate  et  de  stilfate  de  chaux,  de  soude  et  de  potasse.  La 
proportion  de  ces  substances  salines  est  d'environ  1  à  3  poui*  100, 
mais  elle  peut  varier  avec  l'Âge. 

Les  cartilages  homogènes  se  réduisent  presque  entièrement  en 
chondrine. 

Les  cartQages  fibreui  fournissent  de  la  chondrine  et  une  pro- 
portion variable  de  gélatine  ;  et  la  quantité  de  chondrine  qu'ils 
donnent,  si  faible  soit-elle,  est  le  caractère  chimique  qui  les  dis- 
tingue du  tissu  albnginé. 

Caraeîères  anatomiques.  Examinés  à  l'œil  nu  et  dans  l'état  frais, 
eertains  cartilages,  comme  les  diarthrodianx  et  les  costaux,  pa- 
raissent homogènes.  D'autres,  comme  les  disques  intervertébraux, 
les  bourrelets  glénoïdien  et  cotyloldien,  ont  un  aspect  fibreux.  11 
en  est  enfin  qui  sont  homogènes  en  certains  points  et  pourvus  de 
fibres  en  d'autres  parties  de  leur  étendue  :  tels  sont  les  ménisques 
Interarticulaires,  le  cartilage  de  la  phalange  onguéale  des  équi- 
dés,  etc.  La  densité  peut  aussi  varier  dans  un  même  cartilage  : 
e'est  ainsi  que,  pour  les  ménisques,  le  centre  est  toujours  plus 
ferme  et  plus  mince  que  la  périphérie  ;  c'est  le  contraire  pour  les 
disques  intervertébraux,  dont  la  partie  centrale  est  comme  pul- 
peuse. 

Après  avoir  été  soumis  k  la  coction  ou  ft  la  macération,  les  car- 
tilages, desséchés  rapidement,  se  fendillent  et  se  partagent  en  pe- 
tits segments  de  forme  variée,  qui,  pendant  longtemps,  ont  ëU) 
conridéfés  comme  représentant  la  disposition  élémentaire  An 
tissu.  C'est  ainsi  que,  d'après  De  Lassone,  Hunter,  etc.,  11 4tit admis 
que  les  cartilages  diarthrodianx  sont  formés  de  fibres  très-fines, 
courtes,  pressées  les  unes  contre  les  autres  et  toutes  implantées 
perpendiculairement  sur  les  surfaces  osseuses.  On  répéta  aussi, 
d'après  Hérissant,  que  les  cartilages  costaux  sont  composés  de 
lamelles  superposées,  transversales  au  grand  axe.  Enfin,  et  par 
les  mêmes  moyens,  on  a  cru  voir,  dans  les  parties  homogènes  des 
autres  cartilages,  des  fibrilles,  tantôt  parallèles,  tantôt  croisées  on 
dirigées  en  diflérents  sens. 

Ges  résultats,  obtenus  par  des  procédés  très-défectueux,  ne 
sont  cependant  pas  tout  à  fait  sans  valeur  :  ils  donnent  une  id^ 
aussi  exacte  que  possible  de  la  structure  cartilagineuae  examiiMie 
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à  l'œil  nn  ;  mais,  pour  qne  cette  organisation  soit  bien  comprise, 
eDe  doit  être  étudiée  à  Faide  du  microscope. 

Alors  on  aperçoit,  comme  partie  fondamentale  du  cartilage, 
one  substance  limpide  et  transparente  ou  mate,  finement  granulée 
et  rappelant  Faspect  du  verre  dépoli.  Puis,  dans  cette  sorte  de 
gangue,  on  voit  çà  et  là  des  cavités  assez  nombreuses,  diverse^ 
ment  espacées,  de  forme  variable  et  peu  régulière;  elles  sont  très- 
petites,  n'ayant  en  moyenne  que  0""»,01  à  0"*",04. 

Toutes  ces  vacuoles  sont  autant  de  cellules-mères  :  elles  ren- 
ferment, dans  un  liquide  transparent,  des  corpuscules  irréguliers 
en  nombre  variable  et  à  divers  états  de  développement  :  les  uns 
sont  des  cellules,  les  autres  des  noyaux,  les  autres  de  simples 
granulations  ;  quelquefois  aussi  on  y  aperçoit  des  gouttelettes  de 
graisse,  d'après  les  recherches  du  docteur  Mandl. 

En  conséquence,  une  substance  fondamentale  homogène,  creu- 
sée de  petites  vacuoles  renfermant  des  cellules  plus  ou  moins  dé- 
reloppées,  telle  est  la  texture  essentielle  et  générale  du  système 
cartilagineux. 

Mais  ces  caractères  histologiques  peuvent  se  modifier  et  pré- 
%nter  des  particularités  qui  varient  suivant  les  cartilages  que  l'on 
examine. 

C'est  ainsi  que,  selon  Henle  et  Meckauer,  les  cellules  des  carti- 
lages diarthrodiaux  sont  allongées  et  perpendiculaires  h  la  surface 
osseuse  !  de  là  cette  apparence  de  fibrilles  dirigées  dans  le  même 
sens,  indiquée  autrefois  par  de  Lassone.  Dans  ces  mêmes  carti- 
lages, la  forme  et  la  direction  primitive  des  cavités  microscopiques 
ne  sont  pas  inaltérables  :  elles  se  modifient  avec  Fâge  et  sous  l'in- 
fluence des  pressions,  comme  Fa  observé  M.  J.  Béclard.  Ce  sont 
surtout  les  vacuoles  les  plus*  superficielles  qui  s'aplatissent,  s'éta- 
lent et  se  stratifient  à  la  surface  libre,  de  manière  à  rappeler  la 
disposition  des  cellules  épidermiques. 

Quant  aux  cartilages  costaux,  leurs  cellules,  allongées  dans  le 
sens  transversal,  se  dirigent  en  séries  rayonnées,  mais  non  régu- 
lières, du  centre  vers  la  circonférence.  C'est  là  ce  qui  explique 
d'abord  les  lamelles  transverses  primitivement  aperçues,  en  1 748, 
par  Hérissant,  ensuite  la  facilité  avec  laquelle  les  cartilages  cos- 
taux se  brisent  en  travers,  et  enfin  leur  consistance  plus  marquée 
au  centre  qu'à  la  périphérie.  Ici  encore,  M.  J.  Béclard  a  reconnu 
que  les  cavités  élémentaires  de  ces  cartilages  affectent  une  dispo- 
sition qui  varie  avec  Fàge  :  qu'elles  ne.  sont  en  groupes  radiés  que 
chez  Fadulte,  tandis  que,  dans  les  jeunes  sujets,  eues  sont  irré- 
gulièrement dirigées  en  tous  sens. 

6. 
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Tout  ce  qui  précède  s'applique  aux  cartilages  homogènes.  Quant 
aux  autres,  ils  sont  composés  de  l'élément  cartilagineux,  auquel 
se  mêle  du  tissu  fibreux,  dont  la  présence  et  la  disposition  sont 
assez  souvent  faciles  à  reconnaître,  même  à  l'œil  nu.  A  Taide  du 
microscope,  on  voit  que  ces  libres  constituantes  sont  situées  entre 
les  yacuoles  cartilagmeuses,  dans  la  substance  fondamentale, 
qu'elles  sillonnent  en  différents  sens,  variables  selon  les  cartilages 
que  l'on  examine.  Dans  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  du  tissu 
fibreux  par  leur  structure  apparente,  on  constate  que  les  faisceaux 
fibreux  remplacent  presque  entièrement  la  substance  fondamen- 
tale, dont  il  ne  reste  que  quelques  traces  ;  mais,  entre  les  fibres, 
on  aperçoit  encore  les  cellules  ou  cavités  microscopiques,  qui  ca- 
ractérisent le  tissu  cartilagineux  et  le  distinguent  du  système  fi- 
breux. 

Dans  les  ménisques,  l'élément  cartilagineux  n'est  pas  mélangé 
au  tissu  fibreux  :  l'épaisseur  est  formée  de  fibres  blanches,  très- 
denses,  circulaires  et  entre* croisées  ;  la  superficie,  destinée  aux 
frottements,  est  recouverte  d'une  couche  cartilagineuse  mince  et 
comparable  à  une  lame  de  cire  blanche  ;  mais  à  la  périphérie, 
c'est-à-dire;,  sur  le  bord  épais  du  ménisque,  le  tissu  fibreux  xesie 
à  découvert  et  s'unit  aux  ligaments  voisins. 

Dans  les  disques  intervertébraux,  les  couches  fibreuses  sont 
concentriques  ;  très-serrées  à  la  périphérie,  elles  le  sont  moins  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  partie  centrale,  presque  en- 
tièrement formée  de  cartilage  à  l'état  pulpeux.  Toutes  les  fibres 
d'une  même  couche  se  dirigent  obliquement  d'une  surface  verté- 
I)rale  à  l'autre,  et  croisent  la  direction  tles  fibres  appartenant  aux 
couches  adjacentes. 

Les  cartilages  diarthrodiaux  sont  dépourvus  de  périchondre  et 
de  vaisseaux.  Leur  surface  libre,  d'après  Hunter,  Bichat,  P. -A.  Bé- 
clard,  etc. ,  est  tapissée  par  la  synoviale  articulaire  ;  d'après 
Blandin,  cette  menÂrane  est  au-dessous  du  cartilage  ;  d'après  de 
Blainville,  elle  passe  en  dessus  aussi  bien  qu'en  dessous.  II  est  re- 
connu maintenant,  comme  l'a  indiqué  M.  Velpeau,  que  les  carti- 
lages diarthrodiaux  ne  sont  pas  revêtus  par  les  synoviales,  et  on 
peut  admettre,  avec  M.  J.  Béclard,  qu'ils  sont  constitués  par  l'épi- 
thélium  modifié  et  très-développé  de  ces  membranes. 

Tous  les  autres  cartilages,  à  l'exception  des  plus  fibreux,  sont 
enveloppés  d'une  lame  fibreuse,  dite  périchondre.  Très-adhérente 
à  leur  surface,  cette  membrane  est  en  continuité  avec  le  périoste, 
dont  elle  partage  toutes  les  propriétés,  si  ce  n'est  qu'elle  est  gé- 
néralement moins  vasculair^ 
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Le  système  cartilagineux  parait  dépourvu  de  vaisseaux  et  de 
neriis;  aussi  cst-ll,  dans  Fétat  normal,  d'une  vitalité  fort  obscure 
et  d'Qoe  insensibilité  absolue.  Les  recherches  les  plus  minutieuses, 
les  injections  pénétrantes,  les  observations  pathologiques,  rien  n'a 
pu  démontrer  la  vascularité  des  cartilages.  On  croit  généralement 
que,  n'ayant  pas  de  vaisseaux  propres,  ils  s'imbibent  et  vivent  au 
moyen  des  fluides  apportés  et  repris  par  les  vaisseaux  voisins,  ap- 
partenant aux  différents  tissus  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
contiguïté  plus  ou  moins  serrée;  en  cela,  ils  ne  différeraient  des 
autres  parties  organisées  que  par  l'épaisseur  de  la  portion  non 
Tasculaire  :  de  là  cette  vitalité  si  lente  et  l'inaptitude  à  réparer 
les  solutions  de  continuité  ou  les  pertes  de  substance. 

Cependant,  on  peut  admettre  l'existence  de  vaisseaux,  si  réduits 
qu'ils  soient,  dans  les  cartilages,  à  part  les  diarthrodiaux,  c'est- 
à-dire,  dans  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  périchondre  ou  d'un 
prolongement  du  périoste.  Émanant  de  l'enveloppe  fibreuse,  ces 
vascules  sont,  il  est  vrai,  en  petit  nombre  et  d'une  telle  ténuité 
qu'ils  échappent  à  tous  les  moyens  d'investigation,  comme  tant 
d'autres  détails,  qui  restent  inconnus  dans  la  texture  des  corps 
org^isés.  D'ailleurs,  comment  nier  cette  invisible  vascularité, 
puisque  les  cartilages  sont  doués  d'une  vie  latente,  mais  incon- 
testable, et  lorsqu'on  voit  si  souvent  se  développer,  en  eux,  les 
phénomènes  de  l'ossification.  Enfin,  ne  sait-on  pas  que  la  vitalité 
plus  appréciable  des  cartilages  fibreux  est  due  à  une  certaine  pro- 
portion de  tissu  celluleux  annexé  aut  fibres  constituantes,  ce  qui 
implique  nécessairement  l'existence  de  petits  vaisseaux? 

Oéoeloppement.  —  Ages.  Dans  les  premières  périodes  de  la  vie 
embryonnabre,  les  cartilages  sont  mous,  transparents  et  non  dis- 
tincts des  os,  alors  dans  le  même  état  Plus  tard,  dans  le  fœtus, 
ils  sont  opalins,  plus  consistants,  mais  encore  très-souples  et  sans 
âàsticité.  Dans  le  jeune  âge,  ils  sont  plus  blancs  et  plus  flexibles 
que  dans  l'adulte,  chez  lequel  ils  présentent  toute  leur  fermeté  et 
leur  élasticité.  Enfin,  avec  les  progrès  de  l'âge,  ils  deviennent  jau- 
nâtres, durs  et  cassants. 

Les  premiers  cartilages  qui  se  dessinent  sont  ceux  qui  adhèrent 
dox  os;  les  autres  se  montrent  plus  tard. 

Lors  de  l'évolution  primitive,  c'est  d'abord,  d'après  Schwann, 
la  substance  fondamentale  qui  apparaît,  accusant  déjà,  mais  en 
P^tit,  la  configuration  spéciale  du  cartilage.  Puis,  des  cellules  se 
<]^veloppent  dans  cette  gangue  et  produisent  les  cavités  micros- 
^Piques.  A  mesure  que,  par  génération  endogène,  elles  se  rem- 
plissent de  cellules  nouvelles,  elles  augmentent  de  volume  et  de- 
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yiennent  moins  r^olières  ;  leurs  parois  s'épaississent  et  ajoutent 
ainsi  de  nouveaux  éléments  à  la  substance  fondamentale»  qui,  de 
son  côté ,  s'accrott  par  la  formation  de  nouvelles  couches  ;  tel 
est  le  travail  intime  au  moyen  duquel  le  cartilage  s'organise  et 
achève  son  développement 

Tant  que  les  cartilages  n'ont  pas  atteint  leurs  dimensions  défi- 
nitives, c'est-^-dire  chei  le  fœtus  et  aussi  dans  le  jeune  âge,  les 
vacuoles  ou  cellules-mères  sont  petites  et  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Mais,  plus  tard,  chez  l'adulte  et  dans  la  vieillesse,  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  espacées,  ce  qui  les  fait  paraître  moins 
nombreuses, 

La  substance  fondamentale  subit  aussi  quelques  modifications  : 
d'abord  transparente  et  homogène,  elle  devient  successivement 
opaque,  puis  grenue.  Dans  les  fibro-cartilages,  les  fibres  se  déve- 
loppent au  milieu  de  cette  substance,  indépendamment  des  cel- 
lules voisines,  et  leur  nombre  augmente  avec  l'âge. 

Dans  la  vieillesse,  les  cartilages  diarthrodiaux  s'amincissent 
plus  ou  moins,  mais  ils  ne  s'ossifient  jamais,  contrairement  aux 
synarthrodiaux.  Tous  les  autres  cartilages  peuvent  être  envahis 
par  l'ossification,  mais  à  des  degrés  diflërents  :  fréquente  dans  les 
cartilages  costaux,  elle  se  montre  assez  souvent  dans  ceux  Je  la 
troisième  phalaoge  et  de  l'omoplate  ;  quelquefois  dans  l'appendice 
xyphoide  du  sternum,  ainsi  que  dans  les  cartilages  du  larynx; 
plus  rarement  dans  la  cloison  nasale,  les  bronches  et  la  trachée  ; 
plus  rarement  encore  dans  les  disques  intervertébraux,  qui  d'or- 
dinaire s'atrophient,  mais  restent  intacts  au  milieu  de  la  matière 
osseuse  qui  ankylose  les  vertèbres  Enfin,  Tossification  n'envahit 
presque  jamais  les  cartilages  des  os  du  nez,  des  paupières  et  de 
ror^lle  externe. 

Dans  tons  les  cas  de  transformation  osseuse  d'un  cartilai^,  il 
est  d'observation  que  œ  phénomène  est  précédé  et  accompagné 
d*uiie  augmentation  notable  dans  la  vascularité  du  périchondre. 
On  sait  aussi  que  russification  des  cartilages  ne  se  produit  pas 
par  Taddition  de  sels  calcaires  â  la  substance  cartilagineuse,  mais 
qu^elle  résulte  du  dépôt  de  la  matière  osseuse  complète  qui  se 
substitue  aux  éléments  cartilagineux.  U  en  est  de  même,  lorsqu'on 
cartilage  costal  vient  à  être  brisé  :  il  n  est  pas  réparé  par  lui- 
même,  mais  il  )  a  formation  d'un  cal  osseux ,  analogue  au  cal 
provisoire  qui  réunit  les  abouts  d'un  os  fractura. 

Fm^cii^ms.  Dès  les  premiers  temps  de  fexislenoe,  le  système 
cartilaginpux  remplit  un  rôle  fort  important  Dans  la  période  fuî* 
lale^  il  esl  d'abord  trèfi^aboodant  et  sert  de  traasitioii  à  la  char- 


peote  ossrase,  qui  se  dëTekq>pe  en  reDyabissaot  de  pk»  en  pins. 
£B5uite,  dans  le  jeane  âge,  son  épaisseur  et  sa  flexibilité  assureoft 
la  souplesse  générale,  alors  si  grande  et  si  utile  ;  sa  présmeetem- 
IK>raire,  en  certains  points,  permet  l'accroissement  des  diyers  or- 
gane», en  reculant  Tépoque  où  les  dimensions  des  os,  définitive- 
ment arrêtées,  s'opposeront  à  tout  autre  développement. 

Peodant  toute  la  durée  de  la  vie,  les  cartilages  affectés  aux  ar- 
tieulations  mobiles  réagissent  comme  des  ressorts,  grftce  à  leur 
élasticité,  et  concourent  ainsi  à  l'amortissemeftt  des  cbocs  et  des 
pressions  qui  s'exercent  continuellement  sur  les  {dans  articu- 
laires. Par  le  poli  de  leur  surface,  ils  facilitent  les  mouvements  et 
conservent  la  forme  des  diarthoees  :  en  effet,  viennent-ils  à  s'u- 
ser, les  surfaces  de  frottement  s'altèrent  de  plus  en  plus,  les  moijh 
vements  perdent  de  leur  netteté,  de  leur  précision,  puis  ils  de- 
viennent moins  étendus^  plus  dif&eUes  et  quelquefois  même 
impossibles. 

Plus  que  les  autres  cartilages  articulaires,  les  ménisques  cèdent 
80QS  les  pressions  et  les  atténuent;  ils  servent  aussi  par  leur  con- 
figuration &  augmenter  l'étendue  des  points  de  contact,  et,  en 
mêi]}e  temps,  à  rendre  plus  exacte  et  plus  solide  la  coaptation 
des  jointures,  oii  ils  sont  comme  moulés^  Enfin,  ils  favorisent  les 
raoïrrenaenls  par  leur  suriace  glissante,  ainsi  que  par  leur  propre 
mobiUlé. 

Sous  forme  de  bourrelets  périphériques,  le  tissu  cartilagineux 
matelasse  le  pourtour  do»  grandes  cavités  diarlhrodialeSf  les  rend 
plus  protondes  et  augmente  ainsi  la  solidité  de  yemb^^iteinent, 
tout  en  diiainuant  l'intensité  des  pressions. 

Disposé  en  lame,  il  constitue  un  revêtement  lisse  aux  surfaces 
osseuses  ou  poulies  de  dérivation,  sur  lesquelles  glissent  et  s'in- 
fléchissent les  cordes  tendineuses,  afin  de  transo^ettre  plus  effica- 
cement les  effets  de  la  contraction  musculaire. 

Ailleurs,  les  cartilages  de  la  phalange  unguéale  et  celui  de  Fo^ 
méplate  concourent  puissamment,  par  leur  flexibilité,  &  diminuer 
rintaasité  des  réactions. 

Dans  l'organisation  de  la  cage  tboracique,  on  voit  les  cartilages 
costaux  atténuer  les  violences  extérieures  portées  sur  les  parois 
de  la  cavité  :  en  eédam  sous  le  choc,  ils  préservent  les  organes 
pectoraux,  tà  essentiels  à  la  vie.  Bn  outre,  ces  cartilages  constituent 
des  moyens  mécaniques  d'ime  grande  importmce  pour  les  mou- 
vements respiratoires;  en  se  laissant  tordre,  ils  permettent  l'ins- 
piration; puis  revenant  sur  eux-mêmes,  par  leur  forse  élastique, 
ils  sont  les  principaux  i^ents  de  l'expiration. 
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viemieat  moins  régaliôres  ;  leurs  parois  s'épaississent  et  ajoutent 
ainsi  de  nouyeaux  éléments  à  la  substance  fondamentale,  qui,  do 
son  côté ,  s'accrott  par  la  formation  de  nouvelles  couches  ;  tel 
est  le  travail  iotime  au  moyen  duquel  le  cartilage  s'organise  et 
achève  son  développement. 

Tant  que  les  cartilages  n'ont  pas  atteint  leurs  dimensions  dé&* 
nitives,  c'est-à-dire  chex  le  fœtus  et  aussi  dans  le  jeune  âge,  les 
vacuoles  ou  cellules-mères  sont  petites  et  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Mais,  plus  tard,  chez  l'adulte  et  dans  la  vieillesse,  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  espacées,  ce  qui  les  fait  paraître  moins 
nombreuses. 

La  substance  fondamentale  subit  aussi  quelques  modifications  : 
d'abord  transparente  et  homogène,  elle  devient  successivement 
opaque,  puis  grenue.  Dans  les  flbro-cartilages,  les  fibres  se  déve- 
loppent au  milieu  de  cette  substance,  iadépendamment  des  cel- 
lules voisines,  et  leur  nombre  augmente  avec  l'âge. 

Dans  la  vieillesse,  les  cartilages  diartbrodiaux  s'amincissent 
plus  ou  moins,  mais  ils  ne  s'ossifient  jamais,  contrairement  aux 
synarthrodiaux.  Tous  les  autres  cartilages  peuvent  être  envahis 
par  l'ossification,  mais  à  des  degrés  différents  :  fréquente  dans  les 
cartilages  costaux,  elle  se  montre  assez  souvent  dans  ceux  de  la 
troisième  phalange  et  de  l'omoplate  ;  quelquefois  dans  l'appendice 
xyphoide  du  sternum,  ainsi  que  dans  les  cartilages  du  larynx; 
plus  rarement  dans  la  cloison  nasale,  les  bronches  et  la  ti*achée  ; 
plus  rarement  encore  dans  les  disques  intervertébraux,  qui  d'or- 
dinaire s'atrophient,  mais  restent  intacts  au  milieu  de  la  matière 
osseuse  qui  ankylose  les  vertèbres  Enfin,  l'ossification  n'envahit 
presque  jamais  les  cartilages  des  os  du  nez,  des  paupières  et  de 
l'oreUle  externe. 

Dans  tous  les  cas  de  transformation  osseuse  d'un  cartilage,  il 
est  d'observation  que  ce  phénomène  est  précédé  et  accompagné 
d'une  augmentation  notable  dans  la  vascularité  du  périchondre. 
On  sait  aussi  que  l'ossification  des  cartilages  ne  se  produit  pas 
par  l'addition  de  sels  calcaires  à  la  substance  cartilagineuse,  mais 
qu'elle  résulte  du  dépôt  de  la  matière  osseuse  complète  qui  se 
substitue  aux  éléments  cartilagineux.  Il  en  est  de  même,  lorsqu'un 
cartilage  costal  vient  à  être  brisé  :  il  n'est  pas  réparé  par  lui- 
même,  mais  il  y  a  formation  d'un  cal  osseux ,  analogue  au  cal 
provisoire  qui  réunit  les  abouts  d'un  os  fracturé. 

Fwciions.  Dès  les  premiers  temps  de  l'existence,  le  système 
cartilagineux  remplit  un  rôle  fort  important  Dans  la  période  fœ- 
tale, il  est  d'abord  trè&-a)aondant  et  sert  de  transition  k  la  char- 
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peote  osseuse,  qui  se  dëreloppe  en  renyahissaot  de  pk»  en  plus. 
£Qsuite,  dans  le  jeune  âge,  son  épaisseur  et  sa  flexibilité  assureoft 
la  soiq>lesse  générale,  alors  si  grande  et  si  utile  ;  sa  présence  tem- 
poraire, en  certains  points,  permet  l'accroissement  des  divers  or- 
ganes, en  recalant  Tépoque  où  les  dimensions  des  os,  définitive- 
ment arrêtées,  s'opposeront  à  tout  autre  développement. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  les  cartilages  affectés  aux  ar^ 
tiealations  mobiles  réagissent  comme  des  ressorts,  g? Àce  à  leur 
élasticité,  et  concourent  ainsi  à  Famortissement  des  chocs  et  des 
pressions  qui  s'exercent  continuellement  sur  les  plans  articu- 
laires. Par  le  poli  de  leur  surface,  ils  facUitent  les  mouvements  et 
ooDs^reot  la  forme  des  diarthoses  :  en  effet,  viennent-ils  à  s'u- 
ser, les  surfaces  de  frottement  s'altèrent  de  plus  en  plus,  les  mou- 
vements perdent  de  leur  netteté,  de  leur  préci^n,  puis  ils  de- 
Tiennent  moins  étendus,  plus  dif&eUes  et  quelquefois  même 
impossibles. 

Plus  que  les  autres  cartilages  articulaires,  les  ménisques  cèdent 
flous  les  pressions  et  les  atténuent;  ils  servent  aussi  par  leur  con- 
figuration à  augmenter  l'étendue  des  points  de  contact,  et,  en 
ménje  temps,  à  rendre  plus  exacte  et  plus  solide  la  coaptatioB 
ées  jointures,  où  iis  sont  comme  moulés^  Enfin,  ils  favorisent  les 
mouvemeiiis  par  leur  suriace  glissante,  ainsi  que  par  leur  propre 
mobilité. 

Sons  fonne  de  bourrelets  périphériques,  le  tissu  cartilagineux 
matelasse  le  pourtour  do»  grandes  cavités  diarthrodialeSy  les  rend 
plus  profondes  et  augmente  ainsi  la  solidité  de  Femboitement, 
toat  en  diaûnuant  l'intensité  des  pressions. 

Disposé  en  lame,  il  constitue  un  revêtement  lisse  aux  surSaces 
osseuses  ou  pouJU^s  de  dérivation,  sur  lesquelles  glissent  et  s'in* 
fléchissent  les  cordes  tendineuses,  afin  de  transn^ettr e  plus  effica^ 
cément  les  effets  de  la  contraction  musculaire. 

Ailleurs,  les  cartUages  de  la  phalange  unguéale  et  celui  de  l'o- 
moplate concourent  puissamment,  par  leur  flexibilité,  &  diminuer 
rintenstté  des  réactions. 

Daos  l'organisation  de  la  cage  tboracique,  on  voit  les  cartilages 
costaux  atténuer  les  violences  extérieures  portées  sur  les  parois 
de  la  cavité  :  en  cédant  sous  le  choc,  ils  préservent  les  (Mrganes 
pectoraux,  »  essentiels  à  la  vie.  fin  outre,  ces  cartilages  constituent 
des  moyens  mécaniques  d'nne  grande  importance  pour  les  mou* 
vements  respiratoires;  en  se  laissant  tordre,  ils  permettent  l'ins- 
piration; puis  revenant  sur  eux-mêmes,  par  leur  forse  élastiqiue, 
ils  sont  les  i»iDçipaiix  i^ents  de  l'expiration. 
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vienneat  moios  réguliôres  ;  leurs  parois  s'épaississent  et  ajoutent 
ainsi  de  nouyeaux  éléments  à  la  substance  fondamentale*  qui,  de 
son  côté ,  s'accrott  par  la  formation  de  nouvelles  couches  ;  tel 
est  le  travail  intime  au  moyen  duquel  le  cartilage  s'organise  et 
achève  son  développement. 

Tant  que  les  cartilages  n'ont  pas  atteint  leurs  dimensions  dé&* 
nitives,  c'est-à-dire  chez  le  fœtus  et  aussi  dans  le  jeune  âge,  les 
vacuoles  ou  cellules-mères  sont  petites  et  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Mais,  plus  tard,  chez  l'adulte  et  dans  la  vieillesse,  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  espacées,  ce  qui  les  fait  paraître  moins 
nombreuses. 

La  substance  fondamentale  subit  aussi  quelques  modifications  : 
d'abord  transparente  et  homogène,  elle  devient  successivement 
opaque,  puis  grenue.  Dans  les  flbro-cartllages,  les  fibres  se  dëve^ 
loppent  au  milieu  de  cette  substance,  indépendamment  des  cel- 
lules voisines,  et  leur  nombre  augmente  avec  l'âge. 

Dans  la  vieillesse^  les  cartilages  diarthrodiaux  s'amincissent 
plus  ou  moins,  mais  ils  ne  s'ossifient  jamais,  contrairement  aux 
synartbrodiaux.  Tous  les  autres  cartilages  peuvent  être  envahis 
par  l'ossification  I  mais  à  des  degrés  difiérents  :  fréquente  dans  les 
cartilages  costaux,  elle  se  montre  assez  souvent  dans  ceux  de  la 
troisième  phalange  et  de  l'omoplate  ;  quelquefois  dans  l'appendice 
xfphoide  du  sternum,  ainsi  que  dans  les  cartilages  du  larynx; 
plus  rarement  dans  la  cloison  nasale,  les  bronches  et  la  trachée  ; 
plus  rarement  encore  dans  les  disques  intervertébraux,  qui  d'or- 
dinaire s'atrophient,  mais  restent  intacts  au  milieu  de  la  matière 
osseuse  qui  ankylose  les  vertèbres  Enfin,  l'ossification  n'envahit 
presque  jamais  les  cartilages  des  os  du  nez,  des  paupières  et  de 
l'oreUle  externe. 

Dans  tous  les  cas  de  transformation  osseuse  d'un  cartilage,  il 
est  d'observation  que  ce  phénomène  est  précédé  et  accompagné 
d'une  augmentation  notable  dans  la  vascularité  du  périchondre. 
On  sait  aussi  que  l'ossification  des  cartilages  ne  se  produit  pas 
par  l'addition  de  sels  calcaires  à  la  substance  cartilagineuse,  mais 
qu'elle  résulte  du  dépôt  de  la  matière  osseuse  complète  qui  se 
substitue  aux  éléments  cartilagineux.  Il  en  est  de  même,  lorsqu'un 
cartilage  costal  vient  à  être  brisé  :  il  n'est  pas  réparé  par  lui- 
même,  mais  il  y  a  formation  d'un  cal  osseux ,  analogue  au  cal 
provisoire  qui  réunit  les  abouts  d'un  os  fracturé. 

Fonctions.  Dès  les  premiers  temps  de  l'existence,  le  système 
cartilagineux  remplit  un  rôle  fort  important  Dans  la  période  fœ- 
tale, il  est  d'abord  trèsrajaondaot  et  sert  de  transition  k  la  char- 


peote  osseuse,  qui  se  dëreloiqpe  en  rmyabissaDt  de  pk»  en  pins. 
£Qsuite,  dans  le  jeune  âge,  son  épaisseur  et  sa  flexibilité  assurent 
la  souplesse  générale,  alors  si  grande  et  si  utile  ;  sa  présraee  tem- 
poraire, en  certains  points,  permet  Taccroissement  des  divers  or- 
ganes, en  reculant  l'époque  où  les  dimensions  des  os,  définitive- 
ment arrêtées,  s'opposeront  à  tout  autre  développement. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  les  cartilages  affectés  aux  ar- 
ticulations mobiles  réagissent  comme  des  ressorts,  grftce  à  leur 
élasticité,  et  concourent  ainsi  à  Tamortissemefit  des  chocs  et  des 
pressions  qui  s'exercent  continuellement  sur  les  plans  articu- 
laires. Par  le  poli  de  leur  surface,  ils  fadlitent  les  mouvements  et 
eoDs^rent  la  forme  des  diarthoses  :  en  effet,  viennmit-ils  à  s'u- 
ser, les  surfaces  de  frottement  s'altèrent  de  plus  en  plus,  les  mou- 
Temeots  perdent  de  leur  netteté,  de  leur  précision,  puis  ils  de- 
viennent moins  étendus,  plus  diffîeiles  et  quelquefois  même 
impossibles. 

Plus  que  les  autres  cartilages  articulaires,  les  ménisques  cèdent 
sons  les  pressions  et  les  atténuent;  ils  servent  aussi  par  leur  con- 
figuration à  augmenter  l'étendue  des  points  de  contact,  et,  en 
mév^e  temps,  à  rendre  plus  exacte  et  plus  solide  la  coaptation 
ées  jointure»,  où  ils  sont  cCHEnme  moulés.  Enfin,  ils  favorisent  les 
moovemenls  par  leur  surface  glissante,  ainsi  que  par  leur  propre 
mobilité. 

Sous  forme  de  bourrelets  périphériques,  le  tissu  cartilagbiettx 
matelasse  le  pourtour  de»  grandes  cavités  diarlhrodialeSy  les  rend 
plus  profondes  et  augmente  ainsi  la  solidité  de  f  eofibc^lteuvent, 
tout  en  diannuant  l'intensité  des  pressions. 

Disposé  en  lame,  il  constitue  un  revêtement  lisse  aux  surSaces 
osseuses  ou  poulies  de  dérivation,  sur  lesquelles  glissent  et  s'in- 
fléchissent les  cordes  tendineuses,  afin  de  transmettre  plus  effica- 
eement  les  effets  de  la  contraction  musculaire. 

Ailleurs,  les  cartilages  de  la  phalange  unguéale  et  celui  de  l'o- 
moplate concourent  puissaHUoent,  par  leur  flexibilité,  &  diminuer 
rintensilé  des  réactions. 

Dans  l'organisation  de  la  cage  tboracique,  on  voit  les  cartilages 
costaux  atténuer  les  violences  extérieures  portées  sur  les  parois 
de  la  cavité  :  en  cédant  sous  le  choc,  ils  préservent  les  organes 
pectoraux,  si  essentiels  à  k  vie.  Bn  outre,  ces  cartilages  constituent 
des  moyens  mécaniques  d'une  grande  importance  pour  les  mou«^ 
vements  respiratoires;  en  se  laissant  tordre,  ils  permettent  Tins* 
piration;  puis  revenant  sur  eux-mêmes,  par  leur  for^e  élastique, 
ils  sont  les  {Hincipaïui  i^ents  de  l'expiration. 
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vienneat  moins  régaliôres  ;  leurs  parois  s'épaississent  et  ajoutent 
ainsi  de  nouveaux  éléments  à  la  substance  fondamentale,  gui,  de 
son  côté ,  s'accrott  par  la  formation  de  nouvelles  couches  ;  tel 
est  le  travaU  iotime  au  moyen  duquel  le  cartilage  s'organise  et 
achevé  son  développement. 

Tant  que  les  cartilages  n'ont  pas  atteint  leurs  dimensions  défi- 
nitives, c'est-à-dire  chez  le  fœtus  et  aussi  dans  le  jeune  âge,  les 
vacuoles  ou  cellules-mères  sont  petites  et  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Mais,  plus  tard,  chez  l'adulte  et  dans  la  vieillesse,  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  espacées,  ce  qui  les  fait  paraître  moins 
nombreuses, 

La  substance  fondamentale  subit  aussi  quelques  modifications  : 
d'abord  transparente  et  homogène,  elle  devient  successivement 
opaque,  puis  grenue.  Dans  les  flbro-cartilages,  les  fibres  se  déve- 
loppent au  milieu  de  cette  substance,  indépendamment  des  cel- 
lules voisines,  et  leur  nombre  augmente  avec  l'âge. 

Dans  la  vieillesse»  les  cartilages  diartbrodiaux  s'amincissent 
plus  ou  moins,  mais  ils  ne  s'ossifient  jamais,  contrairement  aux 
synartbrodiaux.  Tous  les  autres  cartilages  peuvent  être  envahis 
par  l'ossification,  mais  à  des  degrés  différents  :  fréquente  dans  les 
cartilages  costaux,  elle  se  montre  assez  souvent  dans  ceux  ie  la 
troisième  phalange  et  de  l'omoplate  ;  quelquefois  dans  l'appendice 
xfphoide  du  sternum,  ainsi  que  dans  les  cartilages  du  larynx; 
plus  rarement  dans  la  cloison  nasale,  les  bronches  et  la  trachée  ; 
plus  rarement  encore  dans  les  disques  intervertébraux,  qui  d'or- 
dinaire s'atrophient,  mais  restent  intacts  au  milieu  de  la  matière 
osseuse  qui  ankylose  les  vertèbres  Enfin,  Tossification  n'envahit 
presque  jamais  les  cartilages  des  os  du  nez,  des  paupières  et  de 
l'oreille  externe. 

Dans  tous  les  cas  de  transformation  osseuse  d'un  cartilage,  il 
est  d'observation  que  ce  phénomène  est  précédé  et  accompagné 
d'une  augmentation  notable  dans  la  vascularité  du  périchondre. 
On  sait  aussi  que  l'ossification  des  cartilages  ne  se  produit  pas 
par  l'addition  de  sels  calcaires  à  la  substance  cartilagineuse,  mais 
qu'elle  résulte  du  dépôt  de  la  matière  osseuse  complète  qui  se 
substitue  aux  éléments  cartilagineux.  Il  en  est  de  même,  lorsqu'un 
cartilage  costal  vient  à  être  brisé  :  il  n'est  pas  réparé  par  lui- 
même,  mais  il  y  a  formation  d'un  cal  osseux ,  analogue  au  cal 
provisoire  qui  réunit  les  abouts  d'un  os  fracturé. 

Fomiions.  Dès  les  premiers  temps  de  l'existence,  le  système 
cartilagineux  remplit  un  rôle  fort  important  Dans  la  période  fcB* 
tâle,  il  est  d'abord  trèsrajumdaat  et  sert  de  transition  A  la  char- 
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peste  osseuse,  qui  se  dëreloi^  en  FenyahissaDt  de  pk»  es  plus. 
fi05Qite,  dans  le  jeune  âge,  son  épaisseur  et  sa  flexibilité  assurent 
la  souplesse  générale,  alors  si  grande  et  si  utile  ;  sa  présenee  tem- 
poraire, en  certains  points,  permet  Taccroissement  des  divers  or- 
ganes, en  reculant  Tépoque  où  les  dimensions  des  os,  définitive- 
ment arrêtées,  s'opposeront  à  tout  autre  développement. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  les  cartilages  affectés  aux  ar^ 
tieulations  mobiles  réagissent  comme  des  ressorts^  grftce  à  leur 
élasticité,  et  concourent  ainsi  à  Tamortissement  des  chocs  et  des 
pressions  qui  s'exercent  continuellement  sur  les  plans  articu- 
laires. Par  le  poli  de  leur  surface,  ils  fadlitent  les  mouvements  et 
ooDserveot  la  forme  des  diarthoses  :  en  effet,  viennent-ils  à  s*u«- 
ser,  les  surfaces  de  frottement  s'altèrent  de  plus  en  plus,  les  mou- 
vements perdent  de  leur  netteté,  de  leur  précision,  puis  ils  de- 
Tiennent  moins  ét^adus^  I^us  difficiles  et  quelquefois  même 
impossiblea. 

Plus  que  les  autres  cartilages  arUcuIaires,  les  ménisques  cèdent 
aoQs  les  pressions  et  les  atténuent;  ils  servent  aussi  par  leur  con- 
juration à  augmenter  l'étendue  des  points  de  contact,  et,  en 
mênje  temps,  à  rendre  plus  exacte  et  plus  solide  la  coaptatîon 
ées  jointure»,  où  ils  sont  cCHEnme  moulés.  Enfin,  ils  favorisent  les 
mouveoienls  par  leur  suriace  glissante,  ainsi  que  par  leur  propre 
mobilité. 

Sous  fonne  de  bourrelets  périphériques,  le  tissu  cartilagineux 
matelasse  le  pourtour  de»  grandes  cavités  diarthrodialesy  les  rend 
plus  protondes  et  augmente  ainsi  la  solidité  de  Pemboliement, 
tout  en  diiBin«ant  l'intensité  des  pressions. 

Disposé  en  lame,  il  constitue  un  revêtement  lisse  aux  surSaces 
osseuses  ou  poulies  de  dérivation,  sur  lesquelles  glissent  et  s'in- 
fléchissent les  cordes  tendineuses,  afin  de  transo^ttre  plus  effica- 
cement les  effets  de  la  contraction  musculaire. 

Ailleurs,  les  cartilages  de  la  phalange  unguéale  et  celui  de  l'o- 
moplate concourent  puissaBoment,  par  leur  flexibilité,  &  diminuer 
rintensité  des  réactions. 

Dans  l'organisation  de  la  cage  tboracique,  on  voit  les  cartilages 
costaux  atténuer  les  violences  extérieures  portées  sur  les  parois 
de  la  cavité  :  en  eédam  sous  le  choc,  ils  préservent  les  (organes 
pectoraux,  si  essentiels  à  la  vie.  Bn  outre,  ces  cartilages  constituent 
des  moyens  mécaniques  d'uBO  grande  importance  pour  les  mou* 
Tements  respu-atoires  ;  en  se  laissant  tordre,  ils  permettent  l'ins- 
piration; puis  revenant  sur  eux-mêmes,  par  leur  for^e  élastûpie, 
ils  sont  les  principaux  agents  de  l'expiration. 
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viennent  moins  régulières  ;  leurs  parois  s'épaississent  et  ajoutent 
ainsi  de  nouveaux  éléments  à  la  substance  fondamentale,  qui,  de 
son  côté ,  s'accrott  par  la  formation  de  nouvelles  couches  ;  tel 
est  le  travail  intime  au  moyen  duquel  le  cartilage  s'organise  et 
achève  son  développement 

Tant  que  les  cartilages  n'ont  pas  atteint  leurs  dimensions  déû* 
nitives,  c'est-à-dire  chez  le  fœtus  et  aussi  dans  le  jeune  âge,  les 
vacuoles  ou  cellules-mères  sont  petites  et  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Mais,  plus  tard,  chez  l'adulte  et  dans  la  vieillesse,  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  espacées,  ce  qui  les  fait  paraître  moins 
nombreuses. 

La  substance  fondamentale  subit  aussi  quelques  modifications  : 
d'abord  transparente  et  homogène,  elle  devient  successivement 
opaque,  puis  grenue.  Dans  les  flbro-cai^tilages,  les  fibres  se  déve- 
loppent au  milieu  de  cette  substance,  indépendamment  des  cel- 
lules voisines,  et  leur  nombre  augmente  avec  l'âge. 

Dans  la  vieillesse,  les  cartilages  diarthrodiaux  s'amincissent 
plus  ou  moins,  mais  ils  ne  s'ossifient  jamais,  contrairement  aux 
synarthrodiaux.  Tous  les  autres  cartilages  peuvent  être  envahis 
par  l'ossification,  mais  à  des  degrés  différents  :  fréquente  dans  les 
cartilages  costaux,  elle  se  montre  assez  souvent  dans  ceux  de  la 
troisième  phalange  et  de  l'omoplate  ;  quelquefois  dans  l'appendice 
xyphoide  du  sternum,  ainsi  que  dans  les  cartilages  du  larynx  ; 
plus  rarement  dans  la  cloison  nasale,  les  bronches  et  la  trachée  ; 
plus  rarement  encore  dans  les  disques  intervertébraux,  qui  d'or- 
dinaire s'atrophient,  mais  restent  intacts  au  milieu  de  la  matière 
osseuse  qui  ankylose  les  vertèbresi.  Ëoûn,  Fossification  n'envahit 
presque  jamais  les  cartilages  des  os  du  nez,  des  paupières  et  de 
l'oreUle  externe. 

Dans  tous  les  cas  de  transformation  osseuse  d'un  cartilage,  il 
est  d'observation  que  ce  phénomène  est  précédé  et  accompag^ 
d'une  augmentation  notable  dans  la  vascularité  du  périchondre. 
On  sait  aussi  que  l'ossification  des  cartilages  ne  se  produit  pas 
par  l'addition  de  sels  calcaires  à  la  substance  cartilagineuse»  mais 
qu'elle  résulte  du  dépôt  de  la  matière  osseuse  complète  qui  se 
substitue  aux  éléments  cartilagineux.  Il  en  est  de  même,  lorsqu'un 
cartilage  costal  vient  à  être  brisé  :  il  n'est  pas  réparé  par  lui- 
même,  mais  il  y  a  formation  d'un  cal  osseux ,  analogue  au  cal 
provisoire  qui  réunit  les  abouts  d'un  os  fracturé. 

Fomiions.  Dès  les  premiers  temps  de  l'existence,  le  système 
cartilaguieux  remplit  un  rôle  fort  important  Dans  la  période  fœ- 
tale, il  est  d*abord  trè&-a}M>ndant  et  sert  de  transUion  ^  la  char- 
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pente  osseuse,  qui  se  dër^ppe  en  reDyahissaot  de  pk»  en  pins. 
Eosuite^  dsois  le  jeane  Age,  son  épaisseur  et  sa  flexiUlitë  assureoft 
la  souplesse  générale,  alors  si  grande  et  si  utile  ;  sa  présence  tem- 
poraire, en  certains  points,  permet  l'accroissement  des  divers  or- 
ganes, en  recalant  Tépoque  où  les  dimensions  des  os,  définitive- 
ment arrêtées,  s'opposeront  à  tout  autre  développement. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  les  cartilages  affectés  aux  ar- 
ticulations mobiles  réagissent  comme  des  ressorts,  grÀce  à  leur 
élasticité,  et  concourent  ainsi  à  Tamortissemefit  des  chocs  et  des 
pression»  qui  s'exercent  continuellement  sur  les  plans  articu- 
laires. Par  le  poli  de  leur  surface,  ils  facilitent  les  mouvements  et 
coos^vent  la  forme  des  diarthoses  :  en  effet,  viennent-ils  à  s'u- 
ser, les  surfaces  de  frottement  s'altèrent  de  plus  en  plus,  les  moijh 
vements  perdent  de  leur  netteté,  de  leur  précision,  puis  ils  de- 
viennent moins  étendus,  i^us  diffieiles  et  quelquefote  même 
impossibles. 

Plus  que  les  autres  cartilage  articulaires,  les  ménisques  cèdent 
flous  les  pressions  et  les  atténuent;  ils  servent  aussi  par  leur  con- 
figuration &  augmenter  l'étendue  des  points  de  contact,  et,  en 
mêD}e  temps,  à  rendre  plus  exacte  et  plus  solide  la  coaptatton 
des  jointures,  où  iis  sont  comme  moulés.  Eb&u,  ils  favorisent  les 
mouvement  par  leur  surfoce  glissante,  ainsi  que  par  leur  propre 
mobilité. 

Sous  forme  de  bourrelets  périphériques,  le  tissu  cartilagineux 
matelasse  le  pourtour  de»  grandes  cavités  diarthrodialesy  les  rend 
plus  profondes  et  augmente  ainsi  la  solidité  de  Pemb<)itement, 
tout  en  ^mimuint  rintensité  des  pressions.^ 

Disposé  en  lame,  il  constitue  un  revêtement  lisse  aux  sm^faces 
osseuses  ou  poulies  de  dérivation,  sur  lesquelles  glissent  et  s'in- 
Hëchissent  les  cordes  tendineuses,  afin  de  transniiettre  plus  effica- 
cement les  effets  de  la  contraction  musculaire. 

Ailleurs,  les  cartilages  de  la  phalange  unguéale  et  celui  de  l'o- 
moplate concourent  puissamment,  par  leur  flexibilité,  &  diminuer 
rintensité  des  réactions. 

Dans  l'organisation  de  la  cage  tboracique,  on  voit  les  cartilages 
costaux  atténuer  les  violences  extérieures  portées  sur  les  parois 
de  la  cavité  :  en  cédant  sous  le  choc,  ils  préservent  les  organes 
pectoraux,  tà  essentiels  à  la  vie.  fin  outre,  ces  cartilages  constituent 
des  moyens  mécamques  d'une  grande  importance  pour  les  mou^ 
vements  respiratoires;  en  se  laissant  tordre,  ils  permettent  l'ins- 
piration; puis  revenant  sur  eux-mêmes,  par  leur  for^e  élastique, 
ils  sont  les  principaux  i^ents  de  l'expiration. 


88  CASTRATION. 


¥ 


Aux  ailes  dn  nez,  comme  au  bord  libre  des  paupières  et  à 
Toreille  externe ,  le  tissu  cartQagineux ,  gui  en  est  la  base ,  as- 
sure la  forme  et  les  fonctions  de  ces  ouvertures.  De  même  aussi 
pour  les  voies  respiratoires,  il  les  tient  béantes,  afin  que  Tair 
puisse  les  parcourir  librement;  si,  au  contraire,  les  parois  de  ces 
tubes,  dépourvues  de  leur  charpente  ferme  et  flexible,  étaient  ré- 
duites à  rétat  membraneux,  elles  s'affaisseraient  sous  la  pression 
atmosphérique,  et ,  s'appliquant  contre  elles-mêmes,  elles  empê- 
cheraient la  respiration. 

Sous  un  autre  rapport,  on  voit,  au  larynx,  les  cartilages  servir 
à  la  production  de  la  voix,  et,  d'après  leur  degré  de  consistance, 
imprimer  à  la  phonation  un  timbre  variable  selon  l'espèce,  le 
sexe  et  l'âge. 

En  d'autres  points,  par  exemple  dans  les  symphyses  et  autres 
jointures  peu  mobiles,  les  cartilages  intermédiaires  aux  os  qu'ils 
réunissent,  servent  à  modérer  la  violence  des  pressions  et  des  se- 
cousses; en  outre,  les  pièces  osseuses,  maintenues  isolées  par 
ces  coussins,  peuvent  conserver  à  la  fois  leur  disposition  réci- 
proque et  une  certaine  mobilité,  restreinte,  il  est  vrai,  mais  par- 
fois très-efflcace. 

Interposés  aux  vertèbres,  les  cartilages  permettent,  en  raison 
de  leur  souplesse,  la  mobilité  des  différentes  pièces  du  rachis  les 
unes  sur  les  autres;  mais,  en  môme  temps,  ils  la  limitent  de 
manière  à  ce  que  les  os  réunis ,  n'abandonnant  jamais  leurs  rap- 
ports réciproques,  ne  puissent  léser  la  moelle  épinière.  Ici,  en 
effet,  la  résistance  et  la  force  adhésive  du  tissu  sont  telles  que  les 
vertèbres  se  brisent  plutôt  que  de  se  disjoindre.  De  plus,  les  dis- 
ques intervertébraux  concourent  beaucoup  à  la  souplesse  géné- 
rale du  corps  et  à  l'amortissement  des  chocs  ou  des  impulsions 
diverses  qu'il  peut  recevoir. 

Partout,  enfin,  le  système  cartilagineux  remplit  des  fonctions 
mécaniques,  et,  par  lui,  se  trouve  très-heureusement  résolu, 
dans  l'économie  animale,  un  important  et  difficile  problème, 
c'est-à-dire ,  l'union  de  la  souplesse  et  de  la  mobilité  à  la  soli- 
dité. A.  LAVOCAT. 

CASTRATION.  La  castration  est  une  opération  qui  consiste 
soit  dans  la  destruction  complète  des  organes  essentiels  de  la  re* 
production,  testicules  ou  ovaires,  soit  dans  l'annulation  des  apti- 
tudes fonctionnelles  de  ces  organes. 

Elle  est  dite  de  nécessité  ou  de  œnvenance ,  suivant  qu'en  la 
pratiquant  on  se  proposa  d'obtenir  un  résultat  thérapeutique  ou 
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d'imprimer  à  l'organisme  des  animaux  qui  la  subissent  des  modi- 
fications profondes  qui  l'approprient  davantage  aux  exigences  de 
la  domesticité. 

Le  but  de  la  castration  de  convenance  est,  en  effet,  de  modifier 
soit  le  caractère,  soit  les  formes,  soit  les  forces  nutritives  des  ani- 
maux auxquels  on  la  pratique  et  de  les  approprier  ainsi ,  de  la 
manière  la  plus  avantageuse,  aux  différents  usages  pour  lesquels 
lis  sont  destinés. 

1"*  A  r^ard  du  caractère,  l'influence  de  la  castration  est  rendue 
incontestable  par  les  faits  recueillis  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés et  reproduits  tous  les  jours.  Le  cheval  destitué  de  ses 
instincts  générateurs  est  plus  complètement  soumis  à  la  volonté 
et  à  l'action  de  l'bomme,  et  il  peut  être  utilisé,  sans  danger,  de 
conserve  avec  les  juments. 

Le  mâle  de  l'espèce  bovine  se  montre  souvent  sauvage  et  mé- 
chant même,  impatient  de  toute  contramte,  lorsqu'il  arrive  entier 
à  rage  adulte  ;  châtré,  il  accepte  avec  soumission  toutes  les  charges 
que  lui  impose  la  domesticité. 

Le  bélier  est  souvent  agresseur,  et  même  dangereux  par  ses  at- 
taquçs,  surtout  lorsqu'il  se  trouve  sous  l'influence  de  l'orgasme 
génital;  châtré,  il  se  transforme  en  mouton,  de  tous  les  animaux 
le  plus  inoffensif. 

Le  vérat  se  rapproche  par  ses  instincts  et  par  ses  mœurs  du 
sauvage  sanglier  ;  châtré,  U  devient  complètement  domestique. 

Le  chat  qui  est  plutôt  un  animal  apprivoisé  que  véritablement 
soumis  à  l'empire  de  la  domesticité ,  tant  sa  nature  de  tigre  est 
prompte  à  se  réveiller  ;  le  chat  privé  de  ses  organes  générateurs 
est  complètement  tran^ormé;  il  perd  ses  instincts  belliqueux; 
son  caractère  s'amollit;  insensible  à  toute  autre  excitation  que 
celle  que  développe  le  frottement  de  son  pelage  soyeux ,  si  faci- 
lement électrisé ,  il  ne  semble  plus  vivre  que  pour  manger  et 
dormir. 

Le  coq  chaponné  ne  ressemble  plus  à  lui-même  ;  devenu  timide 
comme  la  femelle  de  son  espèce,  il  en  a  tous  les  instincts,  jusqu'à 
celui  de  l'amour  maternel  ;  il  est  facile  de  le  transformer  en  poule 
couveuse,  et  après  l'éclosion  de  ses  petits,  il  se  charge  volontiers 
de  remplir  auprès  d'eux  le  rôle  de  leur  mère. 

La  castration  est  donc  un  moyen  d'assouplir,  dans  les  individus, 
le  caractère  qui,  dans  les  races  ou  dans  les  espèces,  a  souvent 
couservé  quelque  chose  de  sa  sauvagerie  primitive,  malgré  les 
efforts  et  les  influences  de  la  domesticité. 

2«  La  castration  modifie  les  formes  générales  des  individus. 
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Pratiquée  de  bonne  heure,  elle  arrête  le  développement  da  sque- 
lette, et  conséqueounent  des  masses  musculaires  auxquelles  il  sert 
de  support;  sous  son  influence,  la  tête  s'allégit,  les  membres  se 
raffinent,  le  corps  demeure  plus  svelte  dans  ses  proportions  gé- 
nérales ;  les  animaui  mâles  tendent ,  en  un  mot  à  se  rapprocher 
par  leurs  formes  et  même  par  leurs  attributs  des  femelles  de  leur 
espèce.  Aiusi  le  cheval  hongre  ressemble  à  la  Jument  par  Ten- 
semble  de  ses  formes  :  il  en  a  le  hennissement  moins  accentué 
que  celui  du  mâle  entier,  et  surtout  plus  rare ,  la  physionomie  plus 
douce  et  moins  expressive,  Tencolure  plus  effilée,  la  crinière 
moins  touffue  et  garnie  de  poils  plus  soyeux,  etc. 

Le  bœuf  se  rapproche  de  la  vache  ;  sa  voix  n'a  pas  le  timbre 
sonore  et  retentissant  de  celle  du  taureau.  Sa  tête,  plus  étroite  par 
le  sommet  et  plus  allongée ,  supporte  des  cornes  longues  et  re- 
courbées comme  celles  de  la  femelle  de  Tespëce;  cette  expression 
d'énergie  un  peu  sauvage  qui  appartient  au  mâle  de  cette  espèce, 
en  pleine  puissance  de  ses  aptitudes  génitales,  est  complètement 
éteinte  en  lui.  Son  encolure  plus  grêle,  son  poitrail  plus  étroit,  son 
ossature  moins  volumineuse  et  plus  élance,  tout  dénonce  Fin- 
fluence  profonde  que  la  castration  a  exercée  sur  son  organisme. 

Chea  le  mouton,  les  appendices  frontaux,  organes  désormais  ina- 
tiles,  ne  se  développent  pas ,  mais  en  revanche,  sa  laine  devient 
plus  longue  et  plus  soyeuse;  les  défenses  avortent  chez  le  jeune 
porc  châtré  de  bonne  heure  ;  enfin  la  crête  du  coq  chaponné  se 
jOétrit  et  se  décolore,  et  les  éperons  dont  ses  pattes  sont  années 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense,  ou  bien  avortent  ou  bien 
s'arrêtent  dans  leur  développement. 

La  castration  appliquée  opportunément  peut  donc  être,  entre  les 
mains  de  l'homme,  un  moyen  de  mouler,  pour  ainsi  dire,  le  corps 
des  jeunes  animaux  dans  des  formes  différentes  de  celles  qu'ils 
auraient  acquises,  s'ils  s'étaient  développés  sous  Finlluence  fécon- 
dante de  leurs  propres  organes  générateurs,  et  d'approprier  ainsi, 
d'une  manière  plus  spéciale,  les  individua  dans  ks  races,  aux 
besoins  de  la  société  humaine. 

3°  La  castration  modifie  les  forces  nutritives  dans  les  animaux, 
ou  pour  mieux  dire,  elle  en  change  la  direction.  Lorsque  le  sexe 
est  annulé,  l'animal  ne  vit  plus  comme  membre  de  l'espèce,  il  ne 
vit  que  comme  individu  ;  tous  les  matériaux  assimilatries  qu'O 
absorbe  ne  devant  plus  servir  qu'à  sa  propre  conservation ,  dans 
les  sujets  qu'on  n'utilise  pas  comme  moteurs,  et  ces  matériaux  se 
trouvant  presque  toujours  en  proportion  plus  considérable  que  ne 
l'exigent  les  activités  réduites  d'un  organisme  neofarahsé  dans  son 
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sexe,  fl  en  résulte  qoe  le  surcroît  des  sobstances  alibiles  non  dépen- 
sées s'accumule,  en  quantité  souvent  excessive,  dans  les  mailles 
do  tissu  cellulaire  et  même  dans  les  interstices  des  libres  muscu- 
laires, et  qu'ainsi  leurs  chairs  acquièrent  une  saveur  et  une  suc- 
culence bien  supérieures  à  celles  des  animaux  conservés  entiers, 
eo  même  temps  qu'elles  sont  exemptées  de  cette  senteur  pëné- 
traote  et  de  ce  goût  particulier  que  leur  communique  toujours  la 
présence  des  organes  testiculaires  dans  les  animaux  adultes. 

La  castration  est  donc  un  moyen  d'acconmioder  les  chairs  de 
l'animal  vivant  d'une  manière  plus  appropriée  à  la  nourriture  de 
l'homme* 

—  Le  but  de  la  castration  de  nécessité  est  de  remédier  à  des  ma- 
ladies propres  au  testicule  ou  à  ses  annexes,  ou  qui  ont  leur  si^e 
dans  la  région  qu'il  occupe.  Ainsi  on  la  pratique  dans  les  cas 
i'orchiie  ou  d'épididymite  morveuses;  de  sarcocèle,  de  cancer, 
A'abcès  dans  la  substance  tesUculaire  ;  A'hydrocèles,  de  hernies 
in jutnate^,  aiguës  ou  chroniques.  {Yoy,  ces  mots.) 

On  peut  aussi  considérer  comme  une  castration  de  nécessité, 
celle  qui  se  pratique  dans  le  cas  àe  perte  volontaire  de  liqueur  sé- 
minale ou  qui  a  pour  but  d'assouplir  le  caractère  d'un  animal 
conservé  entier  jusqu'à  l'âge  adulte  et  qui  est  devenu  indomptable 
et  dangereux. 

DIVISIONS  os  LA  GASTBATION. 

Toutes  les  méthodes  et  procédés  de  castration  applicables  aux 
animaux  domestiques  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  : 
Tane  comprenant  l'ensemble  des  moyens  opératoires  qui  con- 
sistent essentiellement  dans  une  interruption  établie  entre  les 
organes  générateurs  et  les  centres  nerveux  et  vasculaires  ;  l'autre 
embrassant  les  méthodes  qui  sont  qaractérisées  par  ce  fait  prin- 
cipal :  Vannulaticn  des  testicules  comme  organes  générateurs,  par 
une  modification  profonde  imprimée  à  leur  texture. 

La  première  catégorie  comporte  trois  divisions  : 

Vrennère  divînon.  Elle  comprcud  la  méthodc  Caractérisée  par 
une  étreinte  établie  sur  tout  le  sac  scrotal. 

Cette  étreinte  peut  être  effectuée  :  l' par  le  procédé  des  casseaux 
appliqués  sur  le  sac  des  bourses  (  applicable  au  taureau  et  au 
bélier) ;  2»  par  le  procédé  de  ligature  ordinaire,  embrassant  tout 
le  sac  des  bourses  ;  c'est  le  procédé  du  fouettage,  appliqué  seu- 
lement au  bélier* 

9mnkmm  ^Onn^m.  Elle  Comprend  les  méthodes  qui  consistent 
dans  une  étreinte  d'une  partie  seulement  du  cordon. 
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L'étreinte  peut  être  effectuée  par  la  méthode  des  casseaux  ou 
par  celle  de  la  ligature. 

La  méthode  des  casseaux  comprend  deux  procédés ,  suivant 
que  ce  moyen  de  compression  est  appliqué  :  a.  sur  le  muscle 
crémaster  ;  procédé  dit  à  testicules  couverts  :  appliqué  au  cheyal, 
au  taureau  et  au  verrat  ;  b.  directement  sur  le  feuillet  viscéral  de 
la  gaine  vaginale  ;  procédé  dit  à  testicules  découverts  :  appliqué 
au  cheval ,  au  taureau  et  au  verrat. 

La  méthode  de  la  ligature  comprend  trois  procédés  : 

1°  Ligature  placée  sur  le  crémaster  ou  à  testicules  couverte  : 
applicable  au  cheval ,  au  taureau  et  au  verrat ,  mais  peu  usitée  ; 

2»  Ligature  appliquée  sur  le  feuillet  viscéral  de  la  gaîne  vagi- 
nale, ou  à  testicules  découverts  :  applicable  au  cheval ,  au  taureau 
et  au  verrat,  mais  peu  usitée; 

3**  Ligature  de  Tartëre  testiculaire  seulement  :  applicable  à 
tous  les  animaux,  mais  peu  répandue. 

Troîsième  dîFînoD.  Elle  Comprend  tous  les  moyens  qui  consis- 
tent dans  une  solution  de  continuité  établie  immédiatement  entre 
les  organes  générateurs  et  leur  appareil  de  suspension. 

La  solution  de  continuité  peut  être  effectuée  : 

1*"  Par  la  méthode  de  torsion,  comprenant  deux  procédés  :  a.  la 
torsion  au-dessus  de  Vèpididyme ,  applicable  à  tous  les  animaux 
domestiques  ;  6.  la  torsion  au-dessous  de  Fépididyme ,  appliquée 
seulement  sur  le  cheval ,  mais  peu  usitée. 

L'un  et  l'autre  de  ces  procédés  peut  être  pratiqué  soit  avec  les 
mains  seules ,  soit  avec  des  pinces  servant  à  borner  la  toi^sion 
{torsion  limitée) \ 

2""  Par  la  méthode  de  cautérisation  {castration  par  le  feu): 
appliquée  seulement  au  cheval  dans  quelques  pays; 

V*  Par  la  méthode  de  l'écrasement  linéaire  du  cordon  testicu- 
laire :  nouvellement  essayée  sur  le  cheval  ; 

U'*  Par  la  méthode  de  ratissement,  applicable  à  tous  les  ani- 
maux ;  peu  usitée  ; 

5*"  Par  la  méthode  de  l'excision  simple,  applicable  seulement  aux 
jeunes  animaux  des  petites  espèces  :  agneaux,  jeunes  porcs, 
chats,  chiens; 

t""  Par  la  méthode  d* arrachement ,  appliquée  surtout  dans  le 
chaponnage. 

La  deuxième  catégorie  comprend  quatre  méthodes  : 
l""  Méthode  du  bistournage,  appliquée  au  taureau  et  au  bélier  ; 
essayée  sur  le  cheval  ; 
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2*  Méthode  du  martelage  des  cordons  testiculaires ,  appliquée 
au  taurean  principalement,  dans  quelques  localités; 

y"  Méthode  d'écrasement  de  la  substance  testiculaire  ;  hors 
d'usage  ; 

&*  Méthode  de  ligature  sous -cutanée  du  cordon  testiculaire; 
employée  exceptionnellement  sur  le  taureau. 

Nous  présentons ,  dans  le  tableau  synoptique  suivant ,  la  clas- 
sification méthodique  de  ces  différents  moyens  opératoires  de 
castration  : 

TABLEAU    SYNOPTIQUE 

m  mm  n  usmuoii  appuubus  a  tous  us  âiiiUDi  doiestiques. 


vmaMiàmB   oatégobis. 

Interruption  établie  entre  les  organes  testiculaires  et  les  centres  nerveux 

et  vasculaires. 


PftCllIBRE  DIVISION. 


/ 


D£inUÉM£  DITISION. 

ttreinte  d'une  partie  du 
cordon  testiculaire. 


Méthode 
des  casseaux. 


Procédé  des  casseaux,  appliqués  sur  In  sac  des 
bourses  ( taureau  et  bélier). 
ÉtreinUdejatotalitidu  )  procédé  dit  du  fouettage  ou  de  ligature  circulaire 
cordon  testtculatre.     [      du  sac  des  bourses  (bélier). 

A   testicules    couverts    (  cheval , 
taureau,  verrat). 

A  testicules  découverts  (cheval, 
taureau,  verrat )« 

Ligalure  à  testicules  couverts, 
peu  usitée  (cheval,  taureau, 
verrat). 

Ligature  à  testicules  découverts, 
peu  usitée  (  cheval ,  taureau  , 
verrat). 

Ligature  de  Vartère  testiculaire, 
peu  usitée  (tous  les  animaux). 

Avec  les  mains. 


Méthode 
de  la  ligature. 


Au-dessus  de 
répididyme. 


TBOISIJEME  DIVISION. 

Solitriofi  de  continuité 
établie  immédiatement 
erOre  les  testicules  et 
leur  appareil  dé  «i*- 
pention. 


^'^  Méthode 
par  la  torsion. 


Avec  des  pinces 
[torsion  limitée). 

.      ,  ,    /  Avec  les  mains. 

.";fST"      M  Avec  des  pinces 
lépididyme.     {(torsion  UmiUe). 

Sur  Tartèrc  testiculaire  seulement. 
2"  Méthode  par  arrachement. 
3*  Méthode  par  la  cautérisation. 
i**  Méthode  par  Técrasement  linéaire. 
5*  Méthode  par  ratissement. 
6"  Méthode  par  excision  simple. 
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Annulation  des  têiUcuUs  comme  organes  générat&uirs  pa/t  wm  moiifccMùfi 

profonde  imprimée  à  leur  texture. 

Méthode  de  bistournage  (taureau ,  bélier,  cheval }. 
Méthode  de  martelage  des  cordons  testiculaires  (taureau,  bélier). 
Méthode  d'écrasement  de  la  substance  testiculaire  (hors  d'usage). 
Méthode  de  ligature  sous-cutanée  du  cordon  testiculaire  ou  de  quelqu'une 
.  de  ses  parties  (exceptionnelle). 

Considérons  maintenant  la  castration  dans  ses  applications  aux 
di£rérentes  espèces  d'animaux  domestiques. 

§  I.  DE  JA  CASTRATION  BBS  MONODACTYLGS. 

En  pratiquant  la  castration  aux  monodactyles,  et  principale* 
ment  au  cheval,  on  se  propose  pour  but  :  1°  de  rendre  les  eoi- 
maux  plus  dociles;  2""  de  diminuer  leur  volume  et  leur  masse  et 
de  les  approprier  ainsi,  par  leurs  formes  plus  élancées  et  plus  lé- 
gères, aux  exigences  des  services  rapides  (chevaux  de  selle,  de 
caresse,  de  cavalerie ,  etc.). 

Le  caractère  du  cheval  est  profondément  influencé  par  la  cas- 
tration ;  ranimai  qui  est  si  souvent  indomptable  et  farouche  lors- 
qu'il est  conservé  entier  et  animé  par  les  passions  dont  l'ins- 
tinct générateur  est  la  source,  devient,  par  l'influence  de  la  cas- 
tration ,  souple ,  doux  et  maniable ,  docile  au  flrein  et  facile  à 
élever;  tous  ses  appétits  se  bornent  à  ceux  que  réveillent  en  lui 
les  besoins  de  la  réparation,  et  l'homme,  en  leur  donnant  satis- 
faction, arrive  facilement  à  le  plier  à  toutes  ses  volontés.  |Mais 
l'émasculation ,  pour  produire  tous  ces  effets ,  veut  être  prati- 
quée dès  le  jeune  âge.  Plus  tard,  elle  est  beaucoup  moins  sûre; 
l'animal  adulte,  dont  le  caractère  est  farouche  ou  méchant, 
d'apprivoisé  beaucoup  plus  difficilement,  même  après  qu'on  l'a 
mutilé.  {Voy.  Méchanceté.) 

La  castration  influe  sur  le  développement  des  chevaux  qui  l'ont 
subie.  Sous  cette  influence^  la  nutrition  générale  prend  iin  autre 
essor.  Elle  se  ralentit  dans  les  parties  antérieures,  dont  le  dé?e- 
loppement  donne  à  l'organisme  achevé  les  formes  caractéristi- 
ques du  type  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient  ;  elle  concentre, 
au  contraire,  son  énergie  sur  les  parties  postérieures,  qui  devien- 
nent plus  larges  et  plus  étoffées,  et  aussi,  quoiqu'à  un  degré 
moindre  que  chez  les  autres  espèces,  dans  le  tissu  cellulaire,  où 
tendent  à  «'accumuler  les  produits  en  excès  d'une  digestion  dé- 
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sonnais  trop  poissante  dans  un  oi^anisme  auquel  manque  au 
but  principal  d'actiTité  :  la  reproduction  de  son  espèce. 

La  eastration  influe  sur  la  conformation  des  animaux,  avec 
d'autant  plus  de  puissance  et  d'énergie  que  son  action  s'exerce 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  naissance. 

Pratiquée  dans  le  jeune  âge,  avant  que  l'organisme  ait  acquis 
ses  formes  définitives  qui  se  modèlent  sur  celles  de  ses  ascen- 
dants et  en  sont  la  reproduction  plus  ou  moins  fidèle,  la  castra- 
tion arrête  cet  essor,  et  force,  pour  ainsi  dire,  le  système  général 
à  se  fixer  dans  des  formes  moins  achevées,  moins  parfaites  sans 
doute  9  si  on  les  envisage  du  point  de  vue  de  l'espèce  et  de  la 
beauté  naturelle,  mais  plus  convenables  pour  l'utilisation  ulté* 
neure  de  l'animal  qui  doit  les  revêtir. 

Cette  influence  de  la  castration  est  d'autant  moins  sensible 
qu'elle  est  appliquée  à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie,  car 
alors  le  squelette  et  les  masses  musculaires  qui  fentourent  ont 
acquis  les  formes  et  le  développement  complet  qui  caractérisent 
1  espèce  ;  et  la  suppression  des  organes  testiculaires  ne  peut  plus 
avoir  d'action  bien  saisissable  que  sur  celles  de  ces  parties  où 
les  mutations  de  la  matière  s'opèrent  avec  le  plus  de  rapidité, 
c'est-à-dire  sur  le  tissu  cellulaire  et  le  système  musculaire  ;  mais 
la  charpente  osseuse  reste  fixe  dans  ses  formes  et  inébranlable 
malgré  la  castration.  De  là  ce  défaut  d'harmonie  dans  l'ensemble 
général  qui  résulte  d'une  castration  tardive. 

La  castration  doit  donc  toujours  être  pratiquée  sur  le  cheval 
dans  les  douze  à  quinze  premiers  mois  de  sa  vie,  jamais  plus 
tant  Cette  prescription  n'est  pas  seulement  motivée  par  la  con- 
sidération de  rinfluence  incontestable  que  la  castration  exerce 
sur  le  développement  harmonique  des  individus,  suivant  qu'elle 
est  exécutée  à  une  époque  plus  rapprochée  ou  plus  éloignée  de 
la  naissance;  elle  est  encore  commandée  par  l'observation  des 
conséquences  qu'entraîne  cette  opération  pour  la  force  et  la  vi- 
gueur des  sujets,  suivant  le  moment  de  leur  vie  auquel  on  la  leur 
fait  subir. 

Lorsque  l'organisme  est  privé  des  glandes  testiculaires  avant 
l'heure  où  leur  fonction  a  commencé;  avant  l'époque  conséquem- 
mont  où  le  produit  de  leur  sécrétion  a  exercé  sur  la  nutrition  gé- 
nérale cette  sorte  d'action  fécondante  qui  imprime  à  tous  les 
systèmes  une  puissante  impulsion  et  les  élève  à  leur  plus  haut 
développement ,  alors  il  peut  acquérir  des  conditions  propres  de 
vigueur  et  de  force,  indépendantes  de  Faction  des  testicules  et 
proportionnelles,  d'une  part,  aux  qualités  des  ascendants  d'où 
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il  procède,  et  d'aatre  part  à  la  sofAsance  des  éléments  forma- 
teurs et  réparatem^s,  fournis  à  son  activité.  Mais  si,  lorsque  Tor- 
ganisme  est  arrivé  à  son  complet  achèvement,  sons  rinfluencc 
vivifiante  du  testicule,  dont  l'action  intérieure  a  été  comparée  à 
une  sorte  de  génération,  veluti  generatiû  quasdam,  on  vient  tout 
à  coup ,  par  une  mutilation  trop  tardive,  à  tarir  cette  source  vive 
de  son  activité,  toutes  les  facultés  de  Tanlmal  reçoivent  une  pro- 
fonde atteinte  ;  ses  forces  diminuent,  et  en  même  temps  s'étei- 
gnent l'énergie  et  la  vigueur  qui  le  caractérisaient  dans  son  état 
d'intégrité. 

La  castration  doit  donc  être  pratiquée  de  bonne  heure  sur  le 
cheval  :  neutralisé  à  cette  époque,  dans  son  sexe,  il  vit  par  ses 
ascendants  et  reproduit  les  qualités  qu'ils  lui  ont  transmises. 
Plus  tard,  il  vit  par  lui-même;  un  foyer  propre  d'activité  s'est  al- 
lumé en  lui,  et  si  on  vient  à  l'éteindre,  on  éteint  en  même  temps 
les  facultés  qui  n'en  étaient  que  le  rayonnement. 

Enfin,  la  pratique  de  la  castration  dès  le  jeune  ftge  doit  être 
encore  recommandée,  parce  que  si  elle  était  adoptée,  elle  exer- 
cerait une  influence  très-favorable  sur  l'amélioration  des  races 
chevalines  :  1"  en  rendant  impuissants  à  la  reproduction  uoe 
fouie  d'animaux  qui  servent  aujourd'hui  à  cet  usage  et  qui  n'ont 
ni  par  eux-mêmes,  ni  par  leurs  ascendants  les  qualités  qui  leur 
donneraient  le  droit  de  concourir  à  la  reproduction  de  l'espèce  ; 
2''  en  rendant  l'élevage  des  jeunes  animaux  plus  facile,  moins  dis- 
pendieux, et  en  même  temps  aussi,  moins  onéreuses  les  pertes 
que  l'opération  peut  entraîner  et  qui  sont  nécessairement  propor* 
tionnelles  à  la  valeur  que  représente  l'animal  sur  lequel  on  la 
pratique. 

Les  principes  que  nous  venons  de  formuler  n'ont  pas  toujours 
eu  cours  dans  la  science  et  dans  la  pratique,  et  aujourd'hui  même 
encore  ils  sont  loin  d'être  uniformément  adoptés. 

Hartman,  par  exemple,  dit  que  «  l'âge  le  plus  propre  pour  la 
castration  du  cheval  est  celui  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus.  » 
n  s'étonne  que  «  quelques  personnes  aient  conseillé  de  faire  cette 
opération  avant  la  première  année,  parce  que  les  testicules  ne 
pendent  pas  encore  dans  les  poulains  de  cet  âge  ;  que  Ton  ne  sait 
pas  encore  ce  que  les  poulains  pourront  devenir  par  la  suite,  et 
qu'il  est  facile  d'apercevoir  que  cette  opération  doit  empêcher 
leur  développement.  »  «  L'expérience  a  prouvé,  dit-il,  que  les  pou- 
lains coupés  si  jeunes  restent  toujours  dans  un  certain  degré  d'im- 
perfection auquel  ils  ne  se  seraient  pas  arrêtés  ;  ils  ont  un  col 
mince,  peu  de  courage,  etc.  »  (Hartman ,  Traité  des  Haras,  1788.) 
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D'après  Fromage  de  Feugré,  u  c'est  à  Tâge  de  quatre  à  cinq 
ans  que  le  cheval  doit  être  châtré  dans  notre  climat;  ayant  Fàge 
de  trois  ans,  la  croupe  et  l'encolure  ne  sont  pas  assez  dévelop- 
pées, le  tempérament  n'est  pas  suffisamment  affermi,  l'animal 
reste  faible.  »  {Cours  complet  d'agric,  1809.) 

Teissier  partage  l'opinion  de  Hartman  :  «  l'âge  le  plus  conve- 
nable pour  la  castration  est  trois  ou  quatre  ans  ;  alors  le  cheval 
est  bien  conformé,  il  a  du  feu  et  de  la  force  ;  il  conserve  après  la 
castration  une  partie  de  ces  qualités  qu'il  n'aurait  pas  s'il  était 
châtré  plus  jeune.  »  {Cours  complet  d'agricult.^  art  Castra- 
lion,  1821.) 

Hurtrel  d'Arboval  professe  une  opinion  semblable  :  a  Si  l'on  ne 
?eat  pas  que  le  poulain  reste  faible  et  qu'il  ait  une  conformation 
défectueuse,  il  faut  attendre  pour  le  châtrer  la  quatrième  ou  la 
cinquitaie  année.  »  {Dict.  de  méd.  et  de  chir.  vét.  ) 

Les  principes  professés  par  ces  différents  auteurs  sont  ceux  qui 
pendant  longtemps  ont  servi  de  règle  de  conduite  aux  éleveurs 
de  notre  pays  et  plus  particulièrement  aux  éleveurs  de  la  Nor- 
mandie. Le  but  que  l'on  se  proposait,  en  retardant  la  castration 
jusqu'à  une  époque  déjà  aussi  avancée  de  la  vie  du  cheval, était 
d'obtenir  le  bénéfice  des  formes  et  des  forces  que  les  sujets  ac- 
quièrent en  se  développant  entiers,  et  de  se  réserver  la  possibilité 
de  conserver  pour  la  reproduction  ceux  que  la  perfection  de  leur 
conformation  paraîtrait  rendre  propres  à  cet  usage  :  calcul  qui 
eût  été  bon  si  l'expérience  en  avait  consacré  la  justesse.  Mais  les 
faits  ont  au  contraire  démontré  que  ces  aspirations  ne  pouvaient 
pas  être  réalisées.  La  castration  est  énervante  pour  les  animaux 
cbâtrés  trop  tard  ;  les  formes  acquises  sous  l'action  fécondante  du 
testicule  ne  se  conservent  même  pas  intégralement,  une  fois  que 
cette  influence  a  été  supprimée;  enfin,  c'est  une  spéculation  mal 
raisonnée  que  de  s'en  fier  à  quelques  apparences  extérieures 
pour  utiliser  à  la  reproduction  les  animaux  qui  peuvent  les  pré- 
senter. Les  reproducteurs  doivent  être  des  animaux  de  choix, 
créés  tout  exprès,  en  vue  de  la  fonction  supérieure  qu'ils  ont  à 
remplir;  ils  doivent  être  la  plus  haute  expression,  pour  ainsi  dire, 
des  qualités  de  leur  race,  concentrées  en  eux  à  force  de  temps, 
d'intelligence  dans  les  accouplements  ou  les  croisements  de  leurs 
ascendants,  de  soins  assidus  donnés  à  leur  hygiène  ou  à  leur 
gouverne,  et  quand  on  ne  s'en  rapporte  qu'au  hasard  d'une  con- 
formation plus  ou  moins  heureuse  pour  assigner  à  un  animal  un 
rôle  dans  la  reproduction,  on  ne  peut  constituer  ime  race  solide 
et  durable;  ces  belles  formes  qui  ne  sont  que  Fapanagc  exclusif 
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d'an  seul  ind&Tida  n'ayant  pa$  assez  de  fixité  pour  être  transmis- 
sibles  de  génération  en  généraUon,  et  se  sobsti^er  dans  les  pro- 
duits &  celles  qui  appartiennent  de  longue  date  aux  ascendants 
o^aternels.  (Foi/,  le  mot  Hérédité.) 

Ainsi  donc  la  castration  tardive  ne  pouvant  pas  faire  bénéficier 
les  sujets  sur  lesquels  on  la  pratique,  de  la  conformation  et  des 
aptitudes  individuelles  qu'ils  ont  pu  acquérir  lorsqu'ils  se  sont 
développés  entiers,  et  d'autre  part  le  rôle  de  reproducteur  ne  de- 
vant pas  être  confié,  dans  un  élevage  bien  entendu,  à  ces  quel- 
ques  étalons  de  hasard,  qui  une  fois  arrivés  à  leur  complet  dé- 
veloppement n'ont  pour  eux  que  des  apparences ,  belles,  mais 
éphémères  et  par  cela  môme  intransmissibles ,  parce  qu'elles  ae 
sont  qu'un  accident  passager,  rien  ne  saurait  justifier  aujour- 
d'hui la  pratique  de  l'émasculation  tardive  et  elle  doit  être  rejetée 
par  les  éleveurs. 

Cette  opinion  est  du  reste  soutenue  par  des  hommes  dont  la 
nom  fait  justement  autorité,  et  elle  a  pour  elle  la  sanction  de 
l'expérience  chez  les  Anglais,  si  grands  maîtres  dansl'art  de  per- 
fectionner les  raees  domestiques,  c'est-à-dire  de  les  adapter  de  la 
manière  la  plus  complète  possibla  aiix  besoins  de  la  société  hu- 
maine. 

If.  Hiizard  fils  préconise  la  castration  h&tive,  parce  qu'elle  iaci- 
liie  rélevage  en  rendant  les  animaux  moins  turt)ulents  et  plo$ 
dociles,  et  qu'elle  nuit  moins  à  la  santé  que  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée tard.  Le  seid  inconvénient  de  la  castration  hAtive  serait , 
suivant  cet  auteur,  de  priver  les  éleveurs  de  la  possibilité  d'a?oir 
un  bel  étalon ,  mais  il  fait  observer  avec  justesse  que  cet  in- 
convénient est  faible  relativement  aux  avantages  que  présenté 
l'opération  pratiquée  de  bonne  heure ,  parce  que  «  sur  beau- 
coi)p  de  chevaux,  il  y  en  a  toujours  très-peu  qui  peuvent  de- 
venir des  étalons ,  et  encore  moins  qui  peuvent  être  des  chevaux 
de  coui*se.  La  race  des  ascendants  et  le  choix  que  Ton  aura  mis 
dans  les  appareillements  indiqueront,  au  reste ,  quels  sont  les 
poulains  qu'il  faudra  se  garder  de  couper.  C'est  en  vain  qu'on 
aurait  l'espérance  de  voir  un  poulain  devenir  un  animal  supé- 
rieur s'il  n'était  sorti  d'une  race  très-noble  et  d'un  appareillement 
des  mieux  entendus.  (Huzard  fils,  Des  haras  domestiques,  iS&3.) 

if.  Renault  professe  la  même  manière  de  voir  :  «  Ce  serait  uoe 
erreur  de  croire,  avec  quelques  personnes,  dit-il,  qu'on  peut  con- 
server une  plus  grande  force  aux  animaux,  en  ne  les  châtrant  que 
lorsqu'ils  sont  adultes ,  lorsque  leurs  forces  ont  pris  leur  déve- 
loppement complet.  Non-seulemont,  ces  forces,  si  développées 
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menl-elles,  se  modifient  après  la  castration,  et  les  animaux  de- 
Tiennent  moins  robustes;  mais  encore  en  châtrant  h  une  époque 
où  les  organes  génitaux  sont  en  pleine  activité  fonctionneHe,  on 
expose  davantage  les  sujets  aux  suites  fftcheuses  que  peut  avoir 
l'opération.  La  castration ,  sur  le  cheval ,  doit  être  pratiquée  de 
deux  ans  et  demi  à  trois  ans  et  demi;  c'est  parce  que,  en  France 
et  surtout  ea  Normandie ,  on  ne  chfttre  la  plupart  des  chevaux 
qu'à  quatre  ou  cinq  ans,  que  Ton  observe  tant  d'accidents  ou  de 
maladies  graves,  après  l'opération.  »  (Maison  rust.  du  xrv  siècle, 
art  Castration.) 

H.  Yvart  considère  le  retard  apporté  dans  la  pratique  de  la 
castration,  comme  l'un  des  vices  principaux  de  l'éducation  des 
chevaux  normands.  «  Pratiquée  dans  un  fige  avancé,  cette  opéra- 
tion ne  peut  influer,  comme  cela  serait  à  désirer,  sur  les  formes 
des  animaux,  puisque  déjà  elles  existent  et  que  celles  qui  dé- 
pendent de  la  disposition  du  squelette  sont  à  jamais  fixées.  Il  ré« 
suite  de  la  castration  faite  dans  le  jeune  âge  que  la  tète  et  l'encolure, 
le  garrot  et  les  épaules  s'amincissent  et  s'allègent  et  que  l'avant- 
main  prend  plus  de  légèreté ,  conditions  avantageuses  à  tous  les 
dievaox  de  luxe.  Ces  changements  dans  les  formes  ne  peuvent 
s'opérer  dans  les  chevaux  coupés  à  cinq  ans ,  ou  bien  ils  ne  sont 
pas  aussi  complets ,  aussi  suivis  et  il  peut  en  résulter  plus  de  mal 
que  de  bien.  La  castration  dans  tous  les  quadrupèdes  tend  ft  di- 
minuer le  volume  de  la  tète  et  celui  de  l'encolure;  maisf  lite  ft 
cin^  ans,  elle  ne  peut  agir  également  sur  les  os  qui  composent  la 
tête  et  sont  entourés  de  peu  de  parties  molles  et  sur  l'encolure 
dans  la  composition  de  laquelle  existent  beaucoup  de  muscles  et 
beaucoup  de  graisse,  et  dont  les  molécules  se  déplacent  parle 
mouvement  vital  plus  facilement  que  celle  des  os.  Alors  il  arrive 
dans  ces  chevaux  châtrés  tard,  que  la  tête  reste  grosse,  tandis  que 
le  cou  maigrit  et  s'amincit,  et  ^u'en  déûnilive  l'animal  peut  avoir 
une  grosse  tête  supportée  par  un  long  cou ,  ce  qui  contcarie 
toutes  les  sages  dispositions  de  la  nature.  La  castration,  faite  alors 
que  les  organes  générateurs  sont  tout  &  fait  développés  et  jouissent 
de  toute  leur  action ,  est  plus  dangereuse  que  si  elle  était  faite 
plus  tôt;  cela  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Exécutée  sur  les 
jeunes ,  elle  aurait  l'avantage  de  permettre  de  conserver  en- 
semble les  poulains  châtrés  et  les  pouliches  et  de  faciliter  l'é- 
lève; elle  contribuerait  â  détourner  les  éleveurs  de  leur  fâcheuse 
habitude ,  de  faire  étalonner  les  poulains.  »  (  Maison  rusU  du 
XII*  siècle.) 

M.  Magne  se  montre  partisan  de  la  castration  hâtive  sur  le 

7. 
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cheval,  parce  qu'elle  facilite  l'élevage  et  qu'elle  influe  aussi  sur  la 
sauté  des  animaux.  {Traité  d'hygiène  vêt.  appliq.y  1 1.) 

Dans  le  deuxième  volume  du  Veterinarian  (1829),  M.  Brettargh, 
vétérinaire  à  Preston,  préconise  la  castration  hâtive  dans  les 
termes  suivants  :  «  Depuis  que  j'ai  quitté  le  Collège  vétérinaire 
en  1811,  j'ai  pratiqué  la  castration  sur  un  grand  nombre  de  pou- 
lains, depuis  l'âge  de  dix  jours  jusqu'à  celui  de  quatre  mois,  et  je 
suis  convaincu  que  c'est  l'époque  de  la  vie  la  meilleure  pour  la 
réussite  de  cette  opération.  Pratiquée  à  cette  âge,  la  castration  a 
peu  d'influence  sur  la  santé  du  poulain,  et  au  bout  de  dix  jours, 
il  ne  s'en  ressent  plus.  Les  poulains  châtrés  de  bonne  heure  se 
développent  dans  de  plus  grandes  proportions  que  ceux  qui  sont 
coupés  tard.  Les  poulains  naissent  avec  leurs  testicules  dans  le 
scrotum  où  ils  restent  le  plus  ordinairement  jusque  vers  le  cin- 
quième ou  sixième  mois,  époque  à  laqueUe  ils  remontent  entre 
l'anneau  abdominal  externe  et  l'anneau  interne,  jusqu'au  onzième, 
douzième  et  treizième  mois;  cela  dépend  du  régime.  Dans  quelques 
cas  particuliers,  lorsque  les  mères  sont  fortement  nourries ,  les 
testicules  peuvent  être  rencontrés  dans  les  bourses  depuis  le 
moment  de  la  naissance.  » 

Voici  maintenant  ce  que  dit  sur  ce  sujet  W.  Youatt ,  dans  son 
Traité  On  the  horse,  publié  en  1846,  par  les  soins  de  la  Société, 
pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles  :  «  L'âge  auquel  l'opéra- 
tion doit  être  pratiquée  dépend  de  la  race,  de  la  forme  du  poulain 
et  de  l'usage  auquel  il  est  destiné.  Pour  le  cheval  propre  aux  tra- 
vaux agricoles,  l'âge  de  quatre  à  cinq  mois  est  le  meilleur,  ou  aa 
moins  il  ne  faut  pas  attendre  au  delà  de  l'époque  du  sevrage,  il 
est  rare  que  l'on  ait  des  pertes  à  regretter  dans  les  chevaux  coupés 
à  cet  âge. 

....  Si  le  cheval  est  propre  au  service  du  carrosse  ou  da 
gros  trait,  le  fermier  ne  doit  pas  penser  à  le  faire  châtrer  avant 
l'âge  de  douze  mois  au  moins,  et  encore  faut*il  que  le  poulain  soit 
scrupuleusement  étudié  dans  ses  formes.  S'il  est  mince  et  maigre 
d'encolure  et  d'épaules  et  bas  de  reins,  il  y  aura  avantage  maté- 
riel à  le  laisser  encore  entier  pendant  six  mois  ;  mais  si  les  quar- 
tiers antérieurs  sont  pleinement  développés  à  l'âge  de  douze  mois, 
l'opération  ne  doit  pas  être  différée,  de  peur  qu'il  ne  devienne 
lourd  et  massif  du  devant,  et  qu'il  ne  commence  trop  décidément 
à  avoir  une  volonté  propre,  w 

Ainsi,  d'après  Youatt,  dont  le  livre  présente  l'exposé  des  pra- 
tiques acceptées  comme  bonnes  dans  son  pays,  la  castration  doit 
éîre  faite  sur  les  poulains  dans  les  seize  à  dix-huit  premiers  mois 


CASTRATION.  101 

delarie,  etplatôtdans  la  première  année  que  dans  la  seconde; 
la  limite  extrême  de  ce  temps  ne  devant  être  atteinte  que  dans  des 
circonstances  particulières  commandées  par  la  conformation  im- 
parfaite des  jeunes  animaux. 

EofiD,  en  France,  la  pratique  de  la  castration  hâtive  a  trouvé 
dernièrement  un  défenseur  très-habile  dans  M.  Goux,  vétérinaire 
à  Agen ,  auteur  de  Tun  des  mémoires  sur  la  castration  que  la 
Société  nationale  et  centrale  de  médecine  vétérinaire  a  couron- 
nés dans  son  concours  de  1868.  «  Développement  irrégulier,  con- 
formation défectueuse,  force  et  vigueur  amoindries,  caractère 
vicieux ,  difficultés  dans  le  dressage ,  inconvénients  pour  l'amé- 
lioration, »  telles  sont,  d'après  M.  Goux,  les  conséquences  fâ- 
cheuses de  la  castration  tardive ,  et  qui  doivent  la  faire  aban- 
donner comme  nuisible  au  triple  point  de  vue  des  races ,  des 
individus  et  des  services  auxquels  on  les  destine.  Au  contraire, 
pratiquée  hâtivement,  la  castration  a  pour  résultat  de  grandir  la 
taille  dans  l'espèce  chevaline  comme  dans  l'espèce  bovine,  tout 
en  permettant  le  développement  harmonique  du  squelette  et  du 
système  musculaire,  sans  exercer  d'influence  défavorable  sur 
l'ampleur,  de  la  cavité  pectorale  et  sur  l'énergie  des  animaux.  En 
outre;  en  assouplissant  leur  caractère,  elle  rend  leur  élevage  et 
leur  dressage  plus  faciles*.  »  {Mém.  de  la  Soc,  nat.  et  cent,  de 
fnéd.  vét.^  t.  n.) 

Ainsi,  en  résumé,  les  faits  comme  le  raisonnement  démontrent 
les  incontestables  avantages  de  la  pratique  de  la  castration  hâtive 
appliquée  au  cheval.  Ce  nous  parait  être  là  une  question  définiti- 
vement jugée. 

Des  moyens  de  eastratlon  applleables  anx  monodaetyles* 

Les  difiérents  moyens  de  castration  qui  peuvent  être  appliqués 
anx  monodactyles  appartiennent  aux  deux  catégories  que  nous 
a^ODs  établies  dans  le  tableau  synoptique  précédent,  caractéri- 
sées :1a  première,  par  une  interruption  complète  entre  les  organes 
tesliculaires  et  les  centres  nerveux  et  vasculaires,  et  la  seconde 
par  l'annulation  des  testicules  comme  organes  générateurs. 

Hais  les  Qiéthodes  ou  procédés  qu'embrassent  ces  deux  catégo- 
ries ne  sont  pas  toutes  applicables;  pour  quelques-unes,  la  dispo- 
sition anatomique  des  parties  s'oppose  à  leur  emploi  sur  le  cheval 
€t  les  antres  solipèdes;  et  celles  qui  peuvent  être  appliquées  ne 
sont  pas  toutes  également  usitées,  soit  parce  qu'elles  n'ont  pas  été 
suffisamment  expérimentées ,  soit  parce  que  l'expérience  qu'on 
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•  faite  en  a  démontré  les  inconvéDients  et  a  détermioé  &  les  re- 
jeter. 

Les  méthodes  de  castration  le  plus  ordinairement  mises  en 
usage  pour  les  monodactyles,  en  France  ou  dans  les  pays  étran- 
gers y  sont  :  i""  la  méthode  par  les  easseaux  à  testicules  couverts 
ou  découverts;  2?  ta  méthode  par  la  torsion  simple  ou  bornée; 
Z"*  la  méthode  par  la  cautérisation. 

Nous  allons  exposer  successivement  les  différents  moyens  de 
castration  appliqués  ou  applicables  aux  monodactyles,  en  insis- 
tant plus  particulièrement  sur  ceux  d'entre  eux  dont  Texpérience 
a  démontré  les  avantages;  puis,  après  avoir  fait  connaître  les 
règles  du  manuel  opératoire  de  chacun  d'eux,  nous  consacrerons 
un  chapitre  spécial  A  Tappréciation  comparative  de  leur  valeur 
pratique. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  considérations  particulières  que 
comporte  l'histoire  de  chacunefde  ces  méthodes  ou  procédés,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  les  règles  générales  de  conduite  qu'il  faut 
observer,  quel  que  soit  le  moyen  opératoire  auquel  on  croit  de* 
voir  donner  la  préférence. 

oovnDÉMAvioirs  QtmtMàum  nktjmvKâSMmB. 

i""  Dispùsition  anatomiqfÂe  de  la  région  testiculaire.  Avant  d'in- 
diquer les  règles  que  l'on  doit  suivre  ppur  pratiquer  la  castration 
sitr  lés  animaux  de  l'espèce  chevaline,  par  l'un  ou  par  l'autre  des 
procédés  applicables,  il  est  indispensable  d'exposer  succinctement 
la  disposition  anatomique  de  la  région  testiculaire  qui  sert  à  pré- 
ciser rigoureusement  ces  règles  et  à  interpréter  les  phénomènes 
consécutifs  à  cette  opération.  Mais  comme  nous  devons  nous 
borner  ici  à  rappeler  les  particularités  de  disposition  dont  la  con- 
naissance parfaite  est  nécessaire  pour  l'exécution  intelligente  de 
l'opération,  nous  renvoyons  la  description  complète  de  l'appareil 
testiculake  et  de  ses  enveloppes,  A  l'article  testicule  oùeUe  sera 
donnée  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte. 

Les  testicules  sont  enfermés  dans  un  sac  complexe ,  formé  de 
plusieurs  couches  superposées,  qui  affectent  des  dispositions  spé- 
ciales et  sont  constituées  par  des  tissus  différents  les  uns  des 
autres  sous  le  rapport  de  l'oi^anisatlon  et  des  propriétés  vitales 
qui  leur  sont  inhérentes. 

La  première  de  ces  enveloppes ,  le  scrotum,  est  un  prolonge- 
ment cutané,  qui  forme  une  bourse  complète,  commune  aux  deux 
testicules  qu'elle  renferme. 

La  peau  scrotale  est  mince,  vasculaire  et  nerveuse,  d'une  cou- 
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lear  généralemeiit  noire,  presque  glabre,  douce  et  comme  ônc- 
taense  au  toucher  ;  elle  est  divisée  en  deux  moitiés  latérales  égales, 
par  la  ligne  du  rapfaé,  sur  laquelle  on  se  guide,  dans  la  pratiqué 
de  la  castration^  pour  diriger  parallèlement  Tune  à  l'autre  et  k 
raie  du  corps  les  incisions  destinées  à  faire  sortir  les  organes 
testicalaires  de  Tintécieur  de  leurs  bourses.  Douée  d'une  grande 
extensibilité ,  la  peau  scrotale  se  prête  facilement  aux  efforts  do 
distension  qu'elle  subit  et  permet ,  dans  les  conditions  physiolo- 
giques ou  anormales,  la  libre  ampliation  du  sac  dont  elle  constitue 
TeuTeloppe  la  plus  externe  :  dans  ce  cas,  elle  offre  un  reflet  lui- 
sant qu'elle  dciit  à  Venduit  sébacé  qui  la  revêt  Hais,  d'autre  part, 
la  peau  du  scrotum  est  susceptible  de  revenir  sur  elle-même, 
grâce  à  la  membrane  rétractile  qui  la  double  et  à  laquelle  elle  est 
intimement  adhérente  ;  alors  elle  se  ride  dans  tous  les  sens  et  pré- 
sente un  aspect  comme  chiffonné. 

La  deuxième  enveloppe  des  testicules,  désignée  sous  le  noih 
de  dartos,  est  de  nature  fibreuse  jaune,  et  forme  deux  sacs 
distincts,  adossés  l'un  à  l'autre,  dans  le  plan  médian.  Prolonge- 
ment de  la  grande  tunique  }aune  de  l'abdomen ,  le  dartos  s'en 
détache  au  niveau  des  anneaux  inguinaux ,  pour  tapisser  la  face 
interne  du  scrotum ,  auquel  il  est  si  intimement  adhéreïit  dans 
le  fond  du  sac  cutané ,  qu'il  fait  corps  avec  lui  et  le  double  à  la 
manière  d'un  cfaorion.  Sur  les  parties  latérales  et  supérieures, 
ces  adhérences  sont  beaucoup  plus  lâches  ;  en  avant,  le  dartos  se 
confond  avec  les  ligaments  suspenseurs  du  fourreau,  qui  pro- 
cèdent» eomme  lui|  de  la  tunique  abdominale  et  sotft  de  même 
natnre. 

Sous  le  dartos ,  existe  un  lissu  cellulaire  très-làche,  dont  la  dis- 
position lamelleuse  permet  la  division  en  plusieurs  couches  super- 
posées. Ge  tissu  laisse  une  grande  mobilité  au  testicule  dans  le 
sac  dartoîqne,  et  peut  être  facilement  isolé  avec  le  doigt  de  la 
surface  externe  de  la  tunique  fibreuse  sous-jacente ,  si  ce  n'est 
an  niveau  de  la  queue  de  l'épididyme ,  où ,  plus  condensé ,  il 
forme  une  bride  comme  ligamenteuse,  qui  nécessite,  pour  être' 
divisée,  un  grand  effort  d'arrachement  on  l'intervention  de  Tins- 
trament  tranchant.  Ge  tissu  cellulaire  lamelleux,  à  couches  mul- 
tiples, peut  être  considéré  comme  la  troisième  enveloppe  des 
testicules. 

La  quatriëa>e  est  constituée  par  ce  que  l'on  a  appelé  la  tunique 
èrythraide,  qui  n'est  autre  chose  que  le  muscle  crémaster  ou  tito- 
testiculaire  dont  l'origine  s'effectue  par  des  digitations  charnues  et 
qodques  languettes  tendineuses,  grêles,  mais  très-longues  dans 
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répaisseur  de  Faponévrose  qui  tapisse  le  psoas  iliaque  (  iliaco- 
trochantinien).  De  là,  le  crémaster  se  prolonge  sous  la  forme 
d'une  large  bande  charnue  jusqu'à  rorifice  supérieure  du  trajet 
inguinal,  où  ses  âbres  se  rapprochent  pour  former  un  étui  demi- 
cylindrique  au  côté  externe  du  cordon  testiculaire.  Après  avoir 
parcouru  avec  ce  cordon  toute  l'étendue  du  trajet  inguinal ,  le 
crémaster  se  termine  à  la  partie  supérieure  du  testicule  par  des 
fibres  inégales,  épanouies  sur  sa  face  externe  seulement. 

La  face  superficielle  du  crémaster  est  immédiatement  en  rap- 
port avec  le  tissu  cellulaire  filamenteux  qui  est  interposé  entre  elle 
et  le  dartos;  mais  ses  adhérences  avec  ce  tissu  cellulaire  sont  ex- 
trêmement lâches,  en  sorte  qu'il  suffit  de  l'action  des  doigts  pour 
l'en  dépouiller  complètement  et  mettre  à  nu  ses  fibres  d'un  rouge 
vif,  sur  lesqueUes  rampe  un  cordon  nerveux,  formé  par  la 
troisième  paire  lombaire. 

Par  sa  face  profonde ,  le  crémaster  est  superposé  à  la  tunique 
fibreuse,  cinquième  enveloppe  du  testicule  et  du  cordon  qui  le 
suspend,  mais  il  n'y  adhère,  d'une  manière  intime,  que  par  ses 
fibres  terminales  épanouies. 

Ce  muscle  suspenseur  et  moteur  du  testicule  exerce  sur  lui  une 
action  rétractile  puissante,  contre  laquelle  l'opérateur  doit  souvent 
lutter  dans  les  premiers  temps  de  quelques-uns  des  procédés  de 
castration. 

La  tunique  fibi'euse  est,  comme  Tindique  son  nom,  constituée 
par  du  tissu  fibreux  blanc  :  c'est  une  membrane  mince,  qui 
forme  un  sac  complet,  allongé  en  manière  de  goulot  autour  du 
cordon  qu'il  enveloppe  circulairement ,  et  renflé  înférieurement 
pour  loger  le  testicule  lui-même. 

Par  sa  face  superficielle  et  du  côté  externe  du  cordon ,  elle  est 
en  rapport,  dans  tout  le  trajet  inguinal,  avec  le  muscle  crémaster, 
auquel  elle  est  unie  par  du  tissu  cellulaire  assez  lâche,  jusqu'à  la 
partie  supérieure  du  testicule  où  les  fibres  terminales  de  ce  muscle 
s'implantent  sur  elle  comme  sur  une  aponévrose  qui  leur  ferait 
continuité.  Du  côté  interne  du  cordon,  où  le  crémaster  ne  se  pro- 
longe pas ,  la  face  superficielle  de  la  gatne  fibreuse  est  immédia- 
tement revêtue  par  le  tissu  cellulaire  lamelleux ,  sous-jacent  au 
dartos. 

Par  sa  face  profonde,  la  gaine  fibreuse  adhère  intimement  à  la 
tunique  séreuse,  avec  laquelle  elle  fait  corps  d'une  manière  si 
étroite  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  séparer  l'une  de  l'autre. 

La  tunique  séreiise  est  formée  par  un  double  prolongement  du 
péritoine  que  le  testicule  a  entraîné  sous  lui  et  autour  de  lui, 
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lorsqu'il  a  opërë  sa  migration  de  ilntërieur  de  la  cavité  abdomi- 
nale où  il  était  logé  pendant  la  vie  intra-utérine,  pour  venir  occu- 
per la  place  qui  lui  est  normalement  assignée,  en  dehors  de  Fabdo- 
men,  dans  rintërieur  du  sac  scrotal. 

Cette  tonique  séreuse  présente  à  considérer  deux  feuillets  :  l'un 
pariétal,  l'autre  viscéral. 

Le  feuillet  pariétal,  situé  inunédiatement  en  dedans  de  la  tu- 
nique fibreuse,  à  laquelle  il  adhère  par  toute  sa  face  externe, 
forme  un  sac  piriforme  (  gaine  testiculaire  ou  vaginale  )  &  long 
goulot,  auquel  on  reconnaît  :  une  ouverture^  toujours  en  commu- 
nication libre  avec  la  cavité  péritonéale  ;  un  collet,  partie  rétrécie 
de  ce  goulot ,  à  2  centimètres  au-dessous  de  cette  ouverture ,  et 
on  fond  dans  lequel  est  renfermé  le  testicule. 

Le  feuillet  viscéral  de  la  tunique  séreuse  forme  un  enveloppe- 
ment complet  au  testicule  et  à  son  cordon. 

Ces  deux  feuillets  sont  continus  l'un  &  l'autre  par  une  sorte  de 
médiastîn  ou  de  septum,  qui  divise  dans  toute  sa  longueur,  en 
deux  compartiments  égaux,  la  partie  postérieure  de  la  gaine  et 
établit  une  solide  adhérence  entre  la  queue  de  l'épididyme  et  le 
fond  du  sac  vaginal,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  possible,  lorsque  l'on 
a  pénétré  dans  ce  sac,  de  faire  décrire  au  doigt,  autour  du  testi- 
cule, un  cercle  complet. 

On  peut  concevoir  l'existence  et  la  formation  de  ce  septum,  en 
admettant  que  le  feuillet  pariétal  de  la  tunique  séreuse,  après 
avoir  tapissé  la  face  interne  de  la  tunique  fibreuse  qui  la  doid)le, 
la  quitte  en  arrière  pour  se  replier  d'arrière  en  avant,  en  dedans 
de  la  cavité  vaginale,  s'adosser  à  lui-même  par  sa  face  externe  et 
former,  par  cet  adossement,  la  cloison  de  séparation  de  la  gatne 
raginatei  sorte  de  pont  qui  établit  la  continuité  entre  les  deux 
feuillets.  Ainsi  s'explique  la  formation  de  cette  espèce  de  frein  qui 
attache  le  testicule,  par  la  queue  de  l'épididyme,  au  fond  de  la 
gatne  vaginale  et  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  rétracté,  jusque  dans  la 
cavité  abdominale,  par  le  faisceau  musculaire  blanc  qui  entre 
dans  la  composition  de  son  cordon. 

Voici  maintenant,  à  considérer  les  choses  du  point  de  vue  exclu- 
sivement chirurgical,  les  dispositions  importantes  à  rappeler  du 
testicule  dans  la  gaine  vaginale,  et  des  parties  composantes  du 
cordon,  entre  et  sous  les  deux  lames  du  feuillet  viscéral. 

Les  testicules,  organes  sécréteurs  du  fluide  séminal,  sont  ap- 
pendus  par  leurs  cordons  au-dessous  des  anneaux  inguinaux  à 
des  hauteurs  inégales,  le  gauche  étant  généralement  plus  pendant 
que  le  droit,  et  à  des  distances  variables  suivant  les  individus,  et 
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dans  chaque  individa,  saiTant  l'état  de  rétraetion  au  de  relftdie- 
ment  des  organes  saspenseors. 

D'un  volume  inégal  par  la  prédominance  ordinaire  da  gauche 
sur  le  droit,  les  testicules  ont  une  forme  OToidale,  aplatie  tf  un 
côté  à  Tautre  ;  parallèles  Tun  &  l'autre  par  leur  gracrd  axe ,  ils 
affectent  une  direction  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière ,  la  partie  postérieure  étant  située  sur  no 
niveau  plus  bas  que  l'antérieure  par  laquelle  l'organe  est  ap* 
pendu. 

Chaque  testicule  est  enveloppé  d'une  couche  corticale  épaisse, 
de  nature  fibreuse,  désignée  sous  le  nom  de  tunique  albuginée, 
dans  l'épaisseur  de  laquelle  serpentent  des  vaisseaux  sinueui, 
rendus  visibles  par  la  transparence  de  celte  tunique. 

Ils  sont  surmontés  l'un  et  l'autre,  A  leur  bord  supérieur,  par 
Vépididyme,  qui  n'est  autre  chose  que  la  première  partie  du  caoai 
efférent,  replié  sur  lui-même,  et  formant  par  l'agglomération  de 
ses  replis  tortueux,  ce  renflement  surajouté  au  testicule  et  qai  le 
surmonte  à  la  manière  d'un  cimier  sur  un  casque. 

Compris  entre  les  deux  lames  du  feuillet  viscéral  de  la  tuniqae 
séreuse  y  l'épididyme  est  continu  au  testicule  du  côté  de  sa  tête 
par  le  prolongement  des  canaux  séminifères  qui  émergent  en  ce 
point  de  la  substance  de  la  glande  pour  se  réunir  en  un  seul  canal 
et  par  les  vaisseaux  sanguins. 

Dans  tout  le  reste  de  son  trajet,  l'épididyme  n'est  associé  aa 
testicule  que  par  quelques  capillaires,  sans  importance  ao  poiot 
de  vue  chirurgical ,  et  par  le  feuillet  viscéral  commun  qui  les  en- 
veloppe, dont  les  deux  lames  s'adossent  l'une  à  l'autre  entre  les 
deux,  sous  la  partie  moyenne  du  premier  :  d'où  leur  désunion  fa- 
cile sur  laquelle  est  basé  un  procédé  particulier  de  castration  par 
torsion  (torsion  sous-é^iclymienne). 

La  queue  de  l'épididyme  est  intimement  adhéreofte,  ainsi  que 
BOUS  l'avons  déjà  rappelé,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
la  gaînc  vaginale  par  le  septum  postérieur,  dont  nous  avons  expli- 
qué plus  haut  la  formation. 

Le  cardon  testiculaire  est  formé  :  1*  antérieurement  par  Tarière 
testiculaire  qui  descend  d«  la  région  sous*lombaire,  parcourt  un 
certain  trajet  en  ligne  droite,  puis  devient  si  remarquablement 
flexueuse  dans  ton  cours  vers  le  testicule  que  sa  longueur  totale, 
lorsqu'elle  est  déplissée,  est  dix  fois  plus  considérable  que  le  trajet 
qu'elle  parcourt  ;  2«  par  on  lacis  de  veines  et  de  vaisseaux  Ij'm- 
phatiques  des  plus  riches  dont  les  différentes  arborisations  sont 
unies  entre  elles  et  avec  les  flexuosités  de  Tartère  testiculaire  par 
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dtt  tissa  cenalaire  assez  Iftche  ;  3*  par  un  Téritable  plexos  nerreux, 
uradié  da  plexus  solaire. 

Ed  arrière  de  ce  premier  groupe,  formé  par  des  vaisseaux  et 
des  DcrfSy  entre  les  deux  lames  du  feuillet  viseéral  adossées  Tune  à 
raotre  pour  constituer  le  septum  postérieur,  se  remarquent  des 
faisceaux  considérablement  développés  de  fibres  musculaires 
grises,  de  la  nature  des  muscles  de  la  vie  organique.  Ces  faisceaux 
qui,  par  leur  réunion,  constituent  un  véritable  muscle  propre  au 
cordon  testiculaire,  prennent  leur  origine,  par  douze  à  quinze  di- 
gitations,  à  la  face  externe  du  péritoine,  au  niveau  de  roriûce  de 
la  gaine  vaginale,  puis  ils  s'irradient  entre  les  deux  lames  du  sep- 
tom  postérieur  jusqu'à  Fépididyme.  Là,  de  verticaux  qu'ils  étaient, 
les  principaux  de  ces  faisceaux  charnus  se  dirigent  obliquement 
en  arrière,  vers  la  queue  de  l'épididyme^  où  ils  s'intriquent,  se 
condensent  et  constituent  une  sorte  de  ligament  musculaire  qui 
établit  un  moyen  d'union  très-intime  entre  la  queue  de  l'épidi- 
dyme  et  le  feuillet  pariétal  de  la  gaine  vaginale.  C'est  à  la  contrac- 
tilité  très-puissante  de  ce  muscle  blanc,  propre  au  cordon  testt- 
colaire,  qu'est  due  la  rétraction  si  énergique  du  testicule  vers 
l'annean  inguinal,  lorsque  l'on  met  cet  organe  à  nu  et  qu'on  s'ef- 
force de  le  saisir^ 

En  arrière,  et  tout  à  fait  à  la  partie  postérieure  du  muscle  blanc 
dn  cordon  testiculaire,  existe  le  canal  effarent,  accompagné  de 
Tartère  petite  testiculaire.  Il  est  situé  à  la  face  interne  du  septum 
postérieur,  recouvert  en  dehors  par  des  faisceaux  divergents  de 
fibres  musculaires  grises. 

Telle  est,  dans  ce  qu'il  est  essentiel  de  rappeler  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons  actuellement,  la  disposition  des  enveloppes 
du  testicule  et  des  diSérentes  parties  composantes  de  son  cordon. 
Nous  verrons^  dans  les  développements  qui  vont  suivre,  l'impor- 
tance de  ces  notions  anatomiques  pour  la  précision  des  règles 
opératoires  dans  les  différents  procédés  de  castration. 

2**  Conditions  favorables  à  l'opération.  Quel  que  soit  le  procédé 
que  l'on  se  propose  de  mettre  en  usage,  la  castration  sera  prati- 
quée dans  des  conditions  d'autant  meilleures  de  réussite  que  les 
animaux  seront  jeunes,  dans  un  bon  état  de  santé  actuelle,  sans 
excès  de  pléthore  ou  d'embonpoint,  en  dehors  de  toute  influence 
enzootique  ou  épizootique,  et  que  la  température  de  la  saison  sera 
plos  modérée  et  plus  constante. 

Le  jeune  âge  est  favorable,  parce  que,  à  cette  époque,  le  testi- 
cule n'est  encore  qu'un  organe  rudimentaire  dont  l'oi^anisme  est 
indépendant,  et  qui,  par  cela  même,  peut  être  enlevé  avec  bien 
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plus  d*impunilé  que  lorsque  son  influence  a  été  ressentie  par  le 
système  tout  entier. 

Le  parfait  état  de  santé  des  sujets  est  une  condition  indisi)en- 
sable  de  réussite.  C'est  une  extrême  imprudence  de  châtrer,  dans 
un  but  de  convenance,  des  animaux  malades  ou  sous  le  coup  de 
maladies  imminentes.  La  lièvre  traumatique  que  la  castration  dé- 
termine peut  exalter  la  maladie  préexistante  ou  hâter  l'apparition 
de  celle  qui  est  à  Fétat  d'incubation  ;  et,  d'un  autre  côté,  ces  af- 
fections sont  susceptibles  d'entraver  la  réaction  inflammatoire  au 
lieu  de  l'opération,  ou  de  lui  imprimer  un  mouvement  trop  in- 
tense qui  peut  être  suivi  des  complications  les  plus  graves.  L'état 
gourmeux  est  surtout  redoutable  :  sous  son  influence,  les  plaies 
de  castration  deviennent  souvent  le  siège  d'engorgements  énormes 
ou  le  point  de  départ  d'accidents  phlegmoneux  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  modes  de  manifestation  de  la  diathèse  gourmeuse, 
dont  J'éruption  tend  à  se  concentrer  au  point  où  s'opère  le  fluxus 
traumatique  produit  par  Faction  opératoire. 

L'excès  d'embonpoint  est,  en  général,  peu  favorable  à  la  réus- 
site des  opérations  qui  nécessitent  l'entamure  de  la  peau  et  la 
mise  à  nu  des  tissus  sous-jacents.  L'observation  démontre  que, 
dans  ces  conditions,  la  réaction  inflammatoire  s'opère  avec  moins 
de  franchise  et  que  souvent  même  elle  est  empêchée  par  l'action  de 
l'air  extérieur  d'autant  plus  efficace  à  produire  des  phénomènes 
de  putridité  qu'il  y  a  plus  de  matière  graisseuse  accumulée  dans  la 
trame  du  tissu  cellulaire.  Bien  que  les  couches  de  ce  tissu  qui  cons- 
tituent la  troisième  enveloppe  du  testicule,  ne  soient  pas  suscep- 
tibles de  s'infiltrer  de  graisse,  il  est  néanmoins  contre-indiqué  de 
pratiquer  la  castration  sur  des  sujets  dont  l'embonpoint  est  trop 
avancé,  parce  que,  dans  cet  état,  ils  ont  moins  de  force  de  résis- 
tance aux  actions  traumatiques.  L'excès  de  pléthore  peut  aussi 
être  nuisible  comme  prédisposant  aux  réactions  trop  énergiques 
et  à  la  difi'usion  de  l'inflammation  au  delà  des  limites  dans  les- 
quelles elle  doit  rester  circonscrite.  Nous  ne  saurions  donc  par- 
tager à  cet  égard  l'avis  de  Lacoste  qui  prétend  que,  «  étique  ou  plé- 
thorique, gras  ou  maigre,  le  jeune  animal  supporte  la  castration 
avec  la  même  impunité.  » 

On  doit  se  préoccuper,  avant  d'entreprendre  l'opération  de  la 
castration,  de  l'état  de  la  constitution  médicale,  et  s'abstenir  de  la 
pratiquer  lorsqu'il  résulte  de  l'observation  des  faits  cliniques  que 
les  lésions  traumatiques  sont  susceptibles  de  se  compliquer  plus 
communément  que  d'ordinaire.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  telles 
époques  où,  sans  qu'on  puisse  en  reconnaître  la  raison,  l'appUcs- 
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tioD  des  sëtons  est  suivie  très-fréquemment  d'eogoi^ements  gan- 
gréfleax,  quelles  que  soient  les  précautions  prises  pour  éviter  la 
déchirai'e  des  tissus  sous-jacents  à  la  peau.  Mêmes  effets  se  mani- 
festent à  la  suite  des  accidents  traumatiques  ou  des  opérations 
chirurgicales  sanglantes.  Dans  ces  conditions,  les  maladies  in- 
ternes ont  une  marche  moins  franche  et  souvent  elles  se  compli- 
quent elles-mêmes  de  phénomènes  putrides,  particulièrement  les 
pneumonies.  Un  opérateur  précautionneux  devra  toujours  différer 
d'opérer  la  castration  lorsqu'il  aura  des  motifs  de  croire  à  Texis- 
teoce  actuelle  d'une  constitution  médicale  défavorable  ou  nuisible 
à  la  marche  régulière  des  plaies  ;  et  si,  par  des  considérations 
spéciales,  il  était  obligé  de  pratiquer  cette  opération  dans  un  temps 
déterminé  et  sur  un  grand  nombre  de  sujets  à  la  fois,  il  serait 
prudent  à  lui  de  tàter  préalablement  le  terrain  par  l'application 
de  sétons  sur  plusieurs  sujets,  pour  éprouver  leur  état  constitu- 
tionnel et  celui  de  l'atmosphère  ;  il  serait  sage  aussi  de  n'entre- 
prendre d'abord  la  castration  que  sur  un  petit  nombre  d'animaux 
et  de  ne  se  décider  enûn  à  la  faire  subir  à  tous  qu'après  les  ren- 
seignements donnés  par  ces  premières  épreuves.  On  évitera  ainsi 
œs  mortalités  qui,  à  certains  moments,  sévissent  sur  une  grande 
échelle  et  sont  si  compromettantes  pour  la  fortune  des  éleveurs  et 
la  réputation  des  opérateurs. 

A  plus  forte  raison  la  prudence  est-elle  recommandée  lorsque 
dans  la  localité  où  l'on  doit  opérer  règne  une  influence  enzootiquc 
ouépizootique  pernicieuse,  telle  que  celle  qui  donne  naissance  au 
charbon  par  exemple. 

Le  choix  de  la  saison  est  loin  d'être  indifférent.  Quoique  l'on 
paisse  châtrer  en  tous  temps,  avec  une  assez  grande  impunité, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  pratique  des  éleveurs  de  Normandie,  qui 
font  couper  leurs  chevaux  principalement  en  novembre  et  en  dé- 
cembre lorsque  les  travaux  agricoles  sont  suspendus,  cependant , 
il  est  incontestable  que  l'opération  est  faite  avec  bien  plus  de 
chances  de  succès  dans  les  saisons  où  la  température  est  constante 
et  modérée,  connue  le  printemps,  les  premiers  beaux  jours  de 
fêlé  et  le  commencement  de  l'automne.  Alors  on  n'a  pas  à  crain- 
dre l'influence  si  souvent  pernicieuse  des  refroidissements,  des 
<^angements  brusques  de  température,  des  pluies  et  des  grands 
vents. 

Dans  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  les  plaies  se  compliquent  sou- 
vent de  phénomènes  gangreneux  causés  par  la  putréfaction  des 
liquides  et  des  matières  organiques  mises  en  contact  direct  avec 
l'air  atmosphérique.  En  outre,  les  animaux  sont  incessamment 
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tounnentës  par  les  insectes  et  par  le  prurit  dont  la  peau  deyient 
si  facilement  le  siëge,  partout  où  il  existe  une  lésion  tranmatique. 
En  hiver,  les  grands  froids  font  souffrir  les  animaux  surtout  pen- 
dant la  période  fébrile  du  traumatisme ,  et  peuvent  facilement 
produire  à  cette  époque  des  répercussions  redoutables  sur  le  pé- 
ritoine surtout  et  sur  l'appareil  nerveux.  H  en  est  de  même  des 
pluies  et  des  vents  qui  surviennent  si  souvent  d'une  manière  ino- 
pinée, pendant  les  mauvais  jours  de  l'automne. 

On  devra  donc  s'abstenir  de  pratiquer  l'opération  dans  ces  sai- 
sons défavorables,  à  moins  qu'il  ne  soit  possible  d'entourer  les 
animaux  des  soins  hygiéniques  les  plus  complets  et  de  les  mettre 
à  l'abri  des  influences  nuisibles  du  dehors. 

L'animal  destiné  à  subir  la  castration  doit  y  être  préparé  par 
un  régime  approprié  à  son  état  actuel.  S'il  est  maigre,  épuisé  par 
les  travaux  antérieurs,  il  sera  de  bonne  prudence  de  réparer  ses 
forces  par  quelques  jours  d'un  régime  réconfortant  Dans  les 
conditions  inverses ,  un  ou  deux  jours  de  diète  sont  indiques 
pour  prévenir  des  réactions  trop  fortes  pendant  et  après  l'opéra- 
tion. La  saignée  est  bien  rarement  nécessaire. 

Le  jour  de  l'opération,  les  animaux  doivent  être  rigoureusemeat 
à  jeun. 

3«  Position  de  Fanimal  pour  Vopération.  Quel  que  soit  le  pro- 
cédé opératoire  que  l'on  suive  pour  pratiquer  la  castration  sur  les 
monodactyles,  les  sujets  doivent  être  assujettis  dans  la  position 
couchée,  sur  un  des  côtés  du  corps,  le  gauche  ou  le  droit, — suivant 
que  l'opérateur  est  plus  habile  à  se  servir  de  sa  main  droite  ou  de 
sa  main  gauche,  —  le  membre  postérieur  superficiel  relevé  par 
une  plate^longc  glissant  sur  le  bord  dorsal  de  l'encolure,  jusqu'à 
ce  qu'il  atteigne  par  son  sabot  la  hauteur  de  l'articulation  scapulo- 
humérale  du  membre  antérieur  correspondant  sur  lequel  il  doit 
être  fixé.  {Voy.  Assujettir.) 

Cette  position  est  la  plus  avantageuse  :  elle  met  nettement  la 
région  testiculaire  à  la  portée  de  la  vue  et  des  mains  de  l'opéra- 
teur, sans  qu'il  ait  rien  à  redouter  des  mouvements  souvent  très- 
brusques  et  très-énergiques  auxquels  l'animal  se  livre  sous  l'incl- 
tation  des  vives  douleurs  que  l'opération  détermine  fatalement 
dans  quelques-uns  de  ses  temps.  La  position  debout,  à  laquelle 
donnent  la  préférence  quelques  châtreurs  de  profession,  et  no- 
tamment celui  qui,  dans  le  département  de  la  Seine,  est  connu 
sous  le  nom  du  Polonais^  n'a  été  adoptée  par  eux  que  pour  leur 
permettre  de  se  passer  d'aides  et  conséquemment  de  soustraire  à 
l'indiscrétion  des  témoins  le  mode  opératoire  dont  ils  croient  faire 
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DD  secret  Mais  cette  manière  de  faire  ne  nous  paraît  pas  devoir 
être  îHiîtëe ,  l^iea  qne  qmdifaes  yétërinaires ,  M.  Bouillard  entre 
aulres,  lui  donnent  la  préféren^i^.  {Journ.  de  Lyon,  1646.) 

Dans  la  posîtioQ  debout ,  les  animanx  mal  contenus  ont  la  li- 
berté de  se  lîTrer  à  des  mouvements  brusques  de  la  totalité  du 
corps  qui  peuvent  avoir  pour  conséquences  des  tractions  excès- 
siTes  et  des  allongements  démesurés  du  cordon  testiculaire,  au 
moment  où  l'opérateur  est  parvenu  à  s'emparer  du  testicule  dé- 
pouillé de  ses  enveloppes.  D'un  autre  c6té,  dans  la  position  fausse 
et  gênée  qu'il  est  fprcé  d'adopter  pour  s'înfléphîr  au  niyeau  de  la 
région  sur  laquelle  il  agit,  il  est  lui-même  exposé,  malgjré  les  eii- 
tra?es  fixées  autour  des  membres,  à  des  atteintes  e^ trépaemftQt 
redoutables  par  lei^r  violenc^e.  La  position  dépubitale  est  donc  d9 
beaucoup  préférable. 

4'  Préparation  de  la  région.  Il  est  toujours  indiqué  de  faire  net- 
loyer,  à  l'aide  de  lotiopç  jjfjvonijpuses  tièdes,  }'|n|émur  du  four- 
reau chez  les  animaux  qui  doivent  subir  l'opération  de  la  castra- 
tion, par  quelque  mode  que  ce  soit,  afin  de  le  débarrasser  de  la 
matière  grasse  qui  se  trouve  rassemblée  dans  ses  replis,  en  quan- 
tité d'autant  plus  considérable  que  les  animaux  sont  plus  avancés 
eo  âge,  et  de  prévenir  ainsi  les  engorgements  qui  sont  fréquem- 
ment la  conséquence  des  altérations  chimiques  que  cette  matière 
éfM'oave  sons  l'influence  de  la  chaleur,  lorsque  l'orifice  du  four- 
reau est  en  partie  obstrué  par  l'infiltration  séreuse  que  l'opéra- 
tion détermine. 

Des  4WhwktB  aïoyeas  à^  castratloa  4én  monoiactyles 

••nsldéréi  •■  particaller. 

Gomme  pous  l'avons  indiqué  dans  le  tableau  $ynoptiq^e  qui 
précède,  ces  moyens  de  castration  se  divisent  en  deux  catégories 
principales,  caractérisées  :  la  première  par  une  interruption  établie 
entre  les  organes  testiculaires  et  les  centres  nerveux  et  vascu- 
laires;  la  deuxième  par  l'annulation  complète  des  testicules,  commQ 
organes  générateurs,  bien  qu'ils  restent  appendus  à  Ipurs  cordons, 

PBEMIÈRE  CATÉGORIE. 

Interruption  établie  entre  les  organes  testiculaires  et  les  centrçs 

nerveux  et  vasculaires. 

PBBMIÈIXE  DIVISIOX. 

Les  procédés  de  castration  qui  consistent  dans  une  étreinte  de 
Ifl  totalité  du  sac  des  bourses,  soit  par  l'intermédiaire  descasseaux, 
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soit  par  une  ligature  circulaire  {foueiiage),  ne  sont  pas  rationnel- 
lement applicables  aux  monodactyles,  en  raison  de  la  brièveté  de 
leur  cordon  testiculaire.  Nous  n'avons  donc  pas  à  en  parler,  et 
nous  allons  commencer  Tétude  du  manuel  opératoire  des  diffé- 
rents moyens  de  castration  praticables  sur  ces  animaux  par  ceux 
qui  sont  compris  dans  la  deuxième  division  de  notre  tableau 
synoptique. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Les  moyens  de  castration  compris  dans  cette  division  sont  ca- 
ractérisés par  V étreinte  d'une  partie  seulement  du  cordon  testicti- 
laire  à  l'aide  des  casseaux  ou  de  la  ligature  :  d'où  deux  méthodes 
principales  et  différents  procédés  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription. 

!•  Méthode  de  eastratlon  par  les  eas§eaax. 

La  méthode  de  castration,  dite  par  les  casseaux  ou  billois, 
consiste  essentiellement  à  étreindre  le  cordon  testiculaire ,  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  enveloppes,  entre  les  deux  pians 
étroitement  rapprochés  d'un  cylindre  de  bois,  fendu  longitudina- 
lement,  de  manière  à  déterminer  la  mortification  du  testicule  par 
l'interruption  complète  de  toute  communication  entre  lui  et  les 
centres  d'où  il  reçoit  les  éléments  de  sa  vitalité. 

Nous  ne  saurions  dire  à  quelle  époque  ancienne  ce  mode  de 
castration  a  été  introduit  dans  la  pratique  de  la  chirui^ie  des  ani- 
maux. Quoiqu'il  n'en  soit  fait  très-précisément  mention ,  d'après 
les  recherches  d'Ërcolani,  que  dans  un  manuscrit  de  1600,  d'un 
capitaine  Asinarii ,  il  nous  parait  présumable  qu'il  fut  l'un  des 
premiers  qu'on  ait  pensé  à  mettre  en  usage,  parce  qu'il  offre  une 
garantie  certaine  contre  les  hémorrhagies.  Inspiré  sans  doute , 
dans  les  temps  primitifs  de  l'art,  par  la  cramte  de  ces  accidents 
redoutés  à  si  juste  titre,  ce  moyen  de  castration  a  dû  être  adopté 
universellement  parles  opérateurs  d'alors,  qui,  manquant  de  toute 
lumière  anatomique ,  n'agissaient  nécessairement  qu'à  l'aveugle 
et  ne  s'aventuraient  pas  à  introduire  l'instrument  tranchant  beau* 
coup  au  delà  de  la  peau,  de  peur  des  dangers  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  prévoir  ni  éviter. 

£n  rappelant  cette  origine  tout  empirique  de  la  méthode  de 
castration  par  les  casseaux ,  notre  intention  n'est  pas ,  loin  s'en 
fout,  de  la  frapper  de  discrédit  Cette  méthode  a  fait  ses  preuves; 
transmise  fidèlement  d'âge  en  âge,  elle  a  reçu  du  temps  une  longue 
consécration,  et  aujourd'hui  encore,  son  usage,  très-çénéraleuciit 
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rëpaodo,  malgré  les  progrès  dé  Ta^et  l'inTention  de  procédés 
Qonveaax,  témoigne,  sinon  de  sa  supériorité  absolue,  an  moins  do 
sa  booté  et  des  avantages  incontestables  qu'on  s'ac^^orde  à  lui  re- 
connaître. 

AppareU  d'instruments  pour  la  castration  par  les  casseaux.  Les 
instramejQts  et  objets  nécessaires  pour  Texécution  de  la  castra- 
tion par  cette  méthode  sont  :  l*"  deux  bistouris,  l'un  convexe  et 
l'antre  droit;  2^  les  casseaux  on  billots,  avec  la  ficelle  qui  sert  à 
les  mainlenir  attachés  l'un  à  l'autre  ;  S**  des  pinces  pour  en  opérer 
le  rapprochement  ;  &<*  une  paire  de  ciseaux  ;  S""  un  vase  rempli 
d'eau  tiède  savonneuse;  6«  un  seau  d'eau  froide  et  une  éponge. 

1*  Le  bistouri  convexe  est  l'instrument  le  mieux  adapté  par  sa 
forme  pour  pratiquer  l'incision  des  enveloppes.  Il  doit  être  parfai- 
tement tranchant  pour  que  l'opération  puisse  être  exécutée  avec 
la  netteté  et  la  promptitude  qu'elle  comporte;  il  faut  aussi  que  sa 
lame  soit  tont  à  fait  luisante  et  sans  trace  aucune  de  rouille  ou  de 
sonillores,  afin  de  ne  pas  donner  prise  aux  préjugés  qui  tendent  à 
attribuer  à  l'impureté  des  instruments  les  accidents  dont  l'opé- 
ratioa  peut  être  suivie.  Quelques  opérateurs  préfèrent  le  rasoir  au 
bistouri ,  mais  sans  autre  raison  que  l'habitude  qu'ils  en  ont , 
fusage  du  premier  de  ces  instruments  étant  à  coup  sûr  moins 
commode,  à  cause  de  la  mobilité  de  sa  lame,  que  celui  du  second. 

2*  Les  aisseaux  ou  billots  sont  deux  pièces  demi-cylindriques, 
d'an  bois  compact  et  résistant  qui,  lorsqu'elles  sont  rapprochées 
l'nne  de  l'autre  par  leur  surface  plane,  représentent  un  cylindre 
complet,  de  deux  centimètres  et  demi  de  diamètre  sur  seize  à  dix- 
hnit  de  longueur. 

Ces  pièces  de  bois  sont  généralement  creusées  sur  leur  surface 
plane,  d'une  rainure  longitudinale ,  large  et  profonde  d'un  demi- 
centimètre,  destinée  à  servir  de  réceptacle  aux  substances  caus- 
tiques dont  on  fait  assez  généralement  usage  pour  compléter 
raetion  mortifiante  que  les  casseaux  produisent  par  leur  com- 
pression. 

Elles  devront  être  arrondies  à  leurs  extrémités,  afin  que  leur 
contact  avec  la  surface  des  plaies  soit  le  moins  irritant  possible, 
et  creusées  circulairement'sur  leur  surface  externe,  d'une  rainure 
distante  de  deux  centimètres  de  chaque  bout,  et  assez  profonde 
pour  pouvoir  loger  deux  ou  trois  tours  du  lien  à  l'aide  duquel  leur 
rapprochement  doit  être  étroitement  maintenu. 

Afin  que  les  casseaux  ptftssent  être  facilement  écartés  l'un  de 
Taulre,  lorsqu'ils  sont  liés  ensemble  et  maintenus  en  contact  par 
fnn  de  leurs  bouts,  on  taille  à  cette  extrémité,  du  côté  de  la  face 

nu  ^ 
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plane  de  chtcug  d'enii  un  biteau  de  3  centimètres  d'ëtendoe,  ipji 
commence  eonsëqnemment,  avant  la  rainore  ctroulaife  desttnée  I 
loger  leur  lien  d'atlaebe ,  et  qui  permfft,  p«r  ce  fait ,  de  âter  le8 
casseaux  Tun  contre  l'autre  dans  un  assez  grand  état  d'écarté- 
ment ,  }a  constriction  du  lien  ayant  pour  effet  de  les  mettre  to 
coptact  par  les  plans  de  leurs  biseaux. 

Il  résulte  de  cette  disposition  qu'on  ne  peut  en  opérer  le  rappn»- 
chement  qu'en  exerçant  une  très-forte  distension  sur  le  lien  qui 
les  maintient  écartés,  et  qu'aiûsi  se  trouve  obtenu  un  double  avad* 
tage  :  d'une  part,  une  plus  parfaite  coaptatioii  des  deux  surfaces 
planes*  lorsqu'elles  se  trouvent  rapprochées  jusqu'au  contact  in- 
time, à  cause  de  Textréme  constriction  qu'exerce  le  lien  circulaire 
distendu  à  l'excès;  et  d'autre  part,  le  jeu  de  ressort  de  ce  lien 
qui ,  lorsque  celui  qui  lui  est  opposé  a  été  coupé,  revient  sur  lui* 
même  en  vertu  de  son  élasticité  et  produit  ainsi  l'écartementspoD* 
tané  des  deux  casseaux,  ce  qui  rend  plus  facile  leur  enlèvement  ^ 
une  fois  que  se  présente  l'indication  de  les  détacher  des  parties; 

Les  casseaux  peuvent  être  faits  en  bois  de  noisetier,  d'orme,  de 
chêne  ou  de  sureau  sec.  Les  premiers  sont  confectionnés  par  les 
tourneurs  et  se  trouvent  tout  faits  ches  les  fabricants  d'instruments 
de  chirurgie  vétérinaire;  les  derniers,  ceux  de  sureau  sec,  tcès'- 
usités  dans  la  pratique  des  campagnes,  sont  ordinairement  pré- 
parés par  les  praticiens  eux-mêmes.  A  cet  eflet ,  ils  prennent  une 
branche  de  vieux  sureau,  dans  les  conditions  de  volume  voulues, 
l'arrondissent  à  ses  bouts,  la  creusent  d'une  encoche  circulaire, 
puis,  après  l'avoir  fendue  en  deux  pariies  égales,  ils  en  Otent  la 
moelle  dont  la  cavité  doit  servir  à  loger  une  substance  caustique 
adjuvante  de  la  compression;  enfin  ils  taillent  le  biseau  destiné  à 
faciliter  l'écarteinent  des  branches  qu'ils  lient  ensemble  étroite- 
ment ;  et  ainsi  se  trouve  préparé,  sans  beaucoup  de  frais ,  un  ap- 
pareil qui  convient  parfaitement  &  son  usage* 

Lorsque  l'on  veut  combiner  l'action  d'un  caustique  avec  celle 
des  casseaux ,  on  remplit  la  cavité  de  leur  rainure  longitudinale 
d'une  graisse  compacte  que  l'on  saupoudre  avec  du  sublkné  cor- 
rosif pulvérisé  très-fin,  ou  du  vitriol  bleu  ou  de  l'arsenic,  etc.;  ou 
bien  on  y  met  une  pftte  caustique  toute  préparée ,  comme  celle 
dite  de  Canquoin.  Le  sublimé  est  l'agent  caustique  le  plus  ordinai- 
rement employé  pour  cet  usage.  Il  faut  avoir  soin  de  faire  tomber 
a  l'aide  d'un  linge  fin  la  quantité  de  poudre  caustique  qui  se 
rouve  en  excès  au  delà  des  limites  Ae  la  rainure ,  afin  de  cir- 
conscrire son  action  ft  oeUe  des  casseaux  eux-mêmes. 

L'usage  de»  caustiques  u'cst  p^s  indispensable  «  mais  il  pré* 
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sente  le  double  ftrantage  de  rendre  ràdioti  ded  easseaox  pluA 
rapide  et  l'escbarre  qu'ils  produisen  moins  putrescible;  dernière 
considération  qui  a  son  importance,  car  une  fois  retirée  dans  la 
plaie,  après  le  détachement  des  casseaux,  cette  escharre  est 
moios  susceptible  de  nuire  par  son  contact  que  lorsqu'elle  est 
form^  simplement  de  matière  animale  desséchée. 

On  doit  toujours  avoir  à  sa  dispositioti  des  casseaux  de  re- 
change dans  la  prévision  de  la  fracture  possible  de  Tune  oii  de 
rantre  d^B  deux  paires  nécessaires  pour  diaque  cheval. 

La  fleeOe,  connue  dans  le  commerce  sous  le  iiom  de  fouet,  est 
celle  qui,  en  raison  de  sa  ténacité  et  de  la  parfaite  égalité  de  sa 
surface,  est  la  irius  convenable  poUr  maintenir  fixées  Tune  contre 
lantre  les  deux  branches  des  casseaux  ;  on  a  soin  de  Tenduire  d'une 
couche  de  cire  aiin  de  la  rendre  plus  glissante  dans  les  manœu- 
vres nécessaires  pour  la  serrer  et  en  même  temps  plus  adhérente 
àelie-méme,  lorsqu'elle  a  été  enroulée  plusieurs  fois  autour  des 
casseaux  qu'elle  doit  maintenu*  rapprochés. 

Afin  que  l'opérateur  ait  plus  de  prise  sur  les  liens  d'attache  des 
casseaux,  il  est  indiqué  de  munir  ces  liens,  à  chacun  de  leurs 
bouts,  d'un  bâtonnet  résistant,  sur  lequel  les  doigts  trouvent  à  se 
prendre.  Mais  ces  bâtonnets  ne  peuvent  servir  qu'autant  que  les 
liens  de  fouet  ont  été  taillés  d'une  telle  longueur  qu'ils  ne  néces- 
sitent pas,  pour  leur  tension,  un  trop  grand  écartement  des  bras 
de  l'opérateur;  autrement  sa  force  serait  perdue,  et  il  ne  pourrait 
agir,  au  degré  d'énerçie  voulue,  qu'en  enroulant  les  ficelles  au- 
tour de  ses  mains,  ce  qui  cause  souvent  l'entamure  douloureuse 
de  la  peau.  Un  mètre  de  longueur  est  tout  à  f£dt  suffisant  pour 
chaque  lien  constricteur. 

3*  Les  pinces  dites  à  castration  sont  des  sortes  de  tenatUes  dont 
les  mors  incurvés  et  se  regardant  par  leur  concavité  munie  de 
dentelures,  doivent  embrasser  exactement  les  deux  branches 
des  casseaux,  et  en  opérer  le  rapprochement  le  plus  étroit,  A  cet 
effet,  il  est  nécessaire  que  la  distance  qui  existe  entre  les  mors 
de  ces  pinces,  lorsqu'elles  sont  fermées,  soit  toujours  plus  petite 
que  le  diamè^e  du  cylindre  représenté  par  les  deux  branches 
juxtaposées  des  casseaux  :  autrement  leur  constriction  serait  in- 
suffisante. 

Plus  les  branches  des  pinces  ont  de  longueur,  et  plus  leur  puis- 
sance de  constriction  est  considérable,  mais  aussi  moins  elles 
sont  portatives,  ce  qui  est  un  inconvénient  dans  la  pratique;  et 
comme  en  définitive  il  n'est  pas  nécessaire  d'une  fbrce  extrême 
pour  opérer  l'écrasement  du  cordon  tesliculaire,  entre  les  deui^ 

8. 
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billots,  il  suffit  que  la  pince  destinée  à  les  rapprocher  ail  une 
longueur  de  50  à  35  centimètres. 

A  défaut  de  ces  pinces  spéciales,  on  peut  se  servir  de  tricoiscs 
ou  de  tenailles  de  maréchal ,  à  mors  un  peu  longs  et  incurvés 
tout  exprès. 

Il  existe,  dans  la  collection  de  TÉcole  d'Alfort,  un  instni- 
ment  ingénieusement  conçu,  avec  lequel  on  peut  rapprocher 
très  -  exactement  les  deux  branches  des  casseaux,  jusqu'au 
contact  le  plus  parfait ,  sans  que  Topérateur  ait  besoin  de  re- 
courhr  à  des  aides  dont  les  manœuvres  inconsidérées  produi- 
sent quelquefois  de  graves  accidents.  Cet  instrument,  dont  nous 
ignorons  Tinventeur,  est  mie  sorte  de  petit  étau  portatif.  Ses  deui 
mors  concaves  représentent,  lorsqu'ils  sont  rapprochés,  une  ou- 
verture elliptique  dont  le  plus  petit  diamètre  est  inférieur  à  celai 
du  cylindre  des  casseaux.  L'un  de  ces  mors  est  fixe  et  disposé  en 
manière  d'arceau  au-dessus  de  deux  tiges  de  fer  parallèles  et  cy- 
lindriques qui  le  supportent;  Fa^utre,  mobile,  joue  sur  ces  deux 
tiges  qui  le  traversent  à  ses  deux  extrémités,  et  peut  être  rappro- 
ché ou  écarté  du  premier,  à  l'aide  d'une  vis  qui  se  meut  dans  un 
écrou  dont  se  trouve  taraudée  la  traverse  de  fer  qui  réunit  Tune 
à  l'autre,  &  l'opposé  du  mors  fixe  de  l'instrument ,  les  deux  liges 
parallèles  sur  lesquelles  se  meut  le  mors  mobile. 

Fermé,  ce  petit  étau  n'a  pas  plus  de  douze  centimètres  de  lon- 
gueur sur  six  de  largeur,  ce  qui  le  rend  très-portatif  et  d'un  usage 
très-commode  ;  il  mériterait  d'éb*e  plus  répandu. 

Tels  sont  les  instruments  essentiels  pour  la  pratique  de  la  cas- 
tration par  les  casseaux. 

Voyons  maintenant  les  règles  du  manuel  opératoire. 

La  méthode  par  les  casseaux  comprend  deux  procédés  :  a.  le 
procédé  d  testicules  couverts;  b.  le  procédé  à  testicules  décou- 
verts, qu'il  nous  faut  considérer  isolément. 

A.  BV  fbogAdé  a  tutigulm  OOnVULTâ. 

L'animal  étant  supposé  fixé ,  en  position  convenable ,  sur  le 
côté  gauche,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire ,  la  plupart  des 
opérateurs  se  servant  de  préférence  de  leur  main  droite  ;  les  ins- 
truments  préparés  et  disposés  sur  un  plateau  ou  sur  une  vauneiic 
tenue  par  un  aide,  l'opérateur  met  le  genou  gauche  en  terre,  der- 
rière l'animal ,  au  niveau  de  l'origine  de  sa  queue  qu'il  fixe  lui* 
mén>e  sous  son  pied  droit,  si  elle  est  fournie  de  crins  assez  longs 
ou  qu'il  fait  maintenir  par  un  aide  si  elle  est  trop  courte,  et  il 
procède  à  l'opération  de  la  manière  suivante  : 
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1.  —  Préhension  du  testicule  gauche.  A  cet  efièt , 
ropérateor  plonge  ses  deux  maips  opposées  Tune  à  l'antre ,  la 
gaacbe  en  avant,  la  droite  en  arrière,  dans  la  profondeur  de  la 
région  inguinale ,  et  cherche  à  encercler  le  cordon  testiculaire 
entre  le  pouce  et  Tindicateur  de  l'une  et  de  l'autre  main,  de  ma- 
nière à  sonleyer  le  testicule ,  ordinairement  rétracté  par  les  ac- 
tiODS  combinées  de  son  crémaster  et  du  muscle  blanc  de  son 
cordon ,  et  à  le  mettre  en  relief  dans  le  sac  de  sa  bourse  dis- 
tendue. 

Ce  premier  temps  opératoire  ne  laisse  pas  que  de  présenter 
certaines  difficultés,  lorsque  le  cordon  est  court,  le  testicule  peu 
volumineux,  et  que  surtout  les  animaux  sont  doués  d'une  grande 
énergie  musculaire  dont  la  contraction  puissante  du  crémaster 
D*est  qu'une  manifestation. 

On  a  recommandé ,  en  pareils  cas ,  de  faire  donner  de  petits 
coups  de  verge  on  de  fouet  sur  les  lèvres  et  le  nez  de  l'animal,  et 
même  de  les  piquer  avec  une  épingle ,  afin  d'obtenir  par  cette 
révolsioD  douloureuse  le  relâchement  des  cordons  rétractés.  La 
première  de  ces  prescriptions  peut  être  suivie,  mais  la  deuxième 
Doos  parait  excessive,  les  piqûres  multipliées  d'un  organe  aussi 
nerveux  que  la  lèvre  pouvant  ne  pas  être  sans  inconvénients 
ultérieurs.  Il  est  de  beaucoup  préférable,  lorsqu'on  ne  peut  pas 
parvenir  à  surmonter  la  rétraction  des  cordons ,  de  recourir  à 
quelques  inhalations  éthérées  qui  produisent  instantanément  le 
relâchement  de  tout  l'appareil  musculaire  et  mettent  les  animaux 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  subir  l'opération. 
?ious  ajouterons  même  que  l'éthérisation,  comme  moyen  prépa- 
ratoire à  la  castration ,  nons  parait  une  précaution  excellente  et 
dont  l'usage  devrait  se  répandre  davantage,  toutes  les  fois  que 
les  sujets  sont  doués  d'une  grande  énergie  musculaire  et  qu'ils 
réagissent  d'une  manière  puissante.  Avec  l'éthérisation ,  on  n'a 
pas  à  redouter  cet  accident  formidable  qu'on  appelle  la  hernie  de 
castration. 

Lorsque,  par  les  efforts  combinés  des  deux  mains,  on  est  par- 
venu à  soulever  le  testicule  et  à  le  repousser  dans  la  partie  la 
plus  inférieure  du  sac  scrotal ,  il  faut  l'y  maintenir  fixé ,  en  ser- 
rant étroitement  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main  gauche , 
au-dessus  de  Tépididyme ,  de  chaque  côté  du  cordon ,  de  telle 
façon  que  le  pouce  soit  toujours  appliqué  à  un  centimètre  ou 
deux  au  delà  du  raphé ,  sur  le  sac  gauche ,  et  que  le  testicule  de- 
meure maintenu,  dans  un  exact  parallélisme ,  avec  cette  suture, 
par  son  grand  axe.  De  cette  manière ,  la  peau  est  parfaitement 
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tendue,  à  la  surface  du  testicule  et  dans  une  telle  situation ,  que 
rincision  qui  ya  lui  être  pratiquée  correspondra  exactement  au 
fond  du  sac  scrotal  :  condition  importante  pour  le  facile  écoule- 
ment des  liquides  exhalés  ou  sécrétés  par  la  plaie  de  castration. 

Benzièin*  tempi.  —  Incisiofi  des  envsloppes.  L'opérateur  saisit 
de  sa  main  droite,  devenue  libre,  le  bistouri  convexe  dans  le 
plateau  où  il  est  préparé  tout  armé ,  et  le  tenant  à  pleine  main , 
comme  un  couteau  de  table,  il  prend  un  point  d'appui  avec  son 
pouce  sur  le  testicule  et  promène  la  convexité  du  tranchant  de 
son  instrument ,  de  la  tête  à  la  queue  de  Tépididyme,  en  ayant 
soin  de  tenir  le  bistouri  d'une  main  assez  légère  pour  n'intéresser 
dans  ce  premier  mouvement  opératoire  que  la  peau ,  le  dartos  et 
}es  couches  les  plus  superficielles  du  tissu  cellulaire  lamelleoi 
qui  forme  la  troisième  enveloppe  testiculaire. 

Cette  première  incision  pourrait  être  pratiquée  en  tenant  le 
bistouri  en  manière  d'archet  ;  mais  dans  les  opérations  vétéri- 
naires, il  nous  parait  toujoui*s  prudent  de  donner  un  point  d'ap- 
pui à  la  main  qui  est  armée  de  l'instrument  tranchant ,  afin  de 
prévenir  les  échappées  dont  les  mouvements  brusques  de  l'ani- 
mal sont  si  souvent  la  cause. 

Une  fois  la  peau  et  le  dartos  mcisés ,  leurs  lèvres  s'écartent 
largement,  en  raison  de  la  rétractilité  puissante  de  la  deuxième 
de  ces  membranes,  adhérente  Intimement  à  la  première,  et  le 
testicule ,  toujours  poussé  par  la  compression  des  doigts  de  la 
main  gauche ,  appliqués  de  chaque  côté  de  son  cordon ,  tend  à 
s'échapper  de  sa  gangue  celluleuse,  dans  laquelle  il  demeure 
encore  contenu  par  les  couches  les  plus  profondes  superposées 
à  s|  tunique  fibreuse ,  et  surtout  par  le  tissu  cellulaire  condensé 
autour  de  la  queue  de  l'épididyme» 

L'opérateur  achève  de  )e  dégager  en  promenant  d'une  main 
très-légère  le  tranchant  du  bistouri,  de  la  tête  à  la  qilëue  de  l'or- 
gane. A  mesure  que  les  couches  lamelleuses  sont  divisées ,  on 
voit  leurs  bords  s'écarter  et  le  testicule  saillir  davantage  au  delà 
des  lèvres  de  l'enveloppe  cutanée. 

C'est  surtout  au  niveau  de  la  queue  de  l'épididyme  que  la  dis- 
section doit  être  faite  avec  le  plus  de  soin  et  poussée  plus  avant, 
parce  que  là,  le  tissu  cellulaire  plus  serré  unit  d'une  manière  plus 
intime  la  face  interne  du  dartos  à  la  surface  externe  de  la  tunique 
fibreuse.  Pour  vaincre  ces  adhérences,  l'incision  doit  contourner 
l'extrémité  la  plus  postérieure  de  la  queue  de  l'épididyme  et  re- 
monter au-dessus.  L'opératem*  est  assuré  que  l'incision  des  en- 
veloppes est  assez  profonde,  lorsqu'il  voit  se  dessiner  la  teinte 
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oaerëe  delà  tonique  fibreuse  sous  une  dernière  couche  pellttcide 
et  mobile  du  tissu  cellulaire. 

fvoMvAvM  impf .  —  ÊnucUaiiùn  dêi  iesHeulêê.  L'opérateur  dé- 
sarme SB  main  droite  du  bistouri ,  en  le  remettant  sur  le  plateau 
où  il  Ta  pris  et  non  pas  dans  sa  bouche,  ainsi  que  quelques-uns 
le  recommandent  et  le  pratiquent  Cette  habitude  est  vicieuse,  en 
ce  sens  qu'elle  expose  celui  qui  la  contracte  à  des  accidents 
graves ,  lorsqu'il  opère  sur  des  animaux  affectés  de  maladies 
eoDtagieases» 

Une  fois  sa  main  Ubre,  l'opérateur  en  applique  le  pouce  et  Pin- 
dei,  rapprochés  l'un  de  l'autre,  sur  la  grande  courbure  du  testi- 
cule, et  en  exerçant  sur  cet  organe  une  forte  pression  avec  ces 
doigts,  éa  môme  temps  qu'il  les  écarte,  il  les  introduit  sans  efforts 
entre  la  jdemiëre  couche  cellulaire  et  la  tunique  fibreuse  à  laquelle 
elle  est  juxtaposée.  Gela  fait ,  il  promène  son  doigt  indicateur 
entre  elles  deux  et  rompt  facilement  les  lAohes  adhérences  qui  les 
unissent  «  sur  toute  la  périphérie  de  l'organe ,  excepté  au  niveau 
de  la  queue  de  l'épididyme  ;  pour  venir  A  bout  de  cette  résistance, 
l'opérateur  saisit  le  testicule  de  sa  main  droite,  par  ses  deux  faces, 
remo&te  avec  la  gauche  les  enveloppes  le  long  du  cordon,  qu'il 
saisit  entre  le  pouce  et  l'index  de  cette  main  appliquée  directe- 
oient  sur  la  tunique  érythroîde,  puis  avec  le  doigt  indicateur  de  la 
main  droite,  disposé  en  crochet,  il  pénètre  en  arrière  du  cordon 
et  au-deAsus  de  l'épididyme,  A  travers  les  couches  oelloleuses 
condensées  et  rassemblées  dans  ce  point ,  et  une  fois  qu'il  s'est 
frayé  sa  voie,  il  opère  une  forte  traction  en  arrière  qui  a  pour  effet 
de  dilacérer  le  tissu  cellulaire  adhérent  A  la  queue  de  l'épididyme, 
et  de  permettre  te  dégagement  complet  de  l'organe. 

Dans  les  jeunes  chevaux,  cette  dilacération  s'opère  sans  beau- 
coup d'efforts ,  mais  dans  ceux  qui  sont  déjA  avancés  en  Age,  le 
tissu  cellulaire  oppose  une  telle  résistance,  qu'il  vaut  mieux  se 
servir  du  bistouri  droit  pour  pratiquer  la  dernière  manœuvre  de 
l'énudéation.  A  cet  effet,  une  fois  les  enveloppes  remontées,  on 
plonge  le  bistouri  perpendiculairement,  le  tranchant  en  arrière, 
à  travers  le  tissu  cellulaire,  et  on  le  débride  transversalement. 

QMitriènie  tenpf. — Application  et  constriction  des  casseaux.  Une 
fois  que  le  testicule ,  couvert  de  sa  tunique  fibreuse,  est  énucléé 
de  sa  gaine  celiuleuse ,  ^opérateur  remonte  Tenveloi^e  cutanée 
et  le  dartos  de  5  A  6  centimètres ,  au-dessus  de  Tépididyme ,  de 
manière  A  mettre  A  nu  la  partie  inférieure  de  la  tunique  érythroîde 
sur  laquelle  les  casseaux  vont  être  appliqués.  Il  est  contre-indiqué 
de  dépouiller  cette  tonique  dans  toute  son'étendue  de  son  enveloppe 
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celluleuse,  ea  plongeant  les  mains  à  plat,  de  chaque  côté  du  cor- 
don, jusqu'à  rouverlure  inférieure  du  trajet  inguinal.  Une  pareille 
manœuvre  ne  peut  avoir  que  des  inconvénients ,  en  compliquant 
la  plaie  de  castration  de  décollements  tout  au  moins  inutiles. 

Les  enveloppes  remontées  à  la  hauteur  prescrite,  Topératear 
les  maintient  dans  cette  position,  avec  sa  main  gauche,  tandis  que 
dé  la  droite  il  fixe  le  testicule  tendu  sur  son  cordon.  L'aide  de 
l'opérateur  doit  alors  prendre  une  des  paires  de  casseaox ,  eo 
écarter  les  branches,  si  déjà  elles  ne  le  sont  par  le  mécanisme  de 
iQur  mode  d'attache,  et  les  appliquer  d'avant  en  arrière,  de  chaque 
côté  du  cordon  testiculaire  qu'elles  doivent  étreindre.  L'opérateur, 
abandonnant  alors  le  testicule,  saisit  les  casseaux  parieurs  bouts 
écartés,  et,  avant  d'en  opérer  le  rapprochement,  il  a  soiu  de  re- 
monter les  lèvres  du  scrotum  pour  s'assurer  qu'elles  ne  vont  pas 
être  pincées.  Gela  fait,  il  place  exactement  les  casseaux  à  2  ou 
3  centimètres  au-dessus  de  l'épididyme ,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  faire  remonter  ceux  qui  renferment  de  la  poudre  caustique 
au-dessus  du  point  précis  où  ils  devront  être  définitivement  ap- 
pliqués, puis  il  les  rapproche  par  la  seule  contraction  de  ses 
doigts,  et  11  fait  jeter  immédiatement  autour  d'eux  le  nœud  cou- 
lant destiné  à  les  maintenir  serrés ,  lequel  doit  être  fixé  le  plus 
près  possible  du  cordon,  afin  que  la  coaptation  entre  les  deux 
plans  des  casseaux  soit  le  plus  intime  possible. 

L'aide  les  saisit  alors,  en  dedans  de  leur  encoche  circulaire, 
entre  les  deux  mors  de  la  pince  à  castration ,  et  maintenant  cette 
pince  en  dbrection  bien  horizontale,  de  manière  à  ce  que  les  mors 
agissent  toujours  perpendiculairement  aux  deux  plans  des  cas- 
seaux et  les  maintiennent  exactement  superposés  l'un  à  l'autre,  il 
la  serre  graduellement  jusqu'à  ce  que  les  casseaux  soient  en  par- 
fait contact.  C'est  à  ce  moment  que  la  douleur  de  l'opération  est 
la  plus  violente  et  que  l'animal  se  livre  aux  mouvements  les  plus 
énergiques.  Aussi  lorsque  l'opérateur  ne  peut  pas  disposer  d*un 
aide  dont  il  soit  sûr,  il  ne  doit  s'^en  fier  qu'à  lui-même  pour  le  soin 
d'appliquer  les  pinces ,  de  les  serrer  et  de  les  maintenir.  U  y  a 
toujours  à  redouter,  en  effet,  qu'un  homme  qui  n'a  pas  l'habitude 
des  manœuvres  à  exécuter,  en  pareil  cas ,  ne  s'effraye  des  mou- 
vements auxquels  l'animal  se  livre,  et  qu'en  cherchant  à  les  éviter 
par  un  écart  forcé,  il  h'exerce  sur  le  cordon  testiculaire  des  trac- 
tions violentes,  d'autant  plus  redoutables  que  sa  main  agit  sur  un 
levier  plus  puissant.  £n  pareil  cas,  loin  de  tirer  sur  les  pinces  qui 
tiennent  les  casseaux,  on  doit,  au  contraire,  pousser  leurs  mors 
vers  les  parois  abdominales,  afin  de  mettre  1c  cordon  testiculaire 
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dans  OD  état  de  relftchement  qui  prévient  les  dilacérations,  quels 
qae  soient  les  déplacements  que  ranimai  imprime  à  son  corps 
par  ses  moavements  tamultaeox.  C'est  parce  que  le  petit  étau 
portatif  dont  nous  avons  donné  la  description  plus  haut  permet 
d'éviter  ce  danger  que  son  usage  nous  paraît  recommandable. 

Lorsque  les  casseaux  ont  été  rapprochés  jusqu'au  contact  par- 
fait de  leurs  surfaces  planes,  par  l'action  despinces,  l'aide  de  l'o- 
pérateur les  maintient  dans  cette  position,  en  serrant  étroitement 
]e  nœud  coulant  jeté  autour  d'eux,  qu'il  consolide  par  deux  ou 
trois  tours  circulaires  définitivement  arrêtés  à  l'aide  d'un  nœud 
droit. 

Si  la  coapiation  des  casseaux  ne  paraissait  pas  suffisante,  mat- 
gré  ce  premier  nœud,  on  l'affermirait  davantage,  en  en  plaçant 
on  second  au  niveau  de  l'encoche.  H.  Bouillard,  vétérinaire  dans 
FAio,  a  conseillé  un  moyen  de  coaptation  des  casseaux  plus 
eipéditif ,  qui  consiste  à  les  encercler,  lorsqu'ils  ont  été  rappro- 
chés jusqu'au  contact ,  à  l'aide  d'une  virole  en  fer-blanc,  ajustée 
à  l'avance  sur  leur  diamètre.  Un  anneau  de  fer  pourrait  remplir 
le  même  office.  Ce  moyen  est  bon ,  mais  il  nécessite  l'emploi  de 
pinces  coupantes  lorsque  l'on  veut  détacher  les  casseaux  {Joum. 
de  Lyon,  1866).  H.  Gharlier  se  sert,  pour  le  même  usage,  d'une 
vis  en  fer  dont  il  traverse  l'un  et  l'autre  casseau,  et  à  l'aide  de 
laquelle  il  les  maintient  étroitement  réunis.  Lorsqu'il  veut  les 
détacher,  il  coupe  la  ficelle  placée  à  leur  extrémité  opposée,  et  il 
rompt  leur  superposition  en  les  faisant  mouvoir  sur  leur  vis , 
comme  les  deux  branches  d'un  compas  sur  leur  charnière. 

—  Pour  le  testicule  droit,  on  procède  identiquement  de  la  même 
manière  et  l'opération  est  terminée. 

L'indication  de  commencer  l'opération  par  le  côté  gauôbe  et  de 
la  terminer  par  le  droit,  résulte  de  la  position  respective  des  deux 
organes,  lorsque  l'animal  est  en  situation  convenable.  Le  testicule 
gaache  occupant  la  position  la  plus  inférieure,  c'est  par  lui  qu'il 
faat  commencer,  afin  que  l'écoulement  du  sang  et  la  présence  des 
casseaux  déjà  en  place  ne  gênent  pas  dans  les  manœuvres  de  la 
deuxième  opération,  chose  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  sil'on 
agissait  inversement. 

Telles  sont  les  différentes  manœuvres  que  comporte,  dans  les 
conditions  ordinaires ,  le  procédé  de  castration  dit  à  testicules 
^^verts;  mais  il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  cordon  testiculaire 
est  si  court  et  le  testicule  si  petit,  qu'il  est  impossible  d'en  faire  la 
préhension,  d'après  le  mode  que  nous  venons  d'indiquer.  Dans  ce 
^s ,  il  faut  renoncer  à  saisir  l'organe ,  avant  l'incision  des  pre- 
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pas  nécessaire,  le  cordon,  dont  le  crémaster  et  le  muscle  propre 
sont  intacts,  étant  doué  d'une  force  de  résistance  plus  que  suffi- 
sante pour  supporter  sans  s'allonger  le  poids  des  casseaux. 

Une  fois  achevée  l'opération  par  la  méthode  des  casseaui ,  à 
testicules  couverts  ou  découverts,  11  faut  faire  sur  la  région  opérée 
quelques  affbsions  froides  pour  débarrasser  la  peau  du  sang  dont 
elle  peut  être  souillée ,  et  arrêter  le  suintement  qui  peut  encore 
s'effectuer  par  les  capillaires  incisés.  L'application  de  l'eau  froide 
après  l'opération  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient ,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  pratique  journalière  ;  au  contraire,  elle  produit  une 
action  sédative  très-efficace,  et,  lorsque  la  saison  est  favorable, 
nous  croyons  qu'il  est  bon  de  persévérer  dans  son  emploi  pen- 
dant les  deux  premiers  jomrs  consécutifs  à  l'opération. 

Après  les  affusions  faites,  les  animaux  sont  débarrassés  de  leurs 
entraves  et  laissés  libres  de  se  rdever  ;  si  leur  queue  est  munie 
de  longs  crins,  il  est  prudent  de  la  retrousser  ou  de  la  maintenir 
fixée  de  côté  avec  tme  corde  attachée  à  la  sangle,  afin  de  l'empê- 
cher de  fouetter  sur  la  région  inguinale  et  de  s'accrocher  aux  cas- 
seaux  sur  lesquels  elle  pourrait  exercer  des  tractions  dangereuses. 
Il  faut  aussi  avoir  la  précaution  de  contenir  et  de  fixer  les  animaux 
de  telle  manière  qu'ils  ne  puissent  pas  porter  leurs  dents  vers  la 
partie  opérée  et  s'arracher  violemment  les  casseaux.  C'est  surtout 
pour  les  jeunes  poulains,  dont  le  corps  est  doué  d'une  grande 
souplesse,  que  cette  recommandation  est  expresse. 

Les  temps  successifs  de  la  castration,  à  testicules  couverts  ou 
découverts,  doivent  être  exécutés  avec  une  grande  prestesse,  ee 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  incisions  sont  faites  d'une 
manière  franche  et  large,  et  non  pas  avec  hésitation  et  tâtonne- 
ments. Quatre  à  cinq  minutes  suffisent  pour  achever  l'opération, 
et,  quand  on  a  acquis  une  grande  habitude,  il  ne  faut  pas  moitié 
de  ce  temps.  Lacoste,  qui,  par  sa  position  comme  vétérinaire  dans 
un  dépôt  de  remontes  de  Normandie ,  avait  été  appelé  à  la  prati- 
quer très-souvent,  ne  demandait  pas  plus  de  deux  minutes  pour 
abattre  le  sujet  à  châtrer,  le  mettre  en  position  et  lui  faire  l'opé- 
ration. {Mém,  de  la  Soc,  nat.  et  cent,  vét^  t  n.) 

Là  se  bornent  les  considérations  propres  au  Manuel  opératoire 
de  la  méthode  par  les  casseaux,  suivant  les  deux  procédés  qu'elle 
comporte. 

Quant  aux  symptômes  qui  se  manifestent  après  l'opération  et 
à  la  série  des  soins  que  réclament  les  animaux  jusqu'à  leur  gué- 
rison ,  nous  renvoyons ,  pour  en  faire  l'exposé ,  an  paragraphe 
général  qui  suivra  la  description  des  autres  méthodes  ou  pro- 
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cédés  dont  il  nous  reste  à  étudier  le  Manuel  chirurgical  propre- 
ment dit. 


Il*  Méthode  Je  eastratloa  par  llgatare. 

Cette  méthode  consiste  à  étreindre,  dans  un  lieu  circulaire, 
jusqu'à  effacement  complet  du  calibre  des  vaisseaux  nutritifs  du 
testicule,  soit  la  totalité  du  cordon  testiculaire,  enveloppé  de  la 
tonique  érythroîde,  soit  le  faisceau  antérieur  de  ce  cordon  qui 
comprend  Fartère,  les  veines  et  les  nerfs  spermatiques,  soit  enfin 
exclusivement  l'artère  testiculaire. 

D*où  plusieurs  procédés  de  castration  par  cette  méthode  : 

au  vaooteÉ.  —  uaATnaa  a  TBsnonzai  oouyiets. 

*t  deiuîèflM  et  troînèma  tenpi.  Gommc  dans  le  procédé 
da  même  nom ,  par  les  casseaux. 

fMtrièfne  tMnpg.  —  Application  et  constriction  du  lien.  Le  tes- 
ticule étant  complètement  énucléé,  l'opérateur  fait  placer  autour 
du  cordon  Fanse  double  d'une  fleeUe  de  fouet ,  munie  de  deux 
bâtonnets  et  disposés  conmie  pour  le  nœud  de  la  saignée.  Gela 
fait ,  il  confie  à  son  aide  le  soin  de  prendre  le  testicule  et  de 
maintenir  le  cordon  tendu  ;  puis  saisissant  les  deux  bâtonnets 
dont  la  ficelle  est  garnie ,  il  exerce  sur  les  deux  bouts  une  trac- 
tion graduellement  croissante ,  de  manière  à  étreindre  le  cordon 
le  plus  complètement  possible,  mais  sans  entamer  toutefois  la 
tunique  érythroîde.  Lorsque  la  ligature  est.serrée  au  degré  voulu, 
ou  l'arrête  par  un  nœud  droit. 

Il  est  prudent,  dans  ce  procédé ,  de  laisser  le  testicule  au-des* 
sous  de  la  ligature,  tout  au  moins  pendant  vingt-quatre  heures, 
âfm  de  se  ménager  la  possibilité  d'appliquer  un  deuxième  lien 
par-dessus  le  premier,  si ,  ce  temps  écoulé ,  on  reconnaissait , 
d'après  la  chaleur  et  Téréthisme  des  organes,  que  la  première 
constriction  n'ait  pas  été  complètement  suffisante. 

Le  procédé  conseillé  par  M.  Goux  (d'Agen)  diffère  à  quelques 
^ards  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer;  il  consiste  à  étreindre 
d'abord  le  cordon  revêtu  de  sa  tunique  érythroîde  dans  l'anse 
d'un  nœud  simple,  placé  aussi  haut  que  possible;  puis,  au  moyen 
d'une  aiguille  qui  tient  i^  l'un  des  bouts  de  la  ficelle ,  on  passe 
celte  ficelle  à  travers  le  cordon ,  immédiatement  au-dessous  du 
premier  nœud,  autom^  duquel  on  en  fait  un  second  et  un  troi- 
sième, si  on  le  juge  convenable.  (  Mém.  de  la  Société  nat.  et  cent 
deméd.  véL^  t.  il.) 
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Le  bUipé  9e  proptsM  M.  Gout,  en  eompléMiit  la  ligatai^  exté- 
rieure par  une  autre  qui  embrasse  une  partie  plus  restreinte  da 
cordon ,  est  de  pouvoir  enleyer  immédiatement  le  testicule,  sans 
que  Ton  ait  A  redouter,  aprte  eette  eicision»  le  glissement  du  lien 
qui  se  trouve  arrêté  par  les  tissus  qu'il  traverse. 

nmmakmm  rmooÉDÉ.  —  uaATUBB  a  tisticqus  DAoouraBVs. 

wnwimtt  d«Q»4iD«  9%  tmmèmm  tmapt.  Comme  dans  le  procédé 
du  même  nom ,  par  les  casseaux. 

Qaatrième  fempf.  —  Application  et  eonstriction  du  lien.  Le  tes- 
ticule étant  extrait  de  la  gaine  vaginale ,  ou  bien  le  cordon  est 
lié  en  bloc,  par  un  nœud  de  saignée,  ou  bien  lé  canal  efférent 
étant  coupé  avec  l'artère  petite  testiculaire  qui  raccompagne  et 
les  faisceaux  principaux  du  muscle  intrinsèque ,  on  se  contente 
de  comprendre  dans  la  ligature  la  partie  antérieure  du  cordon 
qui  renferme  Tartëre  testiculaire;  ou  bien,  enfin,  suivant  la  pres- 
cription de  Lafossc  {Dict,  d'hippiaL) ,  une  fois  le  testicule  en 
dehors  de  sa  gaine,  on  jette  une  ligature  autour  de  la  partie  vas- 
culaire  du  cordon ,  à  Taide  d'une  aiguille  courbe ,  munie  d'un  fil 
ciré,  que  l'on  introduit  dans  le  septum  postérieur  de  la  gaine,  à 
un  travers  de  doigt  au-dessus  du  testicule. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  modes  opératoires  que  Ton  adopte, 
le  testicule  doit  être  coupé  au-dessous  de  la  ligature,  mais  il  nous 
parait  prudent ,  pour  empêcher  que  le  cordon  tronqué  ne  soit 
entraîné  avec  le  lien  qu'il  porte,  jusque  dans  la  cavité  périto- 
néale,  par  l'action  rétractile  de  son  muscle  blanc,  de  lier  en- 
semble les  deux  ligatures  par-dessus  le  lambeau  du  scrotum 
intermédiaire  aux  incisions  pratiquées  de  chaque  côté  du  raphé. 
Nous  avons  vu  une  fois  survenir,  après  la  castration  par  la  liga- 
ture sur  un  poulain  de  deux  ans,  une  péritonite  mortelle  dont  la 
cause  nous  a  été  clairement  dévoilée  par  l'autopsie.  Lo  cordon 
s'était  rétracté  dans  la  cavité  abdominale ,  et  son  tronçon  en- 
flammé avait  été,  avec  la  ligature  qu'il  portait,  le  point  de  départ 
et  la  cause  de  l'inflammation  péritonéale. 

vm«iioiian  vmooftDÉ. —  iMAvnm  vm  vàmxàMM  ratTnmuoRa. 

^tmtkwsr,  à^nknm  «t  troitièaM  temps.  Comme  daUS  leS  procëdés 

à  testicules  découverts. 

QaairlènM  umpi.  —  Application  de  la  ligature  sur  Vartire.  Le 
testicule  étant  extrait  de  la  gaine  vaginale,  l'opérateur  annuUe  les 
çlforts  rétractiles  du  muscle  blanc  en  le  coupant  transversale* 
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ment  au-dessus  de  la  queue  de  rëpididyme»  ayec  le  canal  efférent 
etl*artère  petite  te9tlciilëli*e.  AlWn  il  sotAète  sur  Finâicateur  de 
la  main  gauche  le  faisceau  antérieur  du  cordon  et  pratique  une 
incision  longitudinale  de  2  centimètres  d'étendue,  sur  le  feuillet 
séreux  qui  Fenveloppe.  Cette  incision  ayant  mis  à  découvert  les 
flexuosités  de  l^artère  testiculaire ,  il  faut  alors  introduire,  en 
ayant  de  cette  artère,  la  pointe  d'une  aiguille  courbe  munie  d'un 
fil  ciré,  et  la  circonscrire  d'avant  en  arrière,  de  manière  à  com- 
prendre dans  l'anse  du  fil  que  l'aiguille  va  entraîner,  aussi  bien 
une  flexuosité  ascendante  qu'une  ilexuosité  descendante.  En 
d'autres  termes,  la  ligature  doit  embrasser  l'artère  doublée  sur 
eDe-même,  telle  qu'elle  se  présente  dans  le  tissu  cellulaire  où  elle 
serpente.  Si  l'on  voulait  isoler  l'une  de  ses  circonvolutions  et  se 
contenter  de  la  lier,  il  pourrait  se  faire,  comme  cela  nous  est 
arrivé ,  que  la  ligature  ne  fût  placée  que  sur  une  circonvolution 
ascendante,  et  qu'après  la  section  de  l'artère,  au-dessous  de  cette 
ligature,  l'hémorrbagie  se  produisit  comme  si  de  rien  n'était,  parce 
que  la  section  intéresserait  la  circonvolution  descendante  dont 
œlle  qui  est  liée  n'est  que  la  continuité,  et  que,  par  ce  fait,  l'artère 
serait  coupée  non  pas  au  delà ,  mais  bien  en  deçà  de  la  ligature. 
Eo  imitant  par  un  trait  de  plume ,  sur  un  papier,  la  disposition 
Oexneuse  de  l'artère  testiculaire ,  rien  n'est  facile  comme  de  se 
rendre  compte  de  la  possibilité  de  cet  accident.  La  ligature  doit 
donc  embrasser,  en  bloc,  toutes  les  circonvolutions  artérielles 
mises  à  na  par  l'incision  du  feuillet  séreux  qui  les  recouvre. 

Cela  fait,  le  cordon  est  coupé  en  dessous;  puis  on  procède  de 
la  même  manière  pour  le  cordon  opposé  ;  et ,  afin  d'empêcher  la 
rétractioo  de  l'un  ou  de  l'autre  dans  la  cavité  abdominale ,  on  lie 
eosemble,  par-dessus  le  raphë,  leurs  ligatures  respectives. 

TBOIStÉMË   DIVISION. 

Les  moyens  de  castration  compris  dans  cette  division  sont  ca- 
ractérisés par  la  solution  de  continuité  opérée  immédiatement 
entre  les  testicules  et  leur  appareil  de  suspension. 

Ils  se  subdivisent  en  six  méthodes  principales  qui  sont  :  1<>  la 
iQéthode  par  la  torsion  ;  2"*  la  méthode  par  la  cautérisation  ;  8*  la 
iQéthode  par  écrasement  linéaire;  U""  la  méthode  par  ratissement; 
S*  la  méthode  par  excision  simple  ;  6"  la  méthode  par  arrache^ 
ment. 

Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue  avec  tous  les 
détails  qu'elles  comportent. 
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I*  Méthode  |^r  la  torsIoM. 

Dans  la  méthode  de  castration  par  la  torsion ,  on  détermine  la 
solution  de  continuité  du  cordon  testiculaire,  dépouillé  de  toutes 
ses  enveloppes,  en  le  tordant  sur  lui-même,  jusqu'à  ce  que  ses 
libres,  allongées  au  delà  des  limites  de  leur  résistance ,  soient 
complètement  divisées. 

Le  but  qu'on  se  propose,  par  ce  mode  opératoire,  est  de  sé- 
parer immédiatement  le  testicule  de  l'appareil  vasculaire  qui  le 
suspend ,  sans  qu'on  soit  obligé  de  recourir  à  l'intermédiaire  de 
corps  étrangers  laissés  à  demeure  dans  les  plaies ,  pour  arrêter 
l'hémorrhagie  ;  la  torsion  que  subit  l'artère  testiculaire  cons- 
tituant, par  elle-même,  un  moyen  hémostatique  suffisant. 
(  Voy.  Hémostatiques,  S  Torsion,) 

La  torsion  peut  être  appliquée  soit  au-dessus,  soit  au-dessous 
de  l'épididyme,  soit  sur  l'artère  testiculaire  exclusivement.  Elle 
peut  être  pratiquée  soit  avec  les  mains  seules,  soit  à  l'aide  d'ins- 
truments spéciaux  {torsion  bornée)^  d'où  plusieurs  procédés  que 
nous  allons  passer  successivement  en  revue. 

A.  wtLùaÈoÈÊ  vm  voBttoir  av-obmvs  db  vàmarwoÊ, 

Ils  sont  au  nombre  de  deux  :  a.  le  procédé  de  torsion  avec  les 
mains  seules;  b.  le  procédé  dit  de  torsion  bornée,  qui  se  pratique 
à  l'aide  d'instruments  spéciaux. 

A.  Vrooédé  de  tornoD  «vm  lot  aaîaf. 

Ce  procédé  est  d'une  origine  très-ancienne;  il  doit  remonter, 
comme  celui  des  casseaux,  aux  époques  primitives  de  l'art, 
l'expérience  ayant  de  bonne  heure  enseigné  que  les  plaies  qui 
résultent  d'actions  violentes,  à  la  suite  desquelles  les  tissus  sont 
tordus  ou  déchirés,  ne  se  compliquent  pas  d'ordinaire  d'hémor- 
rfaagies.  Seulement,  comme  la  torsion  présente  d'autant  plus  de 
difficultés  dans  son  exécution  que  les  parties  sur  lesquelles  les 
mains  doivent  agir  sont  plus  volumineuses,  elle  a  été  de  préfé- 
rence appliquée  à  la  castration  des  animaux  jeunes  et  de  petite 
taille,  comme  les  veaux  et  les  agneaux,  et  l'on  s'est  servi  plutôt 
des  procédés  par  les  casseaux  pour  l'émasculation  des  animaux 
plus  âgés  et  d'une  taille  plus  développée. 

Voici  en  quoi  consiste  son  manuel  opératoire  : 

VrcBuer,  dtanème  el  iroîtièna  t«npf.  Gomme  dans  les  procédés 

à  testicules  découverts. 
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tempf .  —  Torsion  et  rupture  du  cordon.  L'opérateur, 
armé  du  bistouri  droit,  incise  transTersalement ,  au-dessus  de  la 
qiieue  de  répididyme,  la  partie  postérieure  du  cordon,  compre- 
nant le  muscle  blanc,  Fartère  petite  testiculaire  et  le  canal  effé- 
reot;  pais  il  étreint  aussi  fortement  que  possible  sa  partie  anté- 
rieure entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche,  à  3  centimètres 
au-dessus  de  la  tête  de  l'épididyme,  et  appliquant  les  mêmes 
doigts  de  l'autre  main ,  de  chaque  côté  du  cordon ,  au-dessous 
dfô  premiers,  il  fait  éprouver  au  testicule  un  mouvement  rota- 
loire  sur  lui-même ,  de  gauche  à  droite ,  qui  a  pour  résultat  de 
tordre  le  cordon  sous  les  doigts  de  la  main  gauche  et  de  le  rompre 
enfin,  lorsque  les  mouvements  de  rotation  ont  été  assez  multi- 
pliés pour  que  la  ténacité  de  ses  fibres  soit  surmontée. 

II  faut ,  en  général ,  de  quinze  à  vingt  tours  complets  pour  que 
cette  rupture  soit  opérée. 

Pour  donner  plus  de  prise  à  la  main  droite  sur  l'organe  qu'elle 
a  saisi,  et  qui  tend  à  lui  échapper  en  raison  de  l'état  lisse  et  tou- 
jours lubréfié  de  sa  surface,  il  est  souvent  avantageux  d'implanter 
le  doigt  indicateur  disposé  en  crochet,  entre  l'épididyme  et  le 
testicule.  La  torsion  peut  être  opérée  ainsi  d'une  manière  plus 
parfaite  et  sans  perte  de  force. 

Une  fois  le  testicule  séparé,  la  main  gauche  lâche  le  cordon 
tronqué  qui  remonte ,  en  vertu  de  sa  rétractilité ,  à  une  certaine 
hauteur  dans  le  trajet  inguinal;  mais  il  est  d'autant  plus  borné 
dans  son  ascension  que  le  septum  postérieur  de  la  gaine  a  été 
coupé  plus  près  de  l'épididyme,  et  il  y  a  d'autant  moins  de  danger 
qu'il  francWsse  l'orifice  supérieur  du  trajet  inguinal  que  sa  rup- 
ture a  eu  lieu  plus  près  du  testicule. 

B.  VjTOoédé  de  tornon  bornée. 

L'opération  de  la  torsion  exécutée  par  les  mains  seules  néces- 
site une  grande  force  musculaire  dans  les  doigts  de  l'opérateur.  11 
faut,  en  effet,  que  ceux  de  la  main  gauche,  qui  sont  appliqués  à 
demeure  sur  le  cordon,  l'étreignent  d'une  manière  assez  éneiîglque 
pour  arrêter,  au  point  même  où  ils  adhèrent ,  le  mouvement  ro- 
tatoire  imprimé  au  testicule  par  la  main  droite  et  empêcher  ce 
mouvement  de  se  transmettre  jusqu'aux  parties  supérieures. 
Autrement,  le  cordon  est  d'autant  plus  lent  à  se  rompre  que  la 
torsion  dont  il  est  le  siège  se  fait  sentir  sur  une  plus  grande  éten- 
doe;  et,  d'un  autre  côté,  les  tiraillements  qu'il  éprouve  peuvent 
entraîner  ultérieurement  des  accidents  inflammatoires  redou- 
tables. D'autre  part,  si  la  main  droite  n'a  pas  une  prise  solide  sur 
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le  testicule,  cet  organe  lui  échappe  facilement  lorsque,  après  Tac- 
complissemeot  d'un  tour  complet ,  l'opérateur  est  obligé  de  se 
relâcher  un  instant  de  son  étreinte  pour  remettre  sa  main  en  po- 
sition et  faire  exécuter  le  tour  suivant  :  d'où  la  nécessité  de  mou- 
vements des  mains  très-énergiques  et  en  môme  temps  très-rapides 
qui  fatiguent  beaucoup  le  chirui^en  et  lui  rendraient  diiffîcile 
l'exécution  de  l'opération  par  ce  procédé ,  sur  un  grand  nombre 
de  sujets  et  dans  un  temps  très-court,  quand  bien  même  il  serait 
doué  d'une  grande  force  musculaire  et  que  la  manœuvre  de  la 
torsion  lui  serait  habituelle.  » 

Ce  sont  sans  doute  ces  difficultés  opératoires  qui  on  fait  que, 
jusqu'à  ce^  derniers  temps,  la  castration  par  la  torsion  des  mains 
n'a  guère  été  pratiquée  que  sur  les  animaux  de  très-petite  taille 
ou  de  très-jeune  ôge,  chez  lesquels  le  petit  volume  et  la  faible  ré- 
sistance des  parties  permettaient  l'exécution  prompte  et  facile  des 
manœuvres  de  l'opération  ;  tandis  que  chez  les  grands  animaux 
les  difficultés  d'application  de  ce  mode  opératoire  étaient  trop 
difficiles  à  surmonter  en  raison  des  conditions  inverses  que  ren- 
contraient les  opérateurs,  à  savoir  la  masse  des  organes  et  la  té- 
nacité des  tissus.  Aussi  la  castration  par  torsion  n'était-elle  appli- 
quée sur  eux  que  par  des  hommes  doués  d'une  grande  force  mus- 
culaire et  perfectionnés  dans  la  pratique  de  cette  opération  par 
une  longue  habitude. 

Frappés  de  ces  difficultés,  MM.  Renault  et  Delafond  eurent  l'idée 
de  les  surmonter  en  armant  les  mains  de  l'opérateur  d'instruments 
particuliers,  destinés  à  augmenter  de  beaucoup  ses  forces  et  à  fa- 
ciliter ainsi  mécaniquement  les  manœuvres  de  la  torsion. 

Les  instruments  que  ces  professeurs  firent  confectionner  pour 
répondre  à  ces  indications  sont  deux  pinces,  l'une  fixe  et  l'autre 
mobile.  L'opérateur  saisit  le  cordon  entre  les  mors  de  ces  pinces, 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  à  une  distance  de  1  centimètre, 
et,  tandis  que  la  première  est  maintenue  immobUe  par  les  mains 
d'un  aide,  il  imprime  à  la  seconde  un  mouvement  rotatoire  ré- 
pété, qui  produit  d'abord  la  torsion  du  cordon  et  ensuite  sa  rup- 
ture complète,  lorsque  la  ténacité  de  ses  fibres  est  vaincue. 

MM.  Renault  et  Delafond  firent  connaître,  dans  le  compte  rendu 
des  tra?aux  de  l'École  d'Alfort  (Aec.  vét.^  1833),  le  perfectioune- 
ment  très-bien  imaginé  qu'ils  avaient  apporté  au  procédé  de  tor- 
sion, et  les  premiers  résultats  de  leurs  expériences.  En  même 
temps,  ils  déposèrent,  dans  le  cabinet  des  collections  de  l'École, 
un  spécimen  des  instruments  dont  ils  étaient  les  inventeurs. 

Dans  la  même  année  (1834)  où  MM.  Renault  et  Delafond  propo* 
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saient  de  perfectionner  la  méthode  de  torsion  par  l'emploi  de 
pces  spëciales  destinées  à  rendre  cette  opération  pins  facile  et 
plus  sûre,  H.  Molyneux^  Tétérinaire  à  Londres,  concevait  une  idée 
semblable  et  la  mettait  en  pratique  au  mois  de  novembre.  Le  pro- 
cédé employé  par  H.  Molyneax  consistait  à  fixer  le  cordon  tes- 
ticolaire  entre  deux  oasseaux  et  à  le  tordre  A  l'aide  d'une  pince 
qu'il  appelle  torsion-forceps.  Il  publia,  dans  le  n*  d'avril  1835  du 
Vetennarian,  trois  observations  de  réussite  complète  par  ce  nou- 
Teaa  mode  opératoire,  qui  a  de  grandes  analogies  avec  celui  que 
préconisaient  MM.  Renault  et  Delafond  quelques  mois  auparavant 
Cependant,  il  ne  semble  pas  que  M.  Molyneux  ait  bien  compris 
l'aTaotage  de  borner  la  torsion  à  l'aide  d'un  appareil  mis  en  tra- 
vers du  cordon  testiculaire,  car  il  dit,  en  résumant  ses  observa- 
tions : 

a  Les  casseaux  furent  employés  par  mesure  de  précaution  dans 
«ane  opération  aussi  importante  que  celle-ci,  et  je  crois  devoir 
<  donner  le  conseil  aux  praticiens  de  les  appliquer  sur  le  cordon 
G  les  preniières  fois  qu'ils  tenteront  l'opération  avec  le  forceps  ; 
I  mais  je  suis  convaincu  qu'ils  les  laisseront  bientôt  de  côté  avec 
«  le  cautère  et  les  caustiques  et  que  le  forceps  à  torsion  deviendra 
s  on  moyen  de  castration  plus  humain  et  aussi  parfaitement  sdr 
u  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  » 

La  pratique  de  M.  Molyneux  fut  imitée  la  même  année  et  avec  le 
même  succès  par  M.  Ricbardson,  et  plus  tard  par  MM.  Simonds  et 
l)aws,qui  firent  connaître,  par  la  voie  du  Veterinarian,  les  résul- 
tats heureux  de  leur  expérimentation. 

Malgré  la  publicité  donnée  en  France  à  cette  idée,  il  ne  semblait 
pas  cependant  que  le  procédé  nouveau  dont  elle  est  la  base  fût 
entré  dans  la  pratique  et  eût  été  soumis  à  une  expérimentation 
snffisanament  étendue  pour  lui  donner  la  consécration  dont  il 
manquait,  lorsque  quinze  ans  plus  tard,  en  1868  et  1869,  presque 
simultanément  et  sans  s'être  entendus,  deux  vétérinaires  prati- 
ciens, exerçant  l'un  à  Nogent-sur-Seine  et  l'autre  à  Rennes, 
MM.  Benjamin  et  Dillon ,  communiquèrent  à  la  Société  nationale 
et  centrale  de  médecine  vétérinaire,  chacun,  un  Mémoire, dans 
lequel  ils  faisaient  connaître  les  heureux  résultats  qu'ils  avaient 
obtenus  du  procédé  de  castration  par  torsion  bornée ,  appliqué 
par  eux  sur  une  grande  échelle. 

Lorsque  les  rapports  auxquels  ces  Mémoires  donnèrent  lieu 
eurent  été  publiés  dans  les  Bulletins  de  la  Société  (18<i9  et  1850), 
M.  Dillon  crut  devoir  réclamer  la  priorité  de  Tidée  nouvelle ,  et 
il  exposa  ses  titres  à  cette  revendication  dans  une  longue  lettre 

9. 
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(Bec.  véL,  1850),  à  laquelle  MM.  Delafond  et  Benjamin  firent  cha- 
cun une  réponse  :  le  premier,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Re- 
nault, pour  faire  valoir  leurs  droits  incontestables  comme  inTeo- 
teurs  des  instruments  propres  à  l'application  de  la  torsion  bornée  ; 
le  second,  pour  décliner  toute  prétention  à  cette  invention  et  faire 
connaître  qu'il  n'avait  fait  qu'imiter,  en  l'appliquant,  la  pratique 
de  son  prédécesseur,  M.  Dabrigeon,  lequel,  de  son  propre  aveu, 
n'était  lui-même  que  l'imitateur  de  MM.  Renault  et  Delafond,  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  et  auxquels  il  avait  emprunté  les  iastru- 
ments  dont  il  faisait  usage.  {Rec.  véL,iS5Q.  Lettre  de  M.  Benjamin, 
p.  520. ) 

En  résumé,  il  ressort  des  documents  qui  ont  été  produits  par 
les  parties  intéressées  à  propos  de  cette  question  de  priorité  : 

l""  Que  MM.  Renault  et  Delafond  doivent  être  considérés  comme 
les  inventeurs,  sans  conteste  possible  aujourd'hui,  du  procédé  de 
castration  dit  par  torsion  bornée,  et  des  instruments  à  l'aide  des- 
quels ce  procédé  est  rendu  d'une  application  facile.  (Compte  rendu 
de  VÉcole  d'Alfort.  1833.) 

2*  Que  M.  Molyncux,  en  Angleterre,  conçut  et  appliqua  l'idée, 
dès  1834,  de  pratiquer  la  torsion  du  cordon  testiculaire  avec  un 
appareil  d'instruments  spéciaux  ;  et  que  son  procédé  fut  immé- 
diatement adopté  par  MM.  Richardson,  Simonds  et  Daws. 

3*  Que  H.  Perrier,  vétérinaire  en  premier  au  2*  carabiniers,  fil 
confectionner  de  son  côté,  en  1835,  deux  pinces  destinées  au  même 
usage,  qu'il  ne  trouva  pas  assez  parfaites  et  dont  il  abandonna  la 
propriété  à  M.  Dillon.  [1"  Ménwire  de  M,  Dillon  et  Rapport  de 
M.  Yillatte  (Rec.  véL,  1850).] 

U''  Que,  armé  de  ces  instk*uments,  M.  Dillon  commença ,  dus 
1835,  à  pratiquer  avec  succès  l'opération  de  la  castration  par  le 
procédé  de  torsion  bornée.  {Rec.  vét,,  1850,  p.  (il  7  et  850.) 

5**  Que  peu  de  temps  après,  M.  Dabrigeon,  vétérinaire  à  Xo- 
gent-sur-Seine,  pratiqua  la  castration  du  cheval  et  du  taureau  par 
le  même  procédé,  en  se  servant  des  instruments  dont  MM.  Re- 
nault et  Delafond  lui  avaient  enseigné  Tusage  dans  leurs  cours,  à 
l'École  d'Alfort.  {Rec.  vét,,  lettre  de  M,  Benjamin,  1850.) 

G^"  Enfin,  qu'en  18/i2,  M.  Benjamin,  successeur  de  M.  Dabri- 
geon, dans  sa  clientèle  de  Nogent-sur-Scine,  apprit  de  lui  les 
avantages  que  présentait  le  procédé  de  castration  bornée  et  l'imita 
avec  succès  dans  une  pratique  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer,  (itec 
vét.,  1850.) 

Cette  question  historique  éclaircie,  voyons  maintenant  les  rc*- 
gles  du  manuel  opératoire  de  la  torsion  bornée. 
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Appareil  d'instruments.  Les  iastruments  qui  caractérisent  es- 
seDtielIement  ce  procédé  sont  deux  pinces  particulières,  Tune  qui 
doit  rester  fixe  et  l'autre  qui  doit  être  mobile  dans  les  mains  de 
ropérateur  ;  la  première  sert  à  limiter  la  torsion ,  et  l'autre  à  la 
pratiquer. 

La  pince  fixe  ou  limitative,  dont  la  longueur  totale  doit  mesu- 
rer de  40  à  U5  centimètres,  est  formée  de  deux  branches,  aplaties 
de  dessus  en  dessous,  de  1  centimètre  de  large  sur  demi  d'épais- 
seur, et  articulées  ensemble,  à  la  manière  de  celles  d'un  compas. 

L'une  de  ces  branches,  celle  qu'on  appelle  la  branche  femelle 
dans  le  langage  des  fabricants,  présente  à  4  ou  5  centimètres  de 
Farticulation  une  échancrure,  soit  de  forme  ovalaire,  et  de  9  à 
iO  centimètres  de  contour,  comme  dans  les  pinces  de  MM.  Re- 
nault et  Delafond,  soit  de  forme  rectangulaire  comme  dans  celle 
de  M.  Périer,  et  mesurant  9  à  10  centimètres  de  longueur  sur  k  à 
5  de  hauteur.  Ce  dernier  instrument  est  préférable  à  celui  de 
MM.  Renault  et  Delafond,  parce  que  la  profondeur  et  l'étendue  de 
léchancrure  permettent  d'y  loger  toute  l'épaisseur  du  cordon 
tesliculairey  sans  qu'il  tende  à  en  déborder,  lorsqu'il  s'étale  sous 
la  pression  que  lui  fait  éprouver  le  rapprochement  des  branches 
de  la  pince. 

La  branche  mâle  de  la  pince  limitative  présente  sur  son  bord 
interne,  au  point  correspondant  à  l'échancrure  de  la  branche  fe- 
melle, une  saillie  de  la  même  épaisseur  que  la  tige  qui  la  sup- 
porte, modelée  sur  les  contours  de  l'excavation  qui  doit  la  rece- 
voir, et  exactement  correspondante  en  étendue  à  la  profondeur 
de  cette  excavation,  en  sorte  que  lorsque  la  pince  est  fermée,  ses 
branches  sont  tangentes  l'une  à  l'autre  dans  toute  l'étendue  de 
leur  bord  interne. 

Pour  que  le  contact  soit  plus  parfait  entre  elles  au  niveau  de 
Téchancrure  destinée  à  loger  et  à  étreindre  fixement  le  cordon,  il 
y  a  avantage  à  ce  que,  dans  ce  point,  elles  soient  respectivement 
créoelées  ou  que  la  branche  femelle  soit  creusée  d'une  petite  mor- 
taise dans  laquelle  s'engage  le  bord  aminci  du  prolongement  de 
la  branche  mâle. 

—  La  pince  mobile  est  composée  de  deux  branches  d'une  lon- 
gueur de  30  à  35  centimètres  environ ,  articulées  ensemble  à  la 
fflaniëre  de  celles  des  tenailles. 

Ses  mors,  la  seule  partie  de  cet  instrument  sur  laquelle  il  soit 
nécessaire  d'insister,  ne  font  pas,  comme  dans  les  tenailles,  con- 
tinuité en  ligne  droite  à  la  longueur  des  branches.  Au  contraire, 
^  forment  un  angle  droit  à  l'extrémité  de  ces  branches,  de  telle 
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façon  que,  lorsque  rinstrameot  est  en  position,  les  mors  saisis- 
sent le  cordon  transversalement,  tandis  que  les  branches,  situées 
en  dehors  de  lui ,  demeurent  parallèles  à  sa  longueur  et  permet- 
tent à  Topérateur  d'exercer  la  torsion ,  sans  qu'il  soit  gêné  dans 
cette  manœuvre  par  la  continuité  du  cordon  et  par  le  testicule, 
au-dessous  du  point  où  la  pince  est  placée. 

L'un  des  mors  de  cette  pince  représente  une  échancmre  rec- 
tangulaire, dans  laquelle  le  cordon  est  placé  et  serré  par  le  rap- 
prochement de  l'autre  mors  qui  forme  une  tige  droite,  aplatie  de 
dessus  en  dessous,  exactement  proportionnée  en  longueur,  en 
surface  et  en  épaisseur,  pour  s'adapter  dans  la  profondeur  de 
l'échancrure  qui  doit  la  recevoir,  lorsque  la  pince  est  fermée. 

Il  est  avantageux  aussi,  dans  cette  pince,  qu'à  leur  surface  de 
contact,  les  mors  soient  crénelés,  pour  que  leur  adhérence  soit 
plus  intime  sur  le  cordon  qu'ils  doivent  étreindre. 

Les  manches  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  pinces  doivent  être 
suffisamment  cambrés  pour  demeurer  dans  un  certain  degré 
d'écartement,  lorsque  les  mors  sont  rapprochés  jusqu'au  contact, 
et  oOrir  ainsi  aux  mains  de  l'opérateur  une  prise  plus  solide. 

Afin  de  rendre  leur  effet  plus  parfait  et  durable,  sans  qu'il  y  ait 
nécessité  d'une  contraction  permanente  des  doigts,  il  est  avan- 
tageux que  l'une  et  l'autre  de  ces  pinces  puissent  être  mainte- 
nues fermées  par  un  mécanisme  quelconque  :  vis  de  pression  ou 
crémaillère  à  ressort  Ainsi  disposées ,  les  deux  pinces  sont  d'un 
emploi  plus  commode  et  plus  sûr.  A  la  rigueur,  on  pourrait  rem- 
placer la  pince  fixe  par  des  casseaux  longs  et  étroits,  ou  des 
morailles  en  bois ,  mais  la  pince  est  préférable ,  parce  qu'elle 
exerce  sa  pression  sur  une  moindre  étendue  superfloieUe  que  les 
casseaux,  et  qu'elle  écrase  conséquemment  une  partie  plus  dr- 
oonscrite. 

Maniai  de  l'opération.  —  Vremîttr,  fieuième  et  ItoliièBM  teiB|w. 

Gomme  dans  les  procédés  de  castration  à  testicules  découverts. 
QiiatriéiB«  tempi.  —  Application  des  pinces  et  torsion  du  cordon. 
Le  testicule  étant  énucléé,  l'opérateur  incise  transversalement 
avec  le  bistouri  droit,  immédiatement  au-dessus  de  la  queue  de 
l'épididyme,  tout  le  septum  postérieur  de  la  gaine  et  les  parties 
comprises  entre  ses  deux  feuillets,  c'est-à-dire  les  fhisceaui  du 
muscle  blanc,  l'artère  petite  testiculaire  et  le  canal  efférent;  alors 
il  embrasse  d'avant  en  arrière,  entre  les  deux  branches  ouvertes 
de  la  pince  limitative,  le  faisceau  antérieur  du  cordon,  à  quelques 
centimètres  au-dessus  de  la  tête  de  l'épididyme,  le  place  dans  l'é- 
chancrure de  cette  pince,  et,  rapprochant  ses  branches,  les  serre 
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l'une  contre  l'autre  perpendieolairement  à  la  direction  dn  cordon, 
en  ayant  soin  d'éviter  de  comprendre  entre  leurs  mors  les  lèvres 
da  scrotum.  Gela  fait,  il  change  de  position,  et,  faisant  face  ft  la 
r^on  scrotale ,  il  confie  les  manches  de  la  pince  limitative  à  un 
aide  intelligent,  en  lui  recommandant  de  les  maintenir  exacte- 
ment serrées  et  toujours  en  contact  immédiat  avec  le  sac  scrotal, 
quels  que  soient  les  mouvements  auxquels  Tanimal  se  livre. 
Cette  dernière  prescription  est  importante  à  donner  et  surtout  à 
piécuter,  parce  que,  instinctivement,  l'aide  qui  tient  la  pince 
tend  à  s'éloigner  de  l'animal  au  moment  où  il  se  débat,  et  pour- 
rait ainsi ,  en  se  servant  de  la  pince  comme  d'un  levier  puis- 
sant, allonger  le  cordon  et  le  dilacérer  dans  ses  parties  supé- 
rieures. 

L'opérateur  s'empare  alors  de  la  pince  mobile,  saisit  le  cordon 
entre  ses  mors  ouverts,  immédiatement  au-dessons  de  la  pince 
fixe  qui  l'étreint  transversalement;  puis  serrant  étroitement  le 
premier  instrument  entre  ses  deux  mains,  il  commence  la  torsion 
par  un  mouvement  gradué  de  gauche  à  droite,  auquel  en  succède 
immédiatement  un  autre,  puis  un  troisième  et  successivement 
ainsi,  toujours  dans  le  même  sens,  jusqu'à  ce  que  la  résistance 
des  fibres  du  cordon  soit  surmontée  et  qu'elles  se  rompent.  Dans 
cette  dernière  manœuvre,  les  actions  des  mains  s'alternent  régu- 
lièrement. La  main  gauche,  placée  au-dessous  et  en  avant  de  la 
droite,  sert  de  support  à  la  pince  mobile  et  la  maintient  en  posi- 
tion invariable  et  toujours  étroitement  serrée,  tandis  que  la  main 
droite  la  fait  tourner  dans  cette  dernière  qui  s'ouvre  seulement 
an  degré  voulu  pour  permettre  ce  mouvement.  Dix,  douze  ou 
quinxe  tours  complets  sont  suffisants  pour  que  le  cordon  soit 
rompu  dans  sa  continuité.  C'est  toujours  l'artère  testiculaire  qui 
résiste  le  plus  longtemps  ;  sa  disposition  flexueuse  lui  permettant 
de  s'allonger  davantage  que  les  parties  qui  l'entourent,  elle  ne 
cède  que  la  dernière  aux  efforts  que  la  torsion  lui  fait  éprouver. 
Une  fois  cette  artère  rompue,  l'opérateur  ouvre  la  pince  fixe  et 
laisse  échapper  le  tronçon  du  cordon  qui  remonte  dans  la  gaine 
vaginale,  sous  l'influence  de  la  rétractilité  de  ses  fibres  muscu- 
laires propres.  Mêmes  manœuvres  sur  l'autre  organe. 

n  y  a  des  opérateurs  qui ,  pour  éviter  toute  chance  d'hémor- 
rliagie,  même  par  l'artère  petite  testiculaire,  comprennent  entre 
le  mors  des  pinces  le  cordon  en  bloc.  Cette  manière  de  faire  n'a 
qu'un  inconvénient,  c'est  que  le  cordon  trop  massif  déborde 
quelquefois  de  l'échancrure  de  la  pince  limitative ,  lorsqu'il  est 
aplati  par  le  rapprochement  de  ses  mors. 
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Moins  de  deux  minutes  sont  suffisantes  pour  que  ropéralioD 
soit  achevée  des  deux  côtés. 

On  peut  la  rendre  plus  expéditive  encore,  en  pratiquant  d'a- 
bord et  dans  le  même  temps  sur  les  deux  testicules  les  incisions 
nécessaires  pour  lès  faire  sortir  de  leurs  gatnes  et  isoler  les  fais- 
ceaux antérieurs  de  leurs  cordons,  par  la  section  du  septum  pos- 
térieur; de  cette  manière  l'opérateur  n'a  à  changer  qu'une  seule 
fois  de  position  pour  venir  faire  face  au  scrotum;  tandis  que  s'il 
tord  le  testicule  gauche,  après  son  énucléation,  il  faut  qu'il  re- 
vienne se  placer  derrière  la  croupe  pour  saisir  le  testicule  droit, 
inciser  ses  enveloppes  et  l'extraire  de  sa  gatne.  Si  l'on  adopte  le 
procédé  plus  expéditif  de  mettre  d'abord  à  nu  simultanément  les 
deux  organes,  il  faut  alors  commencer  la  torsion  par  le  testicule 
droit,  qui  est  le  plus  superficiel,  et  qui  gênerait,  par  sa  présence, 
les  manœuvres  à  exécuter  sur  le  gauche. 

B.  FmoGiDia  db  tobsio»  av-obsbovs  db  l'Ivididtmb. 

Ils  sont  au  nombre  de  deux  :  1**  le  procédé  avec  les  mains 
seules  ;  2"*  le  procédé  de  torsion  boméle. 

A,  Procédé  de  tonton  aveo  lei  maîns. 

Proposé  en  1839  par  M.  Chevrier,  vétérinaire  à  Melun ,  ce  pro- 
cédé s'exécute  de  la  manière  suivante  : 

Vrenier,  deasièmo  «t  frotrième  temps.   CommC  daUS  lOS  prOCédés 

à  testicules  découverts. 

QnatricBM  tempf.  —  Désuniofi  du  tesiicuk  d'avec  Vépididyme  et 
torsion  de  l'un  sur  Vautre.  Le  testicule  gauche  étant  extrait  de 
la  gaine  vaginale,  et  maintenu  entre  les  doigts  de  la  main  gauche 
appliqués  sur  l'épididyme,  et  ceux  de  la  main  droite  sur  le  testi- 
cule, l'opérateur  sépare  ces  deux  organes  l'un  de  l'autre,  en  dila- 
cérant  avec  les  ongles  de  ses  pouces  le  feuillet  séreux  et  le  tissu 
cellulaire  qui  les  réunit,  depuis  la  queue  jusqu'à  la  tôte  de  Fépi- 
didyme,  point  d'émergence  des  vaisseaux  sanguins  et  des  canaux 
séminifères.  Là ,  la  dissection  doit  être  bornée  à  la  seule  mem- 
brane séreuse.  Si  les  adhérences  entre  le  testicule  et  son  annexe 
sont  trop  intimes,  en  raison  de  la  ténacité  des  tissus,  on  a  recours 
pour  les  rompre  au  tranchant  du  bistouri  convexe ,  avec  lequel 
on  les  éraille  graduellement.  Lorsque  le  testicule  ne  tient  plus  â 
la  tête  de  l'épididyme  que  par  le  faisceau  des  canaux  sanguins  et 
eflérentsqui  se  prolongent  de  l'un  dans  l'autre,  l'opérateur  étreint 
fortement  l'épididyme  entre  l'indicateur  et  le  pouce  de  la  main 
gauche  qui  trouvent  sur  ses  deux  faces  une  prise  solide,  en  raison 


CASTRATION.  137 

de  la  grande  étendue,  en  longueur,  qu'elles  leur  présentent,  et, 
de  Ja  main  droite ,  il  imprime  au  testicule  un  mouvement  rota- 
toire  de  gauche  à  droite ,  qui  produit  en  huit  à  dix  tours  la  rup- 
ture complète  des  canaux  par  lesquels  il  restait  appendu  à  son 
annexe. 

Cela  fait ,  l'épididyme  est  rentré  dans  Ja  gaine  vaginale  où  il 
est  maintenu  à  l'aide  d'un  point  de  suture  appliqué  sur  les  lèvres 
da  scrotum,  à  égale  distance  de  leurs  commissures. 

Mêmes  manœuvres  pour  le  testicule  droit.  Quatre  à  cinq  mi- 
nâtes sont  nécessaires  pour  l'achèvement  de  l'opération.  {Recueil 
cé/.,lg39,  p.l32.) 

B.  Vrooédé  da  tornon  Hinîtéa. 

Il  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que,  au  lieu  de  fixer  l'épidi- 
d}  me  avec  les  mains  seules ,  on  se  sert  pour  Tétreindre  de  la 
pince  limitative.  L'emploi  de  la  pince  mobile  est  inutile,  en  raison 
de  la  faible  adhérence  de  la  glande  séminale  à  son  annexe,  après 
la  dissection  qui  les  a  complètement  désunis. 

O.  VBoqAnÉ  ni  vomno»  nm  vMwrimm, 

Tw^anmr,  denxîème  et  trentième  tempi.   Comme  danS  ICS  prOCédéS 

à  testicules  découverts. 

Çnstrième  tenp*.  —  Dissection  et  torston  de  Vartère,  Une  inci- 
sion longitudinale  de  2  centimètres  d'étendue  est  pratiquée  sur 
le  faisceau  antérieur  du  cordon ,  séparé  du  septum  postérieur 
par  une  section  transversale  faite  au-dessus  de  la  queue  de  l'é- 
pididyme ;  puis  l'opérateur,  après  avoir  isolé  une  des  circonvo- 
lations  de  l'artère  testiculaire,  la  déplisse,  en  exerçant  sur  elle 
une  traction  sufûsante,  en  opère  la  section  transverse,  et  appli- 
quant une  pince  à  baguette  au-dessus  du  point  coiipé,  il  pratique, 
au-dessous  de  cette  pince  limitative,  la  torsion  du  tronçon  arté- 
riel, en  le  saisissant  entre  les  mors  d'une  pince  anatomique  à 
laquelle  il  imprime  quinze  à  vingt  tours  complets.  Gela  fait ,  le 
cordon  est  coupé  transversalement  au-dessous  du  point  tordu. 

II.  Mélhode  par  arrachement. 

Cette  méthode  ressemble ,  à  beaucoup  d'égards ,  à  celle  de  la 
torsion  et  se  pratique  de  la  même  manière  dans  ses  quatre 
temps.  Elle  n'en  diffère  qu'en  ce  que,  après  avoir  fait  éprouver  au 
cordon  testiculaire  quelques  tours  sur  lui-même  pour  le  rassem- 
bler en  un  faisceau  plus  compact  et  diminuer  la  résistance  de  ses 
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couches  les  plus  superficielles ,  on  le  rompt  dans  sa  continuité  en 
exerçant  une  traction  Tiolente  sur  ses  libres,  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  jusqu'à  ce  que  leur  ténacité  soit  surmontée. 

Ce  mode  opératoire  est  établi  sur  l'observation  de  ce  fait  que  les 
tuniques  des  artères  tiraillées  longitudinalement  ne  se  rompent 
pas  dans  le  même  temps  et  à  une  même  hauteur  ;  la  tunique  in- 
terne, la  moins  extensible,  se  déchire  la  première;  puis  c'est  le 
tour  de  la  tunique  moyenne  qui  se  prête  davantage  à  l'effort  qui 
la  distend,  en  raison  de  sa  plus  grande  élasticité;  enfin  la  tunique 
celluleuse ,  plus  extensible  que  les  deux  autres ,  s'allonge  davan- 
tage avant  de  se  rompre ,  et  forme  au  delà  de  leurs  divisions  un 
prolongement  effilé,  dont  les  fibres  agglutinées  ensemble  suffisent 
pour  mettre  obstacle  à  l'écoulement  du  sang  {voy.  Artères). 
Ainsi  s'explique  l'absence  complète  d'hémorrhagie  qui  caractérise 
presque  constamment  les  plaies  par  arrachement  même  très- 
étendues. 

Manuel  opératoire.  La  castration  par  arrachement  peut  être 
exécutée  par  les  mains  seules,  la  gauche  étreignant  fortement  le 
cordon  testiculaire  entre  le  pouce  et  l'index ,  pour  empêcher  que 
l'effort  de  traction,  exercé  parla  droite,  ne  se  transmette  à  la 
partie  supérieure  du  cordon.  Mais  l'opération  par  arrachement 
est  pratiquée  avec  beaucoup  plus  de  conditions  de  succès,  lorsque 
l'on  se  sert  des  pinces  spéciales  employées  pour  la  castration  par 
torsion  bornée. 

III.  Méthode  par  la  eantérlsatlon. 

La  méthode  de  castration  par  la  cautérisation  ou  par  k  feu, 
consiste  dans  l'application,  comme  moyen  hémostatique ,  d'un 
cautère  chauffé  à  blanc,  sur  l'extrémité  tronquée  du  cordon  tes- 
ticulaire, soit  que  la  section  en  ait  été  faite,  au  préalable,  par  l'ins- 
trument tranchant,  soit  qu'on  se  serve  du  cautère  lui-même  pour 
en  opérer  la  division. 

Ce  mode  de  castration  est  d'origine  très-ancienne,  car  déjà 
Absyrthe  en  fait  mention  comme  d'un  procéda  usuel.  Après  avoir 
été  pendant  longtemps  adopté  en  France  par  les  chàtreurs  de 
profession  (Garsault,  Nouv,  parf.  maréchal),  la  castration  parle 
feu  y  est  presque  complètement  tombée  en  désuétude,  et  si  elle 
n^avait  pas  été  conservée,  dans  quelques  rares  localités,  par  un 
petit  nombre  de  vétérinaires  ou  de  praticiens,  gardiens  fidèles  des 
anciennes  traditions,  elle  serait  aujourd'hui  à  peu  près  oubliée. 
Cependant,  dans  les  pays  voisins,  en  Angleterre  notamment,  et 
dans  quelques  contrées  de  F  Allemagne»  la  méthode  de  eaatpatiott 
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parle  feu  a'a  pas  eo  le  même  sort;  au  contraire,  elle  y  est  de- 
meurée la  méthode  le  plus  usnellemeot  employée  pour  l'émascula- 
tioD  des  poulains,  d'après  le  témoignage  de  Delabëre  Blaine  et  de 
W.  Perçiwall  {NoL  fond,  sur  l'art  vét,^  vol.  m,  et  Hippopath., 
Fol.  u).  Il  paraîtrait  aussi  qu'en  Amérique  et  dans  les  pays  tropi- 
caux, ee  mode  de  castration  serait  celui  .dont  l'expérience  aurait 
le  plus  démontré  les  avantages.  Cette  fidélité  des  châtreurs  de 
profession ,  particulièrement  pour  la  castration  par  le  feu,  dans 
des  pays  où,  comme  en  Angleterre,  les  chevaux  ont  une  si  grande 
valeur,  semble  prouver  que  la  désuétude  dont  cette  méthode  est 
atteinte  en  France  dépend  bien  moins  de  son  infériorité  réelle, 
relativement  aux  autres  moyens ,  aujoqrd'hui  plus  généralement 
employés,  que  des  idées  fausses  que  l'on  se  serait  faites,  à  priori, 
dans  les  écoles ,  des  consiéqueqces  fAcbeuses  qu'elle  peut  entraî- 
ner. C'est,  du  reste,  ce  que  nous  examinerons  plus  au  long,  dans 
le  chapitre  que  nous  devons  consacrer  A  l'étude  comparative  de  la 
faleur  des  différents  moyens  de  castration. 

La  castration  par  le  feu  se  pratique  de  différentes  manières  qui 
oe  diffèrent  pas  cependant  assex  les  unes  des  autres  pour  qu'il 
nous  paraisse  utile  de  les  diviser  en  procédés  distincts.  Ce  sont 
plutôt  des  nuances  d'un  même  mode  que  des  modes  différents. 

Appareils  d'instruments.  Les  instruments  particulièrement  né- 
cessaires pour  l'exécution  de  la  castration  par  le  feu,  sont  1°  des 
pinces  destinées  à  étreindre  le  cordon  spermatique  et  h  le  fixer 
peudant  la  cautérisation;  2"*  des  cautères. 

i*"  Les  pinces  peuvent  être  simples  ou  doubles  : 

A.  La  pince  simple  la  mieux  adaptée  pour  cette  opération  est 
formée  de  deux  pièces  de  bois  résistant ,  articulées  ensemble  par 
une  charnière  supérieure  qui  leur  permet  de  se  mouvoir  l'une  sur 
Tautre,  comme  font  les  branches  d'un  compas.  Ces  deux  pièces, 
qui  mesurent  une  longueur  de  30  centimètres  dans  leur  totalité 
siu-  1  centimètre  d'épaisseur,  sont  tangentes  l'une  à  l'autre  par 
leur  bord  interne,  dans  l'étendue  de  12  centimètres  au-dessous  de 
leur  articulation ,  où  elles  présentent  chacune  une  largeur  de  3  A 
4  centimètres  \  puis  ensqite  elles  sont  évidées ,  aux  dépens  de  ce 
bord  et  arrondies  sur  leurs  carres ,  de  manière  à  former  deux 
manches  de  18  centimètres  de  long  sur  5  de  circonférence.  L'un 
de  ces  manches  est  percé  d'une  ouverture  qui  donne  attache  à  une 
corde  dont  l'enroulement  autour  de  l'un  et  de  l'autre,  lorsque  la 
pince  est  fermée ,  maintient  ses  mors  dans  un  étroit  rapproche- 
ment, sans  qu'il  soit  nécessaire  que  l'action  de  la  main  inter* 
vienne. 
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Afin  de  préserver  cet  instrument  du  contact  du  cautère,  il  est 
bon  que  la  partie  élargie  de  ses  branches  soit  revêtue  d'une 
plaque  métallique  (cuivre  ou  fer)  dans  toute  son  étendue. 

La  pince  ainsi  construite  présente^ce  premier  avantage  qu'en 
vertu  des  propriétés  de  la  substance  qui  la  forme ,  elle  n'est  pas 
susceptible  dtf  conduire  jusqu'aux  tissus  qu'elle  recouvre  le  calo- 
rique que  le  cautère  peut  lui  transmettre  ;  en  outre ,  elle  met  à 
Tabri  de  son  rayonnement  les  lèvres  du  scrotum  et  la  gaîne  vagi- 
nale par  l'espèce  de  plastron  protecteur  que  constitue  la  grande 
surface  de  ses  branches,  au-dessous  de  leur  articulation  ;  enfin  la 
longueur  de  ses  manches  permet  à  celui  qui  a  pour  mission  de  les 
tenir,  pendant  l'opération,  de  placer  ses  mains  à  une  plus  grande 
distance  du  cautère,  et  d'éviter  ainsi  son  action  objective. 

A  défaut  de  cette  pince,  on  pourrait  à  la  rigueur  se  servir,  pour 
en  remplir  l'usage ,  soit  d'un  long  casseau,  soit  des  morailles  en 
bois,  soit  de  la  pince  limitative  employée  pour  la  castration,  par 
torsion  bornée;  mais  tous  ces  instruments  laissent  rayonner  le 
calorique  sur  les  tissus  adjacents  et  par  cela  même,  ils  sont  de 
beaucoup  inférieurs  à  la  pince  spéciale  dont  nous  venons  de 
donner  la  description. 

B,  La  pince  double  est  une  sorte  de  moraille  à  trois  branches, 
réunies  à  charnière  par  une  extrémité  et  libre  par  l'autre,  qui  doit 
être  tenue  dans  la  main  de  l'opérateur. 

Voici  d'après  M.  Huart  (de  Valenciennes)  quelle  est  la  disposi- 
tion de  l'instrument  de  cette  nature  dont  se  servent  les  frères 
Cheret,  châtreurs  de  profession,  très-renommés  dans  le  départe- 
ment du  Nord. 

Cette  pince  ou  moraille  se  compose  de  trois  branches ,  l'une 
centrale  fixe  et  deux  latérales,  articulées  ensemble  par  charnière, 
à  leur  partie  supérieure,  et  susceptibles  par  ce  fait,  de  se  mouvoir 
sur  la  première  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre.  Les  deux  branches 
latérales  dont  la  longueur  totale  est  de  30  centimètres,  affectent  la 
disposition  de  lames  de  couteau  à  tranchant  mousse ,  de  5  mil- 
limètres d'épaisseur,  dans  toute  l'étendue  de  la  tige  centrale  qui 
mesure  1 7  centimètres  de  longueur  sur  1  centimètre  d'épaisseur. 
C'est  par  leur  bord  aminci  que,  lorsque  la  pince  est  fermée,  elles 
se  mettent  en  contact  avec  cette  tige  moyenne  qui,  par  son  épais- 
seur plus  considérable  que  leur  tranchant,  forme  de  chaque 
côté ,  avec  elles  deux ,  un  angle  plan ,  dans  lequel  est  logée  la 
portion  du  cordon  qui  doit  supporter  l'action  du  cautère.  Au  delà 
de  la  tige  centrale,  les  deux  branches  latérales  sont  contournées 
en  manches  arrondis  de  12  à  13  centimètres  de  longueur. 
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Il  est  évident,  d'après  celle  description,  que  cette  pince  n'est 
qu^uae  imitalion  de  la  moraille  double  dont  Garsault  a  donné  le 
dessin  dans  la  planche  xxii,  âg.  U ,  de  son  Nouveau  parfait  ma- 
fichai  (édit.  de  1740).  Seulement,  la  moraille  de  Garsault  paraît 
être  en  bois,  ce  qui  est  préférable  à  cause  du  peu  de  conductibi- 
lité de  cette  substance,  et,  en  outre,  elle  présente  une  disposition 
qui  la  rend  plus  commode  pour  l'usage.  Ses  branches  peuvent 
être  maintenues  fermées  mécaniquement  par  un  anneau  circu- 
laire dont  l'une  est  munie  et  qui  se  fixe  dans  les  crans  d'une 
crémaillère  dont  l'autre  est  entaillée. 

T  Les  cautères  qui  conviennent  le  mieux  pour  l'exécution  de 
la  castration  par  le  feu  sont  des  cautères  de  forme  cutellaire , 
épais  et  courts  de  lame,  à  tige  droite  faisant  continuité  au  dos  de 
la  lame,  au  lieu  d'être  coudée  à  angle  droit  au-dessus  d'elle 
comme  dans  les  cautères  ordinairement  employés  pour  le  feu 
transcurrent.  L'avantage  de  cette  disposition,  c'est  que  les  di- 
mensions du  cautère,  depuis  sa  tige  jusqu'à  son  tranchant,  étant 
moins  considérables,  on  est  moins  exposé,  en  s'en  servant,  à 
brûler,  avec  le  coude  de  la  tige,  la  face  interne  de  la  cuisse  du 
membre  relevé.  Garsault  recommande  que  les  cautères  employés 
pour  la  castration  soient  carrés  par  leurs  bouches.  Nous  croyons 
que  la  forme  cutellaire  est  préférable,  parce  que,  avec  les  angles 
de  rinstrument  qui  la  présentent ,  on  peut  pénétrer  dans  la  pro- 
fondeur de  Tescharre  et  aller  à  la  recherche  de  la  bouche  de 
l'artère  qui  se  dérobe  quelquefois  sous  une  première  couche 
carbonisée. 

A  défaut  de  cautères  cutellaires,  on  peut  en  employer  de  forme 
nummulaire  ou  sphérique,  mais  ils  sont  d'un  usage  moins  com- 
mode et  moins  sûr.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  important  que  ces 
iûslruments  soient  assez  massifs  pour  se  charger  d'une  suffisante 
quantité  de  calorique  et  la  conserver  pendant  le  temps  qu'exige 
la  formation  d'une  escharre  résistante. 

Outre  ces  instruments,  l'opérateur  doit  avoir  préparé  à  l'avance 
de  la  poudre  de  colophane  ou  de  toute  autre  résine  destinée  à  être 
brûlée  sur  l'extrémité  du  cordon,  pour  ajouter  à  la  solidité  de 
l'escharre,  et  des  lambeaux  de  vieille  toile  ou  de  couverture  que 
l'on  trempera  dans  l'eau  pour  en  faire  un  appareil  susceptible  de 
protéger  les  parties  voisines  du  siège  de  l'opération  contre  le 
rayonnement  ou  le  contact  direct  du  cautère. 

Manuel  de  ropération,  —  Bremîer ,  deuxième  et  troîsîéme  tempe, 

comme  <ians  les  procédés  à  testicules  découverts;  seulement,  si 
Ton  doit  faire  usage  des  morailles  doubles,  il  faut  que  les  deux 
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testicules  soient  mis  à  nu  en  même  temps,  afin  que  leurs  cordons 
puissent  être  placés  simultanément  entre  les  mors  de  la  moraille 
à  trois  branches. 

Qnatrièittetoitiptf.  -^  Applicùtion  des  pinces.  —  Cautérisation,  Le 
faisceau  antérieur  du  cordon  étant  isolé  par  la  section  trans- 
versale du  septdm  postérieur  de  la  gaine  vaginale,  Topératcur 
embrasse  d^avant  en  arrière,  soit  le  cordon  gauche  seulement 
entre  les  branches  de  la  pince  simple,  soit  les  deui  simultanément 
entre  les  mors  de  la  pince  à  trois  branches,  puis,  remontant  les 
enveloppes,  pour  éviter  de  les  serrer,  il  étreint  le  ou  les  cordoos 
à  1  centimètre  au-dessus  de  la  queue  de  Tépididjme  et  il  assure 
la  fermeture  des  pinces,  à  l'aide  de  l'appareil  mécanique  dont  elles 
peuvent  être  munies,  cordage  ou  crémaillère.  Dans  ce  cas,  l'aide, 
auquel  les  pinces  sont  confiées,  n'a  d'autre  mission  que  de  les 
soutenir  en  les  maintenant  toujours  en  contact  avec  le  scrotum, 
quels  que  soient  les  mouvements  auxquels  les  animaux  se  livrent 
Si  les  pinces  sont  dépourvues  de  cet  appareil,  l'aide  doit  tout  à  la 
fois  les  soutenir  et  les  maintenir  étroitement  serrées  par  la  con- 
traction de  ses  doigts. 

Dans  le  procédé  des  frères  Chéret,  divulgué  par  M.  Huart,  et 
dans  celui  dont  M.  Petitclerc  a  donné  la  description  {Rec.  vêt., 
1855),  le  cordon  tout  entier  est  compris  entre  les  mors  des  pinces, 
aussi  bien  le  faisceau  antérieur  que  le  septum  avec  le  muscle 
blanc,  le  canal  efférent  et  l'artère  petite  testiculaire.  M.  Petitclerc 
recommande  de  le  réunir  en  un  faisceau  plus  ramassé,  en  lui  fai- 
sant subir  deux  ou  trois  torsions,  avant  de  serrer  les  pinces  par- 
dessus. Nous  croyons  qu'il  est  préférable  de  borner  la  cautérisa- 
tion à  la  partie  antérieure  du  cordon  où  se  trouve  placée  l'art^^ro 
principale,  l'hémorrhagie  par  la  petite  testiculaire  n'étant  nulle- 
ment à  redouter.  C'était,  du  reste,  la  pratique  que  conseillait  déjà 
Garsault  :  «  Gomme  le  testicule,  dit-il,  tient  par  un  de  ses  bouts, 
du  côté  du  fondement,  à  des  membranes  qui  viennent  avec  lui,  il 
faut  couper  ces  membranes  avec  le  bistouri,  w  Cette  prescription 
est  évidemment  rationnelle,  car  elle  permet  de  circonscrire  de 
beaucoup  le  champ  de  la  cautérisation. 

Une  fois  le  cordon  fixé  dans  les  pinces,  on  peut  en  opérer  la 
section ,  soit  avec  le  bistouri ,  comme  le  pratiquait  Fromage 
de  Feugré ,  soit  avec  le  cautère  chaud ,  ainsi  que  le  conseillait 
Garsault  et  que  le  font  d'ordinaire  les  châtreurs  de  profession. 

Lorsque  l'on  suit  le  premier  de  ces  modes  opératoires,  après 
avoir  coupé  ie  cordon  immédiatement  au-dessus  de  l'épididyme, 
on  étale  les  linges  mouillés  sur  les  lèvres  du  scrotum  et  à  la  face 
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interne  des  etiiases,  puis  on  applique  le  plat  du  cautère  chauffé  ft 
blanc  sur  la  partie  excédante  du  cordon  au  delà  des  pinces ,  en 
ayant  soin  de  la  refouler  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  on  main- 
tient le  cautère  sur  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  convertie  en  es- 
charre.  Puis,  pour  augmenter  sa  ténacité  et  son  Imperméabilité, 
OD  la  recouvre  d'une  couche  de  poudre  de  résine  que  l'on  fait 
fondre  k  sa  surface  et  pénétrer  liquide  dans  sa  trame  par  une  nou- 
velle application  du  cautère  rouge. 

S'il  se  sert  du  cautère  cutellaire  comme  instrument  diviseur, 
Topérateur  le  fait  chauffer  à  blanc  et  en  applique  le  tranchant , 
dans  une  position  perpendiculaire,  à  1  centimètre  en  avant  de 
la  pince ,  sur  le  cordon  que  la  main  gauche  maintient  tendu  en 
s'emparant  du  testicule  ;  puis,  il  imprime  avec  lenteur  un  mou- 
Tement  de  scie  au  cautère  qui  entame  les  tissus  d'arrière  en 
avant  et  en  produit  la  désunion.  Gela  fait,  U  saupoudre  de  ré- 
sine le  tronçon  du  cordon  et  U  achève  de  le  transformer  en 
escharre ,  en  le  refoulant  contre  la  pince  avec  le  plat  d'un  nou- 
veau cautère  chauffé  au  même  degré ,  qui  doit  être  maintenu  à 
demeure  jusqu'à  ce  que  reschârrification  soit  complète,  mais 
pas  assez  longtemps  pour  qu'il  adhère,  en  se  refroidissant,  aux 
tissus  carbonisés. 

Quand  on  fait  usage  des  morailles  à  trois  branches,  l'opération 
doit  commencer  par  le  testicule  droit  qui  est  immédiatement  sous 
la  main  et  s'achever  par  le  gauche. 

Après  la  cautérisatioui  on  s'assure  que  l'escharre  est  suffisam- 
ment épaisse  et  imperméable  au  sang,  en  ouvrant  un  peu  les  mors 
de  la  pince  pour  lever  l'obstade  que  leur  constriction  oppose  à  la 
circulation.  Si  le  sang  ne  suinte  pas  par  l'orifice  de  l'artère,  To- 
pération  est  parfaite  et  le  cordon  peut  être  abandonné  à  sa  rc- 
tractilité  ;  si,  au  contraire,  Thémorrhagie  se  manifeste,  c'est  que 
reschârrification  n'est  pas  suffisante,  et  il  faut  alors  resserrer  les 
pinces  un  peu  au-dessus  du  premier  point  où  elles  ont  été  appli- 
quées, et  convertir  en  escharre  la  nouvelle  partie  excédante  après 
l'avoir  préalablement  saupoudrée  de  colophane. 

Garsault,  dans  le  but  probable  d'augmenter  l'épaisseur  des  tissus 
que  le  cautère  doit  escharrifler,  recommande  d'appliquer  les  pinces 
immédiatement  au-dessus  de  la  tête  de  Tépididyme  qu'il  appelle 
le  parastate^  et  d'opérer  la  section  avec  le  couteau  de  feu  entre  le 
testicule  et  cette  partie.  {Nouv.  parf.  maréchaL)  Cette  praticpic 
peut  présenter  des  avantages. 

Les  frères  Ghéret  se  servent,  au  lieu  de  colophane,  d'une  pom- 
made qui,  suivant  M.  Huart,  serait  un  mélange  de  populéum  et 
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de  sulfate  de  cuivre.  Ils  en  revêtent  rextrémité  du  cordon,  après 
sa  section  par  le  cautère,  et  achèvent  ensuite  la  cautérisatioD. 
Cette  pommade,  k  laquelle  les  propriétaires  d'animaux  attribuent 
des  effets  merveilleux,  n'aurait  d'autre  avantage,  suivant  M.  Huart, 
que  d'empêcher  l'agglutination  immédiate  des  lèvres  séreuses  de 
la  plaie  vaginale  et  de  favoriser  le  travail  de  la  suppuratioo. 
M.  Pctitclerc  recommande  de  ne  faire  usage  que  de  cautères  chauf- 
fés au  rouge  obscur,  parce  que,  dit-il,  s'ils  étaient  trop  chauds, 
Tescharre  se  détacherait  trop  facilement.  {Rec.  i>é(.,  1855.) 

Nous  ne  saurions  partager  sur  ce  point  l'avis  de  ce  praticien , 
l'observation  ayant  démontré  que  l'action  hémostatique  du  cau- 
tère est  d'autant  plus  efficace,  que  la  carbonisation  des  tissus  est 
plus  rapide  et  plus  profonde.  Lorsque  les  cautères  ne  sont  pas 
élevés  à  une  sufQsante  température,  ils  adhèrent  aux  tissus  avec 
lesquels  on  les  met  en  contact,  et,  quand  on  les  en  détache,  ils 
entraînent  avec  eux  l'escharre  trop  molle  et  trop  superflcielie 
qu'ils  ont  formée. 

l)*aprës  W.  Perciwall ,  quelques  praticiens  se  servent  du  eau- 
tëi^  cutellaire,  même  pour  ouvrir  les  enveloppes  testiculaires, 
dans  le  but  d'éviter  toute  espèce  d'hémorrhagie  et  de  préveuir 
l'adhésion,  par  première  intention,  des  lèvres  de  la  solution  de 
continuité.  {Hippopathology,  on  the  casiraiion.)  C'est  là  une  pra- 
tique mauvaise  s'il  en  fut ,  et  qui  ne  doit  être  signalée  que  pour 
en  inspirer  la  répulsion. 

Une  fois  les  deux  cordons  cautérisés ,  il  faut  faire ,  sur  la  ré- 
gion scrotale ,  de  larges  affusions  d'eau  froide ,  pour  ralentir  le 
cours  du  sang  dans  l'artère  tronquée  et  faciliter  la  formation  du 
caillot  qui  doit  se  constituer  dans  l'intérieur  de  son, canal. 

Si ,  malgré  cette  précaution,  on  voyait  le  sang  sortir  à  flots  de 
la  gatne  vaginale ,  il  serait  prudent  alors  d'aller  à  la  recherche 
du  cordon  rétracté ,  de  le  replacer  entre  les  mors  des  pinces  et 
de  R^appliquer  le  cautère  blanc  sur  son  extrémité  tronquée;  mais 
il  est  rare ,  quand  la  première  cautérisation  a  été  faite  avec  les 
précautions  voulues,  qu'on  soit  obligé  d'y  revenir. 


W%\  MétlMde  par  réerueMeal  liaMlrc* 

La  méthode  par  l'écrasement  linéaire,  nouvellement  introduite 
dans  la  pratique  chirurgicale  (1850)  par  M.  le  docteur  Chassai- 
gnac«  consiste  dans  Tapplication ,  autour  des  tissus  dont  od  veot 
obtenir  la  division  complète ,  d'une  chaîne  métallique  mise  en 
mouvement  par  un  mécanisme  puissant. 

Elle  a  pour  but  d*opérer  la  séparation  des  parties  vivantes, 
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sans  effasion  de  sang ,  r^xpërience  ayant  démontré  que  les  yais- 
seaux,  divisés  par  une  constriction  méthodique,  présentent, 
après  leur  section ,  la  même  disposition  physique  à  leur  eictré- 
mité  tronquée  que  s'ils  avaient  été  tordus  ou  arrachés  :  c'est- 
à-dire  que  leurs  tuniques  interne  et  moyenne,  divisées  les  pre- 
mières, sont  plissées  et  refoulées  en  dedans  du  vaisseau,  de 
manière  à  former  une  espèce  de  tampon  qui  en  bouche  la  lu- 
mière, tandis  que  la  membrane  celluleuse  s'allonge  comme  un 
tabe  de  verre  soumis  à  l'action  de  la  lampe  à  émailleur,  et  s'ag- 
glatine  avec  elle-même  au  point  que  l'insufflation  par  l'extrémité 
opposée  de  l'artère  ne  parvient  pas  à  la  déboucher.  (Chassai- 
gnae,  De  Vécrasement  linéaire,  1856.) 

Appareil  instrumental  L'instrument  dont  se  sert  M.  Chassai^ 
goac  pour  l'application  de  sa  méthode,  consiste  essentiellement 
dans  une  chaîne  métallique,  formée  de  pièces  ovalaires,  articu- 
la entre  elles ,  comme  celles  des  scies  dites  à  chaînettes.  Cette 
ciiatoe  est  adaptée  par  chacune  de  ses  extrémités  à  deux  bran- 
ehes  de  fer  verticales  et  parallèles,  mises  en  mouvement  dans 
rintérieur  d'une  canule  plate  ou  d'une  gaine  métallique ,  à  l'aide 
d'an  levier  à  deux  branches  qui  est  disposé  sur  leur  extrémité  à 
l'opposé  de  celle  sur  laquelle  la  chaîne  est  attachée.  De  chaque 
côté  de  cette  chaîne  sont  placés  deux  cliquets,  maintenus  abaissés 
par  un  ressort ,  qui  s'engrènent  dans  les  dentelures  de  chaque 
branche  et  font  l'office  du  valet  dont  se  trouve  muni  le  cric  du 
tailleur  de  pierre. 

Etant  donné  une  partie  dont  on  veut  opérer  la  séparation  à 
l'aide  de  cet  écraseur,  on  enroule  sa  chaînette  autour  d'elle,  puis, 
tenant  de  la  main  gauche  le  manche  de  la  gaîne  métallique,  on 
applique  le  levier  à  deux  bras  dans  la  paume  de  la  main  droite, 
et  en  pressant  alternativement  sur  l'un  et  sur  l'autre,  on  imprime 
à  chaque  branche  crémaillée  un  mouvement  gradué  d'ascension 
qni  a  pour  résultat  de  les  engager  peu  à  peu  dans  leur  gaine  où 
elles  entraînent  avec  elles  la  chaîne  qui  leur  est  adaptée.  L'anse 
de  cette  chaîne,  se  rétrécissant  progressivement  à  mesure  que  les 
branches  crémaillées  l'attirent ,  elle  enserre  d'abord  étroitement 
les  tissus  autour  desquels  elle  est  enroulée;  puis  lorsqu'elle  les  a 
réduits  à  leur  plus  petit  volume ,  elle  pénètre  peu  à  peu  dans 
leur  substance ,  en  agglutinant  ensemble  les  fibres  qui  les  com- 
posent; puis  elle  finit  par  les  diviser  complètement,  car  les  bran- 
ches crémaillées  l'entraînent  avec  une  telle  force,  qu'il  faut  qu'elle 
se  fraie  sa  voie ,  à  travers  leur  trame,  pour  obéir  au  mouvement 
<IQi  lui  est  communiqué. 

m.  10 


U6^  GâtSnUTION. 


Mmuel  «fMir9(M^.— s^OTiîfri  AmièM«t  tra^^  Comme 
dan^  l0&  I^océdë»  de  cfMtratifNd  ft  testieules  déMOverta. 

I^Htênèmê  «•««•*  La  ébahie  de  la  crémaillère  est  enroulée  au- 
tow  du  cordo9  en  bloe ,  s^  que  la  eoo^tiictioo  s'op^  sur  uoe 
pUii»  pande  maase  de  tiasHs  et  aoit  ptoa  ixpoloDgée  ;  œla  fait , 
Topërateor  agit  sw  le  double  levier  dea  iMrwolies  crémaiHëe» 
poar  lea  loettre  en  moaïeineiit  et  produire  d'abord  la  constrio 
Hop  graduelle»  pois  la  division  définitive  dea  partiea  qw  la  chaîne 
enserre, 

La  condîtioa  essentielle  de  la  réosalte  de  cette  opération,  an 
point  de  vue  de  rhémostase,  est  ù'agir  ^veo  lenteur ,  Û  fout  laisser 
écouler  de  quinze  à  trente  secondée  entre  chaque  mpuTement 
imprimé  alternativement  aux  deux  bras  du  levier  :  ce  qvi  n'exige 
pas  moins  de  dix  minutes  pour  la  sectioQ  de  chaque  cordon. 
Quand  on  divise  les  tissus  trop  rapidement,  la  section  de  l'artère 
est  trop  nette  et  l'on  doit  redouter  les  hémorrhagies. 

Cette  lenteur  nécessaire  est  sans  doute  un  obstacle  à  ce  que 
cette  méthode  de  i^astratioo  devienne  un  moyen  pratique  usnel, 
en  vétérinaire ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  dans  un  temps 
très-court  un  assez  grand  nombre  de  sujets.  Hais  si  l'expérieoee 
démontre  l'efficacité  de  cette  méthode,  comme  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  expérimentalement  nous  portent  &  le  penser, 
elle  pourra  être  avantageusement  appliquée  sur  des  sujets  isolés, 
et  elle  sera  surtout  d'un  grand  secours  pour  l'extirpation  immé- 
diate, complète  et  sans  hémorrbagie  des  tumeurs  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  champignon  {voy.ceiûoi).  Nous  revleo- 
drons,  du  reste,  plus  loin  sur  ce  sujet. 

¥•  Métliode  par  ratUisememt. 

La  méihode  dite  par  raUssemeni  consiste  dans  la  section  du  cor- 
don testiculaire  par  l'intermédiaire  d'un  instrument  peu  trandiant, 
dont  (m  se  sert  pour  le  racler  dans  le  sens  de  sa  direction,  comme 
on  rade  une  racine  dont  on  veut  enlever  la  couche  corticale. 
Bans  ce  mode  opératoire,  l'hémostase  est  produite  par  l'obstacle 
qa'<9pose  à  l'écoulement  du  sang  la  multitude  de  filaments  iné- 
gaux et  rétractés  qpe  l'action  du  ratissage  a  formés  à  l'extréiBité 
tronquée  du  cordon  sperntatique. 

Cette  mâhode  de  castration,  qui  paratt  être  d'origine  indienne, 
a  été  introduite  en  France,  en  iSi2 ,  par  MM.  Beugnot  père  et 
Bernard,  vétérinaires  militaires  attachés  à  l'armée  d'Esp^t 
auxquels  elle  avait  été  communiquée  par  des  maréchaux  w^ 
faits  prisonniers,  qui ,  eux-mêmes ,  l'avaient  importée  des  Isà^ 
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Orientales,  où  elle  serait  usoellçment  vme  en  pratique.  {Mémoires 
deGobler,  t.  ii,  1816.) 

Manuel  0p^al0ire.«— Vranior,  demîène  et  troiffièmê  tempf.  Gomme 

dans  les  procédés  h  testicules  découyerts. 

qiniiîipti  HmfÊ.  L'opérateur  «épare  le  iàîseeau  outérieur  du 
cordon  d8  sa  partie  postérieure  par  la  aectiou  transversale  du 
septum  ;  pqii  cbaugeaot  de  position,  il  fliit  face  à  la  région  ingui^ 
Bsle,  pour  saisir  le  teaUeule  atee  la  main  gauehe  et  tendre  le 
cordon  ;  |4a9Wt  alors  le  )>istouri  couvei^e ,  tenu  très-légèi^ment 
de  la  main  caucbe,  dans  une  position  transversale  à  la  direction 
da  cordoo,  il  le  ratisse  avec  le  tranchant  de  cet  instrument,  dans 
une  étendue  de  9  à  3  centimètres,  pur  des  mouvements  non  pré* 
cipités  de  bas  en  baut ,  de  manière  à  rompre  sa  continuité  par 
Teqtèçe  d'usure  qu^  im^uit  ce  firottement 

liorsqne  la  section  du  cordon  est  opérée ,  son  extrémité  tron-> 
qoée  est  transformée  en  une  espèce  de  pulpe  rougeAtre  formée 
par  les  fitandrea  agglutinées  de  ses  fibres, 

VI.  MétlMda  fmw  •xelfll09  alnipl*. 

Cette  méthode  consiste  dans  la  section  nette  du  cordon  tcsti- 
culaire  avec  le  tranchant  du  bistouri ,  sqn^  avoir  recours  à  aucun 
moyen  hémostatique.  Elle  est  établie  sur  l'observation  de  ce  fait 
que  les  hémorrhagies  qui  résultent  de  la  division  nette  et  trans- 
Tersale,  même  d'artères  considérables,  s'arrêtent  souvent  chez 
les  animaux  par  le  retrait  des  vaisseaux  sur  eux-mêmes  et  la 
formation  d'un  caillot  obturateur,  à  leur  extrémité  tronquée  et 
dâDs  le  tissu  cellulabre  qui  les  entoure. 

Ce  mode  opératoire  a  été  surtout  préconisé  par  Lafosse  père- 
{bict.  d'Mppiat.) 

Manuel  opératoire, — Vremîer,  denzîème  el  troSnéme  tempi.  Gomme 

dans  les  procédés  à  testicules  couverts, 

9m^9ànm  «Mpi.  L'opérateur,  faisant  face  à  la  région  inguinale, 
saisit  le  testicule  de  la  main  gauche  pour  tendre  le  cordon,  et  de 
la  droite  armée  du  bistouri  convexe  tenu  comme  un  couteau  de 
table,  U  le  coupe  transversalemwt  d'arrière  en  avant  «  au-dessus 
de  l'épididyme,  et  l'abandonne  ensuite  à  sa  rétractilité  qui  l'en* 
traîne  dans  la  gatne  vaginale. 

La  même  opération  étant  faite  sur  le  testicule  de  l'autre  côté , 
l'animal  est  laissé  immobile  dans  sa  place  à  l'écurie,  et  Ton  attend 
que  rhémorrhagie  s'arrête  spontanément. 


«0. 
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DEUXIÈME  CATÉGOnrE. 


Annulation  des  testicules,  comme  organes  générateurSy  par  une 
modification  profonde  imprimée  à  leur  texture. 

Les  méthodes  de  castration  comprises  dans  cette  catégorie  sont 
très-rarement  appliquées  aux  monodactyles  :  le  bistoumage  et  le 
martelage,  parce  que  la  disposition  anatomique  de  Tappareil  tes- 
ticalaire  ne  se  prête  que  trës-difflcilement  aux  manœuvres  qu'ils 
nécessitent  ;  la  ligature  sous-cutanée  du  cordon ,  en  totalité  ou  en 
partie,  parce  qu'elle  manque  de  la  sanction  de  l'expérience  et 
même  de  l'expérimentation  et  qu'on  ignore  à  peu  près  aujour- 
d'hui quelle  peut  être  sa  valeur  pratique.  Quant  à  Y  écrasement, 
c'est  un  moyen  barbare,  irrationnel,  qui  doit  être  à  jamais  répudié, 
chez  tous  les  animaux,  car  il  ne  peut  aboutir  au  résultat  auquel 
on  tend,  l'atrophie  du  testicule,  qu'en  donnant  naissance  à  une  ^ 
maladie  douloureuse  à  l'excès  et  redoutable  par  ses  conséquences. 

Les  méthodes  de  bistoumage  et  de  martelage  dont  on  fait  quel- 
quefois l'application  aux  monodactyles,  devant  être  étudiées 
particulièrement  à  propos  de  la  castration  des  didactyles ,  nous 
nous  abstiendrons  d'en  parler  dans  ce  paragraphe,  nous  réservant 
de  faire  connaître  les  modifications  que  comporte  leur  manuel 
opératoire  sur  les  premiers ,  après  la  description  que  nous  en 
aurons  donnée  pour  les  seconds. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  exposer  la  méthode  de  castra- 
tion par  la  ligature  sous-cutanée  ;  quant  à  l'écrasement ,  nous  ne 
dirons  de  son  Manuel  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  en  inspirer  la 
répulsion. 

!•  méthode  de  ligature  Bous-eiitaiiée  do  eordon  tesUeiiIaire 

ou  de  l'une  de  ses  parties. 

Cette  méthode  consiste  dans  la  constriction  du  cordon  sperma- 
tique,  par  un  lien  circulaire,  introduit  sous  l'enveloppe  scrotale. 
Elle  s'exécute  de  la  manière  suivante  :  le  testicule  droit  étant  saisi 
et  repoussé  dans  le  sac  de  sa  bourse,  comme  dans  le  premier 
temps  de  la  castration  par  les  casseaux,  un  aide  a  pour  mission  de 
le  maintenir,  en  appliquant  le  pouce  et  l'index  de  sa  main  droite 
en  arrière  et  en  avant  du  cordon.  Alors  l'opérateur ,  anné  d*un 
varrekt ,  grosse  aiguille  de  bourrelier,  muni  d'une  ficelle  cirée, 
t'Introduit  d'arrière  en  avant,  à  travers  la  peau  scrotale  et  du 
dartos,  au-dessus  du  point  où  les  doigts  de  Taide  sont  appUquës; 
puis  illui  fait  longer  la  face  externe  du  cordon  en  dehors  delà  lu- 
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nique  ërythroîde,  et  il  la  fait  sortir  en  avant,  entraînante  sa  suite 
b  ficelle  dont  son  chas  est  porteur.  Cela  fait,  il  réintroduit  le  car- 
relet par  l'ouverture  qui  vient  de  lui  donner  passage  et  lui  fait 
décrire  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  d'avant  en  arrière,  un  trajet 
parallèle  à  celui  qu'il  vient  de  parcourir,  en  ayant  soin,  cette  fois, 
de  lui  faire  longer  la  face  interne  du  cordon  ;  puis  enfin ,  au  bout 
de  ce  trajet,  il  le  fait  sortir  par  l'ouverture  par  laquelle  il  est  entré, 
en  sorte  que  ce  temps  opératoire  accompli ,  le  cordon  est  com- 
pris dans  l'anse  de  ficelle  que  l'aiguille  a  entraînée  derrière  elle 
dans  le  double  trajet  qu'elle  a  parcouru.  Il  ne  reste  plus  quk 
serrer  cette  anse  étroitement  et  qu'à  l'arrêter  par  un  nœud  droit; 
Topération  est  ainsi  terminée  d'un  côté.  Pour  opérer  sur  le  testi- 
cule opposé,  il  faut  que  l'animal  soit  retourné  sur  l'autre  côté, 
afin  que  les  manœuvres  opératoires  soient  rendues  plus  faciles 
par  la  position  plus  superficielle  donnée  au  testicule. 

D'après  Soulard,  vétérinaire  de  la  Charente,  ce  procédé  était 
connu  de  son  temps,  dans  ce  département,  sous  le  nom  de  point 
doré.  Il  aurait  pour  résultat  de  produire  l'atrophie  des  testicules 
et  la  perte  de  leur  faculté  sécrétoh*e;  mais  ces  organes  conserve- 
raient une  faible  vitalité,  qui  les  empêcherait  de  tomber  en  mor- 
tification. {Cours  comp.  d'agric,^  1809,  art.  Castration  de  F.  de 
Feugré.) 

On  peut  simplifier  cette  opération ,  en  n'étreignant  que  le  fais- 
ceau antérieur  du  cordon.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  d'une  aiguille 
à  suture  que  l'on  fait  pénétrer  d'avant  en  arrière,  au  côté  interne 
du  cordon  qu'elle  contourne  ;  puis  on  la  fait  sortir  derrière  son 
faisceau  antérieur,  pour  la  faire  rentrer  immédiatement  par  son 
ouverture  de  sortie  et  lui  faire  contourner  le  côté  externe  du  cor- 
don. Au  bout  de  ce  dernier  trajet,  elle  sort  par  l'ouverture  pri- 
mitive par  laquelle  elle  est  entrée. 

On  a  conseillé  de  borner  la  ligature  au  canal  efiérent.  Dans  ce 
cas ,  l'aiguille  contourne  la  partie  postérieure  du  cordon  seule- 
ment ,  de  manière  à  n'embrasser,  dans  l'anse  qu'elle  entraîne , 
que  le  canal  spermatique  et  l'artère  petite  testiculaire. 

II.  Méthode  d'éeracenieiit  du  testleiile. 

Encore  appelée  méthode  par  froissement,  meurtrissure,  coHt- 
mn.  Elle  est  complètement  hors  d'usage  aujourd'hui.  Suivant 
Promage  de  Feugré ,  qui  n'en  parlait  lui-même  que  d'après  les 
auteurs  qu'il  avait  consultés ,  cette  méthode  consistait  à  compri- 
mer fortement  les  testicules  entre  des  tenailles  à  mors  larges  et 
plats  ou  à  les  contondre  entre  deux  morceaux  de  bois,  a  Aristote, 
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«  dit  Fromage»  en  a  parlé  ;  il  en  est  fait  mention  danii  l'uuTrage 
(1  de  Bnignone  sur  les  Haras  :  il  dit  que  cette  opération  ôte  la  fa- 
«  culte  d'engendrer,  mais  qu'elle  laisse  une  certaiDe  vivaeité  qui 
«  approche  de  celle  des  animauiK  entiers.  On  en  tirouve  aussi  un 
u  mot  dans  l'ouvrage  de  M»  le  docteur  Schreger*  BuiraDt  Levail- 
«  lant  ^  les  Gonaquois  ^  peuple  d'Afrique ,  écrasent  entre  deoi 
«  pierres  plates  les  testicules  qui,  avec  le  temps ,  acquièrent  un 
«  volume  prodigieux  et  deviennent  un  mets  trës^délicat  Quoi 

qu'il  en  soit,  cette  manière  me  semUe  une  des  inventions  les 
ik  plus  douloureuses  et  les  plus  barbares  ;  elle  exposerait  sûre- 
«  ment  à  de  grands  dangers  i  mais  ce  qui  apaise  mes  sens  à  ce 
«  sujet,  c'est  que  je  ne  sache  pas  quelqu'un  qui  jamais  l'ait  mise 
«  en  pratique.  U  serait  beaucoup  plus  siknple  d'ouvrir  le  scrottkm 
«  et  de  séparer  le  cordon  seul  par  écrasement  n  (Cours  d'agric.) 

On  a  vu  plus  haut  que»  par  le  procédé  du  docteur  Chaasaignac, 
on  pouvait  réaliser  cette  idée  trôs-juste  de  Fromage. 

DES  PHÉNOMKNSS  GONftBGUTIFS  A  L'OPEBATION  DE  bA  CABTBATIOTT 

GHBZ  hBS  MOMODACTYIkHS. 

Les  phénomèiies  qui  se  tnanifestent  après  l'opération  de  là  cas- 
tration ^  par  quelque  mode  que  ce  soit  ^  apparaissmt  soit  itiuiié- 
diatement ,  soit  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  dite 
de  l'opération.  Les  premiers  sont  la  conséquence  immédiate  de 
l'action  traumatique  ;  les  seconds  dépendait  du  Iravail  inflam- 
matoire qui  préside  A  la  cicatrisation. 

Z.  yxÂiroMâvaa  miDiATS. 


Ce  sont  i  m  la  étoulear,  qui  est  constakite»  quelque  sôit  le  mode 
opératoire  ;  b%  Vhémorrhagie  »  qui  est  8ttsce|»tible  de  compliquer 
les  méthodes  traumatiques ,  à  des  degrés  variable»  ^  suivant  les 
moyens  mis  eu  usage  pour  la  prévténit*;  d  la  léstàn  physique  drs 
parties,  différente  d'aspect  et  de  disposition^  suivant  le  inods 
opératoire  employée 

a.  La  douleur  est  une  conséqueât^e  inévitable,  fatale  des  nia-> 
nœuvres  opératoires  que  nécessite  la  castration.  Elle  résulte  des 
actions  violentes  que  subissent  àiinoilâhément  o\i  isolément  les 
nerfs  qui  se  distribuent  aux  testicules  ou  à  leurs  enveloppes  et 
qui  procèdent  s  les  premiers  ^  du  système  ganglionnaire ,  et  les 
seconds^  de  l'apparcdl  cérélM'O-spiDal.  D'autant  (rilus  intense  qutf 
les  nerfs  de  ces  deux  ordres  sont  simultanément  et  davantage 
lésés>  la  douleur  de  la  castration  a  ce  caractère  partioulier  qtt'eUe 
s'irradie  toujours  jusqu'au  système  nerveux  abdominal  <  d'oA 
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9»  mode  0pédal  d^expression.  Les  animaux  qtd  viennent  de 
9Ul)ôrIa  castration  éprouvent  de  véritables  coliques  {v<yg.  ce  mot); 
ib  sont  dans  un  état  marqué  d'inquiétude  et  d'agitatioti,  piétinent, 
dtt  derrière,  gt^ttent  le  sol  du  devant,  portent  la  tête  du  côté  des 
flancs,  souvent  même  cherchent  à  se  mordre  ou  à  arracher  avec 
leurs  dents  les  appareils  de  constriction  appliqués  sur  les  cor- 
dons testiculaires.  Us  se  couchent,  se  roulent,  se  relèvent,  pour 
reprendre  la  position  décubitale;  immétUatement  après,  leur  peau 
est  mouillée  de  sueur,  particulièrement  aux  plis  des  jointures , 
dans  les  flancs  et  à  la  région  inguinale  ;  leur  physionomie,  enfin , 
a  cette  expression  si  caractérisée  d'angotsse ,  qui  dénonce  les 
douleurs  abdomhiales  profondes. 

Ces  symptômes  sont  en  rapport  dans  leur  mode  de  manifesta-^ 
tioo  et  dans  leur  durée  avec  le  mode  d'action  et  Ténei^e  des 
moyens  mlB  en  tlsa^  pour  supprimer  ou  annuler  Tappareil  testi- 
calaire.  Aliasi  sont-ils  plus  accusés  et  plus  persistants  à  la  suite 
de  la  castration  par  les  casseaux ,  à  testicules  couverts  surtout , 
parle  feu,  par  la  ligature  en  bloc  du  cordon  testiculaire,  au-^ 
dessus  de  la  tuniq«ie  érythmide,  que  oonséeutivement  à  remploi 
de  l'excision  simple,  du  ratissement,  de  la  ligature  exclusive  de 
l'artère,  de  la  torsion  bornée ,  et  même,  nous  paralt-il ,  de  l'écra- 
semeot  linéaire  :  tous  procédés,  qui  produisent  des  douleurs 
abdominales  moins  vives ,  parce  qile  leur  action  traumatique  est 
moins  violente  et  que  ^es  eôets  sont  de  plus  courte  durée. 

Mais  lea  douleurs,  quelque  soit  le  mode  opératoire  mis  en 
usage,  ne  se  prolongent  pas  généralement  au  delà  des  trois  ou 
quatre  premières  heures  qui  suivent  l'opération.  Ge  temps  écoulé, 
elles  s'évanouissent  insensiblement  et  l'animal  ne  semble  plus 
éprouver,  d'après  la  maniféstatton  de  ses  symptômes,  que  la 
soaftranœ  locale  qui  résulte  de  la  lésion  dont  l'appareil  testicu*' 
irâe^st  le  siège. 

6.  Vhémolrrhagie.  La  quantité  de  sang  qui  s^écoule  des  plaies 
de  castration ,  varie  notablement  suivant  les  méthodes  ou  pro- 
cédés opératoires  mis  en  usage.  Ainsi  ^  qyaand  on  a  recours  àl'ap- 
idicatlon  des  casseaux  sur  la  tunique  érythrolde ,  la  plaie  est 
presque  complètement  exsangue;  c'est  è  peine  si  quelques  goutteë 
de  sang  a'échappent  par  les  capillaires  de  la  peau  et  du  tissu  cel-^ 
Inlaire.  Il  en  est  de  môme  dans  la  castration  à  testicules  décou» 
verts,  si  le  cordon  testiculaire  tout  entier,  y  compris  le  canal 
efférent,  est  étreint  par  les  casseaux.  Mais  lorsque  l'on  n'em*^ 
brasse,  entre  leurs  branches,  que  le  faisceau  antérieur  du  Mt^ 
don,  après  avoir  coupé  le  septum  postérieur  et  toutes  les  parties 
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comprises  entre  ses  feuillets,  la  section  de  Tartëre  petite  testica- 
laire  donne  lieu  à  une  hémorrhagie  peu  importante  qui  s*arréte 
d'elle-même  en  quelques  minutes.  Il  en  est  de  même  k  la  suite 
des  différents  procédés  par  ligature  ;  Fécoulement  du  sang  est 
nul  ou  très-faible ,  suivant  que  Tétreinte  est  appliquée  sur  tout 
rappareil  vasculaire  du  cordon  ou  seulement  -sur  le  faisceau  qui 
contient  l'artère  principale. 

La  castration  par  les  différents  procédés  de  torsion  ou  d'arra- 
chement est  presque  toujours  suivie,  pendant  les  premières  mi- 
nutes, d'une  hémorrhagie  qui  peut  être  assez  abondante  pour 
se  caractériser  par  un  jet  continu.  Mais  cette  hémorrhagie  s'ar- 
rête d'ordinaire  spontanément  ou  par  quelques  affusions  froides  ; 
cependant  il  n'est  pas  tout  à  fait  exceptionnel  qu'on  soit  obligé  de 
recourir  à  d'autres  moyens  hémostatiques. 

Il  en  est  de  même  des  procédés  de  cautérisation  ;  quelques  pré- 
cautions que  l'on  ait  prises  pour  constituer  une  escharre  résis- 
tante à  l'extrémité  du  cordon  spermatique ,  il  s'écoule  toujours 
du  sang  pai*  l'artère  testiculaire,  soit  immédiatement  après  Ten- 
lèyement  des  pmces  fixes ,  soit  lorsque  l'animai  est  relevé.  Hais 
bien  que  cet  écoulement  puisse  être  assez  considérable  dans  les 
premières  minutes  qui  suivent  l'opération ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  inquiéter  généralement,  car  il  s'arrêle  presque  toujours  de 
soi  et  dans  un  temps  très-court. 

L'écrasement  linéaire  nous  parait  être,  d'après  les  expériences 
que  nous  en  avons  faites,  un  moyen  hémostatique  très-efficace , 
à  la  condition  qu'on  n'opère  te  serrement  de  la  chaîne  qu'avec  la 
lenteur  méthodique  que  nous  avons  indiquée. 

La  section  du  cordon  testiculaire  par  le  procédé  dit  du  ratis- 
sèment  est  toujours  suivie  d'une  hémorrhagie  beaucoup  plus 
abondante,  en  général,  que  celle  qui  se  manifeste  à  la  suite  de  la 
torsion ,  de  l'arrachement  ou  de  la  cautérisation.  D'après  les 
expériences  de  Gohier  et  celles  que  nous  avons  faites  dans  des 
conditions  et  sur  des  sujets  semblables ,  la  perte  du  sang  peut 
s'élever  jusqu'à  12  et  ik  livres  et  même  au  delà.  Les  résultats 
varient  beaucoup,  du  reste,  suivant  l'âge  des  sujets,  leur  consti- 
tution et  les  influences  climatériques.  Sur  les  animaux  jeunes, 
vigoureux  et  d'une  constitution  pléthorique,  l'hémorrhagie  est 
toujours  moins  considérable  que  sur  ceux  qui  sont  âgés  et  dans 
un  grand  état  de  faiblesse.  Beugnot  père  a  vu  en  Espagne  plus  de 
300  chevaux  châtrés  par  le  ratissement  sans  qu'ils  perdissent  de 
sang,  tandis  que  sur  k  chevaux  qu'il  opéra  à  Avallon  par  ce 
procédé,  après  avoir  quitté  le  service  militaire,  deux  furent 
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alteiots  d'une  hémorrhagie  tellement  considérable,  quil  fat  forcé 
de  faire  une  suture  serrée  aux  lèvres  du  scrotum  pour  pouvoir 
s'en  rendre  maître. 

L'usage  assez  général  de  la  méthode  de  castration  par  le  ratis- 
sèment,  dans  les  Indes,  d'après  le  témoignage  des  Anglais  et  les 
résultats  si  différents  que  l'on  obtient  en  France  par  l'application 
de  cette  méthode,  semblent  indiquer  que,  chez  les  animaux 
des  pays  chauds ,  les  forces  plastiques  sont  plus  puissantes  que 
chez  les  nôtres,  et  que  des  moyens  hémostatiques  insuffisants 
pour  ces  derniers  peuvent  être  parfaitement  efficaces  pour  les 
autres. 

La  méthode  de  castration  par  l'excision  simple  est  celle  qui 
entraîne  les  plus  grosses  pertes  de  sang ,  et  cela  se  conçoit ,  du 
reste,  puisque  ce  mode  opératoire  a  pour  effet  immédiat  d'ouvrir 
au  sang  une  voie  d'échappement  par  les  artères  testiculaires  pe« 
lite  et  grande ,  sans  que  rien  ait  été  disposé ,  soit  pendant ,  soit 
après  l'opération,  pour  en  produire  l'obstruction.  Le  sang  ne 
s'arrête,  en  pareil  cas,  que  par  l'effet  de  la  rétractilité  propre 
des  parois  vasculaires  :  phénomène  d'autant  plus  rapide  à  se 
manifester  que  les  animaux  sont  plus  jeunes  et  plus  vigoureux. 

D'après  les  expériences  de  Gohier,  la  perte  de  sang  à  la  suite 
de  Texcision  simple  du  cordon  spermatiqae ,  peut  s'élever  jus- 
qu'à 11,  13  et  même  18  livres,  dans  l'espace  de  quelques  heures. 
{Mém.  de  chirurg.^  t.  u.)  De  son  côté,  Barthélémy  aîné  a  fait  des 
essais  semblables ,  et  sur  les  cinq  animaux  qu'il  a  opérés  expéri- 
mentalement par  le  même  procédé,  l'hémorrbagie  a  été  très- 
faible.  Sa  quantité  avarié  de  5 centilitres  à  1  litre  en  tout.  {Compte 
rendu  d'Alfort,  1615.) 

Ënfln,  M.  Goubaux  a  vu,  sur  un  sujet  d'expérience,  l'hémor- 
rbagie durer  trois  heures  trente-cinq  minutes  et  donner  une 
quantité  de  sang  qui  a  pu  être  évaluée  à  plus  de  li!i  livres.  Sur  un 
autre  sujet  d'expérience ,  la  quantité  de  sang  perdu  n'a  pas  été 
moindre,  en  quelques  heures,  de  26  livres  1/2. 

Nous  verrons  plus  loin  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  ces 
hémorrhagies ,  en  appréciant  la  valeur  pratique  des  différents 
procédés  de  castration. 

c.  État  physique  des  parties  opérées.  U  varie  suivant  les  pro- 
cédés opératoires  mis  en  usage. 

Dans  tous  les  procédés  iraumatiques ,  la  peau  scrotale,  le 
dartos  et  le  tissu  cellulaire  sous-dartosien  sont  le  siège  d'une 
solution  de  continuité  longitudinale  mesurant  en  étendue  la  lon- 
gueur du  grand  axe  du  testicule.. Cette  lésion  est  constante.  Voici 
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maintenant  les  caractères  particuliers  que  présentent  les  parties, 
suivant  les  différents  modes  opératoires  : 

1®  Frooédé  par  les  omMtemux  à  testîealefl  eomrerti.   ÉCrasetUent  entre 

les  deux  branches  des  casseaux  de  la  partie  du  cordon  qu'elles 
étreignent ,  laquelle  est  comme  exprimée  des  fluides  qui  la  pd- 
nètrent  ;  arrôt  du  sahg  au  point  de  l'étteinte  ;  stase  sattguine  au- 
dessoiis  des  casseaux,  d'où  la  coloration  violacée  du  testicule; 
formation  de  caillots  dans  les  artères  et  dans  le  corps  palnpini- 
forme  ;  au-dessus ,  agglutination  des  feuillets  pariétal  et  viscéral 
de  la  gatne. 

2^  Vrooédé  par  les  oasieaaz  à  teslîottlaf  décoaverU.   luclsion  longl* 

tudinale  des  tuniques  fibreuse  et  séreuse  de  la  gaine  vaginale, 
qui  se  rétractent  avec  les  enveloppes  scrotale,  dartosienne  et  cel- 
lulaire ;  section  transversëde  du  septutu  postérieur,  comprenant 
le  muscle  blanc,  Tartère  petite  testiculaire  et  le  canal  efiéreut; 
rétraction  de  ces  parties  ;  même  état  des  parties  comprises  entre 
les  casseaux  que  dans  le  procédé  précédent ,  et  mêmes  phéno- 
mènes au-dessus  et  au-dessous  de  cet  appareil  constricteur. 

3"*  l^rooéd«  par  ta  tigatlire  à  leMîealét  ooav»rU.  GoUStrictlOb  Circu- 
laire de  toutes  les  parties  cothposantes  du  cordon ,  rassemblées 
en  un  faisceau  condensé  ;  plissement  longitudinal  des  feuillets 
pariétal  et  viscéral  de  la  gaine;  agglutination  de  ces  feuillets 
entre  eux  au  point  de  l*étreinte;  arrêt  de  la  circulation;  mômes 
phénomènes  aU-dessus  et  au-dessous  de  Tappareil  constricteur 
que  dans  les  procédés  précédents. 

Dans  les  différents  procédés  qui  vont  suivre,  le  cordon  se  pré- 
sente rétracté  dans  la  gaine  vaginale ,  ft  deâ  hauteurs  différentes, 
suivant  qu'il  a  été  coupé  plus  loin  ou  plus  près  de  répididyme, 
quelquefois  même  il  est  remonté  complètement  dans  la  cavité 
péritonéale  où  on  le  rencontre  flottant  D'où  rhidîcalion  d'opérer 
toujotu*s  la  section  à  une  très-faible  distance  de  Tépididyme,  la 
rétraction  du  muscle  blaûc  sufllsant  pour  le  fafare  remonter. 

tx""  Iiigalnre  à  lettifittleÉ  ééeouvtortft.    MêmeS  COUditlOnS  phySÎqUeS 

que  dans  le  procédé  parles  casseatix,  avec  la  différence  que  le 
cordon ,  au  lieu  d^être  étalé  et  aplati ,  est  rassemblé  en  un  fais- 
ceau circulaire  par  le  lien  qui  l'entoure  et  rétracté  à  une  pltts  ou 
moins  gl-ande  hauteur,  dans  la  gaîne  vaginale,  suivant  qu'il  a  été 
coupé  plus  près  ou  plus  loin  de  l'épididyme. 

5""  Xâgature  de   l'artère  teHiob^aite.   SeCtiOU    Uette   de    tOUtes  ICS 

parties  composantes  du  cordon ,  â  l'exception  de  Tartèi'e  dont  les 
tuniques  étranglées  ont  éprouvé  les  modifications  si)éeiale8  que 
produit  la  ligature.  (  Vay.  ce  mot) 


CASTRATION.  ISS 


6*  Wtmùààê  pn  kl  tùmÈÊé  MKdMitti  et  Vépêêêê^mè,  IndsioD  loDgi-* 
tadifiale  de  toutes  kA  enveloppes;  les  difl^rentes  parties  compo^ 
MDtes  do  cordon  sont  inëgalement  retirées  dans  rintérieor  de  la 
gaine;  le  canal  efiérent  et  l'artère  petite  testiculaire  ayant  ëté 
coupée  avec  le  bistouri  »  au  niveau  de  la  queue  de  l'épididynie , 
occupent  les  régions  les  plus  inférieures,  en  raison  de  leur  irius 
grande  longueur  (  le  septum  postéHeur^  entre  les  feuillets  duqu^ 
sont  comptises  les  fibres  du  muscle  blanc  »  est  rompu  très-ii'ré-» 
gulièrement  et  présente  une  plaie  difchiquetée,  obliquement  di-> 
rigée  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  c'est-à-dire  de  la 
queue  de  Pépiâidymô  où  il  a  consefvé  sa  plus  grande  largeur,  à 
rextrémtté  tronquée  de  la  partie  antérieure  du  cordon  où  il  est 
le  ploB  raccourci.  Enfin,  cette  partie  du  cordon,  qui  est  la  plus 
retirée  dans  le  haut  de  la  gaine ,  oflDre  ù  son  extrémité  la  spire 
flottante  formée  par  la  torsion  de  Tartère  testiculaiire  et  un  caillot 
infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon  ft  une  asses  grande 
hauteur,  lequel  adhère  autour  du  plexus  Veineux  et  de  Tartèré 
testiculairew  En  outre ,  du  sang  en  caillot  remplit  en  partie  la 
gaine  vaginale,  au-dessus  et  autour  du  cordon. 

7*  giuuéJé  pmr  H  «Mikm  mm^éatÊ^m  ûé  l'épidMl|aMi  lucision  lon- 
gitudinale de  toutes  les  enveloppes  (  le  cordon  intact  est  à  peine 
rétracté  dans  la  gaine  vaginale  i  parce  que  le  muscle  blanc  est 
frappé  d'une  sorte  d'inertie  momentanée  par  suite  des  tiraille- 
ments  qu'il  a  éprouvés  ;  Tépididyme  est  roUge,  marqué  de  taches 
ecchymotiques,  éraillé  et  saignant  à  son  bord  inférieur  où  adhère 
un  caillot  peu  volumineux,  souvent  m6me  pendant  en  dehors  des 
lèvres  du  scrotum  par  suite  de  la  laxité  du  muscle  suspenseur. 

S**  gfeéaé  do  tWMa  de  l'*tt*te  tMliailÉirB,  RétraCtioU  dU  COrdoU 

à  des  hauteurs  inégales  dans  la  gatne  va^nale  ;  le  faisceau  anté- 
rieur, remonté  plus  haut  que  la  partie  postérieure ,  laisse  voir  à 
son  extrémité  la  spire  formée  par  l'artère  tordue;  suffusion  san- 
guine sous  le  feuillet  séreux  i  très-petit  caillot  flottant  à  Téxtré- 
milé  du  cordoui 

0*  gfcutAié  tfw  itt  «MitévfeaUiiii.  Rétractiou  du  cordon  à  des  hau- 
teurs inégales  ;  su£FusiOH  sanguine  considérable  sous  son  feuillet 
séreux  ;  escharre  uoire^  mollasse»  peu  adhérente  à  l'extrémité  du 
cordon;  caillot  sanguin  asses  volumineux  dans  la  gaine  vaginale. 

10»  9wméêé  pw  éeraMamt  Unéuré.    RétraCliOU   deS  différentes 

parties  du  cordon  à  des  hauteurs  inégales  ;  section  de  ces  par- 
ties^ sans  sufiiision  sanguine  dans  leur  trame  et  sans  effusion  eil 
dehorsi 
il»  WH9éàé  pm  raiîMiMBii  Rétraction  d^s  différentes  parties 
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du  cordon  à  des  hauteurs  inégales  ;  suffusion  sanguine  considé- 
rable sous  le  feuillet  séreux;,  caillot  volumineux  remplissant  la 
gaine,  peu  adhérent  à  Textrémité  du  cordon  qui  est  transformé 
par  le  ratissement  en  une  espèce  de  pulpe  rougeâtre. 

12''  Vroeédé  par  rezcîncm  ample.  La  caYité  Vaginale  est  remplie 
d'un  caillot  qui  la  distend ,  au  point  de  donner  au  sac  scrotal  le 
volume  qu'il  présente  lorsque  les  testicules  y  sont  renfermés  ;  ce 
caillot  adhère  par  sa  partie  supérieure  à  l'extrémité  inférieure 
du  eordon  rétracté  dans  la  gatne. 

ZZ.  PKSNOMBHBS  INFLAMMATOIBSB  GOIISiCSVTirB  A  lA  GASTmATIOV. 

Les  plaies  de  castration  sont  des  plaies  complexes,  dans  les- 
quelles se  trouvent  intéressés  des  tissus  dissimilaires,  tels  que  les 
tissus  séreux,  musculaire  (blanc  et  rouge),  fibreux  (blanc  et 
jaune),  cellulaire  et  cutané;  souvent  aussi  elles  sont  compliquées 
par  la  présence,  soit  de  corps  étrangers,  comme  les  casseaux  ou 
la  ligature,  soit  de  caillots  sanguins  volumineux  qui  doivent  être 
éliminés,  soit  enfin  d'escharres  résultant  de  l'action  du  cautère, 
des  caustiques  ou  de  la  compression. 

Dans  ces  conditions,  elles  ne  sauraient  se  cicatriser  par  pre- 
mière intention,  quand  bien  même  l'organisation  du  cheval  serait 
favorable  à  ce  mode  de  réparation.  {Voy.  Plaies.) 

L'inflammation  cicatrisante  s'y  accomplit  suivant  deux  modes  : 
adhésive  seulement  dans  la  partie  supérieure  de  la  gatne,  au 
point  de  contact  du  feuillet  séreux  qui  enveloppe  le  tronçon  du 
cordon  avec  le  feuillet  pariétal  qui  l'entoure,  elle  tend  à  être  sup- 
purative  au  niveau  et  au-dessous  du  point  où  le  cordon  a  été 
coupé,  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  inférieure  de  la  gaine  et 
dans  la  plaie  cellulaire  et  scrotale. 

Quels  que  soient  la  méthode  et  les  procédés  employés  pour 
pratiquer  l'opération,  voici  d'une  manière  générale  comment  s'o- 
père la  cicatrisation  de  la  plaie  :  lorsque  la  circulation  est  inter- 
rompue dans  le  cordon  testiculaire  par  une  étreinte,  une  torsion, 
une  section  simple  ou  l'action  du  feu,  etc.,  des  caillots  sanguins 
se  forment  dans  les  veines  et  dans  les  artères,  lesquels  doivent 
plus  tard,  en  s'organisant,  servir  à  l'oblitération  définitive  des 
canaux  vasculaires.  Au  niveau  et  au-dessus  du  point  où  la  sec- 
tion a  été  faite,  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la  composition 
du  cordon  s'infiltre  d'une  sérosité  plastique,  et  cette  infiltration 
donne  à  cette  partie  un  volume  plus  considérable  qui  lui  fait 
remplir  plus  complètement  le  col  de  la  gaine,  et  met  plus  immé- 
diatement en  rapport  les  deux  feuillets  séreux,  pariétal  et  viscé- 
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rai.  Ces  deux  feuillets,  en  contact  intime,  deviennent,  dans  l'étendue 
de  quelques  ceutimëtres  en  hauteur,  le  siège  d'une  inflammation 
adhésive;  des  vaisseaux  se  développent  dans  leur  épaisseur,  une 
lymphe  plastique  est  exhalée  à  leur  surface ,  comme  à  la  surface 
de  la  plèvre  enflammée ,  comme  en  général  à  la  surface  des  sé- 
reuses malades.  Cette  lymphe  ne  tarde  pas  à  s'organiser  et  à  éta- 
blir l'adhérence  entre  l'extrémité  du  tronçon  du  cordon  testicu- 
jaire  et  le  feuillet  pariétal  correspondant  de  la  gàlne  qui  l'enveloppe, 
et  ainsi  se  trouve  oblitérée  par  adhésion  primitive  la  partie  la 
pins  profonde  de  la  plaie  de  castration. 

Ed  même  temps  que  s'opère  ce  travail  d'inflammation  adhé- 
sive  dans  la  partie  inférieure  de  la  gaine  vaginale ,  les  lèvres  des 
incisions  faites  aux  différentes  enveloppes  testiculaires  s'enflam- 
ment de  leur  côté,  se  couvrent  de  granulations  cellulo-vasculaires 
et  sécrètent  du  pus.  Il  en  est  de  même  de  l'extrémité  inférieure 
da  cordon,  au  point  de  son  étreinte  ou  de  sa  division  immédiate, 
en  sorte  que  tandis  que  l'inflammation  est  adhésive  dans  la  partie 
sapérieurc  de  la  plaie,  elle  est  toujours  suppurative  dans  sa  par- 
tie inférieure.  Ces  phénomènes  se  manifestent  d'une  manière 
constante  et  dans  cet  ordre,  quels  que  soient  les  procédés  mis  en 
usage,  mais  avec  des  caractères  de  rapidité,  d'intensité  et  d'éten- 
dae,  à  quelques  égards  différents,  suivant  les  modes  opératoires. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  les  procédés  de  castration  à  testicules 
couverts,  par  les  casseaux  ou  par  la  ligature,  les  conditions  d'a- 
dhésion du  feuillet  séreux  du  cordon  avec  celui  de  la  gaine  sont 
plus  parfaites  que  dans  les  procédés  à  testicules  découverts, 
parce  que  ces  feuillets  sont  mis  en  rapport  plus  intimes  par  l'é- 
treinte que  les  parties  subissent.  Mais  d'un  autre  côté,  l'étendue 
de  la  partie  suppurante  de  la  plaie  est  plus  considérable  dans  les 
premiers  que  dans  les  seconds,  parce  qu'il  faut  opérer  une  assez 
grande  dilacération  des  lames  celluleuses,  pour  l'applicatjon  sur 
la  tunique  érythroîde  elle-même  de  l'appareil  destiné  à  étreindre 
le  cordon  en  bloc,  ce  qui  entraîne  le  développement  des  bour- 
geons charnus  sur  une  plus  grande  surface,  tandis  que  dans  les 
procédés  à  testicules  découverts,  ces  lames  celluleuses  ne  sont 
incisées  que  longitudinalement  avec  les  autres  enveloppes  et  res- 
tent adhérentes  aux  deux  membranes  entre  lesquelles  elles  sont 
interposées.  11  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  face  interne 
du  sac  vaginal  est  mise  en  contact  avec  l'air  et  tend  à  suppurer, 
mais  sa  suppuration  est  moins  abondante  et  de  moins  grande 
durée  que  celle  qui  résulte  de  la  transformation  des  lames  cellu- 
leuses en  membrane  pyogénique. 
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Lorsque  le  cordon  testioulaire  a  été  comprime  pftv  es  casseaux, 
étranglé  par  un  lien  ou  divisé  par  le  feu,  la  suppuration  est  pins 
abondante  et  se  prolonge  plus  longtemps  que  dans  les  procé- 
dés où  Ton  n'a  eu  recours  à  aueun  appareil  mécanique  pour  ar- 
rêter rhémorrhagie.  Dans  les  premiers  cas ,  en  effet ,  les  plaies 
ne  peuvent  se  fermer  qu'après  Télimination  complète,  soit  des 
eoi^  étrangers,  soit  des  parties  mortifiées  ou  escharrifiëes 
qu^ejles  recèlent,  tandis  que  dans  les  seconds,  tous  les  tissus  qui 
ont  subi  Faction  trauinatique  marchent  ensemble  vers  la  cicatri- 
sation, sans  rencontrer  d'obstacles  qui  tendent  à  la  retarder. 

Toutefois,  il  y  a  encore  quelques  diflércnces  entre  ces  derniers 
relativement  à  la  rapidité  avec  laquelle  le  travail  de  cicatrisatioD 
tend  à  s'accomplir  :  diflérences  qui  dépendent  de  la  plus  grande 
netteté  de  la  plaie  feite  au  oordon  testioulaire.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsque  le  cordon  a  été  coupé  simplement  en  travers  avec  le  bis- 
touri, ou,  ce  qui  vaut  mieux,  avec  la  chaîne  de  Técraseur,  il  est 
dans  des  conditions  meilleures  pour  se  cicatriser  vite  et  sans 
complication,  que  lorsqull  a  été  contus,  déchiré  et  arraché.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  indiqué  dans  la  castration  par  torsion  de  ne 
tordre  que  le  faisceau  antérieur  du  oordon,  et  de  diviser  le  sep- 
tum  postérieur  avec  le  bistouri. 

Dans  les  procédés  autres  que  ceux  des  casseaux,  où  les  bords 
de  llncision  faite  aux  enveloppes  testiculaires  sont  maintenus 
forcément  écartés  par  la  présence  de  deux  pièces  de  bols  appli- 
quées à  demeure  sur  le  cordon ,  il  arrive  souvent  que ,  dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  Topération,  les  lèvres  du  sac  vaginal 
contractent  ensemble  une  adhérence  inflammatoire  primitive  et 
ferment  la  plaie  à  l'extérieur,  alors  que  les  parties  profondes  et 
notamment  l'extrémité  tronquée  du  cordon  sont  le  siège  d'on^ 
sécrétion  pyogénique.  Dans  ce  cas,  le  pus  et  la  sérosité  lactes- 
cente sécrétés  par  le  cordon  testiculaire  et  les  parois  de  la  gatnfi 
vaginale  ne  trouvant  plus  d'issue,  se  rassemblent  dans  la  cavité  de 
cette  gaine  où  ils  forment  un  véritable  abcès. 

li  peut  aussi  se  former  un  abcès  dans  la  région  scrotale,  à  la 
dernière  période  de  la  cicatrisation,  lorsque  les  plaies  des  enve- 
loppes se  ferment  ou  tout  au  moins  se  rétrécissent  extrêmement, 
avant  que  la  suppuration  soit  complètement  tarie  à  l'extrémité  da 
cordon  testiculaire.  Ces  faits  sont  plus  communs  à  observer  à  la 
suite  des  procédés  qui  ont  pour  conséquence  immédiate  le  retrait 
du  cordon  dans  le  sac  vaginal,  et  le  rapprochement  des  lèvres 
des  bourses,  que  consécutivement  à  l'emploi  des  casseaax.  Ce- 
pendant on  les  voit  aussi  se  produire  même  lorsqu'on  a  fait  usage 
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d0  ce  dernier  mode  opératoire,  parce  que  les  lèvres  des  plaie9 
scroUlas  sont  très-rétractiles,  et  teadeat  à  se  rapprocher  très-vite, 
Jorsque  robstaele  que  les  casseaux  opposaient  à  leur  adhésion 
D'exisie  plus.  Il  peut  même  arriver  que  ces  pièces  de  bois  soient 
asses  remontées  dans  le  fond  de  la  plaie,  par  la  rétraction  du 
cordon,  pour  que  les  lèvres  du  scrotum  s'agglutinent  par-dessus 
elles  et  se  cicatrisent  en  les  englobant  Nous  avons  constaté  ce 
fait,  une  fois,  sur  un  cheval  conduit  è  la  clinique  de  TÉcole.  Cet 
ammal  présentait,  d'un  côté,  dans  la  région  inguinale,  une  tu- 
meur volumineuse,  aUongée  d'avant  en  arrière,  aplatie  d'un  c6të 
à  lautre,  très-dure, peu  sensible  à  la  pression,  et  traversée  d'une 
flstole  inférieure  qui  laissait  couler  une  petite  quantité  de  pus  as* 
ses  louable.  Cette  tumeur  procédait  de  la  castration  qui  avait  été 
pratiquée  cinq  mois  auparavant.  Nous  la  considérâmes  comme  un 
rhampignon  dont  l'extraction  fut  pratiquée  séance  tenante,  8ui-> 
vaDt  le  mode  ordinaire  {voy.  Champignon),  Une  fois  la  tumeur  dé- 
tachée, ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'ep  procédant  à  la  dis* 
section,  nous  reconnûmes  qu'elle  était  constituée  par  une  paire  de 
casseanx  renfermés  dans  une  gangue  de  tissu  cellulaire  condensé 
et  épaissi. 

Le  travail  inflammatoire,  dont  la  plaie  de  castration  est  le  siège» 
se  caractérise  extérieurement  par  des  phénomènes  objectifs  lo- 
caux ,  et  donne  naissance  à  un  mouvement  fébrile  général,  plus 
ou  moins  accusés,  les  uns  et  Vautre,  suivant  l'étendue  des  delà- 
bremeots  et  l'intensité  d'action  des  moyens  mis  en  usage  pour 
opérer  la  destruction  des  organes  testiculaires. 

En  même  temps  que  les  tissus  qui  ont  subi  directement  l'action 
traumatique  éprouvent  les  modiflcations  vasculaires  et  nutritives 
qoe  nous  venons  de  rappeler,  le  tissu  cellulaire  sous-jaçent  au 
scrotum  devient  le  siège  d'une  infiltration  séreuse,  chaude,  dou- 
loorenae,  tendue,  qui  monte  jusqu'aux  parois  ventrales  et  qui, 
obéissant  ensuite  à  la  déclivité,  so  propage  sous  le  ventre,  en 
suivant  le  idan  oblique  de  la  tunique  abdominale,  et  s'accumule 
sortout  dans  la  région  du  fourreau,  dont  la  membrane  muqueuse 
repoussée  par  l'afflux  du  liquide,  vient  former  en  dehors  de  l'on* 
verture  préputiale  un  bourrelet  saillant,  tendu,  luisant  à  sa  sur- 
face, et  quelquefois  telleo^nt  volumineux,  qu'il  acquiert  les  pro«> 
portions  d'une  tête  d'enfant. 

Cet  engorgement  séreux  du  scrotum  et  du  fourreau  ne  présente 
rien  de  grave,  même  lorsqu'il  atteint  des  dimensions  aussi  cou- 
sidéraUes,  tant  qu'il  ne  suit  pas  une  marche  ascendante  et  qu'il 
ne  fait  que  progresser  suivant  l'impulsion  que  lui  imprime  la  gra- 
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vitatioD.  Dans  ce  cas,  il  peut  envahir  toute  la  partie  îuférieure  du 
ventre,  et  se  répandre  jusqu'au  poitrail,  sans  qu'il  présente  un 
caractère  inquiétant.  Mais,  lorsque,  se  développant  contrairement 
aux  lois  de  la  pesanteur,  il  monte  dans  la  région  inguinale,  dé- 
borde les  grassets,  et  se  propage  dans  les  flancs,  on  doit  le  con- 
sidérer comme  un  signe  du  plus  redoutable  augure ,  car  le  plus 
souvent,  dans  ces  conditions,  il  dénonce  que  la  plaie  de  castra- 
tion est  envahie  par  la  gangrène.  (  Voy,  ce  mol.  ) 

L'engorgement  séreux ,  consécutif  à  la  castration ,  Tarie ,  da 
reste,  dans  les  dimensions  qu'il  est  susceptible  d'acquérir  .sui- 
vant la  constitution  des  sujets,  leurs  conditions  actuelles  de  santé, 
et  surtout  les  procédés  opératoires  mis  en  usage. 

En  général ,  il  tend  toujours  à  devenir  plus  volumineux  sur  les 
animaux  d'une  constitution  molle  et  lymphatique  ;  sur  ceux  qui 
appartiennent  à  des  races  communes,  qui  proviennent  des  pays 
d'herbage,  dont  l'élevage  et  l'hygiène  n'ont  pas  été  bien  conçus 
et  bien  dirigés,  que  sur  les  sujets  de  race  distinguée,  dont  lapean 
est  fine ,  le  tissu  cellulaire  serré ,  l'appareil  vasculaire  sanj^nn 
prédominant,  et  qui,  grâce  à  leur  race  comme  à  l'excellence  de 
leur  hygiène ,  se  trouvent  dans  des  conditions  bien  meilleures 
pour  résister  aux  actions  traumatiques. 

L'engorgement  scrotal  a  d'autant  plus  de  tendance  à  devenir 
volumineux  que  les  animaux  sont,  au  moment  de  l'opération, 
dans  des  conditions  de  santé  moins  parfaites,  par  suite  ou  des 
fatigues,  ou  d'une  mauvaise  alimentation,  ou  des  influences  mor- 
bides auxquelles  ils  ont  été  exposés.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
l'on  pratique  la  castration  à  un  jeune  animal  qui  est  sous  le  coup 
de  la  diathèse  gourmeuse,  les  phénomènes  inflammatoires  consé- 
cutifs à  l'opération  revêtent  généralement  un  caractère  de  plus 
grande  intensité  et  donnent  lieu  à  des  engorgements  plus  considé- 
rables que  dans  les  circonstances  ordinaires.  {Voy.  Gourme.)  11^" 
est  de  même,  dans  le  cas  de  prédisposition  à  la  morve,  aufarcio, 
au  charbon,  etc.,  ou  encore  lorsque  les  animaux  opérés  sont  ag- 
glomérés dans  des  écuries  trop  étroites,  pialsaines,  et  subissent 
l'influence  d'un  air  chargé  d'effluves  nuisibles. 

Le  volume  que  peut  acquérir  l'engoi^ement  consécutif  à  la 
castration  varie  beaucoup^  suivant  les  procédés  opératoires  mis  en 
usage.  Il  est  généralement  plus  réduit  à  la  suite  de  la  castration 
par  les  casseaux,  parce  que,  d'une  part,  ces  pièces  de  bois  met- 
tent obstacle  par  la  pression  qu'elles  exercent  à  la  distension  da 
scrotum,  et  que,  d'autre  part,  en  maintenant  béantes  les  lèvres  de 
la  plaie,  elles  permettent  l'écoulement  facile  des  liquides  exhaWs 
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par  la  sérease  du  sac  vaginal  Dans  les  autres  procédés  opérar 
toires,  tels  la  ligature,  la  torsion,  la  cautérisation,  le  ratisse- 
ment,  etc.,  les  lèvres  du  scrotum  peuvent  se  rapprocher  et  con- 
tractent souvent  ensemble  une  première  adhérence  par  aggluti- 
nation toute  mécanique»  Il  en  résulte  un  obstacle  à  l'écoulement 
des  liquides  séreux,  du  pus  et  du  sang  accumulés  dans  le  sac  va- 
ginal momentanément  occlas,  et  alors  l'engorgement  direct  du 
scrotum  et  rinâltration  symptomatique  du  fourreau  tendent  à  se 
développer  dans  des  proportions  bien  plus  considérables,  et  d'au- 
tant plus  que  Faction  traumatique  aura  été  plus  irritante,  comme 
dânâ  le  procédé  par  le  feu,  ou  qu'elle  aura  été  suivie  d'une  hé- 
morrhagie  plus  abondante  comme  dans  les  procédés  par  incision 
simple,  par  ratissement  ou  par  torsion  incomplète. 

Les  phénomènes  généraux  qui  se  manirestent  après  la  castra- 
tion sont  ceux  de  la  fièvre  traumatique  {voy.  Fièvre)  ;  variables 
en  intensité  suivant  la  race  des  sujets,  leur  constitution,  les  pro- 
cédés opératoires  employés,  ils  n'apparaissent  d'ordinaire  qu'entre 
le  deuxième  et  le  troisième  jour,  et  se  caractérisent  par  les  symp- 
tômes suivants  :  diminution  de  l'appétit  ou  refus  des  aliments  ; 
constipation;  roideur  des  reins;  poils  piqués;  respiration  un  peu 
tremblotante  ;  air  expiré  chaud;  muqueuses  injectées;  pouls  ac- 
céléré, dur,  serré;  mouvements  plus  difficiles;  marche  plus  em- 
barrassée, etc.  Ce  sont  les  symptômes  de  la  fièvre  de  suppura- 
tion ;  et  effectivement  leur  apparition  est  suivie  du  suintement  par 
les  plaies  d'un  liquide  séro-laçtescent  d'abord,  qui,  peu  à  peu,  de- 
vient plus  abondant  et  plus  épais,  et  revêt  les  caractères  d'un  vé- 
ritable pus.  A  mesure  que  le  travail  pyogénique  devient  plus  par- 
fait, la  turgescence  du  scrotum  dhninue,  et,  simultanément,  le^ 
signes  généraui  de  la  fièvre  de  réaction  disparaissent.  L'appétit 
se  réveille,  les  animaux  relèvent  la  tète,  deviennent  plus  attentifs 
à  ce  qui  les  entoure  ;  les  reins  récupèrent  leur  souplesse  et  la  res- 
piration sa  régularité  ;  le  pouls  devient  plus  plein  et  plus  large- 
ment onduleui;  l'injection  des  muqueuses  s'efface;  les  mouve- 
ments sur  place  s'exécutent  avec  plus  de  facilité  et  la  marche 
avec  plus  de  franchise;  en  un  mot,  tous  les  signes  de  la  santé 
reparaissent  graduellement 

Le  travail  de  la  cicatrice  demande ,  pour  s'achever,  de  trente- 
cinq  à  quarante  jours  en  moyenne.  A  mesure  qu'il  s'accomplit, 
on  voit  diminuer  graduellement  l'infiltration  œdémateuse  du 
scrotum  et  du  fourreau ,  et  ces  parties  récupérer  leurs  dimen- 
sions et  leur  souplesse  premières.  Le  cordon  testiculaire  seul 
conserve  souvent,  pendant  un  certain  temps,  une  consistance 

m*  il 
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comme  iudm^è»  snrtout  h  son  extrémité  terminale;  il  ne  tant  pas 
en  ooBcerfoir  d'Inquiétude  et  croire  que  cette  induration  plus  te- 
nace est  le  germe  d^  champignon  {voy.  ce  mot).  Llnduration 
est  plus  longtemps  persistante  dans  le  cordon  que  partout  ail- 
leurs,  parce  que  ses  vaisseaux  sont  remplis  de  caillots  obtura- 
ienrs  qui  demandent  du  temps  pour  s'organiser  et  disparaître 
ensuite  par  résorption. 

■OMS  A  OOMinR  AVS  êMïïmAVM.  JUmÉa  &A  OâtVBATIOir» 


La  première  indication  qcd  se  présente  à  remplir,  après  la 
Castration ,  quel  que  soit  le  procédé  mis  en  usage,  c*est  de  bon- 
ehonner  les  animaux  et  de  les  sécher,  avec  le  couteau  de  chaleur 
et  des  linges,  de  la  sueur  qui  rulsseUe  sur  leur  peau  ;  ensuite,  il 
faut  les  reyétir  de  couvertiœes  plus  ou  moins  épaisses  et  longues, 
suitant  les  saisons  et  la  température,  et  les  faire  promener  pen- 
dant deux ,  trois,  quatre,  cinq  et  six  heures  consécutives.  La  pro- 
menade est  expressément  indiquée  en  raison  des  douleurs  abdo- 
minales dont  la  castration  est  la  cause  fatale  :  douleurs  qui 
sollicitent  d'une  manière  impérieuse  les  animaux  à  se  rouler  et 
ft  se  débattre  sur  le  sol ,  à  se  mordre  et  à  se  frapper,  à  faire  des 
efforts  expulsifs  prolongés  et  qui  déterminent  souvent  aussi,  dans 
tout  le  système  musculaire,  un  état  de  tension  redoutable  par  sa 
cause  et  par  ses  suites.  La  promenade,  continuée  tant  que  durent 
les  coliques,  a  pour  effet,  sinon  de  les  annuler,  au  moins  de  les 
amoindrir  et  de  prévenir  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'immédiate- 
ment fAcheux  dans  leurs  conséquences.  Les  animaux  forc<!s  à 
la  marche  sont  mis ,  par  ce  fait ,  à  l'abri  des  coups ,  des  meur- 
trissures et  des  excoriations  qui  résultent  presque  inévitable- 
ment des  mouvements  violents  auxquels  ils  se  livrent  sur  place, 
lorsqu'ils  sont  en  proie  aux  douleurs  des  coliques.  La  marche  a 
en  outre  l'avantage  de  prévenir  les  efforts  expulsifs  et  les  hernies 
qu'ils  pourraient  produire  ;  elle  s'oppose  à  l'aclion  des  dents  cl 
des  pieds  sur  les  parties  opérées  ;  elle  détend  le  système  muscu- 
laire ,  et ,  en  favorisant  la  circulation  excentrique ,  elle  empêche 
les  congestions  sur  l'appareil  digestif  abdominal. 

C'est  donc  une  pratique  excellente,  consacrée,  du  reste, par 
une  longue  et  journalière  expérience,  que  celle  de  fatiguer  par 
un  exercice  prolongé  les  animaux  auxquels  on  vient  de  faire 
subir  la  castration.  On  ne  doit  s'abstenir  de  l'application  de  celte 
règle  que  dans  le  cas  où ,  par  suite  du  procédé  mis  en  usage,  on 
aurait  à  redouter  que  l'écoulement  du  sang,  arrêté  par  une  trop 
faible  barrièrei  ne  se  renouvelât  sous  l'influence  de  la  locomo- 
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tioQ.  En  pareiDes  drcofistaoces,  il  faat  recoarir,  pendant  quelque 
temps,  à  l'emploi  continu  des  affusions  froides  qui  jouissent  de 
propriétés  tout  à  la  fois  sédatives  et  hémostatiques,  et  prévien- 
nent ainsi  les  douleurs  et  Tiiémorrhagie  ;  puis ,  lorsqu'on  esl 
assuré  que  l'écoulement  du  sang  n'est  plus  à  craindre,  les  ani- 
maux doiTent  être  mis  en  mouvement  dans  un  assez  court  rayon,' 
de  manière  à  rester  sous  la  surveillance  de  l'opérateur,  sauf  à 
lui  à  recourir  de  nouveau  aux  effusions  froides,  si  rhémorrhagie 
se  renouvelait. 

Cette  nécessité  de  forcer  à  un  exercice  prolongé  les  animaux 
opérée  de  la  castration ,  est  une  des  raisons  principales  pour  les- 
quelles il  est  indiqué  de  ne  pratiquer  cette  opération  autant  que 
possible  que  dans  les  saisons  où  la  température  est  modérée  et 
où  Ton  peut  compter  sur  de  beaux  jours. 

Une  fois  éteintes  les  douleurs  abdominales,  les  animaux  doi-> 
vent  rentrer  dans  leurs  logements  pour  prendre  du  repos.  Le 
mieux  est  de  les  laisser  en  liberté,  dans  des  locaux  isolés,  garnis 
(Tune  épaisse  litière ,  suffisamment  spacieux,  bien  aérés,  sans 
courants  d'air,  où  Faction  de  la  lumière  peut  être  suCQsamment 
amortie ,  dans  les  jours  de  l'été ,  pour  empêcher  les  tourments 
que  causent  les  insectes. 

Si  l'on  est  forcé  de  les  loger  en  commun  avec  d'autres ,  il  faut 
({u'ils  soient  défendus  des  atteintes  de  leurs  voisins  par  des  sépa^ 
rations  convenables,  et  l'espace  doit  leur  être  largement  ménagé. 
On  doit  surtout  éviter  d'agglomérer  les  sujets  opérés  dans  des  lo^ 
gements  trop  étroits  relativement  à  leur  nombre.  Rien  n'est  plus 
nuisible  à  la  marche  régulière  des  plaies  et  à  la  santé  des  animaux 
souffrants  que  l'influence  d'un  air  chaud,  humide,  chargé  de  va- 
peurs ammonififcales,  et  surtout  vicié  par  des  matières  animales 
en  voie  de  décomposition. 

Si  le  temps  le  permet,  les  sujets  opérés  peuvent  être  laissés  en 
liberté  dans  les  pâturages ,  surtout  lorsque  la  castration  n'a  pas 
été  pratiquée  par  les  procédés  des  casseaux.  Dans  ce  dernier  cas; 
il  est  à  redouter  qu'ils  ne  cherchent  à  se  débarrasser  de  la  gêne 
douloureuse  que  leur  cause  l'étreinte  du  cordon,  en  saisissant  les 
casseaux  avec  les  dents ,  ce  qui  peut  produire  des  accidents  ex- 
trt^mement  graves;  comme  un  assez  grand  nombre  de  faits  en  té- 
moignent; et  il  est  préférable,  pour  les  prévenir,  de  n'abandon- 
ner dans  les  pâtures  les  poulains  émasculës  par  les  casseaux 
qu*après  le  détachement  ou  la  chute  de  ces  pièces  de  bois. 
Les  animaux  châtrés,  mis  en  liberté  en  plein  air,  ne  doivent  pas 

rester  exposés  à  toutes  les  intempéries  atmosphériques.  Il  est  prth 

il. 
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dent  de  les  soostraire  soub  des  abris,  ft  Faction  des  plaies  et  des 
vents  froids,  Forganisme  étant  extrêmement  impressionnable  à 
leor  influence ,  lorsqu'il  est  sous  le  coup  de  la  flëyre  traoma- 
tique. 

La  saignée  n'est  indiquée,  après  l'opération,  qu'autant  que  les 
animaux  sont  d'un  naturel  trèfr-irritable  ou  d'une  constitution 
trës-plétborique  qui  peut  faire  craindre  l'excès  de  la  réaction  in- 
flammatoire. 

Quant  au  régime,  il  doit  consister  dans  une  diète  plus  ou  moins 
rigoureuse  suivant  l'état  de^  sujets  et  leur  constitution.  Pendant 
les  premiers  jours  qui  suivent  l'opération ,  plus  les  animaux  sont 
jeunes,  vigoureux,  énergiques ,  plus  il  est  prudent  de  les  mainte- 
nir à  un  régime  sévère  :  de  l'eau  blanche ,  peu  farineuse,  offerte 
souvent  et  en  petite  quantité,  de  la  paille,  des  racines,  des  herbes 
fraîches,  tels  sont  les  aliments  qui  conviennent  pendant  la  période 
des  douleurs  et  à  l'époque  de  l'érujption  de  la  ûèvre  traumatique. 
Puis  ce  régime  doit  être  rendu  de  plus  en  plus  substantiel  à  me- 
sure que  l'on  s'éloigne  de  l'époque  de  l'opération  et  que  l'état  gé- 
néral s'améliore. 

Dans  le  cas  où  la  fièvre  de  suppuration  s'accompagne  de  consti- 
pation, chose  assez  ordinaire  sur  les  sujets  irritables,  les  lave- 
ments et  les  boissons  laxatives  (200  grammes  de  sulfate  de  soude 
par  jour)  sont  bien  indiqués. 

Les  soins  que  réclament  directement  les  plaies  de  castration 
varient  suivant  les  procédés  opératoires  mis  en  usage,  les  phéno- 
mènes objectiDs  qui  se  manifestent  et  le  temps  écoulé  depuis  ïo- 
pération. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  on  doit  s'abstenir  le  plus  pos- 
sible d'action  directe  sur  la  r^ion  opérée,  pendant  les  deux  pre- 
miers jours;  il  faut  laisser  le  travail  inflammatoire  s'établir  sans 
aucune  intervention. 

Lorsque  la  castration  a  été  pratiquée  par  le  procédé  des  cas- 
seaux,  y  a-t-il  indication  de  les  détacher  au  bout  de  48  heures, 
alors  qu'ils  ont  produit  leur  effet,  d'une  manière  définitive  sur  les 
tissus  qu'Us  étreignent ,  ou  bien  ne  vaut-il  pas  mieux  les  laisser 
tomber  d'eux-mêmes,  sous  l'influence  de  l'inflammation  dis- 
jonctive? 

'  A  cet  égard,  les  praticiens  ne  sont  pas  d'accord  ;  les  uns  en- 
lèvent les  casseaux  vers  le  troisième ,  quatrième  ou  cinquième 
jour,  les  autres  préfèrent  attendre  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes,  en 
entraînant  avec  eux  la  portion  du  tissu  mortifié  comprise  entre 
leurs  deux  plans. 
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Nous  croyons  qu'il  y  a  avautage  à  détacher  ics  casseaux  des 
cordons  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  alors  que  les  tîs* 
sus  quMls  compriment  sont  nécessairement  mortifiés,  et  que  les 
caillots  formés  dans  les  artères  ont  acquis  assez  de  consistance  et 
contracté  aTec  les  parois  vasculaires  une  adhérence  assez  solide 
pour  qu'il  n*y  ait  plus  à  craindre  leur  ébranlement  Au  troisième 
jour,  eu  effet,  les  casseaux  ont  produit  leur  double  effet,  comme 
appareil  de  mortification  et  d'hémoslase ,  et  leur  présence  est 
tout  au  moins  inutile.  Mais  elle  peut  avoir  des  inconvénients  : 
celui  d*abord,  d'ofiîrtr  aux  dents  et  à  la  queue  des  animaux  une 
prise  au  moyen  de  laquelle  ils  peuvent  tirailler  et  dilacérer  leurs 
cordons  ;  ensuite  comme  ils  sont  plus  larges  que  la  plaie ,  ils  op- 
posent nécessairement,  par  leur  présence,  un  certain  obstacle  au 
développement  de  l'œdème  scrotal  qui  tend  à  les  repousser  d'au* 
tant  plus  que  son  volume  est  plus  considérable  :  d'où  résultent,  sur 
ia  partie  supérieure  du  cordon,  des  tiraillements  douloureux  qui 
ont  pour  conséquence  d'en  exagérer  l'inflammation  et  la  turges- 
cence. Dans  quelques  cas  même ,  cet  effort  répulsif  de  l'œdème 
peut  être  assez  rapide  et  énergique  pour  déterminer  la  rupture 
trop  prompte  du  cordon,  à  l'endroit  des  casseaux,  et  produire  ainsi 
des  hémorrhagies  redoutables.  C'est  ce  que  nous  avons  observé, 
notamment  après  l'opération  de  la  hernie  étranglée,  lorsque 
nous  appliquions  les  casseaux  très -haut  sur  le  cordon,  dans 
rintenUon  mal  raisonnée  de  prévenir  par  leur  présende  le 
retour  de  l'intestin  dans  la  partie  supérieure  du  col  vaginal. 
{Vay.  Hernie.) 

Enfin,  les  casseaux  laissés  en  permanence  jusqu'à  l'achèvement 
du  travail  disjoncteur  peuvent  avoir  encore  ces  autres  inconvé- 
nients :  ou  bien  de  s'introduire  dans  les  plaies  par  Tune  ou  par 
l'autre  de  leurs  extrémités,  ou  même  en  totalité,  s'ils  sont  de  pe- 
tites dbnensions ,  et  d'y  creuser  des  diverticulums  qui  servent  de 
réceptacles  au  pus  ;  ou  bien  s'ils  restent  en  dehors ,  d'excorier  la 
peau  du  scrotum,  du  fourreau  et  de  la  face  interne  des  cuisses  sur 
laquelle  ils  exercent  une  pression  permanente  ;  ou  bien  enfin  l'al- 
longement du  cordon  qu'ils  ont  pu  produire  sous  l'influence  de 
l'œdème  scrotal  peut  être  tel ,  qu'une  fois  cet  œdème  disparu  par 
résolution,  le  cordon  fasse  saillie  en  dehors  de  la  plaie,  y  végète 
et  se  transforme  en  champignon,  {Voy,  ce  mot) 

Tous  ces  accidents  sont  possibles,  et  il  nous  parait  rationnel  de 
chercher  à  les  prévenir,  en  enlevant  les  casseaux,  alors  que  leur 
présence  n'a  plus  d'utilité,  c'est-à-dire  le  troisième  ou  quatrième 
jour  au  plus  tard. 


166  CASTRATION. 

Pour  détacher  ies  casseaux,  il  faut  se  munir  d'une  feuille  de 
sauge  et  d'une  paire  de  ciseaux  bien  tranchants. 
.  L'animal  est  assujetti  debout ,  avec  le  tord-nez ,  moyen  géné- 
ralement suffisant  dans  les  conditions  d'abattement  où  le  met  la 
fièvre  traumatique.  On  fait  lever  le  membre  postérieur  droit, 
comme  si  on  voulait  faire  tenir  le  pied  pour  le  ferrer,  en  ayant 
soin  de  le  diriger  un  peu  dans  l'abduction.  Alors  Topérateiir, 
66  plaçant  en  arrière  du  membre  postérieur  gauche ,  commence 
par  couper  avec  les  ciseaux,  au  ras  des  casseaux,  les  parties 
mortifiées  qui  appendent  en  dessous  :  opération  préliminaire  in- 
dispensable, afin  que  les  cordons,  en  se  rétractant,  n'entraînent 
dans  la  plaie  que  le  moins  possible  de  matière  putrescible.  Gela 
fait ,  l'opérateur  s'arme  de  la  feuille  de  sauge  et  il  coupe  trans* 
versalement  les  liens  qui  maintiennent  les  casseaux  réunis  par 
jeur  extrémité  postérieure.  Une  fois  ces  liens  rompus,  ou  bien  les 
deux  casseaux  s'écartent  d'eux-mêmes  par  suite  de  l'action  ré- 
tractile  du  lien  antérieur  qui  a  été  serré  assez  étroitement,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  que,  au  moment  de  leur  application,  les 
casseaux  ne  fussent  en  contact  que  par  les  plans  de  leurs  bi- 
seaux ;  ou  bien  s'ils  demeurent  encore  a^utinés  ensemble  par 
la  matièrq  animale  interposée  entre  eux,  il  suffit,  pour  détruire 
cette  adhérence  mécanique ,  d'introduire  à  plat  la  lame  de  la 
feuille  de  sauge  entre  leurs  plans  et  de  faire  éprouver  ensuite  à 
l'instrument  une  demi-rotation  sur  lui-même.  Ces  manœuvres 
doivent  être  exécutées  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  avec  une  grande 
légèreté  de  main,  afin  d'éviter  les  tiraillements  du  cordon  et  les 
dilacérations  qui  pourraient  s'ensuivre. 

Les  casseaux  écartés  tombent  d'eux-mêmes,  ou  sous  Tinfluenoe 
de  la  plus  légèretractionet^aissent  voir  une  lamelle  de  tissus  par- 
cheminés, d'une  teinte  jaune  foncée,  plus  ou  moins  large  suivant 
^e  la  castration  a  été  faite  à  testicules  couverts  ou  découverts,  et 
mesurant  en  hauteur  exactement  la  longueur  du  diamètre  des 
casseaux.  Cette  lamelle,  qui  n'est  autre  chose  que  l'escharre 
produite  par  leur  action  compressive  et  quelquefois  caustique, 
ne  tarde  pas  à  disparaître ,  dans  la  plaie ,  où  elle  est  entraînée 
d'ordinaire  par  la  rétractilité  du  cordon,  duquel  elle  se  dé- 
tache à  la  longue  et  par  parcelles,  après  avoir  éprouvé  un  tè- 
moUissement  sous  l'influence  de  l'action  macérante  du  pus.  U 
ne  faut  jamais  chercher  à  la  réduire  de  longueur  avec  les  ci- 
seaux, dé  peur  de  la  couper  trop  près  du  vif  et  de  produire  ainsi 
une  grave hémorrhagie.  La  présence  de  cette  matière  putrescibte, 
en  si  petite  quantité  dans  la  plaie ,  ne  saurait  avoir  de  graves  in- 
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coQféDîeiits,  et  elle  en  a  surtout  moins  lorsque  tes  oaostiqiief  ont 
été  associés  aux  casseaux  pour  augmenter  leur  action  morti** 
liante* 

La  première  indication  principale  que  présentent  à  remplir  les 
plaies  qui  résultent  des  procédés  autres  que  ceux  des  casseaux , 
c'est  de  détruire,  lorsqu'elle  s'effectue,  Tagglutination  trop  rapide 
des  lèvres  du  scrotum,  qui  a  pour  conséquence  la  rétention,  dan^ 
le  sac  vaginal  intempestivement  fermé,  du  sang  et  du  liquide  séro- 
lactescent;,  exhalé  par  les  parois  de  la  gaine  enflammée.  C'est  A 
cette  rétention  qu'est  dû,  en  grande  partie,  l'engorgement  souvent 
si  considérable,  du  scrotum  et  du  fourreau ,  qui  se  manifeste  à  la 
suite  des  procédés  où  les  lèvres  des  plaies  netont  pas  maintenues 
dilatées  par  Tinterposition  d'un  corps  étranger.  Aussi  nous  parait* 
il  indiqué,  pour  le  prévenir,  de  lubrifier,  comme  le  font  quelques 
praticiens,  les  lèvres  scrotales,  avec  un  corps  gras»  et  même  d'in-> 
terposer  entre  elles,  immédiatement  après  l'opération, une  légère 
mèche  de  chanvre  qui  servira  à  drainer  le  fond  de  la  plaie,  r 

Lorsque  l'une  ou  l'autre  de  ces  précautions  n'a  pas  été  prise  et 
qae  les  lèvres  du  scrotum  sont  agglutinées  dans  tes  premières 
vingt-quatre  heures  qui  suivent  l'opération,  on  rompt  leur  ad-< 
hérence  qui  n'est  encore  que  mécanique  par  l'introduction  du 
doigt  indicateur  dans  l'un  et  l'autre  sac.  Cette  légère  opération , 
lacile  à  faire,  l'animal  debout  et  laissé  en  place  à  l'écurie,  donne 
souvent  écoulement  à  une  quantité  considérable  de  liquide  et 
sufQt  à  elle  seule  pour  produire  l'affaissement  immédiat  de  la  tu- 
meur scrotale.  Mais  elle  ne  saurait  avoir  d'influence  sur  l'œdème 
du  fourreau;  pour  donner  écoulement  au  liquide  emprisonné 
sous  les  replis  de  la  muqueuse  prépuciale,  il  faut  y  pratiquer  des 
scarrifications  multiples,  profondes  de  2  à  3  centimètres,  suivant 
te  volume  de  la  tumeur  œdémateuse.  Ces  voies  ouvertes  au  li- 
quide séreux,  il  s'échappe  en  longs  filets  d'abord,  puis  goutte  à 
goutte,  des  mailles  du  tissu  cellulaire  où  il  est  accumulé,  et  quel- 
ques heures  suffisent  génératement  pour  que  l'œdème  du  fourreau 
se  trouve  réduit  à  de  très-petites  proportions.  S'il  tend  A  se  refor- 
mer ultérieurement,  quelques  nouvelles  mouchetures  préviennent 
ou  arrêtent  son  développement. 

Lorsque  les  plaies  de  castration  commencent  A  suppurer,  les 
soins  qu'elles  réclament  doivent  consister  exclusivement  dans  des 
btions  détersives  de  leurs  lèvres  et  des  parties  adjacentes.  Avec 
mie  éponge,  de  l'étoupe  ou  un  linge  doux  imprégnés  d'eau  Ba«- 
vonneuse,  aromatique ,  vineuse  ou  chlorurée,  on  doit  tnlever  le 
pus  qui  adhère  au  scrotum  ou  qui  souille  la  face  interne  des 
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cuisses  OU  des  jambes.  Mais  il  faut  s'abstenir  absolument  de  toute 
exploration  de  Flntérieur  des  plaies  et  de  toute  injection  déter- 
sive  dans  leur  profondeur.  Ces  manœuvres  peuvent  contrarier  le 
travail  inflammatoire,  détruire  les  adhérences  que  le  cordon  tend 
à  contracter  avec  le  feuillet  séreux  qui  Tenveloppc  et  le  mettre 
dans  des  conditions  d'isolement  qui  lui  permettent  de  végéter  à 
part  et  de  se  transformer  en  champignon,  (  Yoy,  ce  mot.) 

Les  injections  détersives  dans  les  plaies  de  castration  sont  in- 
diquées cependant  lorsque  le  sac  vaginal  est  rempli  de  caillots 
sanguins  qui  peuvent,  en  s'y  altérant,  parles  fortes  chaleurs, 
donner  naissance  à  des  accidents  gangreneux.  Dans  ces  cas,  il  est 
sage  de  faciliter  leur  évacuation  à  Taide  d'injections  aromatiques 
chlorurées;  mais  une  fois  ce  résultat  obtenu ,  il  faut  s'abstenir  de 
toute  injection  nouvelljB  et  laisser  le  travail  inflammatoire  s'ac- 
complir sans  obstacle. 

Quant  aux  soins  généraux  que  réclament  les  animaux  pendant 
que  s'efFectue  ce  travail  de  cicatrice,  ils  sont  principalement  hy- 
giéniques :  promenades  journalières  d'une  à  deux  heures,  matin 
et  soir,  lorsque  le  temps  le  permet,  en  évitant  surtout  les  courants 
d'air  et  les  refroidissements;  régime  de  plus  en  plus  réconfortant, 
en  rapport  du  reste  avec  les  manifestations  de  l'appétit  ;  puis,  au 
bout  de  douze  h  quinze  jours,  travail  modéré,  comme  celui  de  la 
herse  ou  des  légers  charrois  sur  les  routes  unies  ;  du  trentième 
au  quarantième  jour,  las  plaies  de  castration  sont  ordinairement 
fermées,  et  les  animaux  peuvent  alors  être  remis  à  leur  service 
habituel. 
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Parmi  les  différents  procédés  de  castration  applicables  aux  mo- 
nodactyles,  dont  nous  venons  de  donner  la  description ,  il  en  est 
qui  ont  reçu  de  Texpérience  journalière  des  praticiens  uue  si 
complète  consécration  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  ab- 
solument bons,  quelles  que  soient  les  objections  théoriques  qu'on 
puisse  lem*  opposer  :  ce  sont  les  procédés  par  les  casseaux  à  testi- 
cules couverts  et  découverts  ;  le  procédé  par  la  cautérisation  et 
celui  par  la  torsion  bornée.  Ces  trois  modes  opératoires  sont  ex- 
cellents en  eux-mêmes,  ils  ont  fait  leurs  preuves  :  les  premiers  de- 
puis si  longtemps,  et  le  dernier,  quoique  plus  nouvellement  intro- 
duit dans  la  pratique ,  sur  une  échelle  si  large  et  si  suffisante, 
qu'on  peut  appliquer  l'un  ou  l'autre,  pour  ainsi  dire  indifférem- 
ment, car  ils  offrent  tous  les  trois  autant  de  chances  de  succcs,  et 
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pour  tous,  la  pari  des  accidents  qu'ils  peuvent  entraîner  nous 
parait  égale. 

Cette  manière  de  voir  est  l'expression  exacte  et  fidèle,  pensons* 
uous,  des  faits  généraux  delà  pratique.  Consultez  les  Tétérinaires 
qui  exercent  dans  les  pays  d'élève  où  l'usage  des  casseaux  pour 
rémasculation  des  poulains  est  général  et  traditionnel,  comme  en 
Normandie,  par  exemple,  ils  vous  diront  que  u  la  méthode  par  les 
«  casseaux,  à  testicules  couverts  ou  découverts,  doit  être  adoptée 
a  de  préférence  à  toute  autre ,  parce  qu'elle  est  la  plus  prompte, 
c  la  plus  facile  à  exécuter  et  celle  conséquemment  qui  fait  le 
A  moins  souffrir  l'animal  que  l'on  opère.  »  C'est  ainsi  que  s'ex- 
prime Lacoste,  dans  son  Mémoire  sur  la  castration,  couronné  par 
la  Société  impériale  vétérinaire ,  et  lorsqu'il  parle  ainsi,  après 
vingt  ans  d'une  journalière  expérience,  on  peut  le  considérer 
comme  l'organe  fidèle  de  tous  les  praticiens  qui,  comme  lui,  ont 
recours  exclusivement  à  l'emploi  des  casseaux. 

Maintenant,  traversez  la  Hanche,  et  vous  verrez  qu'en  Angle- 
terre, la  castration  par  le  feu  est  la  méthode  le  plus  généralement 
pratiquée,  au  dire  de  Delabëre  Blaine  et  de  W.  Perciwall  :  «  cas- 
tration by  cauterization  }s  that  which  is  generally  practised  in 
oar  own  Gountry.  »  {Hippopathology ,  t.  ii.) 

Il  en  est  de  même  en  Auiérique  et  ùans  quelques  contrées  de 
TAllemagne;  et,  en  France  même,  ce  mode  de  castration  est  dans 
quelques  localités,  le  procédé  de  prédilection  de  plusieurs  hon- 
greurs,  en  très-grand  renom ,  notamment  des  frères  Chéret  (de 
Bapaume),  dont  M.  Huart  nous  a  fait  connaltic  la  pratique  par 
le  Recueil  vétérinaire,  en  1855. 

Cette  application  si  étendue  d'un  procédé  opératoire  implique 
nécessairement  qu'il  satisfait  d'une  manière  certaine  ceux  qui  en 
font  usage,  praticiens  et  éleveurs. 

Enfin ,  les  expériences  si  nombreuses  et  si  concluantes  de 
MM.  Dillon  et  Benjamin  et  toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis 
la  publication  de  leurs  Mémoires ,  notamment  à  la  clinique  de 
l'École  d'Aifort,  portent  témoignage  que  le  procédé  de  castration 
par  torsion  bornée  donne  des  résultats  excellents,  et  que,  comme 
liioyen  pratique,  il  doit  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  procé- 
dés par  les  casseaux  et  par  le  feu. 

Telles  sont  les  conclusions  rigoureuses  qui  nous  paraissent  res- 
sortir des  faits  cliniques,  appréciés  et  pesés  sans  idée  préconçue 
et  sans  préoccupation  systématique. 

Quoi  que  puissent  dire  et  faire  certains  praticiens  en  faveur  de  la 
méthode  opératoire  qu'ils  ont  adoptée  de  préférence  et  qui  leur 
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parait  supérieure  par  cela  même  que  Thabitude  qa*U5  en  ont  leur 
a  fait  acquérir  une  plus  grande  dextérité  pour  l'appliquer,  leurs 
objections  comme  leurs  efforts  ne  sauraient  prévaloir  contre  Fax- 
périence  personnelle  des  praticiens  qui  ont  adopté  une  autre  mé- 
thode, bonne  aussi,  et  qui  entre  leurs  mains  est  également  cou- 
ronnée de  succès. 

Ainsi,  par  exemple,  voici  MM.  Dillon  et  Benjamin  qui  préco- 
nisent la  castration  par  torsion  bornée  à  rexdusion  de  toute  autre, 
en  se  fondait  sur  les  motifs  suivants  : 

l""  Lescasseaux  déterminent  des  tiraillements  sur  le  cordon  tes- 
ticulaire ,  par  leur  poids  d'abord,  puis  par  le  fait  du  gonflement 
des  enveloppes  qui  tend  à  les  écarter  des  parois  inférieures  du 
ventre,  en  les  repoussant  par  en  bas  ;  la  torsion  n'a  pas  ces  in- 
convénients. 

2"*  Les  casseaux  irritent  l'intérieur  des  plaies  et  la  face  interne 
des  cuisses  par  leur  frottement 

3"*  Les  casseaux  maintiennent  béantes  les  plaies  des  enveloppes; 
avec  la  torsion ,  elles  restent  fermées ,  le  contact  de  l'air  est  ainsi 
évité. 

4°  Les  casseaux  sont  susceptibles  d'être  arrachés  par  les  dents 
ou  les  crins  de  la  queue  ;  avec  la  torsion,  cet  accident  n'est  pas  à 
craindre. 

5*  Avec  la  torsion,  l'engorgement  est  nul;  avec  les  casseaux ,  il 
est  souvent  considérable. 

6°  Avec  les  casseaux  il  faut,  après  la  castration,  une  opération 
secondaire  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  dangers  :  celle  de  l'enlè- 
vement de  ces  appareils  ;  la  torsion  n'entraîne  pas  cette  compli- 
cation. 

7°  L'opération  de  la'  torsion  est  beaucoup  plus  expéditive  que 
celle  des  casseaux.  (Benjamin,  Mém.  de  la  Soc,  imp.  véLy  t  u.) 

8°  Les  casseaux  déterminent  des  souffrances  qui  se  prolongent 
pendant  vingt-quatre,  trente-six,  quarante-huit  heures.  Tandis 
que  la  douleur  causée  par  la  torsion  est  instantanée ,  deux  à 
trois  minutes  au  plus,  juste  le  temps  de  l'opération. 

9°  Enfin,  avec  la  torsion,  il  n'y  a  pas  à  redouter  la  gangrène,  le 
tétanos,  la  péritonite,  l'entérite,  l'amaurose,  les  champignons,  les 
fistules  et  les  accidents  qui  sont  le  cortège  si  fréquent  de  la  cas- 
tration par  les  casseaux.  (Dillon,  Bullet,  de  la  Soc.  imp,  véL, 
23  mai  1850,  Rapport  de  M.  Villatte.  ) 

Il  y  a  évidemment  ici  de  l'exagération  dans  la  critique  comme 
dans  l'éloge.  La  traction  ex^cée  sur  le  cordon  par  le  poids  des 
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casseanx  ne  saurait  ayoir  des  iûconTéments  sérieux  et  celle  que 
peut  déterminer  l'engorgement  scrotal  est  facile  à  évite!*  en  déta- 
chant ces  appareils  assez  tôt  L'irritation  qu'ils  causent  par  leur 
présence  n'a  pas  de  conséquences ,  et  l'écartement  forcé  qu'ils 
maintiennent  entre  les  lèvres  des  plaies  est  un  avantage  véritable 
parce  qu'il  s'oppose  au  séjour  prolongé  des  matières  morbides  qui 
doivent  en  être  éliminées.  Il  est  vrai  que  les  casseaux  peuvent  être 
arrachés  parles  dents  ou  les  crins  de  la  queue.  C'est  ]à  un  incon- 
vi^ûient  sérieux  de  leur  application  sur  les  jeunes  animaux,  sur- 
tout quand  on  les  laisse  libres  dans  les  pâturages  après  l'opéra- 
tion ;  mais  il  peut  être  évité  avec  quelques  précautions  simples  sur 
tous  ceux  que  l'on  maintient  à  l'écurie. 

D'autre  part ,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'engorgement  qui 
sorvient  à  la  suite  de  la  castration  par  les  casseaux  soit  plus  con- 
sidérable qu'après  la  torsioUi  C'est  la  proposition  inverse  qui  nous 
parait,  au  contraire,  être  la  vraie. 

L'objection  que  Ton  fait  à  l'emploi  des  casseaux  de  nécessiter 
one  opération  secondaire  pour  leur  enlèvement  n'est  pas  sérieuse, 
car  cette  opération  est  des  plus  simples  et  sans  danger  aucun, 
pour  peu  que  l'on  veuille  être  précautionneux.  D'autre  part,  la 
torsion  exige  aussi  presque  toujours  que  l'on  intervienne  avec  les 
doigts,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  pour  dilater  les 
lèvres  des  plaies,  trop  promptes  à  s'agglutiner  et  à  mettre  ainsi 
obstacle  à  l'écoulement  des  liquides  morbides. 

Quant  à  l'avantage  qu'aurait  l'opération  de  la  torsion  d'être 
plus  expéditiye  que  cdle  des  casseaux,  il  est  bien  minime,  s'il 
existe,  car,  d'après  Lacoste ,  il  ne  faut  pas  à  un  praticien  expéri* 
mente  plus  de  deux  minutes  pour  abattre ,  fixer  un  cheval  et  lui 
pratiquer  la  castration  par  les  casseaux. 

Reste  maintenant  le  chapitre  des  douleurs  et  des  accidents. 
C'est  là  surtout  que  les  partisans  de  la  torsion  et  les  détracteurs 
descasaeanx  poussent  jusqu'à  l'excès  l'hyperbole.  A  les  en  croire, 
TappUcation  des  casseaux  déterminerait  des  douleurs  indisconti* 
nues,  pendant  vingt-quatre,  trente-six  et  quarante-huit  heures 
même,  tandis  que  la  douleur  produite  par  la  torsion  serait  ins- 
tantanée, deux  à  trois  minutes  au  plus,  et  ce  temps  écoulé,  «  l'a- 
nimal conserverait  sa  gaieté,  son  appétit,  et  aucune  des  fonctions 
de  son  organisme  ne  se  trouverait  altérée. %  (Dillon,  Mém.  cité.) 

Ce  sont  encore  là  de  ces  exagératiotis  involontaires  auxqueUes 
OQ  se  laisse  aller,  lorsque  l'on  est  trop  pénétré  de  la  bonté  d'une 
cause  que  l'on  veut  gagner.  Nous  n'avons  jamais  observé,  pour 
notre  part,  que  les  souffifanees  oauséet  respectivement  par  la 
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torsion  et  par  les  casseaux  fussent,  les  unes  aussi  courtes,  et  les 
autres  aussi  prolongées  qu'on  veut  bien  le  dire. 

La  conslriction  produite  par  les  casseaux  détermine,  sur  Fins- 
tant,  une  douleur  extrêmement  forte,  et  d'autant  plus  qu'une  plas 
grande  épaisseur  des  tissus  est  comprise  entre  les  deux  plans  de 
l'appareil,  comme  dans  la  castration  à  testicules  couverts;  cette 
douleur  se  prolonge,  par  voie  d'irradiation  ,  jusque  sur  le  plexus 
abdominal,  et  se  traduit  par  des  coliques  qui  ne  sont  intenses 
que  dans  les  premiers  moments  et  se  calment  au  bout  de  deux , 
trois,  quatre  ou  cinq  heures  au  plus.  Leur  persistance  au  delà  de 
ce  temps  est  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  et  cela  s'explique  du  reste, 
par  l'extinction  rapide  de  la  vitalité  à  l'endroit  même  où  les  cas- 
seaux exercent  leur  pression  énergique. 

D'un  autre  côté,  l'opération  de  la  torsion  ne  s'achève  pas  sans 
produire  de  très-vives  douleurs  actuelles  et  sans  retentir  pendaat 
un  certain  temps  sur  le  centre  nerveux  abdominal.  Et  comment 
pourrait-il  en  ê(re  autrement,  puisque  l'action  traumatique  qoi 
résulte  de  cette  opération  a  pour  effet  immédiat  le  froissement  et 
la  déchirure  du  plexus  nerveux  qui  s'irradie  dans  le  cordon  tes- 
ticulaire  ?  La  preuve  des  souflrances  qu'elle  occasionne  est  donnée, 
d'une  manière  non  douteuse,  par  les  mouvements  violents  aux- 
quels se  livre  l'animal  au  moment  d'abord  où  on  applique  sur  le 
cordon  la  pince  limitatrice  ;  et  ensuite,  et  surtout  lorsqu'on  im- 
prime à  la  pince  mobile  les  mouvements  de  rotation  sur  elle- 
même.  Pendant  le  temps,  si  court  cependant,  que  nécessite  la 
rupture  du  cordon,  le  corps  du  patient  se  couvre  de  sueurs,  et, 
une  fois  relevé,  si  on  le  laisse  à  lui-même,  il  se  couche,  se  relève, 
gratte  du  pied  le  sol,  s'agite  sur  place  et  manifeste  ainsi  par  des 
signes  non  douteux,  les  douleurs  abdominales  auxquelles  il  est  en 
proie.  Que  ces  douleurs  ne  se  prolongent  pas  autant  qu'après 
l'application  des  casseaux,  c'est  possible  ;  mais  elles  existent  d'une 
manière  évidente,  et  nous  ne  nous  expliquons  qu'on  ait  pu  les 
nier,  que  par  ces  préoccupations  de  l'esprit  qui  font  qu'on  ne 
voit  pas  bien  ce  qui  vient  contrarier  une  idée  préconçue. 

Quant  ù  cette  immunité  si  complète  de  tout  accident  consécutif, 
qui  appartiendrait  en  propre  au  procédé  par  torsion,  tandis  que, 
au  contraire,  le  procédé  par  les  casseaux  aurait  des  conséquences 
si  redoutables ,  il  est  évident  qu'il  faut  encore  faire  ici  la  part  de 
l'exagération  dans  un  senset  dans  l'autre. 

En  thèse  générale,  aucun  procédé  opératoire  n'est  exempt  d'ac- 
cidents, quelque  parfait  et  quelque  rationnel  qu'il  soit,  et  quelie 
que  soit  aussi  la  dextérité  des  hommes  qui  l'appliquent,  car  les 
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accidents  cOBSëcutifs  k  une  opération  dépendent  bien  moins,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  des  procédés  eux-mêmes  (lorsqu'ils 
soDt  rationnels,  bien  entendu,  et  les  hommes  qui  les  appliquent 
exercés)  que  de  la  lésion  traumatique  qui  en  est  le  résultat  der- 
nier, et  qui  ouvre  une  porte  à  une  foule  d'influences  nuisibles.  Il 
n'y  a  donc  pas  de  procédés  infaillibles,  et  la  torsion  ne  fait  pas 
exception  à  cette  règle  absolue.  Pour  notre  part,  nous  en  ayons 
fait  l'application  sur  un  assez  grand  nombre  de  sujets  à  la  clinique 
de  l'École,  depuis  la  publication  des  Mémoires  de  MM.  Dillon  et 
Benjamin  (1869-1850)  et  nous  devons  déclarer  que  s'il  résulte 
pour  Doas  de  cette  expérimentation  déjà  longue,  que  le  procédé 
par  torsion  bornée  est  évidemment  bon  et  doit  être  recommandé 
comme  tel,  cependant  il  n'a  pas  le  privilège  de  cette  complète  im- 
manité,  à  l'endroit  des  accidents  consécutifs,  que  lui  avaient  at- 
tribuée nos  deux  confrères,  d'après  leur  pratique  p|us  heureuse 
qae  la  nôtre  :  privilège  qui,  s'il  existait  réellement,  constituerait 
pour  ce  mode  opératoire  un  titre  de  suprématie  absolue  sur  tous 
les  autres.  Mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi. 
Bien  que  nous  ne  soyons  pas  en  position  de  pratiquer  la  castra- 
tion sur  une  grande  échelle,  comme  les  vétérinaires  qui  exercent 
dans  les  pays  d'élèves,  nous  avons  été  à  même,  cependant,  d'ob- 
sen'er,  consécutivement  à  l'application  du  procédé  de  torsion,  à 
peu  près  tous  les  accidents  qui  sont  la  conséquence  possible  d'une 
action  traumatique  sur  l'appareil  testiculaire  î  hémorrhagie,  ab- 
cès, gangrène,  induration  du  cordon  testiculaire,  tétanos,  périto- 
nite mortelle. 

Somme  toute,  le  procédé  par  torsion  bornée  a  aussi  ses  revers, 
à  peu  près,  ce  nous  semble ,  dans  les  mômes  proportions  que  le 
procédé  par  les  casseaux,  dont  la  mortalité  ne  serait  que  de  1,25 
pour  100  d'après  la  statistique  que  Lacoste  a  donnée  dans  son 
mémoire  et  qu'il  a  établie  sur  le  nombre  considérable  de  près  de 
10,000  chevaux  opérés  par  lui  dans  l'espace  de  vingt  ans.  Il  nous 
paraît  douteux  que  le  procédé  de  torsion  bornée  donne  un  plus 
beau  résultat,  malgré  les  affirmations  contraires  de  MM.  Benjamin 
et  Dillon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  revers,  conséquences  inévitables,  fa- 
tales de  l'action  traumatique  portée  sur  l'appareil  testiculaire, 
nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  procédé  est  très-bon  en  soi 
et  qu'il  présente  de  véritables  avantages  dans  son  application. 

Remarquablement  expéditif  et  simple  dans  son  manuel,  il  n'en- 
traîne pas  de  douleurs  trop  intenses  et  trop  persistantes  ;  les  plaies 
qai  résultent  de  son  application  peuvent  marcher  vers  la  cica- 
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triée,  8iii?ant  l'an  et  l'autre  des  modes  de  rinflamtnation  répara- 
trice ,  sans  la  complication  d'un  trayail  éliminateur  comme  à  la 
suite  des  procédés  où  Ton  a  recours  à  l'intermédiaire  d'un  corps 
étranger,  pour  arrêter  la  circulation  et  la  y  le  dans  les  organes 
dont  on  se  propose  d'arrêter  la  fonction. 

Une  fois  l'opération  achevée,  l'intervention  du  chirurgien  est 
des  plus  simples,  puisque  son  rôle  consiste  à  empêcher  que  Fin- 
flammation  cicatrisante  ne  s'achève  trop  vite  dans  les  parties  ex- 
tâieures  des  plaies. 

On  n'a  pas  h  craindre  les  hémorrhagtes  qui  peuvent  résulter 
d'actions  violentes  exercées  sur  l'extrémité  tronquée  du  cordon, 
soit  par  les  dents,  soit  par  la  queue  de  l'animal,  soit  par  tonte 
autre  influence  extérieure,  puisque  oette  extrémité  est  rétractée 
dans  le  fond  de  la  gaine  vaginale  et  protégée  ainsi  par  les  cnv^ 
loppes  scrotales  :  avantage  considérable  pour  la  castration  des 
poulains  et  des  chevaux  méchants. 

Enfin,  ce  procédé  réunit  par  lui-même  autant  de  conditions  de 
succès  que  le  comporte  la  gravité  de  l'opération  dont  il  est  no 
des  modes  d'exécution  ;  et  quoiqu'il  ne  réalise  pas  en  tons  points 
les  promesses  de  ceux  qui  s'en  sont  faits  les  plus  zélés  propaga- 
teurs, il  n'en  est  pas  moins  digne  de  prendre  définitivement  sa 
place  dans  la  pratique  chirurgicale  vétérinaire,  à  laquelle  il  est 
appelé  à  rendre,  nous  le  croyons,  de  véritables  services. 

Quant  à  nous ,  éclairé  par  une  expérimentation  qui  date  déjà 
de  plus  de  six  ans,  nous  avons  assez  de  confiance  dans  ce  nou- 
veau mode  opératoire  pour  ne  pas  hésiter  à  l'employer,  même 
sur  les  chevaux  qui  représentent  une  grande  valeur. 

—  Quant  au  procédé  de  castration  par  le  feu,  que  nous  mettons 
sur  la  même  ligne,  comme  moyen  pratique,  que  les  procédés  par 
les  casseaux  et  par  la  torsion ,  parce  que  c'est  la  place  légitime 
que  lui  assigne  son  emploi  si  généralement  répanda,  nous  Tstods 
aussi  expérimenté  à  la  clinique  de  l'École ,  mais  avec  moins  dr 
suite  et  de  persévérance  que  les  deux  premiers,  en  sorte  qu'il  nous 
est  moins  particulièrement  connu.  Il  résulte  pour  nous  des  faits 
que  nous  avons  observés  que  ce  procédé  est  bon  aussi ,  mais  il 
nous  a  paru  présenter  quelqnes  inconvénients  dans  l'application. 
D'abord ,  il  est  moins  expéditif  que  les  deux  autres ,  une  certaine 
lenteur  dans  l'emploi  du  cautère  étant  une  condition  de  la  pins 
grande  sûreté  de  son  action  hémostatique.  Or,  cette  considération 
a  de  l'importance  lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  l'opération  à  un 
assez  grand  nombre  de  sujets  dans  un  temps  donné. 

Ensuite  le  rayonnement  du  cautère  détermine  toujours  une  in- 
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flammation  excessive  des  enyeloppes  testicttlaires  et  notamment 
da  sae  vi^nal  ;  d*où  résulte  un  engorgement  oonsécatif  qui  ac- 
quiert souvent  des  proportions  véritablement  monstmeuses. 
Cette  action  da  calorique  rayonnant  ne  se  borne  pas  seulement 
aux  enveloppes  scrotalest  dans  quelquescas ,  elle  se  propage  ^ 
lorsqu^on  n'a  pas  pris  assez  de  précautions  pour  la  borner,  jus* 
qu'à  la  peau  de  la  face  Interne  des  cuisses ,  notamment  dans  le 
membre  maintenu  relevé,  dont  eUe  détermine  Tinflammation 
érythémateuse,  et  quelquefois  même  Tescbarriflcation  profonde, 
comme  nous  l'avons  observé. 

En  troisième  lieu ,  Tactlon  hémostatique  du  cautère  est  moins 
certaine  que  celle  de  la  torsion  ;  souvent  rhémorrhagie  se  mani- 
feste au  moment  même  où  l'on  desserre  les  pinces  fixées  sur  le 
cordon,  ou  peu  de  temps  après  que  l'animal  s'est  relevé ,  ce  qui 
s'explique  par  le  peu  d'épaisseur  de  l'escharre  et  la  laxité  comme 
la  mobilité  des  parties  aux  dépens  desquelles  elle  est  formée. 
Quoique  cette  hémorrhagfe  ne  soit  pas  généralement  redoutable, 
parce  qu'elle  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  d'elle  -  même  sous  l'in- 
flaence  de  la  rétracUlité  de  l'artère  irritée  et  recoquillée  par 
Faction  du  feu ,  elle  ne  laisse  pas  que  de  donner  quelquefois  de 
l'inquiétude ,  et  il  se  rencontre  même  des  circonstances ,  excep- 
tionnelles, il  est  vrai,  où  l'interyention  du  chirurgien  devient* né- 
cessaire. Cette  imminence  de  l'hémorrbagie  après  l'opération 
oblige  à  laisser  les  animaux  immobiles  dans  leurs  stalles,  de 
peur  que  les  mouvements  n'ébranlent  l'escharre  et  ne  la  déta- 
chent Et  cette  immobilité  forcée  a  aussi  ses  inconvénients,  car 
la  castration  au  moyen  du  feu,  très«4ouloureu8e  par  elle*même, 
détermine  des  douleurs  abdominales  immédiates  pour  lesquelles 
les  promenades  seraient  bien  indiquées. 

Ces  [inconvénients ,  toutefois ,  ne  sont  pas  d'une  importance 
principale ,  et  n'empêchent  pas  l'opération  par  le  feu  d'être ,  en 
définitive,  couronnée  de  nombreux  succès,  comme  en  témoigne 
l'application  si  étendue  de  ce  procédé  opératoire ,  auquel  sem- 
ble se  rattacher ,  du  reste ,  un  avantage  considérable ,  qui  vien- 
drait contre-balancer  ses  inconvénients  et  justifier  la  préférence 
qu'on  lui  accorde  dans  les  pays  chauds ,  et  notamment  en  Amé- 
rique, nous  voulons  parler  de  l'immunité  dont  cette  opéra- 
tion jouirait  à  l'égard  du  tétanos.  Fromage  de  Feugré  avait  déjà 
signalé  cette  remarquable  particularité  (Cours  comp.  d'agr.^  art. 
Castration),  sur  laquelle  M.  Petitclerc  a  appelé  de  nouveau 
l'attention  par  la  Note  qu'il  a  publiée  en  1855  (  Rec.  vét,  )  : 
«  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'un  cheval  soit  mort  du  tétanos , 


t76  CASTRATION. 

consécutivement  à  ^  cautérisation  du  cordon,  dit  M.  Petitderc, 
et  cependant,  avant  mon  arrivée  dans  ce  pays,  la  castration  par  le 
feu  était  la  seule  employée  dans  les  campagnes  par  les  hongreurs, 
qui  exercent  cette  profession  de  père  en  fils.  Tous  affirment  quïls 
n'ont  jamais  vu  périr  de  cette  maladie  un  cheval  ch&tré  à  l'aide 
du  cautère.  La  même  observation  a  été  faite  par  un  vétérinaire  da 
pays  qui  y  exerce  depuis  plus  de  soixante  ans.  »  Ce  fait  est  d'ooe 
importance  considérable,  et  s'il  recevait  sa  confirmation  des  obser- 
vations recueillies  dans  les  pays  où  la  castration  par  le  feu  est 
usitée  comme  méthode  générale ,  il  suffirait  bien  certainement 
pour  compenser  les  quelques  inconvénients  qu'elle  présente  dan^ 
l'application ,  et  pour  encourager  les  vétérinaires  à  la  remettre 
en  vigueur  dans  les  localités  où  elle  est  tombée  en  désuétude. 

En  résumé,  trois  méthodes  principales  de  castration  se  parta- 
gent le  domaine  de  la  pratique  :  les  casseaux,  le  feu  et  la  torsion 
bornée;  toutes  trois  bonnes,  quoiqu'à  des  titres  divers ,  puis- 
qu'elles reçoivent,  chacune,  une  application  sur  une  très-grande 
échelle,  ce  qui  implique  évidemment  qu'elles  répondent  toutes, 
par  le  succès,  à  la  confiance  que  mettent  en  elles  les  praiiciins 
et  les  éleveurs  qui  les  ont  respectivement  adoptées. 

Mais  en  est-il  une  qui  soit  préférable  aux  autres ,  comme  l'af- 
firment Lacoste ,  par  exemple,  pour  la  méthode  des  casseaux, 
MM.  Dillon  et  Benjamin  pour  celle  de  la  torsion ,  M.  Petitclerc 
pour  celle  de  la  cautérisation  7  Question,  quant  à  présent^  difiicilo 
à  résoudre,  parce  que  l'on  n'a  pas  fait,  dans  les  mêmes  localités, 
des  expériences,  comparatives  en  assez  grand  nombre.  11  faudrait, 
pour  que  les  éléments  de  cette  solution  fussent  donnés ,  que  les 
vétérinaires  qui  exercent  dans  les  pays  d'élève  et  qui  sont  appe- 
lés ,  par  cela  même ,  à  pratiquer  la  castration  sur  une  grande 
échelle,  consentissent  à  essayer  chacune  de  ces  méthodes  sur  un 
nombre  égal  de  sujets,  dans  des  conditions  ù  peu  près  identiques 
d'âge ,  de  tempérament  et  d'influences  atmosphériques ,  et  cela 
pendant  un  assez  grand  nombre  d'années  pour  que  les  résultats 
de  ces  études  comparatives  pussent  conduire  à  des  conclusions 
certaines.  Alors  seulement  il  serait  permis  de  dire  si  l'une  des 
méthodes  réussit  plus  souvent  que  les  autres  et  leur  est,  par  con- 
séquent supérieure;  et  à  supposer  que  la  supériorité  absolue  de 
l'une  sur  les  autres  ne  pût  pas  être  établie  par  cette  comparaison, 
on  arriverait,  sans  doute,  à  constater  si  l'une  ou  l'autre  ne  jouit 
pas  plus  particulièrement  du  privilège  de  l'immunité  à  Tc^ard 
de  certains  accidents.  De  quel  intérêt,  par  exemple ,  n'eût-ii  pas 
été  pour  la  pratique  que  Lacoste  et  ses  confrères,  en  Nonnaadie, 
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essayassent  un  autre  procédé  que  celui  des  casseaox,  le  feu,  no- 
tamment, dans  les  années  exceptionnelles  où  la  péritonite  et  le 
tétanos  firent  périr  un  si  grand  nombre  de  chevaux  émasculés 
par  ce  procédé,  sans  qu*on  pût  invoquer  une  autre  cause  qu'une 
influence  atmosphérique  insaisissable ,  l'opération  ayant  été  pra- 
tiquée par  des  hommes  d'une  dextérité  reconnue  et  prouvée  par 
de  nombreux  succès?  {Voir  plus  loin.) 

Il  7  a  donc  là  un  desideratum  important,  sur  lequel  nous  appe* 
Ions  l'attention  de  nos  confrères. 

Maintenant  un  autre  point  se  présente  à  débattre  :  on  a  long- 
temps et  chaudement  discuté  en  France,  dans  les  journaux  vété- 
rinaires ,  sur  la  question  de  savoir  quel  était  des  deux  procédés 
de  castration  par  les  casseaux ,  à  testicules  œuverts  ou  déœu- 
verts,  celui  qui  était  préférable  à  Tautre. 

Rîgot  donnait  la  préférence  au  premier,  parce  qu'il  permettait, 
suivant  lui,  d'éviter  un  danger  qui  lui  paraissait  très-redoutable  : 
riotroduclion  de  l'air  dans  la  cavité  péritonéale,  toujours  en  com- 
munication libre ,  chez  le  cheval,  avec  la  gatne  vaginale,  intro- 
duction inévitable,  pensait-il,  lorsqu'on  dépouUlait  le  testicule  de 
toutes  ses  enveloppes  pour  appliquer  directement  les  casseaux 
sur  le  feuillet  viscéral  du  cordon.  A  l'appui  de  sa  manière  de  voir. 
Bigot  invoquait  la  longue  expérience  d'un  châtreur,  alors  renommé 
en  Normandie,  qui  ne  pratiquait  la  castration  qn'à  testicules  cou- 
verts. {Rec,  vét.,  1827.) 

Longtemps  après,  M.  le  professeur  Rcy  {Joum.  de  Lyon^  ISftS) 
s'est  déclaré  aussi  partisan  du  procédé  à  testicules  couverts,  en 
se  fondant  sur  ce  qu'il  prédispose  moins  an  champignon  par 
Tadhésion  des  feuillets  séreux  de  la  gatne  qu'il  favorise  ;  et  ft  la 
péritonite,  par  l'obstacle  qu'il  oppose  à  l'introduction  de  l'air  dans 
l'abdomen. 

Cependant  l'inanité  du  danger  attribué  par  Rigot  ft  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  la  cavité  du  péritoine  a  été  démontrée ,  de  tout 
temps,  par  les  succès  des  vétérinaires  qui  ont  adopté  le  procédé 
à  testicules  découverts.  Suivant  M.Grépin,qui  s'est  surtout  cons- 
titué le  défenseur  de  ce  dernier  procédé  contre  Rigot,  il  est  pré- 
férable à  l'autre ,  parce  qu'il  est  plus  facile  dans  son  exécution , 
plus  expéditif  et  surtout  moins  douloureux,  car  on  évite  par  l'ap- 
plication directe  des  casseaux  sur  les  cordons  dépouillés,  de 
comprendre  entre  leurs  plans  le  muscle  crémaster  et  le  nerf  de 
la  quatrième  paire  lombaire  qui  rampe  à  sa  surfacr».  {Joum. 
prat.,  1827). 
L'expérience  a  donné  raison  h  M.  GrépiUi  ce  nous  semble, 
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relati?eknent  à  nonocaité  de  la  castration  à  testicnlea  décon- 
rerts. 

Qaant  à  la  supériorité  de  Tan  des  procédés  sur  l'antre,  rien  ne 
la  prou? e.  Tous  les  deux  semblent  se  valoir  d'après  les  résultats 
de  la  pratique.  Si  quelque  chose  peut  faire  accorder  la  préfé- 
rence^ dans  quelques  localités,  comme  en  Normandie,  par  exem- 
ple, au  procédé  à  testicules  couverts,  ce  ne  sont  que  des  raisons 
secondaires,  cotnme  en  témoigne  ce  passage  de  Lacoste,  que 
nous  extrayons  textuellement ,  parce  qu*il  nous  parait  juger  dé- 
finitivement cette  question,,  à  laquelle  on  a  attaché  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  mérite  réellement  :  a  Que  la  castration  soit 
pratiquée  à  testicules  couverts  ou  découverts,  elle  est  également 
simple  et  facile  ;  aussi,  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
recourir  plutôt  à  un  procédé  qu'à  l'autre.  Mais  sous  d'autfes  rap- 
ports, la  castration  à  testicules  couverts  offre  quelques  avantages 
qui  la  font  préférer  dans  la  pratique.  Ainsi  elle  permet  à  l'opéra- 
teur d'avoir  toujours  les  mains  sèches,  ce  qui  est  important,  sur- 
tout lorsque  l'on  doit  opérer  un  grand  nombre  de  chevaux,  pour 

pouvoir  facilement  serrer  la  ficelle  qui  fixe  les  casseaux 

D'ailleurs ,  par  le  procédé  à  testicules  couverts ,  l'opérateur  ne 
répandant  pas  de  sang ,  laisse  paraître ,  lorsque  le  muscle  cré- 
master  n'est  pas  trop  prononcé,  les  organes  testiculaires  complè- 
tement blancs ,  ce  qui  plaît  aux  propriétaires ,  à  qui  il  semble 
alors  que  les  animaux  souffrent  moins.  »  (Lacoste ,  Mém.  cité.) 

—  En  regard  de  ces  méthodes  de  castration  dont  la  valeur  pra- 
tique est  démontrée  par  une  longue  expérience ,  dans  tous  les 
pays,  il  faut  placer  maintenant  celles  qui  peuvent  avoir  pour  elles 
l'appui  de  la  théorie,  mais  auxquelles  la  pratique  n'a  pas  encore 
donné  une  sanction  suffisante. 

De  ce  nombre  se  trouve,  et  en  première  ligne,  la  ligature, 

La  ligature  a  été  surtout  préconisée  par  M.  Goux  (d'Agen),  dans 
le  remarquable  mémoire  qu'il  a  adressé  à  la  Société  impériale 
vétérinaire  pour  le  concours  de  18&8.  (T.  u  des  Mém.  de  la  So- 
ciété.) 

M.  Ooux  lui  donne  la  préférence,  parce  qu'elle  est  a  plus 
simple  et  plus  expéditive  que  les  casseaux,  qui  seraient  un 
moyen  exagéré  et  dont  le  poids  pourrait  déterminer ,  sur  les 
cordons  très-faibles  encore,  des  tiraillements  fâcheux;  qu'elle 
est  plus  facile  et  surtout  plus  sûre  que  la  torsion  et  l'arracke- 
Hoent,  que  le  ratissage,  que  l'ablation  et  la  cautérisation;  qu'elle 
est  moins  douloureuse  que  l'écrasement ,  plus  efficace  que  la 
ligature  extérieure;  plus  simple  et  plus  facile  que  la  ligature 
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intérienre  ;  qa'ënfin  elle  a,  §ilr  le  bistonrnage  alors  iinpi'atiéable, 
toat  ravantage  d'une  méthode  possible,  h 

EUVte  léé  inoioâ  de  U.  Gotat,  ceUë  méthode,  adoptée  déjà  par 
M  dépais  loâgtempë ,  Wû  jamais  produit  que  deux  âDicideatB 
sans  edtiMttttefaces  l  l'ëâgorgemeilt  des  enveloppés  scrotftles  dout 
on  se  rebd  facUement  maître  par  quelques  mouehetores ,  et  des 
abcës  cdnséeutifs,  catisës  pat  la  dcatrïsation  trop  hfttlTe  des 
lèyi^  de  la  plaie,  qu'il  iijâût  de  dilater  pour  donner  Issue  au 
pas  et  obtenfar  la  guériA)n  f'àpidé  de  cette  éoniplicatioU  aaUB 
gravité. 

Pour  bien  éémprendirë  la  raison  dé  luette  préfèrent  que 
M.  Gotix  accorde  à  là  ligature,  il  faut  se  rapp^eî*  qu'il  pratique 
la  castration  des  poulains,  à  FAge  de  quinze  Jours  A  uu  nlois, 
alors  que  les  testicules  sont  encore  rudimentair^s  et  que  le 
cordon  qUl  lés  ëU8|)end  ne  présente  qu'un  très -petit  volume. 
k  cet  ftge,  en  e%t ,  la  ligature  en  bloc  du  cordon  peut  être  par- 
faitement efficace,  le  peu  d'épaisseur  dés  parties  ne  pouvant 
mettre  obstttiile  à  ce  que  la  constriction  du  lieu  soit  aussi  com- 
plète que  poséible.  Mais  eu  serait-il  de  même  si  ou  pratiquait  la 
tastrâtion,  par  ce  procédé ^  sur  l'animal  adulte?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  :  dans  les  expériences  que  nous  avons  faites,  nous  avons 
va  souvent  que  la  constriction  de  la  ligature^  même  à  testicules 
découverts ,  était  insuffisante  à  effacer  la  lumière  des  vaisseàUx 
du  coMon,  malgré  les  efforts  faits  pour  la  serrer  :  de  là  résultent 
un  engoiigement  Considérable  du  cordon  irrité,  son  inflammation 
diffuse,  cause  possible  de  péritouite  ;  et  quand  cette  compUcation 
ne  survient  pas,  son  induration. 

La  ligature  du  eordon,  comme  moyen  de  castration,  doit  donc 
être  réservée  exclusivement  pour  les  jeunes  poulains  ;  c'est  aussi 
ravis  de  H;  Goux,  qui  reconnaît,  comme  nous,  des  inconvénients 
ft  son  application  sur  les  animaux  dont  le  corps  a  acquis  son 
entier  développement 

Appliquée  avec  cette  réserve ,  ce  peut  être ,  en  effet  i  un  bon 
mode  opératoire,  comme  en  témoigne  la  pratique  heureuse  de 
notre  confrère  d'Agen.  Mais  nous  croyons  devoir  insister,  avec 
M.  Goux,'  sur  l'avantage  que  présente  le  procédé  à  testicules  cou- 
verts, dans  ce  cas  spécial ,  eU  nous  fondant  sur  ce  double  fait  : 
qu'il  favorise  l'occlusion,  par  première  intention,  de  la  gaine 
vaginale,  et  surtout  qu'il  met  obstacle  à  la  rétraction  du  cordon , 
muni  de  son  lieu,  dans  l'intérieur  de  la  cavité  périiouéale.  Nous 
aTons  rapporté  plus  haut  l'histoire  d'un  poulain ,  chôtré  par  la 
Ugaittre  immédiate,  qui  succomba  à  la  suite  d'une  péritonite -dé- 
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tenninëe  par  le  retrait ,  jusqae  dans  rabdomon ,  da  cordon  tron- 
qué et  de  la  ligature  qu'il  portait. 

—  La  ligature  exclusive  de  l'artère  testicolaire,  comme  on  la 
pratique  sur  Thorome,  est  d'une  exécution  très-simple  et  très- 
facile,  et  il  semble,  à  priori,  qu'elle  devrait  réussir  aussi  bien  sor 
les  monodactyles  que  sur  l'homme  lui-même.  Cependant,  les  ré- 
sultats de  l'expérimentation  ne  lui  ont  pas  été  jusqu'à  présent 
favorables.  Le  professeur  Coleman ,  éclairé  par  les  essais  qu'il  en 
avait  faits,  avait  l'habitude  de  décrier  ce  procédé  chirurgical,  en 
raison  des  conséquences  désastreuses  dont  son  application  était 
parfois  suivie  (W.  Perciwall,  Hippopath.y  t.  ii).  M.  Thomson, 
vétérinaire  à  Bei^ ,  ayant  expérimenté  de  son  côté  la  ligature  de 
l'artère  testiculaire  sur  des  poulains  et  des  chevaux ,  n'eut  pas 
non  plus  à  se  louer  de  ses  tentatives.  Suivant  lui ,  cette  opération 
est  généralement  suivie  d'un  engorgement  considérable,  et  la 
suppuration  est  très-lente  à  s'établir  dans  les  plaies.  Aussi  dé- 
clare-t-il,  après  des  essais  faits  sur  des  poulains,  «  qu'il  n'aura 
plus  jamais  recours  à  ce  mode  d.e  castration ,  à  moins  qu'il  n'en 
soit  requis  d'une  manière  expresse.  »  (  Veterin.y  1835.) 

Les  résultats  de  nos  expériences  sont  concordants  avec  ceui 
que  M.  Thomson  a  vus  se  produire  ;  aussi  pensons-nous  que  ce 
mode  opératoire  n'est  pas  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  pro- 
cédés de  notre  chirurgie. 

—  La  torsion  exclusive  de  l'artère  testiculaire,  par  un  procédé 
analogue  ft  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  a  été  essayée, 
en  Angleterre,  par  MM.  Holyneux,  Richardson,  Simonds,  Daws 
et  Wardle,  sur  quarante  animaux,  poulains  ou  étalons  âgés,  soit 
expérimentalement,  soit  comme  moyen  pratique.  {Veierinarian 
de  1835  à  18/iO.) 

Sur  ces  quarante  animaux,  un  seul,  opéré  par  M.  Daws,  mourut 
d'une  hémorrhagie  de  l'artère  tesliculaire  droite,  le  lendemain  de 
l'opération.  Sur  un  poulain  âgé  d'un  an ,  M.  Simonds  dut  recourir 
A  l'emploi  du  cautère  actuel  pour  arrêter  l'hémorrhagie  teslicu- 
laire droite.  Tous  les  autres  essais  réussirent  et  les  animaux  gué- 
rirent parfaitement. 

D'après  ces  différents  expérimentateurs,  ce  mode  de  castration 
est  peu  douloureux  ;  l'engorgement  qu'il  cause  n'acquiert  pas  do 
trop  fortes  proportions  et  les  plaies  marchent  vers  la  guérison 
avec  une  très-grande  rapidité. 

Frappé  des  résultats  heureux  qu'il  a  obtenus,  M.  Holyneux 
exprime  la  conviction,  que  la  torsion  de  l'artère  se  substituera  un 
}our  aux  casseaux ,  au  cautère  et  aux  caustiques,  parce  qu'elle 
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constitue  un  moyen  hémostatique  tout  aassi  efQcace  et  beaucoup 
moins  cruel. 

a  Les  résultats ,  dit  M.  Richardson ,  dépassèrent  de  beaucoup 
mon  attente  ;  jamais  je  n'ai  vu  des  poulains  châtrés  aller  si  bien 
qu'après  cette  opération.  » 

M.  Daws  s'exprime  de  même  :  «  Thèse  results  exceeded  my 
expectation.  » 

M.  Wardle,  après  avoir  opéré  avec  succès  seize  poulains  par  la 
torsion  de  l'artère,  déclare  que  «  jamais  plus  il  ne  fera  usage  du 
caalère  actuel  pour  l'émasculation.  » 

Ces  faits  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  faire  par- 
tager les  ardentes  convictions  de  ceux  qui  les  ont  recueillis,  mais 
ils  témoignent  en  faveur  de  cette  méthode  nouvelle  et  ils  doivent 
encourager  à  marcher  dans  la  voie  des  expérimentateurs  anglais. 
Aussi  bien,  par  la  torsion  complète  du  cordon  testiculaire ,  on  ne 
se  propose  d'autre  but  que  de  tordre  Tarière  pour  prévenir  l'é- 
coulement du  sang  ;  si  l'on  pouvait  arriver  à  ce  résultat  en  limi- 
tant la  torsion  à  l'artère  seule,  ce  serait  un  perfectionnement 
important  de  l'opération,  puisque  l'on  éviterait  ainsi  aux  animaux 
les  douleurs  considérables  et  inutiles  qui  sont  la  conséquence 
de  Faction  violente  exercée  sur  le  plexus  nerveux  du  cordon  tes« 
ticulaire. 

—  Le  ratissement,  malgré  les  insuccès  dont  il  a  été  suivi,  entre 
les  mains  des  vétérinaires  français  qui  l'ont  importé  d'Espagne, 
n'a  pas  été  assez  expérimenté  en  France,  comme  moyen  pra- 
tique, pour  qu'il  soit  possible  d'en  apprécier  aujourd'hui  la  va- 
leur et  de  le  juger  définitivement.  Quoiqu'il  semble  constituer  un 
moyen  hémostatique  peu  sûr,  au  moins  dans  nos  pays ,  et  que» 
par  cela  même ,  un  opérateur  prudent  doive  lui  préférer,  jusqu'à 
nouvel  ordre  au  moins,  les  moyens  opératoires  qui  présentent  de 
plus  grandes  garanties  contre  les  pertes  de  sang ,  cependant,  il  mé- 
rite de  fixer  de  nouveau  l'attention  des  expérimentateurs.  Il  parait, 
en  effet ,  d'un  usage  très-répandu  dans  les  pays  chauds ,  notam- 
ment dans  les  Indes  anglaises,  et,  dernièrement  encore,  M.  Hur- 
ford,  vétérinaire  au  15'  King's-Hussars,  le  proclamait  le  meilleur 
des  procédés  de  castration  :  préférable  au  cautère ,  aux  casseaux 
et  à  la  ligature,  comme  plus  simpk,  plttë  sûr  et  plus  expédiiif. 
«  Il  est  simple  et  expéditif ,  dit  M.  Hurford,  car  il  ne  faut  pas  plus 
de  20  secondes  entre  le  premier  coup  de  bistouri  et  le  dernier 
coup  de  ratissage.  U  est  sûr  dans  ses  résultats ,  car  sur  seize 
chevaux  que  j'ai  chfttrés  de  cette  manière,  aucun  n'a  perdu  plus 
de  sang  qu'il  ne  fallait,  et  la  plaie  simple  a  marché  vers  la  dca- 
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trice ,  sans  que  la  prësepce  d'Ancvn  corps  Aranger  y  fit  obs- 
tacle. »  {Veterinarian,  1852.) 

—  Enfin,  panni  les  procédiis  de  castration  que  la  théorie 
sanctionne  et  qoi  peuvent  être  appelés  h  être  introduits  dans  la 
pratique  vétérinaire ,  comme  moyen ,  sinon  d'une  application 
générale ,  au  moins  destiné  à  répondre  à  quelques  indications 
déterminées,  nous  devons  placer  ici  le  procédé  ù'écrasetneni 
Unéaire  du  docteur  Ghassaignac« 

Il  résulte  de  nos  essais ,  déjà  asses  nombreux  pour  nous  per- 
mettre d'exprimer  aujourd'hui  une  opinion  motivée,  qu'à  raide 
de  récraseur  linéaire,  manœuvré  méthodiquement,  on  peut  dé- 
terminer la  section  nette  du  cordon  testicplaire ,  même  malade, 
sans  hémorrhag^e ,  et  obtenir  ainsi  les  avant^es  que  Lafosse 
attribuait  à  l'excision  simple,  en  évitant  ses  graves  inconvénieqts, 
6*est-à-dire  une  perte  considérable  de  sapg  et  }e  séjour  de  coagu- 
lums  volumineux  dans  le  sac  vaginal. 

Les  plaies  qui  résultent  de  ce  mode  opératoire  sont  extrême- 
ment nettes,  sans  complication  de  gangrène  partielle,  comme  à 
la  suite  de  l'application  des  casseaux  ou  du  feu ,  sana  meurtris- 
sure des  tissus  comme  dans  la  torsion ,  sans  présence  de  corps 
étrangers  comme  à  la  suite  de  la  ligatura;  et,  piir  cela  même, 
elles  tendent  à  marcher  vers  la  cicatrice ,  sans  que  rien  y  ipetto 
obstade.  Aussi ,  l'engorgement  qui  les  accompagne  reste-t-il  dans 
des  limites  très-modérées  et  la  suppuration  est-elle  pe^  abon- 
dante. 

Mais  ce  procédé  a  contre  lui  un  inconvénient  des  plus  sérieux  : 
celui  d'être  favorable  au  développement  des  hernies,  à  cause  de 
l'extrême  lecteur  nécessaire  de  son  e](écuti<m  »  pendant  laquelle 
les  anûnaux  sont  sollicités  à  se  livrer  à  des  mouvements  expul- 
sifs  des  plus  violents,  chaque  fois  que  l'on  serre  la  chaîne  de 
récraseur.  Aussi  est-il  condanmê  par  cela  mémo  à  do  devepir 
jamais  un  moyen  de  castration  véritahlen^ent  pratique  dans  les 
droonstances  ordinaires. 

Nous  verrons  en  son  lieu  le  parti  tfèMvantageux  que  Ton 
peut  en  tirer  pour  l'extkpation  dea  tumeurs  volumineii^e^  qui  se 
prolongent  à  une  grande  hauteur,  dans  la  région  inguinale, 

Tel»  sont  les  différents  procédés  qui  donnent  asseiK  de  g^antie 
par  leur  passé ,  ou  ofiTrent  asses  d'espérance  dans  l'avenir,  pour 
qu'ils  puissent  être,  les  uns,  adoptés  avec  eoi^fianoe,  les  autre», 
expérimentes  avec  raison. 

—  Quapl  aux  autres  moyens  de  castration  doiit  noqs  avoos 
doué  ploa  haut  la  description ,  ils  doivent  être  a^jourd^blti  d^ 
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fimtivemeDt  rqetés,  soit  parce  qae  l'êipérieiice  qu'on  en  a  faite 
les  condamne ,  soit  parce  que  la  saine  raison  les  repousse. . 

Ainsi,  par  exemple,  le  procédé  de  torsion  avec  les  mains 
seules,  sur  les  chevaux  adultes,  est  très-imparfait  et  de  beaucoup 
infirieor  au  procédé  de  torsion  bornée.  A  moins  que  l'opérateur 
oe  soil  doué  d'une  très -grande  force  musculaire,  aidée  d'une 
très-grande  habitude ,  il  lui  est  très-diffidle  d'exercer  ayec  les 
doigts  d'une  main  une  constriction  suffisante  sur  le  cordon,  pour 
borner  exactement  la  torsion  au  point  où  ces  doigts  sont  appli- 
-qaés.  Alors  le  mouTement  rotatoire  imprimé  par  le  testicule,  se 
prolongeant  plus  haut  qu'il  n'est  nécessaire,  le  cordon  tiraillé  de^ 
Tient  le  siège  d'une  inflammation  diffuse,  point  de  départ  de  la 
péritonite,  d'abcès  profonds  et  d'indurations.  En  outre,  l'opéra* 
tion  ainsi  pratiquée  est  beaucoup  plus  longue ,  parce  qu'il  faut 
des  mouvements  de  torsion  d'autant  plus  multipliés  que  leur 
effet  se  fait  seatàr  sur  uoe  plus  grande  étendue.  Ajoutons  que 
cette  opération  est  extrêmement  fatigante  pour  celui  qui  la  pra->- 
tique  et  qu'il  est  exposé  i  la  faire  d'autant  plus  mal ,  qu'il  doit 
agir  dans  un  temps  donné  sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets, 
A  tous  ^ards,  donc,  la  torsion  exécutée  avec  des  pinces  ad  hae 
donne  des  résultats  bien  plus  sûrs  que  celle  qui  se  pratique  avec 
les  mains  exclusivement 

—  Le  procédé  de  torsion  sous  l'épidîdyme  est  mauvais  et  doit 
être  banni  de  la  pratique.  Le  cordon  reste  tropjong  après  la  sé- 
paration du  testicule  et  tend  à  sortir  de  la  plaie;  d'où  la  néces^f 
site  d'en  rapprocher  les  bords  par  un  point  de  suture,  ce  qui  a 
le  grave  inconvénient  de  retenir  dans  son  intérieur  les  matières 
sanieuses  et  purulentes  qui  doivent  en  être  éliminées.  Ensuite, 
l'épididyme,  froissé  par  les  manipulations  opératoires  et  en  com- 
munication avec  un  gros  vaisseau  artériel,  se  trouve  dans  les 
meilleures  conditions  pour  végéter  d'une  manière  anormale  et 
servir  de  germe  à  un  champignon  volumineux.  Aucun  avantage 
réel  dans  ce  procédé  et  de  graves  inconvénients. 

—  L'excision  simple  est  un  procédé  irrationnel  par  excellence, 
et  il  est  vraiment  étonnant  que  Lafosse,  dont  le  sens  pratique  était 
si  remarquable,  ait  préconisé  ce  mode  opératoire  comme  préfé- 
rable à  tous  les  autres.  «  Je  ne  conçois  pas,  dit  cet  auteur  {DicL 
d'hipp,)^  comment  on  prend  tant  de  précautions  pour  couper  un 
cheval,  car  j'ai  coupé  nombre  de  chevaux,  sans  faire  la  ligature 
et  sans  appliquer  le  feu.  Leur  guérison  a  été  parfaite.  Il  est  vrai 
qu'ils  perdent  du  sang ,  mais  en  périssent-ils  pour  cela?  J'ai  des 
preuves  du  contriûre*  Si  ce  inalhepr  est  arrivé ,  ce  n'a  p^s  été 
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eotre  mes  mains;  pourquoi  serait-il  réservé  à  d'autres  opéra- 
teurs  ?  Si  j'avais  un  cheval  de  prix  sur  lequel  je  ne  pusse  pas 
opérer  moi-même ,  je  voudrais  qu'on  le  coupât  de  cette  manière 
pour  être  assuré  de  la  guérison  de  mon  cheval.  » 

Certes,  voilà  un  acte  de  foi  profonde,  mais  nous  croyons  ce- 
pendant que  Lafosse  y  aurait  regardé  à  deux  fois  avant  d'abam- 
donner  un  cheval,  auquel  il  aurait  attaché  un  grand  prix,  aux 
chances  d'une  opération  si  dangereuse.  Sans  doute  que  l'hémor- 
rhagie  par  l'artère  testiculaire  n'est  pas  toujours  mortelle  ;  mais 
elle  l'est  assez  souvent ,  pour  qu'un  opérateur  raisonnable  ne 
doive  pas  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  cette  redoutable  consé- 
quence si  facile  à  prévoir  et  à  éviter.  Et  à  supposer  que  ce  moyen 
puisse  être  tenté  sur  un  sujet  isolé ,  ne  serait-ce  pas  un  acte  de 
véritable  folie  que  de  l'appliquer  en  grand  sur  cinquante,  soixante, 
quatre-vingts  sujets  à  la  fois  et  de  se  donner  tous  les  soins  et 
toute  la  responsabilité  de  ce  véritable  torrent  de  sang  que  Ton 
ferait  répandre  par  tant  d'artères  ouvertes  à  la  fois  ?  JWais  c'est 
assez  sur  ce  sujet,  ce  serait  trop  si  le  respect  que  nous  avons 
pour  la  mémoire  de  Lafosse  ne  nous  avait  pas  imposé  l'obligation 
de  réfuter  l'inconcevable  erreur  de  pratique  qu'il  a  laissé  échap- 
per de  sa  plume. 

—  Le  procédé  de  ligature  sous-cutanée  du  cordon  testiculaire 
est  difficile  dans  son  exécution  et  incertain  dans  ses  résultats. 
Dans  tous  les  cas;  il  ne  peut  être  appliqué  rationnellement  que  sur 
les  très-jeunes  sujets ,  chez  lesquels  le  peu  d'épaisseur  du  cordon 
permet  d'exercer  une  constriction  assez  forte  pour  effacer  la  lu- 
mière de  ses  vaisseaux.  Sur  les  adultes,  il  a  pour  conséquence  à 
peu  près  certaine  de  déterminer  une  inflammation  suppurativc 
des  testicules,  qui  s'accompagne  de  douleurs  atroces  et  détermine 
la  mort  en  peu  de  temps,  si  l'on  ne  se  hâte  de  les  débarrasser, 
par  une  véritable  castration,  de  ces  organes  si  profondément 
altérés. 

Quant  au  procédé  d'écrasement  de  la  substance  testiculaire,  il 
suffit  de  le  nommer  pour  en  inspirer  la  répulsion. 

DIS  AOOIDJWITS  QpH  yiWBXT  ftTBB  CN>iniAcn7TIFa  A  LA  GASTlLATIOll* 

Les  accidents  qui  peuvent  être  consécutifs  à  la  castration  des 
monodactyles  sont  nombreux  et  diversifiés,  ainsi  que  cela  peut 
se  pressentir,  du  reste,  d'après  la  nature  des  tissus  si  divers  sur 
lesquels  porte  Faction  traumatique  ;  le  siège  de  ces  tissas,  au 
voisinage  immédiat  d'une  grande  cavité  splanchnique,  avec  la- 
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qaelte  rime  des  parties  intéressées  est  en  communication  perma- 
DtQte;  enfin,  l'importance  fonctionneUe  de  l'organe  que  la  cas- 
tration se  propose  de  détruire  :  organe  qui  est  en  relation  si 
étroite,  par  la  Toie  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  nerfs,  avec  l'appa- 
reil yasculaire  et  nerveux  de  l'abdomen  et  qui  exerce  une  in- 
fluence si  grande  sur  le  système  général. 

Toutefois  et  malgré  cela,  ces  accidents  sont  loin  d'être  aussi 
fréquents,  dans  les  circonstances  ordinaires,  que  l'implique,  au 
premier  aperçu ,  l'ensemble  de  ces  conditions ,  en  apparence  si 
favorables  à  leur  développement.  Ce  n'est  que  par  exception ,  en 
elTet ,  que  les  plaies  de  la  castration  pratiquée  rationnellement 
se  compliquent  de  phénomènes  locaux  ou  généraux ,  susceptibles 
soit  de  prévenir  le  travail  inflammatoire,  soit  d'entraver  sa 
marche  vers  la  cicatrisation ,  soit  enfin  d'abotitir  à  des  terminai- 
sons mortelles.  D'ordinaire,  la  castration  n' entraîne  pas  de  graves 
dangers  pour  l'animal  qui  la  subit,  puisque  les  pertes  qu'elle 
détermine  ne  sont  guère  que  de  1  à  2  pour  100,  ainsi  que  cela 
résulte  de  la  statistique  de  Lacoste,  qui  nous  parait  être  l'ex- 
pression exacte  des  faits  de  la  pratique  générale.  Mais,  par 
contre,  il  arrive  quelquefois  que  cette  opération  revêt ,  dans  seb 
suites,  un  caractère  de  gravité  extrême,  et  que  la  mortalité  qu'elle 
entraîne  peut  même  équivaloir  à  celle  que  pourrait  produire  une 
enzoolie  des  plus  meurtrières.  C'est  encore  à  Lacoste  que  nous 
sommes  redevable  de  la  révélation  circonstanciée  de  ce  fait  si 
plein  d'intérêt. 

En  sorte  que,  à  tout  bien  considérer,  quoique  le  vétérinaire 
qui  se  propose  d'émasculer  un  cheval,  ait  le  droit  de  compter, 
pour  la  réussite  de  l'opération  qu'il  va  entreprendre,  sur  son 
ionocuité  habituelle  démontrée  par  tant  de  faits  entassés  les  tms 
sur  les  autres,  il  ne  doit  pas  oublier,  cependant,  que  l'animal  qui 
vient  de  subir  cette  mutilation  est  toujours  sous  le  coup  d'acci- 
dents redoutables,  et  qu'il  doit  multiplier  les  précautions,  soit 
dans  l'aécution  même  de  l'acte  opératoire,  soit  après,  pour  pré- 
venir ou  combattre  toutes  les  éventualités  dangereuses. 

L'étude  des  accidents  qui  peuvent  être  consécutifs  à  la  castra- 
tion est  donc  d'un  grand  intérêt,  malgré  leur  rareté  relative; 
toatefois,  afin  d'éviter  les  répétitions ,  nous  ne  leur  consacrerons 
ici  que  des  développements  très-sommaires,  leur  histoire  devant 
être  faite  dans  des  articles  spéciaux  ou  rentrant  naturellement 
dans  des  articles  généraux. 

Les  accidents  que  la  castration  peut  entraîner  à  sa  suite  sont  : 
\hinwrrhagie;  Vamaurose;  Y  œdème  volumineux;  les  abcès; 
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YinduraiUm  du  cordon  te$Hculaire  oa  ehampifwm;  les  fisinks; 
la  gangrène  locale  et  générale;  la  hernie;  la  péritaniie  et  le 
tétanos, 

V  9a«  h^mortiiagifff,  Elles  doîTent  ôtTS  distinguées  en  fmmi- 
tives  et  con^éculives. 

Les  bétnorrhagies  primitives  sont  tout  à  fait  dépendantes  da 
procédé  opératoire  mis  en  usage,  et. proportionnelles  à  sa  pois- 
sqnce  hémostatique.  Lorsque  la  castration  a  été  pratiquée  par  le 
procédé  des  cassea^x  pii  par  la  ligature  en  bloc  du  cordon  testi- 
culaire,  il  y  a  toutes  cbanoçs  ppur  que  Técoulement  du  sang  soit 
absolument  empêché ,  si  ces  moyens  de  constriction  ont  été  ap- 
pliqués au  degré  voulu  pour  effacer  complètement  la  lumière 
des  artères  testiculaires  »  grande  ou  petite.  L'hémorrhagie  ne 
peut  doue  survenir,  après  leur  application,  au-dessous  du  point 
où  ils  agissent ,  qu'autant  que  leur  constriction  est  trop  lâche  et 
par  conséquent  insuffisante  ;  mais  elle  peut  se  manifester  au- 
dessus,  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  lorsque  les 
artères,  trop  fortement  tiraillées,  ont  été  déchirées  pendant  les 
manœuvres  opératoires. 

*  A  la  suite  des  procédés  autres  que  les  caaseaux  on  la  ligature, 
les  chances  des  hémorrhagies  primitives  sont  bien  plus  grandes, 
et  elles  le  sont  d'autant  plus,  cela  va  de  soi ,  que  le  procédé  mis 
en  usage  est  plus  fanparfait  comme  moyen  hémostatique.  Nous 
atons  indiqué  plus  haut  (§  des  phén.  consécut.)  dans  quel  ordre, 
relativement  à  ce  point  de  vue,  les  différents  moyens  de  castra- 
tion devaient  être  classés. 

Les  hémorrhagies  consécutives  résultent ,  soit  d'accidents  sur- 
venus après  l'opération,  soit  de  Timperfection  du  travail  de  la 
cicatrice. 

Si  les  hémorrhagies  primitives  sont  plus  fréquentes  après 
l'emploi  des  moyens  autres  que  les  procédés  des  oasseaux  et  de 
la  ligature,  par  contre  ces  derniers  et  celui  des  casseaux  notam- 
ment se  compliquent  plus  souvent  des  hémorrhi^es  dites  con- 
sécutives, et  cela  s'explique  par  la  présence,  en  dehors  des  plaies, 
dea  pîèqe^  de  bois  appendues  aux  cordons ,  lesquelles  agissent 
sur  eux  et  les  tiraillent ,  soit  par  leur  poids  même,  soit  par  leurs 
oscillations,  dans  les  différents  mouvements  auxquels  Tanhual 
se  livre,  soit  par  l'effort  de  l'engorgement  scrotal  auquel  elles  ré- 
sistent et  qui  tend  à  les  écarter  des  parois  ventrales ,  soit  cofln 
par  les  tractions  qu'elles  peuvent  subir  et  qu'elles  transmettent 
au  cordon ,  lorsque  l'animal  les  saisit  avec  ses  dents,  ou  qu'il  les 
ébraAle  avec  les  crins  enchevêtrés  de  sa  queue. 
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C'est,  en  effet,  dans  ces  eircopsiaoces  qoe  le  copdon  tiraillé  ae 
déchire,  d'autant  plus  facilement  que  rinQammatiou  Ta  rendu 
plus  friable. 

L'hémorrhagie  consécutive  peut  aussi  se  montrer  lorsqu'on 
détache  les  casseaux  ou  qu'on  les  laisse  tomber  d'eux-mêmes. 
Elle  est  surtout  à  redouter  dans  le  preoiier  cas,  si  la  constriction 
des  casseaux  n'étant  pas  tout  à  fait  suffisante,  on  se  hâte  trop  de 
les  enlever.  Alors  le  sang  se  fait  jQpr  facilement  à  travers  Tes- 
charre  encore  trop  imparfaite  pour  lui  résister  ;  mais  si  l'on  a 
associé  les  caustiques  à  la  compression,  il  y  a  certitude  presque 
absolue  qu'oQ  peut  détacher  les  casseaux  sans  danger,  vingt- 
quatre  heures  après  leur  application ,  et ,  à  plus  forte  raison , 
lorsque  Ton  diffère  cette  opération  de  quarante-huit  heures. 

Toutefois,  même  lorsque  l'escharrification  du  cordon  a  été 
aassi  complète  que  possible,  l'hémorrhagle  peut  encore  survenir, 
après  l'ablation  des  casseaux,  parle  fait  même  des  manœuvres 
que  cette  ablation  nécessite.  Dans  ce  cas,  elle  peut  être  causée 
soit  par  de  trop  fortes  tractions  exercées  sur  les  casseaux  :  d'oii 
la  déchirure  possible  de  l'esobarre  à  sop  point  d'attache  aux 
parties  vives  ;  soit  par  la  section  de  cette  escharre  trop  près  de 
ces  parties  :  opération ,  du  reste,  qui  nous  parait  contre-indiquée, 
car  la  présence  de  l'escharre ,  avec  toute  son  épaisseur,  est  une 
garantie  contre  les  hémorrhagies,  et  son  séjour  dans  la  plaie  ne 
saurait  entraîner  de  dangers  sérieux. 

Lorsqu'on  laisse  les  casseaux  appendus  au  cordon ,  jusqu'à  oei 
que  l'inflammation  élipiinatoire  les  ait  complétepient  détachés , 
1  hémorrhagie  consécutive  peut  aussi  sqrvepir  par  l'effet  même  de 
leur  poids,  qui  tepd  à  désunir  l'escharre  des  parties  auxquelles 
elle  adhère,  avant  que  le  travail  de  la  disjonction  9o|t  achevé  entre 
elles  deux. 

Dana  \^  autres  procédés  de  castration ,  les  hémorrhagies  con- 
sécutives août  plus  rares ,  parce  que  le  cordon  retiré  dans  le  sac 
vaginal  est  soustrait ,  par  ce  fait ,  à  tput^  las  violences  exté* 
rieares;  que  les  vaisse£\u^  ont  pu  obéir  librement  à  leur  rétra&- 
tilité  dont  la  mise  en  jeu  est  une  coudition  essentielle  de  leur 
hëiuoQtase  complète;  et  qu'enfin ,  le  travail  plastique  qui  s'opère 
autour  du  cordon  et  à  son  extrémité  concourt  à  rendre  plus  par- 
fait  celui  dont  les  tuniques  artériellesi  sont  le  siège. 

La  gravité  des  héu^prrbagies  primitives  ressort  des  conditions 
mômes  dans  lesquelles  elles  se  produisent  ;  plus  le  procédé  de 
castration  mis  en  usage  est  imparfait,  au  point  de  vue  de  Thémos- 
t^M  I  et  plu»  les  tiéiDlW^liagies  sçat  (ttiwdvut^s  et  par  c^pséquent 
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redoutables  :  témoin  ce  qui  s'observe  à  la  suite  de  la  section  Dette, 
du  ratissement  imparfait  ou  de  la  torsion  incomplète  du  cordon 
testiculaire  ;  dans  ces  cas,  le  premier  notamment,  la  perte  de  sang 
peut  être  assez  forte  pour  causer  la  mort. 

Les  hémorrhagies  consécutives  sont  généralement  plus  graves 
que  les  primitives,  parce  que,  s*effectuant  par  des  vaisseaux 
enflammés,  dont  la  force  de  rétractilité  est,  par  ce  fait,  de  beau- 
coup amoindrie ,  elles  sont  dans  des  conditions  plus  favorables 
pour  se  perpétuer  plus  longtemps. 

L'écoulement  caractéristique  de  Thémorrhagie  par  le  cordon 
testiculaire  s'effectue  d'abord  en  un  jet  continu  qui  peut  donner 
jusqu'à  un  décilitre  de  liquide  par  minute,  dans  les  premiers 
moments;  puis  il  se  ralentit  peu  à  peu  et  n'a  plus  lieu  qu'en  mince 
filet  ou  goutte  à  goutte  ;  puis  ou  bien  il  cesse  définitivement,  ou 
bien  il  s'interrompt  pendant  quelques  instants,  pour  recommen- 
cer par  gouttes  ou  par  jet  continu ,  lorsque  les  animaux  trépignent 
ou  se  déplacent.  En  même  temps  que  l'écoulement  se  tarit  par 
les  lèvres  scrotales ,  on  voit  le  sac  des  bourses  se  distendre ,  et 
constituer  une  tumeur  molle,  pâteuse,  légèrement  crépitante ,  à 
peu  près  indolente,  dont  le  volume  et  là  forme  rappellent  la  dis- 
position de  la  région  scrotale  dans  le  cheval  entier.  Cette  tumeur 
qui  résulte  de  la  présence  dans  le  sac  vaginal  d'un  caillot  de  sang 
volumineux  est  facilement  dépressible.  Quand  on  la  comprime 
entre  les  deux  mains,  elle  se  videducoagulum  qu'elle  renferme, 
et  alors  l'hémorrhagie  se  renouvelle  avec  les  mêmes  caractères 
que  dans  le  début ,  pour  suivre  la  même  marche ,  et  ne  s'arrêter 
ou  ne  se  suspendre  que  lorsque  la  bourse  scrotale  s'est  recons- 
tituée ,  c'est-à-dire  qu'un  nouveau  caillot  de  sang  vient  opposer 
un  nouvel  obstacle  à  l'écoulement  en  jet  continu.  On  peut  à  vo- 
lonté en  faisant  évacuer  le  coagulum  de  toute  pièce ,  ou  en  le 
déchirant  par  l'introduction  du  doigt,  déterminer  le  renouvelle- 
ment de  l'hémorrhagie  pendant  les  premières  vingt-quatre  heu- 
res ;  mais  passé  ce  temps ,  ce  fait  ne  se  reproduit  plus ,  parce 
qu'alors  la  stase  sanguine  ne  résulte  pas  de  la  présence  du  coa- 
gulum vaginal,  mais  bien  du  retrait  du  vaisseau  sur  lui-même, 
et  de  la  formation  dans  son  intérieur  d'un  caillot  obturateur.  A 
l'écoulement  sanguin  succède  un  suintement  séreux  assez  abon- 
dant dans  les  premières  heures  qui  n'est  autre  chose  que  le  résul- 
tat de  l'expression  du  ;caillot  vaginal  par  suite  de  sa  rétracliiiié 
propre  et  de  la  contraction  du  dartos.  C'est  le  signe  de  l'arrêt 
définitif  de  l'hémorrhagie. 

Le  traitement  de'  l'hémorrhagie  de  castration  varie  suivant 
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les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  produit  et  son  inten- 
silé. 

Quand  rhëmorrhagie  se  manifeste  dans  les  procédés  par  les 
casseaiix  ou  par  la  ligature ,  à  la  suite  de  Texcision  des  testicules , 
au-dessous  du  point  où  Fapparell  de  constriction  est  placé ,  Tin- 
dication  se  présente  d'elle-même  :  opérer  une  constriction  plus 
forte,  puisque  la  première  se  montre  insuffisante. 

Si  rhëmorrhagie  est  consécutive  à  remploi  d'un  procédé  opéra* 
toire  qui  tel  que  le  feu  ou  la  torsion  est  ordinairement  efficace  à  pro- 
dojre  d'emblée  Thémostase,  il  faut  avoir  recours  pendant  les  pre- 
mières heures  qui  suivent  l'opération  à  des  effusions  froides  conti- 
nues sur  la  région  scrotale,  l'expérience  ayant  démontré  que,  dans 
les  conditions  spéciales  où  se  trouvent  les  vaisseaux  par  suite  de 
TacUoD  opératoire  qu'ils  ont  subie,  leur  propre  rétractilité,  aidée 
par  la  réfrigération,  est  suffisante  pour  opposer,  en  peu  de  temps, 
un  obstacle  complet  à  l'effusion  du  sang. 

Mêmes  règles  à  suivre  dans  l'hémorrhagie  consécutive  au  ra- 
tissement,  à  l'ablation  des  casseaux,  aux  déchirures  acciden- 
telles du  cordon  et  voire  même  à  l'excision  simple.  Il  faut  toujours 
compter,  dans  ces  circonstances  variées ,  sur  l'an^êt  spontané  du 
sang,  qui  est  un  fait  très-commun  à  observer,  même  dans  les  cas 
les  plus  graves  et  ne  pas  trop  se  presser  de  recourir  aux  grands 
moyens  d'hémostase ,  d'autant  surtout  que,  par  le  fait  de  la  pré- 
sence d'un  caillot  dans  le  sac  vaginal,  l'écoulement  du  sang  se 
ralentit  de  lui-môme,  et  ne  devient  d'ordinaire  inquiétant  qu'en 
se  prolongeant. 

Mais  lorsque  l'hémorrhagie  dure  depuis  quelque  temps  déjà 
sans  se  ralentir  ou  lorsqu'elle  s'effectue  d'emblée  par  larges  on- 
dées, comme  cela  s'observe  à  la  suite  de  l'arrachement  des  cas- 
seaux,  par  exemple,  nubien  enfin,  lorsque,  par  le  fait  des 
dislances ,  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  surveiller  atten- 
tivement le  sujet  opéré  et  d'une  manière  continue,  alors  il  y  a  in- 
dication expresse  d'opposer  à  l'écoulement  du  sang  une  barrière 
immédiatement  insurmontable.  Deux  moyens  hémostatiques  peu- 
vent être  employés  :  la  compression  et  la  ligature. 

La  compression  est  préférable ,  parce  qu'elle  est  suffisamment 
efficace  et  qu'elle  permet  d'éviter  les  tiraillements  du  cordon  que 
nécessite  la  ligature  et  l'action  violente  qui  résulte  de  sa  constric- 
tion, laquelle  devient  trop  facilement  le  point  de  départ  de  son 
inflammation  diffuse  et  d'une  péritonite  consécutive.  La  compres- 
sion a  en  outre  l'avantage  d'être  d'une  exécution  plus  facile  et  de 
pouvoir  être  employée ,  même  quand  on  est  pris  au  dépourvu ,  la 
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nuit  pat  exemple ,  âloi*s  que  Ton  n'a  pas  à  sa  disposition  le  nombre 
d'aides  que  réclame  l'opération  plus  complexe  de  la  ligature;  enfin 
la  compt*ession  peut  répondre  à  toutes  les  indications,  tandis  qu'il 
est  des  éas  où  le  cordon  est  tronqué  si  haut ,  qu'il  se  dérobe 
(complètement  aux  atteintes  de  l'opérateur  et  qu'il  est  par  consé- 
quent impossible  de  le  comprendre  dans  un  lien. 

La  compression  s'exerce  d'ordinaire  à  l'aide  d*une  étoupade  i 
laquelle  on  peut  associer,  pour  plus  de  sûreté,  des  Caustiques  li- 
quides, tels  que  l'eau  de  Aabel ,  ou ,  à  leur  défaut ,  des  solutions 
bhlofurées  dU  simplement  des  rëfirigérants. 

Voici  coitiment  il  faut  procéder  à  l'application  du  pansement 
hémostatique  compressif  :  tout  étant  disposé  pour  appliquer  une 
suture  enchetillée,  ou,  à  son  défaut,  une  suture  â  bourdonnets 
sur  les  livres  du  scrotum  [my.  SurtJliEs},  un  premier  tampon 
d'étoupes  Imprégnées  d'eau  de  Rabel  ou  revêtues  de  poudre  de 
chlorure  de  chaux ,  est  introduit  dans  le  fond  du  sac  vaginal 
préalablement  évacué  des  Caillots  qu'il  l'enferme.  Par- dessus  ce 
tampon,  d'autres  sont  appliqués,  imbibés  d'eau  froide,  jusqu'à 
te  que  la  plaie  soit  comblée,  puis  les  lèvres  sont  maintenues 
étroitement  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Un  pansement  ainsi 
disposé  est  généralement  efficace  pour  arrêter  Thémorrhagie, 
mais  on  peut  ajouter  encore  à;son  action  par  l'emploi  d'affusious 
froides  continuées  pendant  quelque  temps.  Ce  pansement  doit 
rester  en  place  quarante-huit  heures  au  moins.  Si  oti  l'enloTait 
plus  tôt,  il  serait  à  craindre  que  l'hémorrhagie  ne  se  renourelâL 
L'usage  des  liqueurs  ou  substances  antiseptiques  associées  au 
pansement  prévient  l'altération  putride  des  caillots  de  sang  et  les 
conséquences  qu'elle  pourrait  avoir. 

M.  Lafosse  (de  Toulouse)  repousse  le  tamponnement  comme 
un  moyen  dangereux.  II  craint  que  le  reflux  du  sang  dans  le  pé- 
ritoine n'en  détermine  l'inflammation  ou  que  l'altération  de  ec 
liquide  dans  la  plaie  ne  donne  naissance  à  des  accidents  gangre- 
neux. Ces  craintes  sont  tout  au  moins  exagérées  (  voy.  plus  loio 
§  Péritonite).  Nous  avons  ed  souvent  recours  à  ce  procédé  d'Iic- 
mostase  sans  voir  survenir  les  graves  conséquences  qu'on  lui 
attribue.  Du  reste,  plus  facile  et  plus  commode  à  employer  que 
la  ligature ,  il  est  d'un  usage  fréquent  dans  la  pratique ,  ce  gui 
Implique  bien,  ce  nous  semble,  qu'il  présente  quelque  sûreté 
dans  ses  résultats  et  quelque  innocuité  quant  à  ses  suites. 

—  La  ligature  produit  des  effets  hémostatiques  plus  certains 
que  la  compression ,  mais  elle  est  incontestablement  plus  dange- 
reuse ,  et ,  &  ce  titre ,  elle  ne  doit  être  employée  que  comme  res- 


GÀSTRAtIttN.  491 

sonree  extrême.  Pour  la  pratiquer,  cm  fixe  ràdlMal  dans  la  métne 
positioù  que  pour  la  cast^tion.  Gela  fait ,  le  sac  vaginal  est  ëyacné 
du  coagolam  sanguin  qui  y  est  aceumulë  et  dëtei^é  à  l'aide  d'af- 
fusions  froides.  L'operateur  introduit  aldrs  la  tnàin  dans  la  partie 
sapérieure  du  sac,  recherche  rextrémilë  tronquée  du  cordou,  la 
saisit  entre  les  doigts ,  tflche  à  ramener  àrl  dehors  par  uhë  trac- 
tion graduée  et  toujours  mesurée,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  lui 
faire  déborder  suffisamment  les  lèvres  de  la  plaie  scfotâle,  il 
plonge  une  aiguille  à  suture,  munie  d'un  fll  cire,  dans  le  faisceau 
antérieur  du  cordon ,  en  arrière  de  l'artère ,  sur  laquelle  il  noue 
étroitement  l'anse  du  lien  dont  elle  est  ainsi  enlacée.  Cette  liga- 
ture circonscrite  est  préférable  à  celle  qui  comprend  toiit  le  cor- 
don en  bloc,  parce  qu'elle  peut  être  plus  exactement  serrée,  et 
que,  moins  il  y  a  de  parties  comprimées  par  le  fll,  moins  l'in- 
flammation diffuse  du  cordon  est  à  redouter. 

Si  la  plaie  scrotale  n'était  pas  assez  béante  pour  permettre 
l'btroduction  libre  de  la  main ,  11  faudrait  la  dilatei^  davantage  en 
la  prolongeant  en  avant  ou  en  arrière. 

Si  le  cordon  était  trop  fortement  rétracté  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  gaine,  pour  que  la  main  introduite  par  la  plaie  scro- 
tale pût  le  saisir  et  l'amener  au  dehors,  on  pourrait  alors  faire 
sur  la  lèvre  externe  de  cette  plaie  une  incision  verticale  qui  faci- 
literait beaucoup  les  manœuvres  nécessaires  pour  l'application 
de  la  ligature.  Dans  ce  cas  surtout ,  il  serait  prudent ,  comme 
Dous  l'avons  recommandé  déjà ,  toutes  les  fois  qu'on  fait  tisage 
d'une  ligature,  de  s'opposer  à  l'ascension  xlu  cordoh  vers  Torifice 
supérieur  du  trajet  inguinal  et  même  au  delà ,  en  le  fixant  aux 
lèvres  de  la  plaie  scrotale,  à  l'aide  du  lien  qui  l'étreint 

2<»  9e  ramanroie.  L'amaurose  est  une  conséquence  possible 
des  procédés  de  castration  qui  se  compliquent  d'une  grande  perte 
de  sang.  Nous  en  avons  parlé  en  son  lieu.  (  Voy.  Amaurose.  ) 

S""  9e  l'cadênie.  Phénomène  qui  accompagne  d'ordinaire  toutes 
les  lésions  traumatiques  du  cheval,  l'œdème  ne  devient  un  acci- 
dent de  castration  que  lorsqu'il  acquiert  des  proportions  exces- 
sives et  surtoiA  qu'il  tend  à  suivre  une  marche  ascendante,  car 
alors  il  est  un  des  caractères  de  la  gangrène.  Mais  tant  qu'il  reste 
dans  les  parties  déclives,  il  ne  doit  faire  concevoir  aucune  in- 
quiétude. Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (§  des  phén.  conséc.) 
de  rétiologie  de  l'œdème,  de  sa  valeur  symptomatique  et  de  son 
traitement ,  nous  dispense  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  nouveaux 
détails.  L'histoire  de  cette  infiltration  séreuse  sera,  du  reste, 
complétée  à  l'article  Gangrène, 
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b"*  Bot  aiioèf.  Les  plaies  de  castration  se  compliquent  quelque- 
fois d*abcës  aigus  dans  la  région  scrotale,  notamment  quand 
l'opération  a  été  pratiquée  par  des  procédés  autres  que  celui  des 
casseaux  et  plus  particulièrement  à  la  suite  de  la  ligature.  M 
accident  dépend  de  Tocdusion  trop  rapide  des  lèvres  de  la  plaie 
scrotale,  avant  que  le  travail  de  la  cicatrice  soit  complètement 
achevé,  autour  et  à  Fextrémité  du  cordon  tronqué.  Les  produits 
de  la  sécrétion  purulente  et  le  corps  étranger  que  représente  la 
ligature  ne  trouvant  plus  d'issue  pour  s'échapper,  restent  dans 
la  partie  inférieure  du  sac  vaginal  et  sont  cause  de  la  formation 
d'une  tumeur  purulente  qui  s'accuse  par  tous  les  caractères  par- 
faitement dessinés  que  nous  avons  assignés  aux  tumeurs  de  cette 
nature,  à  l'article  Abcès  {voy.  ce  mot)  ;  elle  est  sans  gravité.  On 
prévient  sa  formation  en  dilatant  forcément  les  lèvres  scrotales, 
par  l'introduction  du  doigt,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elles  tendent 
à  se  fermer  trop  vite  ;  et  quand  l'abcès  est  formé ,  il  suffit  d'un 
coup  de  bistouri  pour  en  obtenir  la  guérison. 

Outre  les  abcès  du  scrotum ,  il  peut  s'en  former  dans  rëpnis- 
seur  du  cordon.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Champignon: 
(Foy.  cemot.) 

5**  Be  Ttadaratioa  da  oordon  téitieulaîre  on  du  ofaanptgiioii.  NOUS 

traiterons,  dans  un  article  spécial,  de  cette  complication,  l'une 
des  plus  communes  que  la  castration  peut  entraîner  à  sa  suite, 
quel  que  soit  le  procédé  opératoire  mis  en  usage.  (  Voy.  Caiif- 

PIGNON.  ) 

6*  Bot  fiftuiOT.  Les  plaies  de  castration  deviennent  quelquefois 
tlstuleuses.  La  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  complication  est 
l'induration  du  cordon  tcsticulaire  dont  la  fistule  n'est  alors 
qu'un  symptôme.  Mais,  dans  quelques  cas,  elle  dépend  de  W 
présence  dans  la  plaie ,  d'un  corps  étranger  tel  que  la  ligaturr, 
que  Tocclusion  trop  rapide  des  lèvres  scrotales  a  empêché  de 
sortir.  Nous  avons  cité  plus  haut" le  cas  remarquable  d'une  fistule 
entretenue  parle  séjour  d'une  paire  de  casseaux,  par-dessus  la- 
quelle la  peau  s'était  presque  complètement  cicatrisée. 

Qntifeid  la  fistule  dépend  d'un  corps  étranger  arrêté  dans  la 
plaie ,  il  suffit  de  la  dilater  avec  le  bistouri  pour  en  obtenu*  la 
guérison.  Lorsqu'elle  est  le  symptôme  d'un  champignon ,  elle  ne 
peut  guérir  qu'après  la  disparition  de  la  cause  qui  l'entretient 
(  Voy.  Champignon  et  Fistules.) 

7*"  Be  la  gMigrène.  La  gangrène  est  un  des  accidents  les  plus 
redoutables  de  la  castration.  Conséquence  directe  du  trauma- 
tisme, elle  peut  se  manifester,  quel  que  soit  le  procédé  opératoire 
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mis  en  usage,  le  bistournage  excepté,  car  la  condition  essentielle 
de  sa  manifestation,  c'est  l'action  de  l'air  sur  les  tissus  dépouillés 
de  leur  enveloppe  tégumentaire. 

La  complication  de  gangrène  n'est  pas  rare  à  observer  dans 
les  plaies  de  castration.  Profondes ,  anfractneuses ,  intéressant 
des  tissus  dissimilaires,  susceptibles  de  s'infiltrer  d'une  abondante 
sérosité,  en  raison  de  la  situation  déclive  de  la  région  qu'elles 
occupent,  et  de  se  remplir  de  liquide  sanguin ,  purulent  ou  sé- 
reux, à  la  sortie  desquels  l'occlusion  trop  rapide  de  leurs  lèvres 
met  souvent  obstacle ,  ces  plaies  présentent  des  conditions  favo- 
rables au  développement  des  phénomènes  putrides  qui  sont  la 
cause  ou  le  point  de  départ  des  accidents  gangreneux.  Mais  les 
eltances  plus  ou  moins  grandes  de  cette  complication  varient 
ayec  les  pays,  les  saisons,  les  races,  la  constitution  des  animaux 
opérés  et  les  procédés  opératoires. 

La  gangrène  se  manifeste  avec  plus  de  fréquence  dans  les  pays 
et  dans  les  saisons  où  la  température  est  chaude  et  humide  que 
dans  les  conditions  inverses;  sur  les  animaux  de  races  inférieures 
et  d'une  constitution  affaiblie  par  l'âge,  le  travail  ou  les  maladies 
que  sur  les  sujets  qui  doivent  à  leur  origine  et  à  leur  hygiène  une 
organisation  bien  trempée  ;  enfin ,  les  procédés  opératoires  qui 
donnent  lieu ,  par  le  fait  même  de  leur  mode  d'exécution ,  à  de 
Testes  infiltrations  du  tissu  cellulahre  scrotal  et  à  l'épancbement 
du  sang ,  en  quantité  considérable,  dans  la  gaine  vaginale,  sont 
plus  susceptibles  de  se  compliquer  de  gangrène  que  les  méthodes 
qui  ne  causent  pas  d'hémorrhagies  et  qui  ne  déterminent  que  des 
infiltrations  modérées. 

M.  Lafosse  a  voulu  faire  jouer,  dans  l'étiologie  de  la  gangrène 
de  castration,  un  rôle  considérable  à  la  sérosifé  qui,  suivant  lui, 
s'accumulerait  toujours  dans  la  gaine  vagmale ,  au-dessus  des 
casseaux  placés  sur  la  tunique  érythroïde ,  et  serait  susceptible 
de  s'y  putréfier  sous  l'influence  de  l'air  extérieur  dont  les  rap- 
ports avec  cette  sérosité  s'établiraient  par  voie  d'endosmose. 

Ce  nous  paraît  être  là  plutôt  une  vue  de  l'esprit  que  le  résultat 
de  l'observation.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  il  n'existe 
jamais  de  sérosité  au-dessus  des  casseaux ,  dans  la  gaine  vagi- 
nale des  chevaux  châtrés  à  testicules  couverts,  et,  à  plus  forte 
raison,  â  testicules  découverts,  puisque,  dans  ce  dernier  cas,.  la 
gaine  largement  ouverte  ne  peut  rien  retenir.  Ce  n'est  pas  là  une 
question  de  doctrine ,  c'est  une  question  de  fait  facile  à  éclairer 
par  l'expérimentation. 

L'influence  de  cette  sérosité  et  des  altérations  qu'elle  peut  su- 
nu  12 
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bir,  comiUie  caoses  de  la  gangrène,  est  donc  tout  à  fait  imagmaire. 
Si  Ton  en  rencontre  dans  la  gatne^  alors  que  cette  redoatable 
complication  s'est  déclarée,  elle  n'en  est  que  Feflét ,  comme  TiB- 
iUtration  séreuse  qui  se  manifeste  en  pareils  cas  dans  le  tissu 
cellulaire  des  bourses,  du  Tentre,  de  Taine,  des  &sses,  des  flancs 
et  même  des  lombes» 

Nous  dOTons  nous  borner  ici,  pour  éviter  les  répétitions,  à 
ces  quelques  considérations.  Nous  renvoyons  à  rartide  Gangrène 
pour  Fexposé  des  symptômes  de  cette  grave  affection  «  de  son 
mode  de  propagation  et  du  traitement  qui  lui  convient  Dans 
quelque  région  du  corps  qu'elle  apparaisse,  la  gangrène  trauma- 
tique  est  une  dans  son  mode  d'expression,  et  il  suffit  d'en  doaner 
une  description  générale  pour  qu'elle  soit  reconnaissable  dans 
tous  les  cas  particuliers. 

g""  Be  u  péntomte.  L'inflammatiou  du  péritoine  est  de  tous  les 
accidents  qui  peuvent  venir  compliquer  les  plaies  de  castration , 
l'un  des  plus  fréquents  et  des  plus  dangereux. 

Ses  causes  sont  directes  ou  indirectes. 

Dans  la  première  catégorie  il  faut  placer  d'abord  le  traumatisme 
même  de  la  gaine  vaginale  et  l'inflammation  qui  en  est  la  suite 
inévitable.  On  conçoit  à  priori  que,  par  voie  de  continuité  de  tissu, 
cette  inflammation  puisse  se  propager  jusqu'au  péritoine,  puisque 
entre  lui  et  la  gaine,  qui  n'en  est  qu'une  dépendance,  il  existe, 
chez  les  monodactyles,  une  conuuunication  permanente.  Cepen- 
dant, hâtons-nous  de  le  dire,  cette  disposition  anatomique  n'a 
qu'une  influence  bien  secondaire  sur  le  développement  de  la  péri- 
tonite, et  la  preuve  en  est  donnée  par  la  rareté  de  cette  complica- 
tion, relativement  au  nombre  immense  de  chevaux  auxquels  on 
fait  subir  l'émasculation.  Ainsi,  par  exemple,  Lacoste  ne  signale 
qu'im  cas  de  péritonite  sporadique  dans  les  iO»OûO  chevaux  qu'il 
a  opérés  dans  l'espace  de  vingt  ans. 

Malgré  l'irritation  extrême  que  doivent  produire  sur  la  gatne  va- 
ginale le  rayonnement  du  calorique  et  le  contact  direct  du  cau- 
tère, dans  la  castration  par  le  feu,  il  ne  résulte  pas  de  l'observa- 
tion des  faits  que  ce  procédé  soit  plus  fréquemment  que  les  autres 
suivi  de  péritonite.  La  même  remarque  est  applicable  aux  procédés 
où  l'on  fait  usage  de  caustiques;  d'où  il  faut  conclure  que  Tio- 
flammation  de  la  gaine  vaginale  se  propage  rarement  jusqu'aa 
péritoine  par  voie  de  continuité. 

On  a  pensé  que  par  cette  voie  de  communication,  toujours  ou- 
verte entre  le  péritoine  et  la  gaine,  l'air  extérieur,  le  sang)  le  pû^ 
et  la  sérosité  altérés  pourraient  bien  pénétrer  dans  la  catité 
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abdomiule  et  dëtenniaer  rinflammation  de  la  aéreme  qui  la 

Pour  iMi  qui  ^it  de  rioflueucQ  de  la  première  de  ces  causer,  Tin^ 
trodueUou  4«  l'alTi  U  rëaulte  évidemment  de  l'obs^ryatiQu  d^  faits 
qu'elle  eat  uuUei  oar  pi  Vaetiou  du  fluide  atmosphérique  avait  uue 
part  principale  dans  le  déyeloppement  de  la  péritopite,  cette  ma*- 
ladie  itovrait  être  bien  plus  commune  à  la  suite  des  procédés^  où 
la  gaine  vaginale  est  ouverte,  que  dans  les  conditions  inverses» 
Or,  Qfila  n'est  pas, 

Quaat  A  l'aotion  irritante  du  sang  sur  la  péritoinei  dans  la  cavité 
duquel  il  refluerait  par  rorifleede  la  gaine,  c'est  là  uneconceptiop 
tonte  gratuite  et  que  rien  ne  justifie.  D'abord  i  l'expérimentation 
démontre  que  le  sang  ne  pénètre  pas  d'ordinaire  dans  le  péritoine, 
même  lorsque  la  gatne  en  est  laidement  distendue,  comme  cela  se 
remarqua  ji  la  suite  de  la  castration  par  excision  simple  ou  par  tQ^ 
sion  incomplète,  Pratiquez  la  section  nette  du  cordon  testiculaire 
et  faites  abattre  les  animaux  lorsque  Thémorrhagie  est  arrêtée,  et 
V0U9  verrep  que  le  coagulum  sanguin  qui  remplit  la  gatne  vaginale 
aa  dépasse  pas  le  niveau  du  point  où  le  cordon  s'est  rétracté; 
dordinaire ,  on  ne  rencontre  de  sang  dans  le  collet  de  la  gaine , 
et  à  plus  forte  raison  dans  le  péritoine,  Maintenant ,  à  supposer 
qu'une  certaine  quantité  refluât  réellement  dans  la  cavité  abdo- 
minale, ce  ne  serait  pas  là  une  condition  nécessaire  de  périto- 
nite,  car  le  sang  n'est  pas  irritant  de  sa  nature  et  il  se  résorbe 
facilement. 

M.  Lafossa,  admettant  toujours  comme  un  fait  démontré  que  la 
partie  de  la  gaine  vaginale ,  située  au-dessus  des  casseaux  qui 
Tétreignent,  dans  le  procédé  A  testicules  couverts,  se  remplit  d'une 
sérosité  morbide,  M.  LafossCi  disons^nous,  fait  jouer  à  ce  liquide 
un  rôle  tout  aussi  considérable  dans  le  développement  de  la  péri- 
tonite que  dans  celui  de  la  gangrène.  Suivant  lui»  «  cette  sérosité, 
dont  l'écoulement  au  dehors  est  impossible,  peut  être  sécrétée 
assez  abondamment  pour  remplir  d'abord  toutes  la  portion  de 
gaine  située  au-dessus  de  la  compression,  et  se  répandre  ensuite 
par  l'effet  du  trop  plein  dans  le  compartiment  abdominal  du  péri* 
toina.  Lorsque,  pendant  l'enlèvement  des  casseaux,  l'animal  est 
placé  sur  le  dos  avec  les  membres  relevés ,  la  sérosité  granu» 
leuse,  trouble,  purulente  ou  déjà  plus  ou  moins  putréfiée,  dans 
laquelle  peuvent  se  dissoudre  en  partie  les  caustiques  employés 
sur  les  casseaux ,  parvient  aussi  dans  l'abdomen  et  produit  la 
péritonite.»  {Journ,  des  vét.  du  Midi,  1856.) 

11  ne  manque  à  cette  interprétation  étiQlogique  qu'une  seule 

13. 
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chose  pour  être  admissible»  c'est  d*ë1are  établie  sur  des  faits  de  ri- 
goureuse observation.  Or,  les  faits  la  contredisent.  Gomme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut,  jamais,  à  moins  de  circonstance^  ex- 
ceptionnelles, la  partie  supérieure  de  la  gaine  vaginale  ne  sert  de 
réceptacle  à  de  la  sérosité  qui  s'y  serait  accumulée  par  suite  d'one 
sécrétion  morbide  exagérée.  Toutes  les  conséquences  que  Ton  a 
attribuées  à  cette  sérosité  fictive  ne  sont  donc  elles-mêmes  que 
pure  fiction. 

Les  causes  directes  les  plus  notoires  de  la  péritonite  de  castra- 
tion sont  les  efforts  violents  exercés  sur  le  cordon  pendant  les 
manœuvres  opératoires  et  le  retrait  de  ce  cordon  tronqué  trop 
court  jusqu'à  Torifice  supérieur  de  la  gaine  et  même  jusque  dans 
la  cavité  péritonéale. 

Les  tiraillements  excessifs  du  cordon  peuvent  être  déterminés 
dans  tous  les  procédés  où  la  gaine  vaginale  est  ouverte,  d'auiaot 
plus  facilement  que  son  muscle  blanc  opère  le  retrait  des  testi- 
cules avec  une  très-grande  énergie,  et  qu'il  faut  un  certain  effort, 
de  la  part  de  l'opérateur,  pour  le  saisir  et  le  tirer  à  soi.  Les  chances 
de  ces  tiraillements  immodérés  et  dangereux  sont  plus  grandes 
lorsqu'il  y  a  nécessité,  pour  l'exécution  du  mode  opératoire,  à'é- 
treindre  et  de  fixer  le  cordon  entre  les  mors  d'un  appareil  spécial 
comme  les  casseaux  ou  les  pinces,  dans  les  procédés  à  testicules 
découverts,  par  torsion  bornée  ou  par  le  feu. 

On  conçoit  que  si  ces  appareils  sont  confiés  à  un  aide  inexpéri- 
menté ou  timide,  qui  s'effraie  des  moindres  mouvements  du  cheval 
et  qui  cherche  à  les  éviter  en  s'écartant,  il  y  aura  d'autant  plus 
de  dangers  qu'il  tiraille  et  dilacère  le  cordon,  que  rinstrument 
dont  SCS  mains  sont  armées  fait  l'office  d'un  levier  puissant  qui 
augmente  considérablement  sa  force. 

D'autre  part,  dans  le  procédé  par  torsion,  avec  les  mains  seules, 
le  danger  de  cette  dilacération  n'est  pas  moindre,  parce  qu'il  est 
difficile,  à  moins  d'une  très-grande  habitude  et  d'une  très-grande 
force  de  l'opérateur,  qu'il  exerce  avec  sa  main  fixe  une  étreinte 
suffisante  sur  le  cordon  pour  borner  exactement  la  torsion  et| 
l'empêcher  de  se  propager  jusque  dans  la  région  sous-lombaire. 

Quelle  que  soit  la  circonstance  dans  laquelle  le  cordon  est 
tiraillé  à  l'excès,  on  doit  comprendre  que  l'action  violente  qu'il 
subit  dans  une  grande  étendue  de  son  trajet  peut  avoir  pour  cm- 
séquence  son  inflammation  diffuse,  et  par  suite  celle  du  péritoine, 
qui  lui  sert  de  revêtement  jusqu'à  son  origine  à  la  région  sous- 
lombaire. 

Lorsque  le  cordon  testiculaire  est  tronqué  très*haut,  le  meuve- 
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ment  brasgae  de  retrait  qu'il  subit,  après  sa  di^isioD,  sous  l'in- 
floence  de  l'action  rétractile  de  son  muscle  blanc,  peut  avoir 
pour  effet  de  le  fabre  remonter  jusqu'à  l'orifice  supérieur  de  la  gaine 
Taginale  et  même  jusque  dans  l'abdomen,  et  dans  ces  deux  cas, 
la  péritonite  est  à  cramdre,  par  suite  de  l'irradiation  du  travail 
phlegmasique  dont  l'extrémité  tronquée  du  cordon  devient  néces- 
sairement le  siège,  ainsi  que  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en 
coDtact  direct  Cette  conséquence  n'est  à  redouter  que  dans  les 
procédés  comme  l'excision  simple,  le  ratissement,  la  torsion,  la 
ligature,  la  cautérisation,  où  le  cordon  devient  libre  immédiate- 
ment après  avoir  subi  l'action  traumatique.  Jamais  elle  ne  survient 
à  la  suite  des  procédés  des  casseaux  à  testicules  couverts  ou  dé-- 
coQTerts,  à  cause  de  la  plus  grande  longueur  que  l'application  de 
ces  procédés  permet  de  conserver  au  cordon;  des  adhérences 
qu'Q  contracte  avec  la  gaine  vaginale,  avant  la  chute  ou  l'ablation 
des  casseaux  ;  et  enfin  de  l'inertie  dont  son  muscle  blanc  se  trouve 
^ppé  par  le  fait  de  la  traction  prolongée  qu'il  a  subie.  L'histoûre 
rappelée  plus  haut  du  jeune  poulain  qui  succomba  à  une  péritonite 
à  la  suite  de  la  ligature  du  cordon  testiculaire,  démontre  positive- 
ment l'influence  que  la  rétraction  du  cordon  peut  avoir  sur  le 
déyeloppement  de  cette  maladie. 

Mais  de  toutes  les  causes  susceptibles  de  déterminer  la  péri- 
tonite, la  plus  influente  est  une  cause  indirecte  :  l'action  du  froid 
5iir  le  corps  des  animaux  opérés,  surtout  pendant  la  période  de 
la  fièvre  de  suppuration.  A  cette  période,  la  peau  est  le  siège  d'une 
transpiration  humide  dont  la  suppression  brusque  par  le  refroi- 
dissement est  extrêmement  redoutable  :  d'où  la  prescription 
expresse  que  nous  avons  donnée  plus  haut  de  mettre  les  animaux 
i  labri  de  cette  influence  nuisible  par  tous  les  moyens  que  l'hy- 
giène enseigne. 

Les  indications  qui  ressortent  de  la  connaissance  des  causes 
directes  de  la  péritonite  étant  faciles  à  saisir  sans  commentau*es, 
nous  nous  bornerons  ici  à  ces  considérations  sur  cette  maladie, 
ren?oyant  l'exposé  de  ses  symptômes  et  de  son  traitement  à  l'ar- 
ticle spécial  où  elle  est  étudiée.  (  Yoy.  Péritonite.) 
9"  Du  téunof.  Cette  conséquence  possible  de  la  castration  est 
lellement  mystérieuse  dans  sa  cause,  qu'elle  échappe  à  toute  in- 
terprétation. Ce  que  l'expérience  enseigne  relativement  à  Tétio- 
ogie  générale  de  cette  redoutable  maladie,  c'est  que  souvent  son 
apparition  est  consécutive  à  une  lésion  traumatique,  et  que  spé- 
âalement  les  lésions  de  cette  nature  qui  résultent  de  la  castra- 
ion  sont  susceptibles  de  lui  donner  naissance. 
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Maintenant  y  a-t^U  des  procédés  de  castration  qni,  par  le  fait 
même  de  lem^  manœuvres,  prédisposent  plus  particulièrement 
au  développement  du  tétanos  T  Y  en  a-t-il  d'autres,  au  contraire, 
qui  jouiraient  à  cet  égard  du  privilège  d'une  immunité,  ou  com- 
plète, ou  tout  au  moins  plus  grande  7  Une  statistl^e  bien  faite 
pourrait  seule  permettre  de  résoudre  cette  doub)e  question,  mais 
elle  n'existe  pas  encore.  On  admet  généralement  que  le  tétanos 
est  plus  fréquent  à  observer  à  la  duite  de  l'application  des  casseaui 
à  testicules  couverts,  en  raison  de  la  compression  de  la  brandie 
lombaire  (Jul  rampe  sur  la  face  externe  du  crémaster.  C'est  pos- 
sible, mais  ce  n'est  pas  absolument  démontré.  D'après  certains 
observateurs,  le  procédé  par  le  feu  ne  serait  jamais  suivi  de  cette 
redoutable  complication,  et  ce  serait  la  raison  qui  lui  ferait  don- 
ner la  préférence  dans  les  pays  chauds,  où  cette  maladie  apparaît 
avec  tant  de  promptitude,  sous  l'influencé  de  la  lésion  traumatiqne, 
en  apparence  la  plus  innocente.  Qette  assertion  peut  être  vraie, 
les  faits  semblent  parler  en  sa  faveur,  mais  elle  n'a  pas,  non  plus, 
reçu  une  démonstration  rigoureuse.  Ce  qui  nous  force  à  rester,  I 
cet  égard,  dans  le  doute,  c^est  que  la  même  immunité,  à  Tendroit 
du  tétanos,  avait  été  attribuée,  de  la  manière  la  plus  afOrmatlire, 
au  procédé  de  torsion  bornée,  par  les  praticiens  qui  ont  le  plas 
préconisé  ce  mode  opératoire,  et  que  quelques  faits.  tnAlheureui 
sont  venus  nous  démontrer  que  cette  immunité  était  loin  d'exister. 
Nous  en  dirons  autant  du  ratissement  ;  ceux  qui  l'ont  conseillé  et 
qui  le  pratiquent  prétendent  qu'il  laisse  les  animaux  à  l'abri  da 
tétanos  ;  et  ce  serait  pour  ce  motif  qu'il  serait  en  faveur  dans  les 
Indes,  d'où  il  a  été  importé.  C*est  encore  possible,  mais  la  preufe 
ne  nous  en  est  pas  donnée  d'une  manière  rigoureuse.  II  y  a  donc 
toute  une  série  d'expériences  comparatives  à  entreprendre  et  à 
continuer  longtemps  pour  éclaircir  le  point  intéressant  de  pratique 
vétérinaire. 

Quelle  que  soit  la  cause  primitive  du  tétanos  traumatique,  un 
fait  est  certain,  et  il  ne  contribué  pas  peu  à  rendre  plus  obscure 
encore  l'interprétation  du  mode  d'action  de  cette  cause  :  c'est  que 
cette  maladie  n'apparaît  presque  jamais  à  l'état  sporadlque  im- 
médiatement après  la  lésion  violente  que  les  parties  ont  éprouvée, 
mais  bien,  au  contraire,  plus  tard ,  alors  que  la  cicatrisation  est, 
ou  bietl  complète,  ou  en  voie  d'achèvement. 

L'influence  du  froid  semble  jouer  un  rôle  considérable  6or  le 
développement  du  tétanos  traumatique.  La  preuve  en  sera  donnée 
dans  l'article  spécial  consacré  â  cette  maladie,  (  Voy.  Tétanos.) 

Quant  à  la  hernie,  comme  accident  de  eastfatlon,  son  histoire 
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rentre  si  complètement  dans  Fëtode  des  hernies  en  géflëral,  cjue 
nous  y  renvoyons  pour  éviter  nn  double  emploi. 

—  Cet  exposé  des  accidents  de  castration  serait  incomplet,  si 
DOQS  ne  reproduisions  pas  ici  la  relation  de  ceux  qui  peuvent  re- 
r^fir  exceptionneUenient  un  caractère  éplzootique,  comme  cela 
résulte  de  Tintéressante  histoire  que  Lacoste  nons  çn  a  donnée 
daos  son  mémoire.  Nous  laissons  parler  cet  auteur  : 

«  Vers  la  fin  de  Tannée  1838,  du  5  novembre  an  12  décembre 
snirant,  j^avals  châtré  177  chevaux  de  l'Age  d'un  an  et  demi  jus- 
qu'à cinq  ans  et  demi,  sans  avoir  éprouvé  une  seule  perte,  sans 
même  avoir  eu  un  seid  cheval  malade  ;  mais  sur  62  que  je  châtrai 
dn  13  au  22  décembre  inclus,  /i6  furent  atteints  de  péritonite,  sur 
lesquels  à2  moururent. 

«  Cette  phlegmasie  se  développait  toujours  du  deuxième  au 
quatrième  jour  au  plus  tard  après  la  castration ,  et  marchait  si 
rapidement  qu'en  trente-six  ou  quarante-huit  heures  au  plus  les 
animaux  étalent  morts.  La  grande  quantité  de  sang  que  je  tirais 
aax  malades  et  les  révulsifs  les  plus  énergiques  ralentissaient  ft 
peioe  les  progrès  du  mal. 

«  Cette  perte  énorme  de  42  chevaux  sur  62  châtrés  m'effraya 
à  ce  point  que  je  ne  voulus  plus  ftdre  cette  opération,  que  je  cessai 
à  partir  du  23  décembre. 

«  Je  me  creusais  la  tète  pour  trouver  la  cause  d'une  telle  mor- 
talité ,  et  aucun  indice  ne  me  felsait  seulement  approcher  de  la 
Traisemblance.  Les  foins  avaient  été,  il  est  vrai,  assee  mal  ré- 
coltés pendant  cette  année,  et  souvent,  malgré  mol,  je  m'arrêtais 
à  cette  idée  que  cet  aliment  pouvait  être  la  cause  de  cette  morta- 
lité; mais  alors  pourquoi  les  177  chevaux  cHâtrésdu  5  novembre 
aa  12  décembre  n'étaient-ils  pas,  eux  aussi,  non  pas  morts,  mais 
même  tombés  malades  7  Les  mauvais  soins  chez  les  cultivateurs 
D'araient  pas  pu  non  plus  contribuer  au  développement  de  cette 
affection,  car  ces  animaux  recevaient  les  soins  les  plus  minutieux 
et  les  plus  assidus. 

et  Ne  trouvant  pas  les  caudes  matérielles  qui  avaient  pu  déter- 
miner de  si  graves  accidents,  je  dus  croire  â  une  influence 
atmosphérique  délétère,  qui,  dominant  alors  dans  le  pays,  agis- 
sait mortellement  sur  les  chevaux  nouvellement  châtrés ,  et  ce 
qtii  me  fortifia  dans  cette  idée,  c'est  que  dans  le  même  moment 
la  maladie  aphtheuse,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  cocotte, 
qu'on  ne  connaissait  pas  encore  dans  le  pays,  nous  arrivait  de 
Vest  Ce  qui  acheva  de  me  convaincre  qu'une  influence  atmos- 
phérique délétère  et  passagère  avait  déterminé  la  péritonite, 
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c*est  qu'ayant  recommencé  à  ch&trer  le  15  janvier  18S9,  je  ne 
perdis  plus  durant  toute  Tannée  que  deux  chevaux  atteints  du 
tétanos. 

(c  Gomme  on  le  voit,  rinjQuence  morbide  dont  je  parle  eut  à 
cette  époque  une  courte  durée ,  puisque  vingt  jours  après  elle 
n'exerça  plus  d'action  sur  les  chevaux  châtrés  alors,  et  qui  ce- 
pendant étaient  soumis  aux  mêmes  conditions  de  souffrances,  de 
régime  et  de  soins  de  toute  espèce. 

«  Ce  n'est  pas  à  moi  seul,  du  reste,  que  pareil  désastre  est  ar- 
rivé ;  plusieurs  de  mes  collègues  ont  eu  aussi  à  déplorer  parfois 
des  résultats  analogues.  Ainsi,  au  dépôt  de  remonte  de  Saint-L6 
(Hanche),  pendant  le  printemps  de  1832,  plus  de  100  chevaui 
périrent  du  tétanos  à  la  suite  de  la  castration.  Cette  opération, 
pratiquée  avec  si  peu  de  succès  par  un  vétérinaire  jouissant  daas 
Tarmée  d'une  grande  réputation,  le  força  à  quitter  le  dépôt  Soo 
successeur,  aujourd'hui  vétérinaire  principal,  jouissant  aussi 
d'une  réputation  méritée,  perdit  lui-même  ensuite  plus  des  trois 
quarts  des  chevaux  qu'il  châtra. 

n  Ces  deux  praticiens,  qui  opéraient  par  le  procédé  à  testicules 
découverts,  cherchèrent  partout  les  causes  de  cette  mortalité  in- 
solite et  crurent  l'avoir  trouvée  dans  la  proximité  du  cimetière 
de  la  ville,  qui  n'est  séparé  de  l'établissement  que  par  une  route 
départementale.  Mais  ils  étaient  complètement  dans  l'erreur  ;  car 
un  châtreur,  M.  Aubry  (de  Caen),  qui  leur  succéda,  et  moi-même 
ensuite,  qui  fus  placé  à  ce  dépôt  comme  vétérinaire  en  secopd  à 
la  fin  de  1832 ,  je  ne  perdis  pas  un  seul  cheval  dans  les  trois  an- 
nées pendant  lesquelles  on  châtra  encore  les  chevaux  de  remonte 
pour  le  compte  du  gouvernement 

«  Un  autre  vétérinaire,  M.  Chassaigne,  dont  la  réputation  était 
des  riiieux  établies,  châtra  au  dépôt  de  remonte  de  Caen,  dont  il 
était  le  vétérinaire  en  premier  depuis  1831 ,  tous  les  chevaux 
reçus  dans  cet  établissement,  sans  en  avoir  perdu  un  seul  jus- 
qu'au printemps  de  1835.  Au  mois  d'avril  de  cette  année,  56  che- 
vaux furent  atteints  du  tétanos  et  moururent  dans  l'espace  d'une 
semaine.  L'affection  se  montrait  avec  des  symptômes  tellement 
graves,  qu'en  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  au  plus  on 
voyait  mourir  les  malades.  Cette  mortalité  fit  assez  de  sensation 
pour  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  crût  devoir  ordonner  une 
enquête,  qui  fut  faite  par  le  général  Wolf  et  deux  vétérinaires  de 
Caen  ;  ils  durent  rechercher  la  cause  de  cette  maladie  si  subite, 
et  ils  crurent  l'avoir  trouvée  certainement  où  elle  n'itait  pas,  et 
H.  Chassaigne  fut  la  victime. 
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«  Les  yétérinaires  chargés  de  l'enquête  attribuèrent  cette  mor- 
talité aui  mauvais  soins  que  recevaient  les  chevaux  châtrés,  A 
riosalubrité  des  écuries,  que  sais-je  encore?  au  corrosif  placé 
sur  les  casseaux.  Cependant  les  chevaux  étaient  alors ,  comme 
auparavant,  l'objet  de  soins  attentifs  et  minutieux;  les  écuries 
n'étaient  pas  bonnes,  il  est  vrai,  mais  elles  étaient  absolument 
les  mêmes  que  celles  qu'avaient  toujours  habitées  les  chevaux 
châtrés  les  années  précédentes,  où  il  n'en  était  pas  mort  un  seul 
des  suites  de  la  castration.  Certainement  ces  messieurs  se  trom- 
paient... 

«  Depuis  le  mois  de  novembre  1836  jusqu'au  mois  de  mars  1837 
exclusivement,  un  vétérinaire  de  Caen  châtra  dans  le  pays  plus 
de  200  cbevaux.  Jusqu'à  la  fin  de  février,  il  avait  été  très-heu- 
reux ;  mais ,  pendant  le  mois  de  mars ,  il  mourut  en  quelques 
jours  une  quantité  si  considérable  de  chevaux,  que  le  pays  s'en 
inquiéta  et  que  les  cultivateurs  n'osèrent  plus  en  faire  châtrer 
dautres. 

a  Quelques  jours  après,  dès  les  premiers  jours  d'avril,  moi, 
qui  venais  d'arriver  à  Caen  comme  vétérinaire  en  premier  du 
dépôt  de  remonte ,  j'eus  l'occasion  de  châtrer  quelques  chevaux 
auxquels  il  n'arriva  pas  d'accidents ,  et  ce  succès  relatif  eut  tant 
de  retentissement  dans  la  plaine  de  Caen,  que  je  fis  cette  opéra- 
tion depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  décembre  sur  plus  de 
600  chevaux;  je  n'en  perdis  pas  un  seul. 

«  Cependant,  le  vétérinaire  qui  avait  en  mars  éprouvé  les  pertes 
dont  je  viens  de  parler,  et  dont  le  nombre  sans  exagération  dé- 
passa plus  de  100,  avait  l'habitude  de  la  castration,  et  il  jouissait 
comme  vétérinaire  d'une  grande  réputation;  on  ne  pouvait  donc 
pas  attribuer  à  sa  manière  d'opérer  la  mortalité  qui  s'était  dé- 
clarée. Certainement,  alors  comme  en  1831  et  en  1832  et  comme 
eo  1835,  une  cause  inconnue,  insaisissable,  une  influence 
atmosphérique  sans  nul  doute ,  avait  dû  se  faire  sentir  sur  les 
animaux  nouvellement  castrés ,  chez  lesquels  elle  développait  le 
tétanos. 

«  Enfin,  en  décembre  1847,  il  survint  de  nouveau,  toujours  à 
la  suite  de  la  casti^ation ,  un  grand  nombre  de  pertes  en  quelques 
jours,  dont  je  ne  pus  encore  trouver  la  cause  ailleurs  que  dans 
quelque  influence  générale,  occulte,  impossible  à  déterminer. 

a  Les  castrations  d'hiver  ont  commencé  en  1847  le  U  novembre, 
et  de  tous  les  chevaux  qui  furent  castrés  dans  la  plaine  de  Caen 
depuis  ce  jour  juisqu'au  22  du  même  mois,  et  le  nombre  en  fut 
considérable,  il  n'en  mourut  pas  un  seul;  pas  un  seul  même  ne 
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fat  malade,  tandis  que  le  tiers  de  ceux  qtd  Airent  chfttrés  à  partir 
du  23  novembre  furent  atteints  du  tétanos.  Pour  ma  part,  sur 
Ik  cheyaux  que  je  ch&trai  de  ce  jour  au  8  décembre  suivant, 
j'en  eus  US  de  malades,  dont  &2  moururent  du  tétanos.  Je  cessai 
à  partir  de  ce  jour  de  faire  la  castration. 

«  Le  tétanos,  à  cette  époque,  se  déclarait  toujours  du  septième 
au  huitième  jour  après  l'opération  ;  à  peine  quelques  ezceptioDs 
à  cette  règle  se  sont-elles  présentées,  et  encore  ce  n'a  été  qu'au 
déclin  de  Téplzootie  que  ces  exceptions  se  sont  montrées.  Les 
symptômes  marchaient  si  rapidement  qu'en  deux  ou  trois  heures 
le  trismus  était  complet ,  et  les  animaux  mouraient  toujours  avant 
quarante-huit  heures  de  maladie. 

«  Avec  une  telle  violence,  tout  traitement  devenait  impossible. 
Ce  ne  fut  que  pour  les  quelques  exceptions  dont  je  viens  de 
parler,  quand  la  maladie  ne  commençait  que  du  vingt-cinquième 
au  trentième  jour  après  la  castration,  et  quelquefois  plus  tard, 
que  je  tentai  la  guérison.  Dans  ces  cas,  les  symptômes  marchaient 
lentement;  on  avait  au  moins  le  temps  d'essayer  un  traitement, 
et  quelques  animaux  furent  sauvés. 

((En  iStil ,  comme  en  1835  et  comme  en  1838,  l'influence 
atmosphérique  délétère  eut  une  bien  courte  durée ,  puisqu'elle 
avait  cessé  avant  un  mois  au  plus,  du  23  novembre  au  23  dé- 
cembre suivant;  car,  ayant  alors  recommencé  les  castrations, 
je  n'ai  plus  perdu  qu'un  seul  cheval  durant  toute  Tannée  sui- 
vante. 

(^ Peut- on  donc  raisonnablement,  comme  vient  de  le  faire 
M.  Caillieux ,  vétérinah*e  à  Caen ,  dans  une  petite  brochure,  assi- 
gner pour  cause  à  cette  mortalité  l'intempérie  de  la  saison ,  les 
mauvais  soins  que  l'on  donne  aux  chevaux  opérés  ?  S'il  en  était 
ainsi,  les  chevaux  châtrés  du  ii  au  22  novembre,  pendant  une 
saison  pluvieuse  et  une  température  tiède,  et  qui  n'avaient  été 
certainement  ni  mieux  ni  plus  mal  soignés  que  ceux  châtrés  du 
23  novembre  au  8  décembre,  qui ,  comme  les  premiers ,  furent 
châtrés  aussi  sous  une  température  tiède  et  humide,  auraient 
été,  comme  ces  derniers,  atteints  du  tétanos,  et  cependant,  nous 
l'avons  déjà  dit,  pas  un  seul  ne  fut  même  malade. 

<t  Et  pourquoi,  ensuite,  ceux  châtrés  depuis  le  2a  décembre  1867 
et  pendant  la  première  partie  de  l'année  1848,  d'abord  sous  une 
même  température,  et  plus  tard  sous  un  froid  de  A  à  5  degrés 
au-dessous  de  0,  et  qui  ont  été  traités  de  la  même  manière,  sous 
tous  les  rapports,  que  ceux  qui  étaient  morts  quelques  jours  au- 
paravant, n'ont-ils  pas  été  malades!  Et  pourquoi,  etifin,  neuf 
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années  eonsémititéSy  dd  iBBi  à  iWI,  d'an  suceès  complet  f  On 
De  saurait  certainement  pas  l'expliquer  par  le  manque  de  soini 
on  les  Intempéries  de  la  saison,  causes  banales  qui  ne  peuvent 
pas  résister  aux  faits  qui  les  contredisent  d'une  manière  pë« 
remptoire* 

«  A  ceux  qui  ne  Tondraient  pas  croire  à  la  cause  que  }e  signale, 
à  une  influencé  atmosphérique  déUière  tris-éphémère ,  je  deman* 
derai  comment  ils  expliqueront  les  aTortements  ëpisootlques  qui 
16  déreloppent  parfois  dans  certaines  contrées  sur  un  nombre 
considérable  de  juments  à  la  fois.  Oes  ayortements,  qui  ont 
atteint,  il  y  a  trois  ans  (1845),  les  deuï  tiers  au  moins  des  ju- 
ments de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  pouyaieni-ils  avoir 
pour  cause  le  manque  de  soins  et  les  intempéries  de  l'atmos- 
phère? Non  certainement,  car  rien  n'avait  été  changé  dans  les 
soins,  et  les  intempéries  de  la  saison  étaient  les  mêmes  que  les 
années  précédentes  et  suivantes.  » 

Qu'ajouter  à  ces  faits  ?  Rien.  Us  échappent  à  toute  interpréta- 
tion. Ce  qui  en  ressort  ea  pleine  évidence,  c'est  que  parfois  des 
iniluences  nuisibles  mystérieuses  viennent  se  mettre  à  la  traverse 
et  compromettre  des  opérations  sur  le  succès  desquelles  on  était 
le  plus  en  droit  de  compter.  L'opérateur  précautionneux  doit  se 
tenir  en  garde  contre  ces  éventualités  redoutables,  et  s'abstenir 
d'opérer  ep  grand  lorsque  quelques  insuccès  isolés  et  tout  à  fait 
inaccoutumés  viennent  lui  donner  le  pressentiment  des  dangers 
dont  se  trouvent  menacés  les  animaux  qui  doivent  subir  l'émas- 
culation. 

Ce  serait  aussi  le  cas,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
de  faire  quelques  essais  pour  voii*,  si  eti  changeant  les  procédés 
opératoir03,  on  n'arriverait  pas  à  des  résultats  difTérent^. 

g  11.    GASTHATIÛIV    DES    piPACTYLSa. 

A.  Castration  dn  tâai^ean. 

Le  but  qu'on  se  propose  en  pratiquant  la  castration  sur  les 
grands  ruminants  est  de  prévenir  en  eux  le  développement  de 
l'orgasme  génital ,  ou  de  l'éteindre  lorsqu'il  s'est  manifesté ,  afin 
de  les  adapter  plus  parfaitement  aux  besoins  de  la  société  hu^ 
maine  comme  animaux  alimentairêê  ou  auofUiaires,  (  Voy,  plus 
haut  les  Conëidérationê  générales.) 

L'flge  auquel  11  convient  de  pratiquer  la  castration  du  taureau 
vaHe  suif  ant  qtié  Touillai  est  etclusl? ement  destiné  à  servir  à 
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ralimentation  de  l'homme  ou  qa*il  doit  être  d'abord  utilisé  pour 
le  traTail. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  supprimer  les  testicules  ayant  même 
que  leur  influence  se  soit  fait  sentir ,  c'est-à-dire  dans  les  deox 
ou  trois  premiers  mois  de  la  vie,  afin  que  rien  ne  contre-balance 
l'activité  des  organes  digestifs  et  que  leurs  produits  s'accumulent 
sans  déperdition  dans  la  trame  des  chairs  et  du  tissu  cellulaire. 

L'expérience  démontre  que  les  animaux  châtrés  dans  ces  con- 
ditions, s'engraissent  beaucoup  plus  vite  et  donnent  une  chair 
plus  savoureuse  et  plus  nutiîtive  que  ceux  qui  n'ont  subi  Fémas- 
culation  que  tardivement. 

Lorsqu'on  se  propose,  au  contraire,  d'utiliser  pendant  un  cer- 
tain temps  les  forces  motrices  des  grands  ruminants,  il  est  pré- 
férable d'attendre  que  les  testicules  aient  exercé  leur  action 
fécondante  sur  tout  l'organisme  et  imprimé  à  la  masse  du  sque- 
lette un  développement  suffisant  pour  permettre  le  développe* 
ment  paralfèle  des  appareils  cérébro-spinal  et  respiratoire,  d'où 
procède  la  puissance  du  système  locomoteur.  Dans  ce  cas, 
l'émasculation  ne  doit  être  faite  que  vers  la  fin  de  la  deuxième 
année,  entre  le  dix-huitième  et  le  vingt-quatrième  mois. 

Les  animaux  châtrés  à  cet  âge  ont  pour  eux  le  bénéfice  d'une 
organisation  plus  achevée,  d'une  constitution  mieux  trempée  et 
d'une  force  de  résistance  plus  grande  à  la  fatigue,  ce  qui  com- 
pense  de  beaucoup  leur  moins  parfaite  aptitude  à  prendre  de  la 
graisse,  puisque,  avant  d'être  employés  à  cette  destination  der- 
nière, ils  doivent  d'abord  donner  des  produits  comme  moteurs. 

moyens  de  castration  applicables  an  taarean. 

Tous  les  procédés  de  castration  que  nous  avons  décrits  pour 
le  cheval  peuvent  aussi  être  appliqués  sur  le  taureau,  avec  quel- 
ques modifications  sans  importance  qui  résultent  de  la  disposi- 
tion spéciale  de  l'appareil  testiculaire  chez  cet  animal.— Les  plus 
usités  parmi  ces  procédés  sont  :  les  casseaux  pour  les  animaux 
adultes,  et  la  torsion  pour  les  jeunes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'une 
application  aussi  générale,  dans  la  pratique,  pour  l'émasculation 
du  taureau  que  pour  celle  du  cheval,  et  on  leur  préfère,  d'habi- 
tude, d'autres  moyens  opératoires  qu'il  nous  faut,  maintenant, 
plus  particulièrement  étudier.  Ces  moyens  sont  :  1°  Y  étreinte  de 
la  totalité  du  cordon ,  par  un  appareil  de  constriction  appliqué 
sur  le  sac  entier  des  bourses  (castration  à  testicules  couverts  par 
la  peau);  2'*  le  bistoumage;  3"  le  martelage.  Outre  ces  moyens 
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nsads,  il  en  est  un  auti^e,  désigné  sous  le  nom  de  castratian  à 
l'aiguille,  qae  quelques  expérimentateurs  ont  cherché  à  généra- 
liser et  dont  nous  dirons  quelques  mots.  Mais  ayant  de  donner  la 
description  de  ces  procédés  opératoires  spéciaux  pour  l'espèce 
borne,  il  nous  faut  rappeler  les  différences  de  disposition  de 
l'appareil  testiculaire  qui,  chez  le  taureau ,  permettent  leur  appli- 
cation. 

œwwpÉaiTKHiS  svB  L'AXATOMn  vm  LA  màoioir  Tigwouuua» 

DV  TAUMMAU, 

L'appareil  testiculaire  présente,  dans  le  taureau,  la  même  dis- 
position générale  que  dans  le  cheval  :  membranes  enveloppantes 
superposées  en  même  nombre  et  dans  le  même  ordre  ;  mêmes 
rapports  du  testicule  avec  ces  membranes  ;  mais  ce  qui,  au  point 
de  vue  chirurgical ,  caractérise  essentiellement  l'appareil  testi- 
culaire du  taureau,  c'est  d'une  part  la  très-grande  longueur  du 
cordon  qui  fait  que,  chez  cet  animal ,  les  testicules  sont  bien  plus 
distants  des  parois  ventrales  que  chez  les  monodactyles  ;  d'une 
autre  part,  la  laxité  plus  grande  du  tissu  cellulaire  interposé 
entre  le  dartos  et  la  tunique  fibreuse  ;  en  dernier  lieu ,  enfin ,  la 
forme  des  organes  testiculaires  qui  ressemble  à  celle  d'un  œuf 
et  lear  mode  d'attache  au  cordon  qui  est  tel  que  leur  grand  axe 
^t  parfaitement  perpendiculaire  au  sol.  Ces  dispositions  rendent 
possibles  et  faciles  pour  le  taureau  l'exécution  des  manœuvres 
opératoires  qui  caractérisent  les  procédés  spéciaux  d'émasculation 
dont  nous  allons  faire  l'exposé. 

Qael  que  soit  le  procédé  dont  on  se  propose  de  faire  l'applica- 
tion sur  le  taureau ,  il  faut ,  autant  que  possible,  comme  pour  le 
cheval,  ne  faire  l'opération  que  dans  une  saison  dont  la  tempé- 
rature est  modérée,  telle  que  le  printemps  et  l'autonme.  Quoique 
celte  prescription  ne  soit  pas  aussi  importante  lorsqu'on  se  pro- 
pose de  faire  usage  de  procédés  non  trauniatiques  que  dans  le 
cas  où  les  membranes  enveloppantes  des  testicules  sont  intéres- 
sées, cependant  l'expérience  démontre  que  les  conditions  atmos- 
phériques, suivant  qu'elles  sont  modérées  ou  excessives,  influent 
notablement  sur  l'intensité  de  l'inflammation  consécutive  à  l'ac- 
tion opératoire.  Il  est  avantageux  aussi  que  les  animaux  qui  doi- 
vent subir  rémasculation  ne  soient  pas  dans  un  trop  grand  état 
de  maigreur,' comme  cela  n'est  que  trop  commun  à  la  suite  des 
privations  de  l'hivernage,  car  lorsqu'ils  sont  châtrés  dans  ces 
conditions ,  ils  sont  lents  à  prendre  de  l'état.  Il  y  a  donc  indica- 
tion, dans  certains  cas,  à  différer  l'opération  jusqu'à  ce  que  l'in- 
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flaenee  bienfkfsanta  de  ralimentation  printanidn  se  soit  fait 
«entir* 

Il  laflUi  pour  prëpafer  lot  sujets  à  Topératioii)  de  les  mettre 
à  la  diète  la  veille  au  soir,  et  ilp  doivent  être  complètement  i 
jemi  le  matiû.  0*est  une  pratique  déraisonnable  que  celle  qui 
consiste  à  foire  prendre  aux  animaux  un  bon  repas,  sous  le  pré^ 
texte  de  leur  donner  des  forces  pour  résister  à  la  souffrance* 

Le  taureau  peut  être  assujetti ,  pour  supporter  l'opération ,  en 
position  couchée  oû  en  position  debout ,  mais  généralement  on 
préfère  cette  dernière. 

OéB  f^éûààéÊÊ  Mpéttlariift  êé  MilMttofei  àm  tAttlNMiil. 

Des  trois  procédés  de  castration  plus  particulièrement  usités 
pour  le  taureau  f  \^  premier,  qui  consiste  dans  Tétreinte  de  la 
totalité  du  cordon,  la  peau  y  comprise,  à  l'aide  d'un  appareil 
spécial,  détermine  la  destruction  des  organes  testicolaires  par 
suit$  d*une  interruption  complète  établie  entre  cee  organes  et  b 
centres  nerveux  et  vasculaires  (1''  catégorie  du  tableau  synop- 
tique ci-^dessus). 

Les  deux  autres,  le  bistournage  et  le  martelage,  produisent 
ï annulation  des  testicules,  comme  organes  génératet^irs,  par  une 
modification  profonde  imprimée  à  leur  texture  {2"  çat^oriedu 
tableau), 

1»  ÉTRanmi  db  la  totautA  im  coniNni  fah  xm  AVFAua  db 
Qoiwnucmoir  AmiguA  sim  La  sao  du  wnnumB 

(castration  à  testicules  couverts  par  la  peau). 

Appareil  d'instruments.  Pour  pratiquer  cette  opération  qn^ 
rend  facile  l'étendue  considérable  des  cordons  testiculaires ,  on 
se  sert  d'un  appareil  mécanique  d'une  grande  puissance,  com- 
posé de  deux  pièces  de  bois  de  20  à  25  centimètres  dé  longueur 
sur  2  à  3  chacune  de  largeur  et  d'épaisseur.  Ces  pièces  de  bois 
sont  articulées,  par  une  de  leurs  extrémités,  k  l'aide  d'une  forte 
charnière  en  fer,  dont  les  montants  se  prolongent,  sur  toute  leur 
face  extérieure ,  sous  la  forme  d'une  bande  de  fer  destinée  à 
augmenter  leur  force  de  résistance  ;  cette  bande  est  fortement 
fixée  par  des  vis  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Du  côté  de  leur  face  interne ,  par  laquelle  elles  se  mettent  en 
rapport  l'une  avec  l'autre,  les  deux 'branches  de  cette  sorte  de 
pince,  ou  bien  sont  shnplement  taillées  en  biseau  obtus,  afin  qne 
leur  contact  avec  les  parties  qu'elles  doivent  comprimer  s'éta- 
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VSm  par  une  surface  plus  étroite  ;  on  bien  le  soniinet  dq  biseao 
qu'elles  représmteiit  est  creusé  d'une  cauDelnre  étroite  dans 
laquelle  ou  loge  un  cylindre  de  bois  de  même  diamètre  «  de  telle 
façon  que  lorsque  ces  branches  sont  rapprochées  sur  les  parties 
qu'elles  doivent  étreindre  »  le  cylindre  qui  fait  saillie  de  moitié  en 
dehors  de  la  cannelure  de  Tune  refoule  ces  parties  dans  la  can* 
oelare  de  Tautre  et  exerce  sur  elles  une  plus  forte  pression^ 

Enfin,  ces  pièces  de  bois  sont  perforées  d'outre  en  outre,  dans 
le  sens  de  leur  épaisseur»  ft  leur  extrémité  non  articulée  et  vis» 
à-?is  Tune  de  l'autre ,  d'un  trou  destiné  k  donner  passage  &  une 
forte  Tis ,  munie  d'une  tête  d'arrêt,  qui  en  opère  le  rapproche* 
ment  aussi  exact  que  possible,  soit  que  les  trous  qu'elle  trayerse 
aient  été  taraudés  pour  s'adapter  à  son  pas,  soit  qu'elle  serre  de 
support  à  un  écrou  mobile  facile  à  faire  mouvoir  avec  les  do^. 

Dans  quelques  appareils  plus  compliqués,  la  charnière  manquei 
et  au  lieu  d'une  seule  vis  de  pression ,  il  y  en  a  deux ,  une  à  chaque 
eitrémité  des  branches.  C'est  ainsi  qu'est  disposé  l'instrument 
dont  se  servent  les  bouviers  de  la  Heurthe»  d'après  le  rapport  de 
H.  Déhan,  de  LunéviUe.  {Mém.  inéd.  de  la  Soc.  d'agric.j  1838.) 

Voici  maintenant  coDunent  il  faut  procéder  à  l'application  de 
cet  appareil  ;  le  taureau  étant  assujetti  debout  »  en  position  con« 
veoable,  l'opérateur  se  place  en  arrière,  saisit  les  cordons  au** 
dessus  de  l'épididyme,  exerce  sur  eux  une  traction  modérée  pour 
les  étendre  et  refouler  le  plus  possible  les  testicules  dans  le  fond 
du  sac  des  bourses  ;  puis  il  embrasse  les  cordons  de  droite  à 
gauche  entre  les  deux  branches  ouvertes  des  casseaux  articulési 
de  manière  que  l'une  soit  placée  sur  la  face  antérieure  et  l'autre 
sur  la  face  postérieure  du  sac  scrotal ,  à  ^  ou  5  centimètres  au^ 
dessus  de  la  tête  des  épididymes» 

Cela  fait ,  les  deux  branches  sont  rapprochées  avec  les  doigts 
d  abord  »  pois  à  l'aide  de  la  vis  dont  elles  sont  munies ,  laquelle 
doit  être  serrée  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  contact  aussi  exact  que 
possible  entre  les  faces  par  lesquelles  ^es  sont  en  rapport.  Si  la 
force  des  doigts  est  insuffisante  pour  produire  ce  rapprochement, 
il  faut  y  suppléer  à  l'aide  de  tenailles  ou  de  tricoises,  pour  forcer 
le  jeu  de  la  vis  jusqu*aux  dernières  limites  possibles. 

On  peut  être  assuré ,  dit  M.  Déhan ,  que  la  pression  est  suffi- 
sante quand  «  au  bout  de  6  à  10  minutes»  la  masse  scrotale  est 
froide. 

Les  bouviers  de  la  Heurthe  ont  l'habitude  d'enduire  les  bords 
des  casseaux  d'un  corps  gras ,  pour  empêcher  leur  adhérence  à 
f  escharre  qu'ils  doivent  produire.  Cette  précaution  a  son  utilité. 


208  CASTRATION. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivent  l'opération,  il  faut  serrer 
récrou  pour  rapprocher  les  branches  des  casseaux  à  mesure  que 
les  parties  comprimées  se  flétrissent  et  perdent,  par  ce  fait,  de 
leur  densité.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours,  on  fait  la  section  nette 
du  sac  scrotal  au-dessous  des  casseaux  que  l'on  détache  immé- 
diatement après. 

Suivant  M.  Déhan,  ce  procédé  de  castration,  employé  journel- 
lement par  les  bouviers  de  la  Meurthe,  est  d'une  extrême  simpli- 
cité; l'expérience  qu'il  en  a  faite  pendant  un  grand  nombre 
d'années  lui  a  démontré  qu'on  pouvait  l'appliquer  sans  avoir 
égard  à  l'âge ,  au  régime  des  sujets,  à  la  saison  ou  à  la  tempéra- 
ture  de  l'atmosphère ,  et  que  jamais  il  n'en  résultait  d'accidents. 
Les  animaux  opérés  conservent  leur  gaieté,  aucun  dérangement 
notable  des  fonctions  ne  se  manifeste  et  c'est  à  peine  même  si  le 
pouls  s'accélère.  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  Mangin ,  qui , 
dans  im  mémoire  adressé  à  la  Société  centrale  d'agriculture, 
pour  le  concours  de  1835,  assure  que  ce  mode  opératoire  est 
simple,  économique  et  sans  inconvénients. 

Ce  procédé,  que  MM.  Déhan  et  Mangin  ont,  les  premiers,  fait 
connaître  en  France,  n'est  pas  particulier  aux  bouviers  de  la 
Meurthe  ;  il  paraît  être  d'une  application  assez  générale  dans 
d'autres  localités.  M.  Cluzet,  vétérinaire  à  Montbrison  (Loire), 
l'a  décrit,  en  1852  {Journ.  de  Lyon),  comme  particulier  aux  châ- 
treurs  de  son  pays.  M.  Villeroy  {Journ.  d*agric.  praf.,  1851)  dit 
qu'il  est  très-usité  en  Bavière,  et  le  recommande  comme  préfé- 
rable à  tous  autres  ;  M.  Vialard ,  professeur  à  l'École  de  la  Saui- 
saie,  vient  de  faire  connaître  les  bons  résultats  qu'il  obtient  de 
son  application,  depuis  quelques  années  {De  la  race  bovine  de 
Sakrs,  1857).  Enfin,  il  y  a,  dans  la  collection  des  instruments 
chirurgicaux  du  cabinet  de  l'École  d'Alfort,  une  paire  très-mas- 
sive de  casseaux  articulés  et  à  vis  que  M.  Yvoy  y  a  déposée, 
comme  un  spécimen  de  rinstrument  dont  les  bouviers  espapols 
font  usage  pour  l'émasculation  du  taureau. 

2*  FBOOtoÉ  Dl  GJLSTmATIOK  FAB  tM  BUTOUaiTAQa. 

L'opération  dite  du  bistoumage  n'est  autre  chose  qu'un  pro- 
cédé particulier  de  torsion  du  cordon  testiculaire,  c^actérisé  par 
ce  fait  —  qu'on  le  pratique  en  laissant  intacte  l'enveloppe  scro- 
taie;  en  d'autres  termes,  c'est  un  procédé  de  torsion  sous- 
cutanée» 

D'après  les  recherches  de  M.  Serres  (/.  du  Midi,  1853),  ce 
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serait  Olivier  de  Serres  qui»  le  premier,  aarait  fait  mention  de  ce 
mode  opératoire  aujourd'hui  si  généralement  répandu. 

M.  Leblanc  et  M.  Festal  en  ont  décrit  le  manuel  avec  quelques 
détails,  Tun  dans  le  Recueil  vétérinaire  (t  m) ,  Tautrc  dans  le 
Journal  des  vétérinaires  du  Midi  (t.  viii)  ;  mais  c*est  surtout  à 
N.  Serres ,  de  l'École  de  Toulouse,  que  nous  sommes  redevable 
de  l'indication  précise  et  rigoureuse  de  toutes  les  règles  que  com- 
porte cette  importante  opération  (loc.  cit.);  aussi  ne  pourrons- 
oous  mieux  faire  que  de  nous  inspirer  de  Texcellente  Monographie 
qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet ,  pour  la  description  qui  va  suivre. 

Appareil.  Tout  l'appareil  nécessaire  pour  l'exécution  du  bis^ 
tournage  consiste  uniquement  dans  un  lien  de  chanvre,  de  lin  ou 
de  laine.  Ce  dernier  est  préférable,  parce  qu'il  exerce,  sur  les  par- 
ties qu'il  doit  étreindre,  une  pression  plus  douce  et  moins  suscep- 
tible de  produire  des  excoriations. 

Manuel  opératoire.  L'animal  étant  assujetti  en  position  debout, 
Fopératear  procède  de  la  manière  suivante  : 

Premier  tempi.  La  maucBuvre  cousiste  à  dilacérer  le  tissu  cellu- 
faire  qui  unit  le  dartos  à  la  tunique  fibreuse^  afin  de  rendre  le 
testicule  plus  mobile  dans  le  sac  scrotal,  A  cet  effet,  l'opérateur, 
placé  derrière  les  jarrets  de  l'animal  et  fléchi  sur  ses  genoux , 
applique  les  deux  mains  au-dessus  des  testicules  qu'il  repousse 
rapidement  dans  la  partie  inférieure  des  bourses;  alors  il  saisit 
3  pleine  main  gauche  le  fond  du  sac  scrotal  sur  lequel  il  tire  for- 
tement en  bas  et  un  peu  d'avant  en  arrière ,  afin  de  le  tendre  le 
plus  possible,  tandis  que  de  la  main  droite,  placée  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  gauche,  il  fait  éprouver  aux  testicules  un 
mouvement  d'ascension-;  après  quoi,  on  les  repousse  de  nouveau 
dans  le  fond  du  sac,  pour  les  faire  remonter  encore,  et  ainsi  plu- 
sieurs fois  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  les  mouvements  alternatif 
d'ascension  et  de  descente  soient  parfaitement  libres  et  faciles. 

Pendant  l'exécution  de  ces  manœuvres,  on  perçoit  la  sensation 
d'une  sorte  de  craquement  qui  témoigne  que  le  tissu  cellulaire 
sous-dartosien  cède  et  se  prête,  en  se  déchirant ,  aux  efforts  qu'il 
sobit  On  s'aperçoit  de  la  plus  grande  laxité  de  ce  tissu ,  lorsque 
les  testicules  obéissent  librement  au  mouvement  de  Ta-et-vient 
qu'on  leur  imprime,  sans  entraîner  le  dartos  avec  eux.  Plus 
l'animal  est  jeune,  plus  le  tissu  cellulaire  est  lâche,  et  plus  ce 
premier  temps  de  l'opération  est  conséquemment  facile.  Sur  les 
sujets  déjà  avancés  en  âge,  comme  les  taureaux  qui  ont  fait  la 
monte ,  la  densité  du  tissu  cellulaire  oppose  une  résistance  qui 
r^d  les  manœuvres  pénibles  et  difficiles. 

iif.  1^ 
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«•i«pi«  —  Faire  basculer  k  iestifi^.  Ifis  testicules 
étant  remoBt^,  la  maiB  gauche  fait  descendre  celui  qui  lui  cw- 
re9pond  et  eu  saisit  le  cordou  au-dessus  de  répididyme  entre  le 
pouce  et  les  doigts  indicateur  et  médius ,  le  premier  placé  sur  b 
i(ace  peatérieure  du  cordon,  et  les  deuxièiues  sur  la  partie  aoté- 
neure.  Simultanémeut,  la  main  drcxite  placée  en  pronation  saisit 
le  fond  du  sao  serotal»  les  doigts  aiw^cpiés,  par  leur  face  dorsale, 
sur  sa  face  postérieure,  et  le  pouce  sur  sa  face  antérieure.  Ces 
positions  prises,  l'opérateur  fait  basculer  le  te&iticule  de  la  ma- 
nière suivante  :  atec  le  pouce  de  la  maiu  gauche,  il  porte  le  tw- 
4m  »  avant  et  en  bas,  de  manière  ^  lui  faire  décrire  une  courbe 
^  convexité  antérieure  qui  donne  au  testicule  une  position  (Mqae 
d'avant  en  arrière.  En  même  temps,  les  doigts  de  la  maiu  droite 
appUqués  par  leur  face  dorsale  sur  la  face  postérieure  du  scro- 
tum qu'ils  maintiennent  tendu,  combinent  leur  action  pour  soa- 
Jkever  le  testieule  par  son  extraite  inférieure  et  le  pousacir  d'avant 
en  arrière  et  de  bas  en  haut;  obéissant  à  ces  deux  efforts  mverses 
et  simultanés,  celui  de  la  main  gauche  qui  tend  à  abaisser  sa  têto 
et  eeliui  de  la  main  droite  qui  teud  à  faire  remonter  sa  quec^,  le 
testicule  se  fléchit  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut  sur  le 
cflyfdon  qui  le  suspend.  Au  moment  où  il  forme  avec  lui  un  9Qgl^ 
aigu»  le  pouce  de  la  maiu  gauche,  qui  comprimait  le  cordon  ea 
arrière,  se  détache,  et,  pour  achever  le  mouvement  de  bascule 
du  testicule,  il  vient  prendre  son  appui  sur  l'extrémité  inférieure 
de  cet  organe,  devenue  alors  supérieure. 

{iOrsque  cette  manceuvre  est  achevée,  le  testicule  se  trouîe 
piacé  ^u  arrière  du  cordon  et  parallèle  par  son  grand  axe  à  sa 
dire^^ioi>«  On  complète  ce  temps  opératoire  en  faisant  remonler 
le  testicule  ainsi  placé  jusqu'à  l'ori&ce  inférieur  du  tr^t  ingui- 
nal,  afin  de  détruire  les  dernières  adh^nces  celluleuses  # 
pQurraient  rendre  la  torsion  difficile. 

Vkoiiîèin*  iMttpf .  «^  Tamon  eu  cordon.  Le  testicule  eat  ramena 
toujours  fléchi  sur  son  cordon ,  aussi  baa  que  possible  dans  !« 
partie  inférieure  du  sac.  Alors  les  deux  ntains  sont  appliquées,  la 
droite  sur  le  testicule  basculé  en  arrière,  et  la  gauche  sur  le  oo^ 
don  placé  en  avant.  Gela  fait,  les  doigis  de  la  mam  droite, 
allongés  le  long  du  grand  axe  du  testicule,  lui  împrunent  un 
mouvement  de  gauche  à  droite  et  de  dehors  en  dedans,  en  ayant 
soin  d'ineliner  un  peu  sa  pointe  de  haut  en  bas.  Les  doigts  de 
r autre  main,  à  l'exception  du  pouce,  attirent  le  cordoa  de  droite 
à  gauche  et  de  dedans  en  dehors.  Ces  manipulations  suffisent 
pour  faire  exécuter  au  testicule  un  d«ni-tour.  Le  cordon  ae 
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trouve  alors  postérieur  aa  testicule  et  le  rôle  des  mata»  doit 
changer  :  le  pouce  de  la  mmn  droite,  appuyant  sur  le  cordon,  te 
pousse  d'abord  de  gauche  i  drMte  et  de  dehors  e&  dedans;  puis 
llndex  et  le  médius  de  la  même  main  Tiennent  te  ^remplacer  pour 
continuer  l'impulsion.  Simultanément,  les  doigts  de  la  main 
gaache  entraînent  le  testicule  de  droite  à  gauche  et  de  dedans  en 
dehors.  Le  pouce  de  la  main  droite,  qui  a  abandonné  te  cordon, 
s'appMqœ  aters  sur  le  testicute  et  complète  te  mouvem^t  de 
torsion  qui  lui  a  été  communiqué. 

Les  tours  subséqmnts  se  font  de  la  même  manière ,  mais  a^ec 
plus  de  facilité.  Leur  nombre  yarie  proportionnellement  à  )» 
loDgoear  du  cordon  :  te  minimum  doit  être  de  deux  et  te  maxK 
mum  de  quatre  à  cinq. 

11  est  d*une  bonne  pratique  de  remmoler  à  chaque  tour  te  teatr- 
cale  dans  la  pteee  qu'il  doit  occuper,  afin  de  relâcher  te  cordon 
H  de  rendre  plus  faciles  les  torsions  suivantes.  On  reconnaît  <]pie 
les  tours  sont  assez  nombreux  lorsque  le  cordon  têsticulaire,  for- 
tement tendu,  offre  une  grande  résistance  à  la  pression. 

Les  BftanceuTres  que  nécessite  le  bîstoumage  du  côté  droit  sont 
senMabtes  à  celles  du  e6lé  gauche ,  ayec  cette  sente  dillérenee 
que  le  r61e  des  mams  est  changé,  c'est-à-dire  que  tes  manipula- 
tions f sûtes,  dans  te  premier  cas,  par  la  main  gauche,  le  sont, 
dans  le  deuxième,  par  )a  droite,  et  réciproquement. 

Qoatoîèoie  twapt.  —  Refoulement  des  testicules  d<ma  ki  partie 
iupérieure  du  sac  des  bourses  et  fixation  dans  cette  position.  Une 
fois  les  cordons  tordus,  il  faut  faire  remonter  tes  testicutes  aussi 
haut  que  possible  dans  le  sac  scrotal.  A  cet  effet ,  on  saisit  te 
scrotum  de  chaque  côté,  entre  le  pouce  et  l'index  de  chaque  mam, 
immédiatement  au-dessous .  du  point  qu'occupent  les  testicules 
bistoomés ,  et  on  les  repousse  te  plus  possible  vers  les  parois 
ventrales ,  en  ayant  soin  de  les  maintenir  sur  un  même  niveau , 
afin  qu'ils  soient  égateraènt  soutenus  par  le  lien  placé  sur  le 
scrotum.  Gela  fait,  reste  à  fixer  ce  lien.  L'opérateur  saisit  te 
scrotum  vide,  de  sa  main  gauche ,  et  tenant  Tune  des  extrémités 
du  lien  entre  ses  dents ,  il  l'enroule  trois  ou  quatre  fois  autour 
du  scrotum ,  immédiatement  au-dessous  des  testicules  ;  on^serre 
sarfisamment  pour  qu'il  ne  puisse  glisser,  sans  cependant  étran- 
gler la  partie,  et  on  rarrôte  par  un  double  nceud. 

Telles  sont,  d'uuc  manière  générale,  les  règles  à  suirro  pour 
Texëcution  du  bistouruage. 

Mais  si ,  lorsque  les  animaux  sont  jeunes  et  dans  des  condi- 
tioos  n<M*mateB  de  conformation ,  ces  règles  sont  faciles  à  obser* 
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yer  pour  les  opérateurs  qui  ont  rhabilude  des  manœuvres  spé- 
ciales de  ce  mode  d'émasculation ,  il  y  a  des  cas  où  Ton  reoconlro 
de  grandes  difflcullés  d'exécuiion  dépendantes  de  Fâge  avancé 
des  sujets ,  des  adhérences  morbides  que  les  testicules  ont  pu 
contracter  avec  leurs  enveloppes ,  et  du  volume  trop  grand  ou 
trop  petit  de  ces  organes. 

Lorsque  les  difficultés  résultent  de  la  trop  grande  rigidité  du 
tiâsu  cellulaire,  qu'elle  soit  la  conséquence  de  TAge  avancé  ou  de 
modifications  morbides ,  les  manœuvres  du  premier  temps  opé- 
ratoire peuvent  devenir  très-longues  et  très-pénibles  et  même 
rester  infructueuses;  souvent  même  il  faut  remettre  au  leude- 
main  leur  achèvement.  Gomme  Fa  fait  observer  avec  justesse 
H.  P.  Festal  {loc.  ciL)^  l'infiltration  inflammatoire ,  déterminée 
dans  le  tissu  cellulaire  par  les  manipulations  de  la  veille,  lui 
donne  une  laxîté  plus  grande  qui  permet  d'exécuter  le  lende- 
main ce  qui  la  veille  était  impossible. 

La  rigidité  ahormale  du  tissu  cellulaire  ne  rend  pas  seulement 
difficile  le  mouvement  de  bascule  du  testicule,  elle  oppose  encore 
de  grands  obstacles  à  la  torsion  sous-cutanée  de  son  cordon,  une 
fois  cette  bascule  effectuée.  M.  Serres  conseille,  en  pareils  cas, 
de  faire  éprouver  des  mouvements  successifs  de  torsion  à  la 
masse  du  cordon  revêtu  du  sac  scrotal,  afin  de  surmonter  la  ré- 
sistance que  la  densité  extrême  du  tissu  cellulaire  peut  opposer. 
Ces  mouvements  effectués,  le  testicule  est  remis  en  place,  basculé 
et  tordu  sous  la  peau  par  le  mode  habituel.  En  revenant  à  la 
charge  plusieurs  fois  de  suite,  on  parvient  dordinaire  à  achever 
l'opération. 

Quand  le  testicule  est  d'un  trop  petit  volume,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  le  faire  basculer  et  de  le  tordre  dans  le  sac  cutané ,  mais 
il  tend  à  reprendre  sa  position  première,  et  l'on  éprouve  quelque 
peine  à  le  maintenir  remonté  vers  l'anneau  inguinal  Suivant 
M.  Serres,  on  peut  éviter  cette  difficulté,  qui  est  susceptible  d'an- 
nuler les  effets  du  bistournagc,  soit  en  laissant  les  testicules  dans 
la  place  même  qu'ils  occupent ,  au  moment  où  la  torsion  esl 
accomplie,  sans  les  repousser  vers  l'anneau  inguinal;  soit  ce 
soutenant  le  sac  du  scrotum ,  à  l'aide  d'un  second  lien ,  placo 
au-dessus  du  premier,  dont  les  deux  bouts  sont  dirigés  sous  le 
sac,  d'arrière  en  avant,  de  manière  à  former  une  sorte  de  sau- 
toir qui  le  suspend. 

En  définitive ,  on  peut ,  à  force  de  patience  et  de  longueur  de 
temps,  venir  à  bout,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  des 
obstacles  souvent  considérables  qui  s'opposent  à  l'exécution  dn 
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bistoarnage  ;  mais  ne  serait-il  pas  préférable ,  dans  ces  circons- 
tances exceptionnelles,  de  recourir  à  un  autre  moyen  de  castra- 
tion, tel  que  les  casseanx  placés  sur  ou  sous  la  peau ,  plutôt  que 
d'infliger  aux  animaux  les  tortures  de  ces  longues  manœun*es, 
et  aux  opérateurs  les  fatigues  excessives  qu'elles  entraînent? 
Noas  n'hésitons  pas,  pour  notre  part,  à  résoudre  cette  question 
dans  le  sens  de  TaffirmatiTe. 

Maintenant,  pour  compléter  Texposé  des  règles  du  bistour- 
nage,  il  nous  reste  à  indiquer  quelques  circonstances  qui  peuvent 
en  annuler  les  résultats,  et  la  règle  de  conduite  à  suivre  en  pa- 
reils cas. 

II  peut  arriver  que  la  ligature  appliquée  sur  le  sac  scrotal 
glisse  vers  les  parties  déclives  ou  tombe  même  complètement , 
soit  parce  qu'eue  n'est  pas  assez  serrée  et  que  les  mouvements 
auxquels  se  livre  l'animal  l'ébranlent  et  la  déplacent;  soit  parce 
qae  lui-même  s'en  débarrasse  en  la  saisissant  entre  ses  deux 
mâchoires.  Si  ce  fait  se  produit  avant  que  l'inflammation  se  soit 
emparée  du  sac  des  bourses,  les  testicules  peuvent  abandonner 
la  position  qui  leur  a  été  donnée  et  revenir  dans  leur  place  pri- 
mitive. Alors ,  ou  bien  le  cordon  s'est  détordu  en  même  temps 
que  le  testicule  s'est  abaissé  ;  ou  bien  sa  torsion  se  maintient , 
quoique  le  testicule  ait  cessé  de  lui  être  parallèle  et  soit  revenu 
à  sa  position  première. 

On  reconnaît  par  l'exploration  ces  conditions  différentes  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  cordons,  après  l'abaissement  des  testi- 
cules. S'ils  sont  détordus,  ils  n'offrent  aucune  résistance  à  la  pres- 
sion des  doigts  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  perçoit  la  sensation 
d'on  corps  dur  et  tendu  en  explorant  leur  trajet. 

Le  bistoumage  est  manqué  lorsque  le  cordon  est  détordu,  et  il 
^aut,  sans  différer,  recommencer  les  manœuvres,  du  reste  faciles, 
qui  sont  nécessaires  pour  remettre  le  testicule  en  place  et  pro- 
céder aune  nouvelle  torsion.  Plus  on  tardera  et  plus  l'infiltration 
des  bourses  et  le  travail  de  l'inflammation  adbésive  opposeront 
de  difficultés  à  l'opération.  On  peut  même  dire  qu'au  bout  de 
quelques  jours  elle  devient  complètement  impraticable. 

Lorsque  le  testicule  s'est  abaissé,  sans  que  le  cordon  cesse 
d'être  tordu,  les  effets  de  l'opération  sont  les  mêmes  que  si  l'or- 
gane avait  conservé  sa  position,  mais  il  faut  toujours  la  lui 
rendre,  si  cela  est  possible,  parce  que  les  propriétaires  attachent 
généralement  une  grande  importance  à  ce  que  le  sac  scrotal  soit 
vide  et  ne  donne  pas  à  croire,  par  ses  apparences,  que  l'animal 
est  manqué.  Toutefois,  s'il  fallait  des  manœuvres  trop  pénibles 
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pow  rendre  aa  testictde  sa  position  parallèle  au  oordon,  il  serait 
IM>éfërabte  d'exempter  les  animaiiK  des  souffrances  de  eette  nou- 
velle opération  qui  n'est  pas  essentielle  pour  te  but  qu'on  vent 
atlieindre. 

Le  bistouraage  peut  encore  être  manqué ,  seit  parce  que  le 
testioiiie  n'a  été  que  fléchi  sur  smï  cordon ,  sans  q«e  ce  dernier 
ait  été  tordu,  comme  cela  arrive  alors  que  l'opération  a  été  pra- 
tiquée par  des  mains  inhabiles  ;  soit  parce  que  la  détorsion  s'est 
produite  sans  que  le  testicule  se  soit  abaissé,  ainsi  qu'M  k  re- 
marque principalement  sur  les  veaux. 

Ces  deux  imperfections  de  l'opération  peuvent  être  facitemeni 
réparées^  lorsqu'on  les  reconnaît  à  temps,  c'est-'à-dire  avant  Fin- 
vuston  de  rifiJlaB»inatioQ  ;  i»ais  elles  passent  souvrat  inaperçoes, 
et  il  n'est  phis  possible  d'y  remédier  par  le  bistoûilnge,  lorsque 
ri&flammatioB  produite  par  les  premières  mameuvres  a  déter- 
«niné ,  entre  ies  enveloppes  des  testicules  ^  des  adhérences  qui  m 
peuvent  plus  être  détruites  ii  travers  la  peau. 

Il  est  très-rare  que  le  bistoumage  soit  manqué  des  deux  côtés 
à  ta  fois;  d'après  la  statistique  de  M*  Serres,  cette  circonstance 
ne  se  oMnifeste  que  trois  fois  sur  100.  Sur  iOO  animaux  man- 
qttéSi  U  y  en  aurait  donc  97  qui  ne  le  seraient  que  d'un  côté. 

De  rappllcatloB  da  blstoarnai^  au  eheval. 

Le  bistottuage  est,  siu*  le  cheval,  d'une  exécution  trës-Afficile. 
en  raison  de  la  brièveté  du  cordon  tesiitulaire  et  de  ia  grande 
dmititë  de  l'espèce  de  ligament  celhileux  qui  unit  te  dartos  à  h 
tunique  fibreuse  eu  testicule ,  au  niveau  de  la  queue  "de  i^épidi- 
dyme  :  densité  telle  que,  «dans  te  procédé  de  castration  à  testi- 
ooles  couverts  ^  M  faut  un  grand  effort  des  mains,  agissant  direc- 
iement,  poér  rompre  cette  bride  celluleuse. 

Cependant, malgré  ces  difficultés,  lacastrdtjt)t)  par  teMstoumage 
est  pratffaéedans  te  mhfi  de  la  FVance  sur  tes  pouteins  de  2  à  4  ans, 
pur  des  cb  Atneurs  de  profession  ;  mais  ii  parait  que  teur  nianôère  éf 
faire  b'est  pas  partout  semblabte.  Ainsi,  tandis  que,  d'après  M.  i^é- 
rand  (Jfëm.  de  la  Soc.  vit,  de  iÂlHmme)^  et  M.  Pestai  {Mèm.  intêl 
de  la  Soo.  «ertt.  t^.,  18M  ),  le  bistoumage  du  cheval  s'exécuterait 
smvunt  les  mêmes  règles  que  celui  du  taureau  ^  et  comporterait 
les  «Dèmes  mamoeuvres;  eAi vaut  M.  Ddorme  (J;  de  Lyen,  1855). 
lé  nnode  de  ftrfre  des  ohàtrenrs  de  ia  Camaiigue  serait  notaMe- 
ment  différent.  Voici  «omment  M.  Ddorme  le  décrit  :  «  Le  cbevnl 
élMk  plaoé  «ar  le  dos,  l'aérateur  pronàëne  sa  main  pendant  plu* 
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sieifs  miimtes  sar  la  longueur  du  cordon,  en  lé  ^SM&t  Ibflê^ 
loeDt  et  aussi  en  retirant.  U  mabipole  également  le  testicule  pe&- 
dant  quelques  instants,  il  le  malaxe  en  quelque  sorte  ^  afin  de  le 
rendre  plos  mobite  dans  ses  enveloppes  et  de  rompre  les  adhé- 
rences qui  existent  parfois.  Ces  manipulations,  pendant  leaqmelleis 
Topérateur  orache  ]^usieurs  fois  dans  sa  main  pour  moulUisr  la 
peau  du  sN^rotnm ,  sont  assez  longues  à  pratiquer.  Lorsqu'elles 
sont  terminées,  Topérateur  saisit  l'un  des  testicules  par  la  main 
droite,  et  le  fait  tourner  sur  lui<-]iiéme,  en  le  soutenant  de  la  main 
gauche  qui  lui  mri  eo  même  temps  à  emtnra^ser  le  cordon.  Après 
un  premier  tour,  il  en  fiait  un  second,  et  enflfi  un  troisième.  Ces 
derniers  temps,  qui  constituent  essentiellement  l'objet  que  se 
pt)pose  l'opérateur,  sont  exécutés  par  U  seule  pression  du  poMe 
de  la  main  droite  et  un  léger  mouvement  de  l'ensemble  de  to 
main.  La  dobleur  trës-Tive  qui  est  la  conséquence  de  cette  simple 
torsion  da  conlon  testiculaire ,  détermine  immédiatement  sa  ré^ 
traction ,  de  telle  sorte  tque  le  testicule  vient  s'appliquer  sur  les 
parois  de  l'abdomen.  On  n'a  pas  recours ,  comme  pour  le  taa-^ 
reau ,  à  l'appUcation  d'un  lien  de  laine  pour  le  maimeiûr  dans 
cette  pissition.  » 

De  son  c(yté,  M.  Goût  {lac.  ct'e.),  qui  a  vu  pratiquer  le  bisumr- 
nage  sur  le  cheval  par  les  chàtreurs  de  son  pays ,  en  donne  une 
description  qui  dHflère  de  beaucoup  de  celle  de  M.  Delorme  : 
«  Le  poalain  une  fois  couché  sur  le  dos,  dit  M.  Goux ,  le  prraiier 
but  des  manipulations  très-violentes  et  très-pémUes  qu'^xécateiA 
les  chàtreurs  est  de  rompre,  non  pas  les  adhérences  qui  unissent 
le  testicule  à  ses  enveloppes,  mais  les  adhérences  entne  le  testi* 
cale  et  Fépididyme.  C'est  à  l'aide  de  leur  pouce  qu'ils  chercbeni 
à  obtenir  ce  résultat;  si  leur  doigt  est  impuissant,  ils  emploiml 
le  bout  d^uîi  bâton;  ils  n'y  réussissent  souvent  qu'après  beaucoup 
de  temps  et  non  sans  avoir  excorié  le  scrotum.  La  séparation 
obtenue,  le  cordon  s'allonge  ,  la  glande  est  très-flottante ,  sa  po- 
sition est  changée  ;  elle  était  couchée  horizontalement  dans  les 
bourses,  elle  se  trouve  perpendiculaire,  dans  le  sens  de  sa  len^ 
gneur ,  comme  chez  le  taureau.  C'est  al(n*s  qu'ils  exécutent  te 
torsion ,  sans  faire  préaldC^tement  opérer  un  mouvement  de  bas^ 
cole  à  Torgane,  comme  chez  le  taureau.  La  torsion  a  keu,  non 
pas  dans  toute  la  longueur  du  cordon ,  mais  simplement  «i  point 
de  jonction  du  testicule  et  de  l'épididyme.  Ils  font  aussi  plusieurs 
tours,  en  tenant  le  testicule  au  bout  des  doigts  avec  beaucoi^ 
d'adresse  et  de  dextérité,  puis  ils  basculent  l'oifçane  et  le  fsxsi 
remonter.  Os  procédât  de  la  même  manière  pour  l'aulre  et  îb 
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mettent  une  ligature  sur  les  bourses  pour  les  maintenir  en  place. 
Tout  cela  est  fort  difficile,  pénible  et  très-long  à  faire  quelque- 
fois. » 

Enfin,  voici  la  description  que  M.  Prangé  a  donnée  de  cette 
opération,  dans  le  Recueil  vétérinaire  (1^57) ,  d'après  les  rensei- 
gnements qui  lui  ont  été  fournis  par  un  éleveur  de  la  Camargue: 

((  Ce  procédé  de  castration  s'opère  de  la  manière  suivante  : 

«  L'animal  étant  abattu  et  convenablement  fixé,  Topérateur 
exerce  sur  les  organes  renfermés  dans  leurs  enveloppes  des  ma- 
nipulations plus  ou  moins  longues,  suivaut  que  les  animaux  sont 
jeunes,  adultes  ou  déjà  avancés  en  âge  ;  elles  sont  toujours  très- 
douloureuses.  Ces  manipulations,  sorte  de  pétrissage,  se  font 
dans  le  but  de  donner  à  la  peau  plus  de  souplesse  et  aux  tissus 
plus  de  laxité;  de  faciliter,  par  des  tractions  légères  sur  les  cor- 
dons, Félongatioh  de  ces  organes  en  détruisant  Faction  muscu- 
laire des  crémasters,  et  de  rendre  ainsi  la  torsion  plus  certaine 
et  plus  facile  à  la  fois;  en  même  temps  on  rompt  les  adhérences, 
s'il  en  existe.  Cette  préparation  préalable  des  organes  étant  ter- 
minée ,  l'opérateur  saisit  de  la  main  droite  le  testicule  coiffé  de 
son  enveloppe ,  maintient  de  la  main  gauche  le  cordon  testicu- 
laire,  puis  il  exécute  un  mouvement  de  torsion  qui  ne  se  fait  pas 
sans  quelque  difficulté,  le  scrotum  ne  permettant  de  tordre  le 
cordon  que  par  des  demi-torsions  tout  au  plus.  Mais,  comme  la 
main  gauche  tient  le  cordon  fixe  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  tord, 
par  une  pression  légère,  à  chaque  demi-tour,  il  empêche  ainsi  le 
cordon  de  se  détordre.  Quand  il  juge,  par  le  nombre  de  tours 
qu'il  a  fait,  que  la  torsion  est  suffisante,  il  serre  alors  le  testicule 
dans  sa  main  droite,  et  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  il  presse 
fortement  sur  le  cordon  qui,  devenu  plus  friable  par  le  fait  de  la 
torsion ,  se  dilacëre,  se  rompt  en  plusieurs  points  de  sa  continuité 
eu  faisant  entendre  distinctement  le  bruit  d'un  tissu  qui  se  dé- 
chire. Lorsque  le  cordon  n'offre  plus  de  résistance,  qu'il  ne  cède 
plus,  l'opération  du  bistournage  est  achevée.  L'opérateur  passe 
ensuite  à  l'autre  testicule.  La  torsion  des  deux  cordons  faite 
comme  il  vient  d'être  dit,  l'opérateur  arrache  une  mèche  de  crins 
avec  laquelle  il  fait  un  lien  circulaire  au-dessus  des  testicules.  Ce 
lien  est  modérément  serré. 

((  L'animal  opéré  est  relevé  aussitôt  et  mis  en  liberté.  Au  beat 
de  très-peu  de  temps,  il  survient  un  engorgement  plus  ou  moins 
volumineux ,  l'animal  a  les  mouvements  gênés,  et  il  perd  souvent 
l'appétit  pendant  trois,  quatre,  cinq  et  quelquefois  même  huit 
jours  consécutifs.  Enfin ,  tous  les  symptômes  qui  surviennent  à 
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Ja  saite  d'ane  opération  aussi  grave  et  aussi  douloureuse,  dispa- 
raissent bientôt,  et  la  guérison  ne  se  fait  pas  longtemps  at- 
lendre.  » 

Que  condure  de  ces  documents  si  différents  les  uns  des  autres, 
bien  qu'ils  aient  trait  à  un  même  objet?  C'est' que  l'opération  du 
bisloumage  du  cheval  n'est  pas  encore  une  opération  réglée,  ou 
plutôt  que ,  sous  le  nom  de  bistournage  du  cheval ,  on  a  décrit 
différentes  manières  de  faire  des  châtreurs  de  profession  qui  ne 
savent  peut-être  pas,  eux-mêmes,  au  juste,  ce  qu'ils  font ,  quand 
ils  pratiquent  sur  le  cheval  ce  mode  d'émasculation. 

Nous  apprécierons  plus  loin  si  le  bistournage  proprement  dit 
est,  pour  les  monodactyles,  une  opération  rationnelle  qu'il  se- 
rait désirable  de  voir  introduire ,  dans  la  pratique  vétérinaire , 
d^ooe  manière  plus  générale. 

30  DV  HABTBLAOB. 

Le  martelage  est  une  opération  qui  consiste  dans  la  contusion 
méthodique  du  cordon  testiculaire. 

Le  but  qu'on  se  propose  en  pratiquant  cette  opération  est  de 
déterminer  l'atrophie  du  testicule  par  la  désorganisation  de  son 
artère  nourricière. 

Très-usité  dans  le  département  de  l'Ain  et  ceux  qui  l'avoi- 
sinent,  le  martelage  a  été  décrit,  pour  la  première  fois,  par 
\f.  Chanel,  vétérinaire  à  Bourg  (/.  praL,  1826),  et,  longtemps 
plus  tard ,  M.  le  professeur  Rey  a  appelé  de  nouveau  l'attention 
des  vétérinaires  sur  ce  procédé  chirurgical  (/.  de  Lyon,  18/i8). 

Voici  comment  on  l'exécute  : 

Appareil  d'instruments.  11  consiste  en  deux  bfttons  de  bois 
dur,  de  forme  cylindrique ,  mesurant  1  mètre  de  longueur  sur 
3  centimètres  de  circonférence,  et  en  un  marteau  ù  bouche  large, 
fait  avec  la  racine  de  buis,  dans  lequel  un  a  coulé  du  plomb  pour 
le  rendre  plus  pesant  A  son  défaut ,  on  peut  se  servir  du  bro- 
choir  du  maréchal. 

Le  taureau  étant  assujetti  en  position  debout,  entre  deux 
barres  de  bois,  placées  en  croix  sous  son  ventre  et  avec  les 
membres  postérieurs  entravés  {voy.  Assujettir),  l'opérateur, 
après  s'être  assuré  par  une  exploration  préalable  de  l'état  sain 
des  cordons  spermatiques,  dispose  ses  deux  bâtons ,  l'un  en  ar- 
rière, l'autre  en  avant  du  sac  scrotal ,  au-dessus  des  testicules , 
et  les  fait  ensuite  rapprocher  par  deux  aides  placés  Fun  à  droite, 
l'autre  à  gauche  de  l'animal ,  de  manière  à  serrer  les  cordons 
interposés  .entre  eux  deux.  Ces  bâtons  élant  ensuite  réunis  par 
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des  cordes,  l'opérateur  leur  fait  imprimer  xm  noaTeoiettt  de  ro* 
tatioo  sur  ieur  axe ,  qui  a  pour  résultat  de  les  superposer  Tun  à 
l'autre,  Fantérieur  devenant  supérieur  et  le  postérieur  inférieur. 
Dans  cette  position ,  les  cordons ,  fortement  tendus,  dëcriviffît  la 
double  courbe  d'un  8,  eki  se  moulant  sur  les  contours  dies  cylin- 
dres de  bois  qui  les  compriment.  L'opérateur  commande  alors  à 
ses  aides  d'en  appuyer  les  extrémités  sur  leurs  genoux ,  pour  les 
maintenir  immolïiles  ;  puis  il  s'inflédiit  en  arrière  de  ranimai , 
saisit  le  fond  du  sac  scrotal  de  sa  main  gauche ,  de  manière  à  le 
iixer,  puis  de  la  droite,  armée  du  marteau ,  il  trappe  l'un  après 
Vautre  chaque  cordon  ^  au  point  où  il  s'appuie  sur  le  bètXHi  infé- 
rieur, c'est-à-dire  immédiatement  au-dessus  des  testicules.  «  Le 
nombre  des  coups  nécessaires  pour  en  produire  l'écrasement 
varie,  dit  M.  Chanel ,  suivant  la  force  du  sujet  et  l'habitude  de 
l'opérateur,  mais  ils  doivent  toujours  être  donnés  bien  à  plat  et 
sans  précipitation ,  afin  de  prévenir  le  dérangement  du  cordon. 
Lorsque  l'on  ji^e  que  l'un  est  assez  écrasé,  il  faut  passer  au 
cordon  opposé  et  procéder  de  la  même  manière.  On  applique 
ensuite  une  ligature  peu  serrée  au-dessus  des  testioules,  pour 
tes  empêcher  de  remonter  (ce  qui  du  reste  n'est  pas  de  rigueur), 
et  l'on  graisse  bien  tout  le  scrotum  avec  de  l'axonge  pour  dimi- 
nuer l'inflammation  trop  vive  qui  succéderait  aux  contusions.  » 

Suivant  M.  Rey,  une  minute  au  plus  est  nécessaire  pour  ier- 
miner  l'opération. 

Le  procédé  de  castration  dit  à  l'aiguUle  n'est  autre  qu'un  pro- 
cédé de  ligature  sous-cutanée,  analogue  à  oelui  que  nous  avons 
décrit  pour  le  cheval,  mais  d'une  application  plus  facile,  es 
raison  de  la  grande  longueur  et  de  l'isolement  possible  du  cordos 
testiculaire. 

Appwreil  d'instruments.  Une  aiguille  ^()Uii>e  de  fort  cafibre, 
un  bout  de  fil  ciré  de  80  centimètres  de  longueur  et  deux  petits 
bâtonnets  de  bois,  longs  de  10  à  12  centimètres. 

Manuel  opératoire.  L'animal  étant  assujetti  en  position  debout, 
le  membre  correspondant  au  testicule  sur  lequel  on  doit  agir  e^ 
porté  en  avant  à  l'aide  d'une  plate-longe.  L'opérateur  se  place  en 
arrière,  iéchi  sur  les  genoux,  comme  pour  le  bistournage,  fait 
tendre  le  cordon  par  un  aide  qui  repousse  le  testicule  dans  le 
fond  du  scrotum.  Alors,  à  supposer  qu'il  opère  sur  le  côté 
gauche ,  il  saisit  le  cordon  testiculaire  entre  le  pouce  et  l'index 
de  sa  main  gauche ,  A  quelquieB  centimètres  au-dessus  de  l'épi- 
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(b'dfme,  rassemble  le  cordon  soas  ses  doigts ,  et  plonge  Talguille 
dans  la  peau,  au  niveau  du  point  où  le  pouce  est  ap^iqué  ; 
une  fois  que  sa  pointe  est  arrivée  dans  le  sac  vaginal ,  il  là  guide 
a?ec  rkidei  opposé  au  pouce ,  pour  lui  Aire  circonscrire  le  cor- 
doo  sous  la  peau  et  la  faire  sortir  par  l^ouverture  qu'dle  s'est 
frayée  en  métrant;  le  owdon  est  ainsi  enlacé  dans  Tanse  du  lien, 
aux  extrémités  duquel  on  ajoute  les  deux  bâtonnets,  afin  que 
l'opérateur  ait  sur  elles  une  prise  solide.  Cela  fait ,  le  cordon  est 
étreint  dans  un  pl'emier  nœud  serré  trèa^troitement  et  assuré 
par  un  second.  Même  mode  de  faire  pouf*  le  cordon  opposé,  à 
Texception  que  les  mains  changent  de  rOle. 

Td  est  le  procédé  de  casfcrafion  à  Taiguille,  décrit^  pour  la  pre- 
mière fois,  par  M.  Serres.  (J.  des  vék  du  Midi,  t.  v.  ) 

M.  Chiquot-Fontemlle  a  modifié  ce  procédé  en  plaçant  en 
dehors  du  sac  scrotal,  dans  l'anse  du  fouet  qui  enlace  le  cordon, 
an  petit  billot  de  bois,  de. 9  centimètres  de  long  sur  1  de  diamètre, 
dont  il  se  sert  comme  d'un  tourniquet  pour  exercer  sur  le  cordon 
une  c^nstfiction  plus  puissante.  Une  fois  que  le  cordon  a  été 
circonscrit  par  le  nœud  qui  doit  rétreittdte ,  comme  dans  le  pro* 
cëdé  de  M.  S^res ,  M.  Chiquot^Fonlemlle  engage  l'extrémité  du 
tourniquet,  préalablement  entaillée  d'ime  rainure  circulaire, 
dans  l'anse  de  ce  lien  qui  est  foltnée  par  un  ntsud.  Cela  fait,  à 
Taide  de  ce  levier  auquel  il  impriipe  un ,  deux  ou  trois  tours  de 
torsion ,  suivaut  le  besoin ,  il  peut  étrangler  ie  cordon  d'une  ma- 
nière i^us  puissante  que  paf  une  traction  direde  sur  les  extré- 
mités de  la  ligature.  L'habitude  *  apprend  jusqu'à  q«ieUe  limite 
cette  constriction  peut  être  portéew  Après  ce^  le  bâtonnet  est 
naintenu  fixé  sur  la  face  externe  du  scrotum ,  à  l'aide  des  extré- 
mités flattantes  des  ligatures  que  l'on  enroùie  autour  des  bourses 
sans  les  s^rer,  et  qu'on  noue  définitivement  sur  le  billot  poto  le 
maintenir  en  place.  Au  bo«t  de  trente  heuress  ce  biUot  peut  être 
^levé,  r^fet  de  la  ligature  étant  alors  définitif. 

OJS    PIÏÉNOMèXES   COJrèéCtJTTVS    A   L'oPÉRATfÔN    Dl5    LA    cASTHATTON 

,       SUÏl   VB  tArREAtJ. 

Nous  ne  traiterons ,  dans  ce  paragraphe,  que  des  phénomènes 
particuliers  aux  procédés  spéciaux  qui  déterminent  Tannulation 
des  testicules  comme  onganes  :gélMyateurs,  çvt  une  éiodification 
profonde  imprimée  à  leur  texture,  ie  mode  d'action  des  procédés 
tramuatiques  étant  le  même  sur  le  taureau  que  sur  ie  cheval  et 
eatratfiaat  les  mêmes  suites  au  poistiie  vue  du  travail  «ioaftriciel, 
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fièvre  mflainniatoire  trës-aceusée ,  les  soins  que  réclament  les 
aDîmaox  opérés  eonsistent  seulendml  daas  le  repos  et  dans  un 
régime  alimentaire  modéré  et  de  bonne  qualité.  La  diète  n'est 
indiquée  que  dans  le  cas  où  Fappétit  est  diminué  et  la  rumina- 
tion suspendue  ou  iirégulière.  Si  ies  animaux  consenrent  leur 
appétit ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire ,  il  faut  les  nourrir 
aveo  des  aliments  de  choix.  On  doit  s'abstenir  de  la  saignée,  à 
moins  que  les  phénomènes  locaux  ne  soient  très-accusés.  Tant 
que  l'inflammation  reste  dans  des  limites  modérées ,  il  faut  se 
garder  de  la  contrarier  par  des  déplétions  sanguines  intempes- 
tives, car  elle  est  une  condition  nécessaire  de  la  réussite  de 
l'opération. 

Le  lien  dont  on  enlace  le  sac  des  bourses  dans  le  procédé  du 
bistouniage ,  doit  être  détaché  au  bout  de  vingl-quatre  ou  qua- 
rante*huit  heures ,  lorsque  l'infiltration  inflammatoire  du  scro- 
tum est  assez  accusée  pour  ne  pas  laisser  craindre  que  les  testi- 
cules perdent  leur  position  supérieure  et  se  détordent  Après 
l'enlèvement  de  la  ligature ,  Ilnflltration  dont  elle  bornait  Tex- 
tension  par  sa  présence  gagne  vers  les  parties  déolives ,  et  c'est 
alors  que  le  sac  scrotal  acquiert  son  plus  grand  voJume.  Quel- 
ques praticiens  sont  dans  l'habitude ,  à  celte  époque ,  de  faire 
pronoener  les  animaux  afin  de  faciliter  le  dégorgement  des  par- 
ties ;  cette  manière  de  faire  va  contre  son  but ,  car  le  ballotte- 
ment de  la  marche  a ,  au  contraire ,  pour  eflét  d'exagérer  Tin- 
flammation  des  bourses,  et  la  douleur  qui  l'accompagne,  au  poiut 
d'allumer  une  fièvre  de  réaction.  Le  repos  complet  doit  donr 
être  prescrit. 


MKêMmm  «oïDABATir  ma  mnmBjmn^  saoBHan  9b 

mr  TAVUMAJt* 

On  peut  châtrer  le  taureau  par  'un  ou  par  l'autre  des  procédé? 
usités  pour  le  cheval,  et  avec  plus  de  chances  de  réussite  encore, 
car  les  forces  plastiques  étant  plus  puissantes  dans  le  premier 
de  ces  animaux  que  dans  le  second,  ses  lésions  traumatiqucs 
sont  bien  moins  susceptibles  de  se  compliquer  d'jliémorrhagic  et 
surtout  de  gangrène.  Ajoutons  que  l'irritabilité  moindre  des  ani- 
maux de  Tespèce  bovine  et  la  moindre  susceptibilité  de  leur  pé- 
ritoine diminuent  beaucoup  pour  eux  les  chances  de  tétanos  et 
de  péritonite. 

Les  procédés  traumatiques  de  castration  reconnus  rationnels 
pour  le  cheval  le  sont  donc  également  pour  le  taureau  ;  au  point 
de  vue  chirurgical  exclusif,  rien  n'en  contre-indîque  Tapidication 
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sur  ee  dmiiac  wUnal  ;  et  l'un  d'eux  surtout,  celui  des  easseanx, 
est  asses  vmié  dan»  les  localités  où  les  praticîeaa  n'ont  pas  l'ha^ 
bitnde  du  bistournage»  pour  qu'où  puisse  dire  que  rexpérience 
lui  a  donné  une  suffisante  consécratîoB  comme  bon  moyen  pra- 
tique. 

Cependant ,  o»  accorde  gAnératement  la  préférence ,  pour  la 
castration  du  taureau ,  aux  procédés  non  traumatîquea  comme  le 
nartetage  OQ  te  bistoumage,  ou  complètement  exsangues,  comme 
la  coostrietion  par  les  casseaux  du  sac  acrotal  tcmt  entier. 

Panm  eux ,  c'est  le  bistoumage  q«  est  appliqué  sur  une  plus 
grande  échelle. 

Le  bistounage  présente,  en  efllet,  oel  ayantage,  consîdéralde 
ea  soi ,  siais  que  les  préjugés  grossissent  encore,  de  pouToir  être 
eiéonté  sana  autres  instruments  que  tes  doigts  et  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  courir  aux  animaux  les  chances  d'une  lésion 
firaomatiqoe,  l'enyelQppe  tégumentaire  restant  intacte  pardessus 
les  organe»  qui  subissent  l'action  opératoire.  Suivant  la  judi- 
cieuse remarque  de  H.  Miquel  (/.  des  véL  du  Midi,  i846),  c'est 
une  application  anticipée  et  devinée  oemme  d'instinct  par  les 
pratictena  empiriques  de  cette  heureuse  méthode  sous-cutanée 
que  te  génte  de  Hunter  a  inspirée  à  la  chirurgie  moderne. 

A  ce  premier  avantage  s^n  rattache  un  autre  qui ,  au  point  de 
vue  de  la  valeur  des  animaux  comme  bétes  de  boucherie ,  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  quelque  importance  :  c'est  celui  de  con- 
server intact  le  sac  des  bourses  qui  devient  plus  tard  un  lieu 
d'élection  où  se  dépose  la  graisse,  et  vers  lequel  on  porte  son 
attention,  lorsqu'on  veut  s'assurer  du  degré  de  l'embonpoint. 
(Yoy,  Manumbnt.) 

Mais  le  bistournage  a-t-il  réellement  le  privilège  de  n'être  pas 
aossi  énervant  pour  tes  animaux  qui  le  subissent  que  les  pro- 
cédés qui  consistent  dans  l'ablation  complète  des  testicules, 
comme  te  pensait  Olivier  de  Serrer»,  et  ce  doit-il  être  là  une  raison 
principale  pour  te  préférer  à  ces  derniers  1  Cette  opinion  est  au- 
jourd'hui encore  celte  de  là  plupart  des  éleveurs  et  d'un  grand 
aomhre  de  pratictena,  et  M.  Festal  s'en  est  constitué  te  défenseur 
dans  le  très-bon  articte  quHl  a  publié  sur  cette  opération,  en  i8&5 
(i.  des  vét.  du  Midi).  Siuivant  cet  habile  vétérinaire,  «  ce  mode 
opératoire  ne  priverait  pas  complètement  le  testicule  d'une  cer- 
taine action  vivifiante  sur  tout  l'organisme  ;  bien  que  la  fonction 
de  sécréter  le  sperme  soit  par  le  fait  du  bistoumage  décidément 
anéantie  en  lui ,  cependant  l'influence  de  cet  organe  serait  telte 
<moore ,  après  l'opération ,  qu'il  fournirait  encore  une  certaine 
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fièvre  infiammatoire  très-^aecasée ,  les  soins  que  réclament  les 
anîmaax  opéfés  eoosistent  seulement  daBs  le  repos  et  dans  un 
régime  alimentaire  modéré  et  de  bonne  qualité.  La  diète  n'est 
Indiquée  que  dans  le  cas  où  Tappétit  est  diminué  et  la  rumma- 
tioD  suspendue  ou  inrégulière.  Si  ies  animaux  conservent  leur 
appétit ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire ,  il  faut  les  nourrir 
avec  des  aliments  de  choix.  On  doit  s'abstenir  de  la  saignée,  à 
moins  que  les  phénomènes  locaux  ne  soient  très-accusés.  Tant 
que  rinflammation  reste  dans  des  limites  modérées ,  il  faut  se 
garder  de  la  eontrarier  par  des  déplétions  sanguines  întenopes- 
tives,  car  elle  est  une  condition  nécessaire  de  la  réussite  de 
l'opération. 

Le  Men  dont  on  enlace  le  sac  des  bourses  dans  le  procédé  du 
bistoumage,  doit  être  détaché  au  bout  de  vingt-quatre  ou  qua- 
rante*huit  heures ,  lorsque  l'inflltration  inflammatoire  du  scro- 
tum est  assez  accusée  pour  ne  pas  laisser  craindre  que  les  testi- 
cules perdent  leur  position  supérieure  et  se  détordent  Après 
l'enlèvement  de  la  ligature ,  linflltration  dont  elle  bornait  l'ex- 
tension par  sa  présence  gagne  vers  les  parties  déolives ,  et  c'est 
alors  que  le  sac  scrotal  acquiert  son  plus  grand  volume.  Quel- 
ques praticiens  sont  dans  Thabitude ,  à  cette  époque ,  de  faire 
pronoener  les  animaux  afin  de  faciliter  le  dégorgement  des  par- 
ties ;  cette  manière  de  faire  va  contre  son  but ,  car  le  balk)t(^ 
ment  de  la  marche  a ,  au  contraire ,  pour  efltet  d'exagérer  l'in- 
flammation des  bourses,  et  la  douleur  qui  l'accompagne,  au  point 
d'allumer  une  fièvre  de  réaction.  Le  repos  complet  doit  donc 
être  prescrit. 


uKêMmm  «oiOASAvir  ma  mrvAwnrtia  saoaftiÉa  9b  oMstmàrsum 

On  peut  châtrer  le  taureau  par  'un  ou  par  l'autre  des  procéda 
usités  pour  le  cheval,  et  avec  plus  de  chances  de  réussite  encore. 
car  les  forces  plastiques  étant  plus  puissantes  dans  le  premier 
de  ces  animaux  que  dans  le  second,  ses  lésions  traumaliques 
sont  bien  moins  susceptibles  de  se  compliquer  d'|iémorrhagie  et 
surtout  de  gangrène.  Ajoutons  que  l'irritabilité  moindre  des  ani- 
maux de  l'espèce  bovine  et  la  moindre  susceptibilité  de  leur  pé- 
ritoine diminuent  beaucoup  pour  eux  les  chances  de  tétanos  et 
de  péritonite. 

Les  procédés  Iraumatîques  de  castration  reconnus  rationnels 
pour  le  cheval  le  sont  donc  également  pour  le  taureau  ;  au  point 
de  vue  chirurgical  exclusif,  rien  n'en  contre-indJque  l'appKration 
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sur  ee  dmiiac  wUnal  ;  et  l'un  d'eux  surtout,  celui  des  eassesax, 
est  ass«s  vm\é  dan»  les  looalités  où  les  praticiena  n'ont  pas  l'ha- 
bitode  du  )>îstoumage,  pour  qu'on  puisse  dire  que  Texpérience 
lai  a  donné  une  suffisante  consécratioB  comme  bon  moyen  pra- 
tique. 

Cependant ,  oa  accorde  généralement  la  préférence ,  pour  la 
castration  du  taureau ,  aux  procédés  non  traumatiquea  comme  le 
nartelace  ob  le  bialoumage,  ou  complètement  exsangues,  comme 
la  constrktîon  par  les  casseaux  du  sao  acrotal  tcmt  entier. 

Panm  eux ,  c'est  le  bistoumage  q«i  est  appliqué  sur  une  plus 
grande  échelle. 

Le  bîstounage  présente,  en  efllet,  oel  ayantage,  eonsîdérslde 
sa  soi ,  mais  que  les  préjugés  grossissent  encore,  de  pouTotr  être 
exéonté  sans  autres  instruments  que  les  doigts  et  sans  qu'il  soit 
Décessaire  de  faire  courir  aux  animaux  les  chances  d'une  lésion 
firaornatique,  TBiyeloppe  tégumentaire  restant  intacte  pardessus 
les  organeA  qui  subissent  l'action  opératoire.  Suivant  la  judi- 
eieiise  remarque  de  H.  Miquel  (/.  des  véL  du  Midi,  i8i^6) ,  c'est 
une  application  anticipée  et  derinée  comme  d'instinct  par  les 
jkraticîena  empiriques  de  cette  heureuse  méthode  sous-cutanée 
que  le  génie  de  Hunter  a  inspirée  à  la  chirurgie  moderne. 

A  ce  premier  avantage  s^n  rattache  un  autre  qui ,  au  point  de 
vue  de  la  valeur  des  animaux  comme  bétes  de  boucherie ,  ne 
-  laisse  pas  que  d'avoir  quelque  importance  :  c'est  celui  àe  con- 
sener  intact  le  sac  des  bourses  qui  devient  plus  tard  un  lieu 
d'élection  où  se  dépose  la  graisse,  et  vers  lequel  on  porte  son 
attention,  lorsqu'on  veut  s'assurer  du  degré  de  Tembonpoint. 
(Yoy.  Maniement.) 

Mais  le  bistoumage  a-t-il  réellement  le  privilège  de  n'être  pas 
aussi  énervant  pour  les  animaux  qui  le  subissent  que  les  pro- 
cédés qui  consistent  dans  l'ablation  complète  des  testicules, 
comme  le  pensait  Olivier  de  Serrer,  et  ce  doit-il  être  là  une  raison 
principale  pour  le  préférer  à  ces  derniers  1  Cette  opinion  est  au- 
jourd'hui encore  celle  de  là  plupart  des  éleveurs  et  d'un  grand 
nombre  de  praticiens,  et  M.  Festal  s'en  est  constitué  le  défenseur 
dans  le  très-bon  article  quHl  a  publié  sur  cette  opération,  en  18^5 
(i.  des  téi.  du  Midi).  Suivant  cet  habile  vétérinaire,  «  ce  mode 
opératoire  ne  priverait  pas  complètement  le  testicule  d'une  cor- 
taiDc  action  vivifiante  sur  tout  l'organisme  ;  bien  que  la  fonction 
de  sécréter  le  sperme  soit  par  le  fait  du  bistoumage  décidément 
anéantie  en  lui ,  cependant  l'influence  de  cet  organe  serait  telle 

encore ,  après  l'opération ,  qu'il  fournirait  encore  une  certaine 
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dose  du  stimulus  sans  lequel  la  force  et  la  vigueur  sont  impos- 
sibles. Si  l'on  chfttrait  le  bœuf  comme  le  cheval ,  par  TablatioD 
complète  des  testicules,  comme  avec  ce  dernier,  ajoute  M.  Festal, 
on  ferait  une  foule  de  rosses.  » 

Cette  manière  de  voir  ne  nous  paratt  nullement  fondée,  et, 
dès  18A5,  nous  avons  cherché  à  la  réfuter  dans  un  article  do 
Recueil  vétérinaire,  où  nous  analysions  le  travail  de  M.  Festal. 
«  Si  la  castration  abâtardit  les  animaux  de  la  race  chevaline,  ce 
n*est  pas,  disions-nous,  par  l'influence  de  tel  ou  tel  mode  opéra- 
toire ;  cela  nous  semble  importer  peu  du  moment  que  l'organe 
est  détruit  ou  ne  fonctionne  plus  en  tant  qu'organe  générateur; 
mais  c'est  par  la  modification  profonde  qu'elle  imprime  à  un  or- 
ganisme développé  pour  une  fin  qu'il  devient  impuissant  à  rem- 
plir ;  c'est  par  la  soustraction  de  l'influence  énergique  et  vivifiantp 
d'un  organe  qui  imprègne  toute  la  substance  vivante  d'un  priD- 
dpe  désormais  nécessaire  aux  manifestations  de  son  activité. 
Voilà  pourquoi  la  castration  amollit.  Pratiquez-la  alors  que  Tor- 
gane  n'a  pas  encore  des  liaisons  synergiques  étroites  avec  les 
autres  parties,  l'individu  mutilé,  désormais  être  neutre,  se  déve- 
loppera exclusivement  sous  l'influence  des  conditions  que  lui 
auront  transmises  ses  ascendants  et  les  agents  hygiéniques  dont 
il  sera  entouré.  De  même  pour  le  taureau. 

((  Les  effets  différents  que  produit  la  castration  doivent  donc 
être  expliqués  par  d'autres  raisons  que  celles  du  mode  opéra- 
toire. Comment,  du  reste,  admettre  l'opinion  de  M.  Festal, 
lorsque  l'on  a  étudié  par  la  dissection  les  testicules,  parions  plas 
vrai ,  ce  qui  reste  des  testicules  dans  un  animal  qui  a  subi  le 
bistoumage?  Comment  concevoir  que  ce  tissu  sans  nom,  qui 
végète  à  peine,  puisse  fournir  encore  une  certaine  dose  de  ce 
stimulus  interne,  sans  lequel  la  force  et  la  vigueur  seraient  im- 
possibles? Cela  ne  nous  parait  pas  admissible;  tous  les  bons 
efl[ets  supposés  du  bistournage  ne  doivent  être  attribués  qu'à 
l'innocuité  de  l'opération ,  à  l'âge  où  on  la  pratique.  » 

L'opinion  que  nous  soutenions  en  48/i5,  d'après  les  indications 
toutes  physiologiques  auxquelles  nous  avions  été  conduit  par 
nos  dissections,  cette  opinion,  disons-nous,  a  reçu  depuis  la 
consécration  des  faits.  M.  Festal ,  éclairé  par  de  nouvelles  re- 
cherches ,  s'y  est  rallié  complètement  dans  le  mémoire  qu'il  a 
adressé  à  la  Société  centrale  vétérinaire  pour  le  concours  de  18&S; 
et,  d'après  H.  Serres  {hc.  dt.),  les  effets  différents  de  la  castra- 
tion dépendent  de  l'âge  auquel  on  la  pratique  ;  le  mode  opéra- 
toire n'y  est  pour  rien.  «  Nous  avons  châtré,  dit-il  »  par  ablation 
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a)mplëtc  des  tesliculeSy  des  taureaux  âgés  de  18  à  20  mois,  pour 
comparer  les  mëthodes.  Ces  animaux  ont  élé  appareillés  avec 
des  bœufs  bistournés,  et  nous  avons  constaté  qu'ils  n'dlaient  ni 
plus  faibles  ni  moins  courageux.  Rien  en  dehors  de  la  région 
des  bourses  ne  pouvait  faire  distinguer  les  bœufs  bistoumés  de 
ceux  qui  étaient  opérés  par  excision.  On  pourra  s'assurer,  ajoute- 
t'il ,  que  ce  ne  sont  point  les  bœufs  dont  les  testicules  paraissent 
le  moins  atrophiés  qui  sont  les  meilleurs  travailleurs  ;  et  ce  ne 
sont  pas  non  plus  ceux  chez  lesquels  ces  glandes  semblent  le 
plus  atrophiées  qui  s'engraissent  le  mieux.  11  n'est  donc  pas 
exact  de  dire  qu'en  pratiquant  le  bistournage,  il  est  au  pouvoir 
de  l'opérateur  de  donner  h  l'animal  plus  d'aptitude  au  travail  ou 
à  TcDgraissement ,  et  cela  en  faisant  faire  au  cordon  testiculaire 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tours.  »  De  deux  choses 
Tune,  ou  le  bistournage  est  réussi  ou  il  ne  l'est  pas  :  dans  le 
premier  cas,  les  testicules  n'existent  plus  comme  glandes  aptes 
à  fonctionner,  et  conséquemment  leur  influence  est  nulle  de  toute 
manière;  dans  le  second, l'animal  n'est  pas  châtré,  et  s'il  présente 
le  caractère  comme  les  attributs  des  animaux  entiers ,  cela  dé- 
pend de  l'inefficacité  du  mode  opératoire,  et  ne  doit  pas  en  être 
considéré  comme  un  avantage,  car  le  but  est  manqué,  les  ani- 
maux qui  se  trouvent  dans  ces  conditions  étant  souvent  indo- 
ciles, méchants  même,  difficiles  à  gouverner  et  inaptes  k  l'en- 
graissement. 

Le  bistournage  est-il  le  meilleur  procédé  de  castration  pour  le 
taureau?  Oui,  nous  semble-t-il,  mais  à  une  condition,  c'est  que  la 
jeunessç  des  sujets  et  la  parfaite  intégrité  des  organes  testicu- 
iair^s  en  rendent  l'exécution  facile  et  expéditive.  Lorsque  les 
animaux  ont  passé  l'âge  de  18  à  20  mois,  ou  quand  les  testicules 
ont  contracté  dans  les  bourses  des  adhérences  anormales,  alors 
le  volume  de  ces  organes  et  la  rigidité  plus  grande  du  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  opposent  de  tels  obstacles  aux  manœuvres 
opératoires  que  le  bistournage  perd  ses  plus  grands  avantages. 
Son  exécution  devient  si  difficile,  si  longue  et  si  pénible  pour 
l'opérateur,  si  douloureuse  pour  l'animal,  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  plausible  pour  ne  pas  lui  préférer  le  martelage  ou  la  cas- 
tration à  testicules  couverts,  soit  par  la  peau ,  soit  par  la  tuniqup 
fibreuse. 

Le  bistournage  peut-il  être  appliqué  au  cheval ,  et  son  applica- 
tion est-elle  assez  facile  et  présente-t-eUe  assez  d'avantages  pour 
qu'il  y  ait  intérêt  à  ce  qu'elle  soit  généralisée  dans  tous  les  pays 
d'élève? 

m.  15 
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Si  nous  n'avions,  pour  résoudre  la  première  de  ces  questions, 
que  les  résultats  des  tentatives  que  nous  avons  faites  expérimen- 
talement sur  les  animaux  adultes,  nous  n'hésiterions  pas  à  nous 
prononcer  pour  la  négative.  Mais  les  documents  publiés  sur 
celle  opération  par  MM.  Géraud  et  Pestai  (loc,  cit.)  et  surtout  par 
M.  Delorme  (d'Arles),  dans  le  Journal  de  Lyon  (1855)  et  dans  le 
Recueil  vétérinaire  (1856  et  1857),  ne  doivent  laisser  aucun  doute 
sur  la  possibilité  de  l'application  de  ce  procédé  opératoire  aux 
animaux  monodactyles,  quel  que  soit  leur  âge,  puisque  les  hon- 
greurs  de  la  Camargue  émasculent,  par  le  bistoumage,  même  les 
vieux  étalons  âgés  de  plus  de  20  ans.  Cette  opération  est  donc 
praticable. 

Quant  à  son  exécution ,  elle  offre  évidemment  plus  de  diffi- 
cultés que  chez  le  taureau ,  en  raison  de  la  brièveté  des  cordons 
testiculaires  du  cheval,  de  la  disposition  du  testicule  dans  le  sac 
des  bourses  et  de  la  plus  grande  rigidité  du  tissu  cellulaire  sous- 
dartoïque,  au  niveau  de  la  queue  de  Tépididyme;  mais  ces  diffl- 
cultés  ne  sont  pas  telles  que,  avec  de  l'habitude,  on  ne  parvienne 
â  les  surmonter,  comme  en  témoigne  la  pratique  des  hongreurs 
du  Midi. 

Cela  étant,  n'y  aurait-il  pas  avantage  à  essayer  l'application  du 
bîstournage,  sur  les  poulains,  dans  tous  les  pays  d'élève?  Incon- 
testablement ce  nous  semble,  car,  par  remploi  de  ce  procédé , 
la  porte  resterait  fermée  aux  accidents  redoutables  que  les  pro* 
cédés  traumatiques  sont  susceptibles  d'entraîner  après  eui. 
L'expérience  de  la  Camargue  en  est  une  preuve.  Les  poulains, 
émasculés  par  ^e  bistournage,  sont  abandonnés  dans  les  pâtu- 
rages immédiatement  après  l'opération,  et,  bien  qu'Us  demeurent 
exposés  à  toutes  les  influences  nuisibles  qui  résultent  des  varia- 
tions de  l'atmosphère,  si  brusques  et  si  çxtrémes  souvent  dans 
ce  pays,  la  castration  n'est  pas  suivie  de  conséquences  dange- 
reuses. Il  y  a  donc  des  essais  â  faire  dans  la  voie  indiquée  par 
M.  Delorme,  et  nous  engageons  fortement  h  les  tenter  ceux  de 
nos  confrères  qui  exercent  dans  les  pays  d'élève,  car  c'est  surtout 
sur  les  poulains  que  les  manœuvres  de  cette  opération  sont  le 
moins  difficiles. 

Le  martelage,  que  nous  ne  plaçons  ici  qu'en  seconde  ligne, 
parce  qu'en  effet  il  est  moins  répandu,  est  cependant,  quoi  qu'on 
en  ait  pu  dire,  un  bon  procédé  opératdire.  Plus  facile  à  exécuter 
que  le  bistournage  et  dans  un  temps  plus  court ,  il  exige  de  la 
part  de  l'opérateur  un  moindre  apprentissage  et  entratne  pour 
lui  moins  de  fatigues,  et  pour  l'animal  des  douleurs  moins  vives. 


CASTRATtON.  M7 

soit  immédiatement,  soit  pltis  tard.  Ses  réstdtats  sonf  les  mêmes 
que  ceox  da  Ustournage  ;  comme  lui ,  il  exempte  les  animaux 
des  conséquences  possibles  du  traumatisme,  et  détermine  d'une 
manière  aussi  certaine  Vatrophie  des  testicules  avec  conservation 
da  sac  scrotal  dans  son  intégrité.  En  outre ,  l'emploi  du  marteau 
présente  cet  avantage  (}u'il  peut  être  appliqué  dans  tous  les  cas, 
quel  que  soit  l'ftge  des  animaux ,  le  volume  des  testicules  et  les 
adhérences  que  ces  organes  peuvent  avoir  contractées  avec  leurs 
enveloppes,  tandis  que  le  bistoumage  ne  peut  être  pratiqué  avec 
facilité  et  promptitude  que  sur  des  sujets  jeunes,  dont  les  organeë 
sexuels  sont  dans  les  conditions  normales  de  forme  et  de  struc^ 
tore.  Il  est  vrai  qu'il  exige  un  appareil  spécial  d'instruments^ 
mais  ces  instruments  peuvent  être  trouvés  partout,  sans  aucune 
difficulté.  C'est  donc  è  tort  que  l'on  a  cherché  à  proscrire  le  mar- 
telage comme  une  pratique  barbare,  qu'il  fallait  abandonner  aux 
châtreursde  profession  (Leblanc,  Rec.  véL,  1826).  MM.  Chanel 
et  Rey  ont  démontré  (  J.  prat,,  1826,  et  J.  de  Lyon,  1848)  com- 
bien cette  appréciation  était  fautive.  Le  martelage,  qui  fait  jour- 
nellement ses  preuves  dans  les  départements  du  Sud-Est ,  doit 
être  adopté  par  les  vétérinaires  comme  un  procédé  opératoire 
aussi  rationnel  que  le  bistournage  et  aussi  efficace. 

Nous  en  dirons  autant  du  procédé  de  castration  par  les  tas- 
seaux appliqués  sur  le  sac  scrotal ,  qui  a  aussi  poui^  lui  la  consé- 
cration d'une  application  très-étendue  dans  les  départements  de 
l'Est,  d'après  le  témoignage  de  MM.  Mangin  et  Déhan;  en  Bavière, 
d'après  M.  Villeroy;  en  Espagne,  d'après  M.  Yvoy,  et  dont  les 
expériences  récentes  de  M.  Viallard  viennent  encore  de  démon- 
trer les  avantages. 

Ce  procédé ,  qui  entraîne  fatalement  la  chute  de  la  partie  du 
sac  scrotal  qui  forme  l'enveloppement  des  testicules,  semble 
irrationnel  à  première  vue ,  mais  il  faut  considérer  que  l'incon- 
vénient de  cette  perte  de  substance  du  tégument  et  des  douleurs 
qu'elle  peut  occasionner  se  trouve  contre-balancé  par  la  rapidité 
et  la  perfection  du  travail  de  cicatrice  qui  s'elBfectue  dans  un 
champ  très-limité,  à  mesure  que  s'opère  l'élfanination  dès  parties 
mortifiées  et  sous  l'influence  de  la  même  cause  :  la  compression 
très-exacte  de  ces  parties  ;  en  sorte  que  ce  mode  de  faire  rentre, 
à  proprement  parler,  dans  la  classe  des  procédés  non  trauma- 
tiques,  car  la  plaie  qu'il  détermine  reste  linéaire  et  se  trouve  à 
peu  près  cicatrisée ,  au  moment  du  détachement  de  l'eschnrre 
formée  par  la  compression  des  casseauic. 

Ce  procédé  de  castration  a  sur  le  bistournage,  plus  encore  que 
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le  procédé  par  le  marteau,  ravantage  d^une  exécution  des  plus 
simples,  d'une  application  possible  d«nns  tous  les  cas,  et  d'une 
efficacité  qui  ne  fait  jamais  défaut  Le  taureau  bislourné  peut 
être  manqué,  le  martelage  peut  être  insuffisant  et  exiger  qu'on  y 
revienne  ;  les  casseaux  appliqués  sur  le  scrotum  produisent  im- 
manquablement leureffer.  D'après  le  témoignage  deMM.  Déhan 
et  Villard ,  jamais  iis^  ne  sont  suivis  d'accidents.  C'est  donc  là 
une  bonne  pratique  et  qui  doit  être  imitée. 

Quant  à  la  méthode  de  castration  dite  à  Paiguilk ,  ou  de  liga- 
ture sous-cutanée,  elle  n'a  encore  été  employée  jusqu'à  présent 
que  comme  moyen  exceptionnel,  lorsque  le  bistoumage  est  im- 
possible, ou  pour  remédier  à  ses  conséquences,  quand  il  est 
resté  imparfait.  Cette  méthode,  qui  n'a  pas  pour  elle  la  sanctiou 
d'une  vaste  application,  ne  saurait  donc  être  placée  sur  la  même 
ligne  que  les  procédés  plus  pratiques  dont  nous  venons  d'appré- 
cier la  valeur. 
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Les  procédés  traumatiques  de  castration  peuvent  produire, 
chez  le  taureau ,  les  mêmes  accidents  que  chez  le  cheval  ;  mais 
à  nombre  égal  d'opérés,  ces  accidents  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  l'espèce  bovine ,  parce  qu'elle  est  douée  d'une  force  de  ré- 
paration très-puissante ,  et  que  les  adhérences  plastiques  qui  se 
manifestent  très-rapidement  à  la  suite  d'une  action  traumatiquo, 
en  circonscrivent  les  effets  dans  un  champ  très-limité,  et  oppo- 
sent une  barrière  à  l'influence  nuisible  de  l'air  extérieur. 

Outre  ces  accidents  communs  aux  deux  espèces,  il  en  est  d'au- 
tres qui  peuvent  être  les  conséquences  des  procédés  spéciaux  de 
castration  que  l'on  emploie  pour  le  taureau  et  sur  lesquels  nous 
devons  maintenant  fixer  notre  attention. 

Ces  accidents  sont  :  i<*  la  gangrène  partielle  ou  totale  du  sac 
scrotal,  par  l'étreinte  de  la' ligature,  dans  le  bistournage  ;  2*'  Fen- 
gorgement  inflmnmatoire  excessif  du  sac  des  bourses ,  lequel 
peut  être  essentiel  ou  symptomatique. 

l"»  ii«  I*  gaagvène  d«  amo  mtoui.  Elle  peut  uo  cousistcr  que  dans 
une  escbarrification  circulaire,  plus  ou  moins  profonde,  au  point 
où  la  ligature  a  porté;  ou  bien  elle  peut  embrasser  toute  la  partie 
inféiieure  du  sac,  au-dessous  du  lien.  Ces  deux  degrés  dépen- 
dent de  l'énergie  de  la  compression.  Ils  se  caractérisent  par  les 
phénomènes  propres  à  l'inflammation  disjonctive.  {Voy.  Inflam- 
mation et  Gangrène.)  \ 
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gorgenieot  inflammatoire  est  une  conséquence  nécessaire  des 
manœuvres  du  bistournage,  du  martelage  et  de  la  ligature  sous- 
catanée,  et,  devons-nous  ajouter,  c'est  une  conséquence  utile 
pour  les  fins  de  l'opération ,  puisque  c'est  par  l'intermédiaire  des 
adhérences  établies  entre  les  testicules  et  leurs  enveloppes  qu'ils 
continuent  à  vivre  d'une  vie  végétative  qui  leur  permet  de  s'atro- 
phier peu  à  peu ,  au  lieu  de  tomber  en  gangrène ,  comme  cda 
devrait  arriver  après  l'obstruction  de  leur  artère  nourricière. 

Mais  cet  engorgement  peut  acquérir  des  proportions  excessives 
et  revêtir  des  caractères  inflammatoires  d'une  intensité  extrême, 
qui  le  convertissent  en  une  véritable  complication. 

Dans  ce  cas,  le  sac  des  bourses  constitue  une  tumeur  cylin- 
drique, très-volumineuse,  chaude,  douloureuse,  tendue,  luisante, 
rouge,  marbrée  d'ecchymoses  étendues  et  profondes.  La  région 
inguinale,  la  face  interne  des  cuisses,  le  fourreau ,  les  parois  in- 
férieures de  l'abdomen  et  même  celles  de  la  poitrine,  deviennent 
le  siège  d*nne  infiltration  œdémateuse  difltase. 

La  fièvre  de  réaction  est  très-intense  ;  elle  s'accuse  par  la  rou- 
geur des  membranes  apparentes,  la  chaleur  de  la  peau ,  la  cou- 
leur terne  des  poils ,  la  sécheresse  du  mufle ,  la  chaleur  de  la 
bouche,  la  diminution  de  l'appétit  ou  l'inappétence  complète, 
l'irrégularité  ou  la  suspension  de  la  rumination,  la  fréquence  de 
la  respiration.  Les  animaux  restent  debout,  immobiles  dans  leurs 
stalles ,  les  membres  postérieurs  écartés  ;  ils  se  refusent  à  mar- 
cher et  ne  progressent,  quand  ils  y  sont  forcés,  qu'en  maintenant 
leurs  membres  de  derrière  dans  une  très-forte  abduction. 

Cet  engorgement  inflammatoire  peut ,  ou  bien  disparaître  par 
résolution,  ou  bien  se  terminer  par  un  ramollissement  purulent; 
on  bien  enfin  persister  plus  ou  moins  longtemps  à  l'état  de  tu- 
meur indurée. 

Dans  le  premier  cas,  les  symptômes  s'amendent  graduelle- 
ment ,  et ,  en  quinze  à  vingt  jours ,  le  sac  des  bourses  a ,  à  peu 
près ,  récupéré  ses  dimensions  normales. 

Lorsque  l'engoi^gement  doit  se  terminer  par  suppuration,  il 
diminue  graduellement  sur  sa  périphérie ,  mais  il  reste  chaud , 
tendu  et  douloureux  dans  la  région  scrotale  où  se  trouve  le  siège 
du  foyer  inflammatoire  principal.  Il  ne  faut  pas  moins  de  trente 
jours  pour  l'achèvement  du  travail  pyogénique,  toujours  très-lent 
à  s'établir  dans  l'espèce  bovine.  L'abcès  formé  se  caractérise 
par  les  symptômes  qui  sont  propres  à  ces  sortes  de  tumeurs 
(voij.  Abcès).  On  rencontre  parfois  Tun  des  testicules  bistournés 
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flottant  dau3  la  caTîté  purulente»  soit  appendu  à  Textrémitë  de 
son  cordon,  soit  complètement  détaché. 

U  faut  encore  un  long  temps ,  après  l'ouyerture  de  Tabcès , 
pour  la  résolution  définitive  de  la  tumeur;  la  force  plastique  est 
telle,  chez  le  bœuf,  que  Touverture  qui  a  donné  issue  au  pus  se 
cicatrise  rapidement,  et  qu'il  est  nécessaire  de  plusieurs  lûcéra- 
û(m  successives  pour  Tévacuation  définitive  du  foyer. 

Quand  la  tumeur  scrotale  tend  à  persister  sous  la  forme  de 
tumeur  indurée,  elle  commence  par  diminuer  dans  une  certaine 
limite,  puis  elle  reste  stationnaire,  se  dépouille  de  ses  caractères 
inflammatoires  aigus,  devient  dure,  résistante,  et  ne  parait  plus 
faire  éprouver  aux  animaux  de  sensations  douloureuses,  car, 
malgré  sa  présence,  tous  les  sigqes  de  la  santé  reparaissent. 
Cette  tumeur  a  son  siège  exclusif  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
scrotal  ;  les  testicules  n'y  participent  pas.  Elle  peut  persister  dans 
cet  état  pendant  des  années,  sans  éprouver  des  modifications 
bien  appréciables  ;  ou  bien  devenir  le  siège  d*un  travail  pyogé- 
nique  intérieur  qui  aboutit  à  la  peau  par  un  ou  plusieurs  trajets 
d'apparence  fistuleuse. 

Le  traitement  de  Tengorgement  inflammatoire  essentiel  des 
bourses  consiste,  au  début,  dans  l'emploi  dès  réfrigérants  et  des 
scarriflcations ,  combinés,  suivant  l'indication,  avec  la  saigoée 
et  les  boissons  nitrées.  A  la  période  de  résolution ,  les  infusions 
aromatiques,  vineuses  ou  alcoolisées,  peuvent  être  utilement 
employées. 

L'induration  confirmée  doit  être  combattue  par  les  applications 
maturatives,  les  incitons  profondes,  les  caustiques  potentiels  et 
le  feu.  (  Voy.  ces  mots.) 

Enfin ,  dans  le  cas  de  ramollissement  purulent,  il  faut  évacuer 
le  foyer  par  la  ponction,  le  débrider  largement,  déterger  sa  cavité 
intérieure  et  hâter  la  fonte  de  ses  parois  par  l'emploi  des  agents 
maturatifs ,  des  caustiques  et  même  du  feu ,  suivant  les  indica- 
tions. 

n  va  sans  dire  que  si  le  testicule  est  flottant  au  milieu  du  foyer, 
U  faut  en  faire  l'^tirpation  par  arrachement,  torsion  ou  excision. 
Dans  l'état  où  se  ti^ouve  son  cordon,  il  n'y  a  pas  à  redouter  d'bé- 
morrhagie. 

S*   B»  FttigoigtBiettt  mltomwnloife  fyf«planMi|iq«««  SOOVent  YW' 

gorgement  des  bourses  ne  revêt  et  ne  conserve  un  caractère  in* 
flammatoire  exagéré  que  consécutivement  à  l'inflammation  da 
testicule  ou  de  son  cordon,  dont  il  n'est  alors  qu'on  symptêne;  . 
la  maladie  {Nrincipale  est  plus  profonde. 
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Les  caractères  objectifs  de  cet  engorgement  sont  les  mômes 
que  dans  le  cas  précédent ,  à  la  différence  près  d'un  moindre 
Tolume  et  d*iine  plus  grande  douleur  :  d'où  une  fièvre  de  réac- 
tion plus  intense.  Quand  on  explore  la  tumeur  vers  la  région  in- 
guinale ,  on  la  sent  là  plus  dure  et  plus  douloureuse  qu'ailleurs. 
Si  le  cordon  est  enflammé ,  ce  qui  est  un  fait  ordinaire  quand  il 
y  a  inflammation  du  testicule  et  réciproquement,  on  perçoit 
aussi  la  sensation  de  la  tumeur  chaude  et  douloureuse  qu'il  cods- 
titue  au  sommet  de  celle  que  représente  le  §ac  scrotal ,  et  l'ex- 
ploratioD  rectale  peut  faire  reconnaître,  dans  quelques  cas,  que 
cette  tumeur  se  prolonge  au  delà  de  l' orifice  supérieur  du  trajet 
inguinal.  . 

La  tumeur  complexe  qui  est  le  résultat  de  l'inflammation  si- 
multanée du  testicule,  de  son  cordon  et  de  ses  enveloppes,  peut 
disparaître  par  résolution,  ou  devenir  le  siège  d'un  travail  pyogé- 
nique  dont  les  organes  primitivement  enflammés  sont  le  point 
de  départ,  ou  enfin  persister  à  l'état  d'induration  chronique. 

La  première  de  ces  terminaisons  est  un  fait  assez  ordinaire. 
Elle  demande  quinze  à  vingt  jours  pour  s'accomplir,  et  se  dé- 
Donce  par  la  diminution  graduelle  de  l'engorgement  scrotal ,  en 
même  temps  que  s'éteignent  tous  les  signes  de  la  fièvre  de  réac- 
tion. 

Lorsque  l'inflammation  devient  pyogénique,  dans  le  centre  de 
la  tumeur  scrotale,  la  persistance  des  symptômes  qui  lui  sont 
propres ,  la  fluctuation  caractéristique  au  bout  de  vingt-cinq  à 
trente  jours,  enfin  l'ulcération  et  la  sortie  du  pus  entraînant  avec 
lui  des  débris  de  la  glande  ramollie,  ne  laissent  pas  de  doutes 
sur  ce  mode  de  terminaison. 

Enfin ,  dans  le  cas  d'induration ,  la  tumeur  morbide  perd  peu  à 
peu  ses  caractères  inflammatobes  ;  elle  devient  dure,  résistante , 
bosselée  au  niveau  du  testicule  induré  lui-même.  Là ,  la  pres- 
sion détermine  longtemps  une  manifestation  de  plus  grande 
douleur. 

Si  rinduration  a  son  siège  primitif  dans  le  cordon ,  la  douleur 
est  plus  accusée ,  surtout  lorsque  cette  induration  se  prolonge 
jusque  dans  l'abdomen.  Bien  que  les  fonctions  digestives  soient 
rétablies,  les  animaux  se  nourrissent  mal,  ils  maigrissent,  ont 
peu  d'aptitude  pour  le  travail  qui  les  fatigue  vile;  souvent  môme 
ils  tombent  dans  le  marasme  et  succombent  épuisés  par  la  diar* 
rhée. 

Le  traitement  est  le  même  que  pour  les  tumeurs  ioflamma- 
loirea  essentielles.  Au  début,  les  réfrigérants  et  les  searriiioa- 


232  CASTRATION. 

tions;  si  la  tumeur  est  trop  douloureuse  et  trop  tendue,  les 
calmants  avec  un  bandage  suspenseur. 

Plus  tard,  les  résolutifs  appliqués  à  la  surface  de  la  tumeur  ou 
dans  sa  profondeur,  h  Taide  d'incisions.  Enfin ,  dans  le  cas  de 
ramollissement  purulent,  ouverture  et  évacuation  des  foyers,  et 
extirpation  de  la  glande  malade.  Si  le  testicule  était  volumineux , 
comme  dans  le  cas  de  bistoumage  manqué ,  il  faudrait  appliquei* 
une  ligature  sur  le  cordon.  Dans  ce  cas,  Técraseur  linéaire  de 
Chassaîgnac  serait  d  un  très-utile  emploi  pour  le  détachement 
sans  hémoiThagie  de  Tor^ane  englobé  dans  la  tumeur  puni- 
lente. 

Les  accidents  produits  par  la  ligature  sous-cutanée  du  cordon 
testiculaire  sont  de  même  nature  que  ceux  que  nous  venons  de 
signaler  comme  la  conséquence  possible  du  bistournage  et  ré- 
clament le  même  traitement. 

Quant  à  ceux  que  peut  entraîner  le  martelage,  ils  doivent  avoir 
avec  eux  la  même  analogie. 

A*  De  la  castration  dos  petits  raailBaBtB* 

Le  but  de  la  castration  des  petits  ruminants  est  de  les  rendre 
plus  dociles ,  et  plus  aptes  à  s'engraisàer,  et  à  se  couvrir  d'un 
lainage  fin  et  abondant.  La  chair  du  mâle  des  espèces  ovine  ou 
caprine,  que  Ton  a  privé  de  bonne  heure  de  ses  testicules,  est 
plus  tendre,  plus  nutritive  et  plus  savoureuse.  Elle  est  imprégnée 
de  graisse  et  dépourvue  de  cette  senteur  forte  et  désagréable, 
caractéristique  de  celle  de  ranimai  conservé  entier. 

L'âge  auquel  il  convient  de  châtrer  les  agneaux  est  la  première 
quinzaine  de  leur  vie  ou  le  premier  mois  au  plus;  on  diffère  quel- 
quefois l'opération  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  mois,  mais  plus 
tôt  elle  est  faite  et  plus  elle  a  pour  elle  de  chances  de  réussite. 

La  castration  n'est  pratiquée  tardivement  que  sur  les  béliers 
qui  ont  été  conservés  pour  la  monte ,  et  qui  sont  devenus  hors 
d'usage  à  trois,  quatre  ou  cinq  ans. 

Il  faut  choisir,  pour  faire  cette  opération ,  un  temps  qui  ne 
soit  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  ;  le  premier  étant  favorable  à  la 
gangrène  et  le  second  nuisant  à  la  marche  régulière  des  plaies 
vers  la  cicatrice. 

Mayeas  de  eastratloa  applicables  aux  petits  raailnaatf. 

De  tous  les  procédés  de  castration  que  nous  avons  passés  en 
revue,  et  dont  l'énumération  se  trouve  dans  le  tableau  synoptique 
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rî-dessos,  les  phis  généralement  usités  pour  les  agneaux  sont  ou 
Yarrachement  simple:  ou  la  torsion  combinée  avec  rarrocAe- 
ment:  ou  Y  excision  nette. 

En  Angleterre,  d'après  Spooner  {History  and  Diseases  of  the 
Sheep) ,  on  a  recours  anssi  à  la  cautérisation  pratiquée  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  sur  le  cheval;  mais  ce  procédé  est 
excessif  et  les  premiers  lui  sont  préférables.  Pour  les  béliers,  on 
emploie  soit  le  bistoumage,  soit  un  procédé  spécial  désigné  sous 
le  nom  de  fouettage  ou  billonnage. 


La  disposition  de  l'appareil  testiculaire  étant  identiquement  la 
même  dans  les  petits  que  dans  les  grands  ruminants,  ce  que  nous 
en  avons  dit  plus  haut  relativement  à  ces  derniers  doit  suffire 
pour  l'interprétation  des  règles  que  nous  allons  exposer. 

L'agneau  que  l'on  se  propose  de  châtrer  doit  être  assujetti,  sur 
le  dos,  par  un  aide  qui  maintient  ses  deux  membres  postérieurs 
portés  en  avant  et  rapprochés  du  ventre ,  de  manière  à  mettre 
bien  à  nn  la  région  testiculaire.  L'opérateur,  alors,  ou  bien  saisit 
te  fond  des  bourses  entre  le  pouce  et  l'index  de  sa  main  gauche, 
et, d'un  seul  coup  de  bistouri,  il  en  excise  le  fond  par  une  sec* 
tion  circulaire;  ou  bien,  saisissant  le  sac  scrotal,  au-dessus  des 
testicules,  de  ihanière  à  les  repousser  dans  le  fond,  il  pratique 
sur  le  scrotum  tendu  une  incision  transversale  commune  aux 
deux  testicules,  et  intéressant  toutes  les  enveloppes  jusqu'à  la 
tunique  albuginée  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  châtrer  en  agneau. 
Lorsque  les  agneaux  sont  plus  âgés  (5  à  6  mois),  on  les  châtre 
en  veau,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  ne  faire  qu'une  incision  com* 
mune  pour  les  deux  organes,  on  en  pratique  une  sur  l'un  et  sur 
l'autre.  Les  bourses  incisées,  les  testicules  sortent,  par  une  véri- 
table énucléation ,  de  la  gaine  vaginale ,  sous  Tinfluence  de  la 
pression  de  la  main  gauche  placée  au-dessous  d'eux.  Alors  on 
peut  ou  bien  les  exciser  simplement,  ou  mieux  tordre  leurs  cor- 
dons et  les  rompre  ensuite  par  arrachement.  Les  bergers  chà- 
treurs  ont  pour  habitude  de  les  saisir  l'un  après  l'autre  entre  les 
dents  et  de  les  arracher  d'emblée,  en  appliquant  leurs  deux 
mains  de  chaque  côté  du  cordon,  au  moment  où  ils  relèvent  la 
tête  pour  le  distendre  et  en  opérer  la  rupture.Ge  procédé  est  tout 
à  fait  vicieux  et  devrait  être  banni  de  la  pratique.  D'après  les  ob- 
servations comparatives  de  M.  Gbarlier,  il  ne  serait  pas  sans  in- 
fluenee  sur  le  développement  de  la  ireinblante,  maladie  nerveuse 
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très-û^queute  dans  les  jeanes  agneaux.  Il  y  a  donc  tout  avantage 
à  substituer,  à  cette  pratique  barbare  et  d^oûlante,  le  procëM 
de  torsion  à  l'aide  de  pinces  ad  hoc,  faites  daua  de  plus  petites 
proportions,  sur  le  modèle  de  celles  du  cheval,  ou  tout  au  molos 
la  torsion  avec  les  mains  seules,  car  le  peu  de  ténuité  des  parties 
fait  que  cette  action  est  tout  â  fait  suffisante  pour  produire,  sans 
dangera  de  tiraillements ,  la  torsioo  et  la  rupture  du  cordon  tes- 
liculaire. 

t°  va  Xi  OÂsnuTioii  su  sAuam  vas  u  nsTonsHAas. 

Le  bistournage  se  pratique  sur  le  bélier  â'aprës  les  mêmes 
r^les  que  sur  le  taureau.  Il  n'y  a  de  dilTérence  que  dans  le  mode: 
d'assujettissement  de  l'animal  qui,  au  lieu  d'être  maintenu  de- 
bout ,  est  renverse  sur  le  dos  par  un  aide  cbai^ë  de  le  fixer  dans 
cette  position,  en  lui  relevant  ses  deux  membres  antérieurs  de 
chaque  côté  de  la  tête  qu'il  appuie  contre  sa  poitrine.  L'opéra- 
teur, de  son  c6té,  faisant  face  au  ventre  de  l'animal,  lui  étpnd: 
les  membres  postérieurs  en  arrière,  les  ëcarie  et  les  maintient 
immobiles  soit  sous  la  pointe  de  ses  pieds,  soit  sous  ses  gCDoui.; 
Ainsi  placé,  il  procède  à  l'opération. 

9*  Di  lA  oAaTKA-Rox  nn  »ft'"^  tâm  xm  rouBTriva  oo  bhaokiiik. 

Le  fouettage  ou  Mltonnage  est  un  procédé  spécial  de  castration 
du  bélier,  qui  consiste  dans  Yètreintc  de  la  totalité  du  cordon  f>af\ 
un  lian  constricteur  appliqué  sur  le  sac  des  bourses.  Ce  n'est  dotic! 
'  autre  chose  que  la  ligature  en  bloc  de  tout  le  sac  scruta). 

Pour  le  pratiquer,  on  prend  un  bout  de  corde  de  deux  piedsl 

environ,  muni  à  chacune  de  ses  extrémités  d'un  bfttonuel  dei 

5  à  6  pouces  de  longueur  sur  1  et  demi  de  circonférence.  Celle 

~''ie,  d'une  grande  ténacité,  doit  avoir  un  diamètre  double  de 

li  de  la  âcelle  désignée  sous  le  nom  de  fouet,  dont  on  se  ser- 

aulrefais  (d'où  le  nom  donné  à  ce  procédé),  mais  qui  est 

)  fine  et  a  l'inconvénient  de  se  rompre  facilement  et  d'eula- 

'  les  parties  qu'elle  étreint.  Le  lien  étant  à  l'avance  prépara. 

issujettit  le  bélier  en  lui  liant  les  quatre  membres,  de  manière 

I  que  ceux  de  derrière  soient  rapprochés  le  plus  possible  de 

E  de  devant,  sans  cependant  qu'il  en  résulte  une  gène  trop 

ide  pour  la  respiration.  Ainsi  entravé,  le  sujet  à  opérer  est 

cbé  et  maintenu  par  un  aide  en  position  dorsale,  sur  une  bonae 

re.  Alors  l'opérateur,  après  avoir  arraché  avec  les  doigts  la 

qui  recouvre  le  tao  scrotal  au  jwiBt  où  le  lien  doit  ttn  *P- 
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piiqnë,  enlace  ce  sac,  à  deax  pouces  environ  au-dessus  des  tes- 
ticules dans  le  double  cercle  d'un  nœud  de  saignée  fait  avec  le 
cordage  qu'il  a  prépare  à  l'avance  ;  puis  confiant  l'un  des  bâton- 
nets de  ce  cordage  à  un  aide  placé  à  Popposé  de  lui ,  de  l'autre 
côté  de  l'animal ,  il  s'empare  de  l'autre,  et  tous  deux  simultané-* 
ment  opèrent,  sur  ces  bAtonnets  saisis  è  pleines  mains,  des  trac- 
tions inverses,  en  ayant  soin  de  s'arc^bouter  pied  contre  pied 
poor  augmenter  leurs  forces.  Le  lien  doit  être  serré  autour  du 
sac  scrotal,  d'une  manière  graduée,  sans  secousse,  jusqu'à  ce 
qoe  son  étreinte  soit  suffisante  pour  arrêter  la  circulation  ;  mais 
fl  ne  faut  {tas  qu'il  pénètre  dans  la  peau.  L'habitude  apprend 
JQsqa'à  quel  point  il  faut  porter  la  constriction  pour  faire  cette 
opération  avec  une  juste  mesure.  Une  fois  le  lien  serré  au  degré 
Toalu,  on  l'assure  à  ce  point  par  un  nœud  siniple  et  droit  que 
Ton  fixe,  puis  on  coupe  les  bouts  du  lien  à  un  pouce  du  nœud 
d'arrM,  et  l'opération  est  terminée.  L'animal  est  alors  désentravé 
et  remis  sur  ses  pieds;  s'il  se  secoue  immédiatement  après  l'opé- 
ratioD,  on  peut  en  augurer  qu'elle  réussira  parfaitement.  C'est 
Qoe  bonne  mesure  de  précaution  d'introduire  les  doigts  entre  les 
mâchoires  pour  empêcher  qu'elles  ne  demeurent  étroitement 
rapprochées  sous  l'influence  de  la  contraction  comme  tétanique 
de  leurs  muscles,  ainsi  que  cela  se  remarque  quelquefois  ;  il  est 
aussi  prudent  de  faire  sortir  mécaniquement  de  son  fourreau  la 
verge  qui  s'y  est  retirée  pendant  l'opération.  Au  bout  de  trois 
jours,  on  ampute  la  totalité  du  sac  scrotal  et  tout  ce  qu'il  ren* 
ferme  à  un  pouce  au-dessous  du  lien. 

L'opération  du  fouettage  doit  toujours  être  faite  le  matin ,  sur 
des  animaux  à  jeun  et  qui  n'ont  pas  été  exposés  à  la  pluie.  Ce 
ioiit  les  mois  de  mars  et  d'octobre  qui  conviennent  le  mieux  pour 
son  exécution. 

Les  phénomènes  consécntilé  à  Popération  du  fouettage  sont 
(«ox  qui  caractérisent  rinflammation  dite  éllminatrice.  Après  la 
séparation  des  parties  mortifiées ,  les  plaies  se  cicatrisent  par 
deuxième  intention.  Il  est  rare  de  voir  survenir  des  accidents 
après  le  fouftttage,  procédé  simple,  d'une  exécution  des  plus  fa* 
ciles,  et  de  beaucoup  préférable  au  bistoumage  sur  les  béliers 
d^à  avancés  en  âge,  dont  les  testicules  ont  un  gros  volume  et 
sont  difficiles  à  déplacer  dans  l'intérieur  de  leurs  bourses. 

On  pourrait  substituer  avec  avantage ,  au  fouet  constricteur, 
des  piDcefr-casseaux  en  bois,  faites  dans  de  plus  petites  propor- 
tions, sur  le  modèle  de  celles  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  sur 
le  taureau  la  castratiM  à  MMotilas  eMVérlê  par  la  peau. 
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§  III.  f)E  LA  CASTRATION  DV  VRRHAT,  DC  CHAT,  DU  CHIKX  BT  DU  LAPI^I. 

On  châtre  le  verrat,  qui  ne  fournit  à  rhomme  d'autres  produit) 
que  sa  chair  et  ses  débris,  dans  le  but  d'augmenter  son  aptituA 
à  s'assimiler  sans  déperditions  les  substances  variées  dont  il  a 
nourrit,  à  le  rendre  de  cette  manière  aussi  productif  que  possibk 
comme  animal  alimentaire. 

L'âge  convenable  pour  cette  opération  est  celui  de  six  semaine 
à  deux  mois.  Cependant,  d'après  Viborg  {Mém.  sur  le  parc,  182S) 
quand  on  la  diffère  jusqu'à  l'âge  de  six  mois,  le  lard  est  plu 
ferme  et  plus  consistant,  qualité  précieuse  ppur  sa  conserratioi 
dans  les  salaisons. 

Les  procédés  employés  pour  la  castration  du  verrat  sont 
Yexcision  simple  et  la  torsion  avec  les  mains,  ou  mieux  avec  le 
pinces  chez  les  jeunes.  Quand  le  verrat  est  plus  âgé,  on  emploi 
quelquefois  la  ligature  du  cordon  ;  enfin ,  on  a  recours  aux  m 
seaux  pour  les  animaux  qui  ont  servi  comme  reproducteurs  6 
chez  lesquels  les  testicules  ont  acquis  un  développement  presque 
aussi  considérable  que  chez  le  cheval. 

La  disposition  de  l'appareil  testiculaire  du  verrat  se  rappro* 
chant  beaucoup  de  celle  qu'il  présente  dans  l'espèce  cheTaÙne. 
le  manuel  de  ces  différents  procédés  opératoires  est ,  à  pea  (h 
chose  près,  le  même  dans  les  deux  espèces  et  ne  nécessite  pas 
ici  de  nouveaux  développements.  Nous  renvoyons  donc  an  para* 
graphe  dans  lequel  les  règles  en  sont  exposées,  ainsi  qu'à  rar* 
ticle  Assujettissement ,  pour  l'indication  du  mode  de  contention 
des  verrats. 

Le  chien  est  émasculé  par  voie  d'excision,  de  torsion  ou  de 
ligature ,  suivant  son  âge.  Cette  opération  n'est  pratiquée ,  dam 
un  but  de  convenance ,  que  très-exceptionnellement  sur  cet  aoi' 
mal  qu'elle  destitue  de  ses  qualités  les  plus  précieuses.  Le  chien 
châtré  devient  indifférent,  nonchalant,  obèse,  et  il  n'a  plus  autant 
d'aptitudes  soit  pour  la  chasse,  soit  pour  la  garde. 

La  castration  exerce  sur  l'organisme  du  chat  une  influeoœ 
analogue.  Privé  de  ses  organes  générateurs,  cet  animal,  chez  l^ 
qnel  l'appétit  génital  est  si  développé,  devient  paresseux  et  sé- 
dentaire; il  perd  ses  instincts  belliqueux,  vit  dans  une  sorte  de 
torpeur  conthiuelle,  prend  plus  de  développement ,  s'engraisse  et 
se.  revêt  d'une  fourrure  plus  touffue  et  plus  soyeuse.  Sa  m^^ 
temps,  et  c'est  là  un  des  avantages  précieux  de  l'opératiocses 
matières  excrémentitielles  ne  sont  plus  aussi  fortement  odo- 
rantes; ses  urines  surtout  se  dépouillent  de  cette  odeur  ^)éciaie, 
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si  tenace  et  si  repoussante,  qui  rend  le  chat  entier  uh  animal  si 
iocommode  pour  les  habitations. 

Les  indications  de  la  castration  du  chat  ressortent  de  ces 
avantages  et  de  ces  inconvénients.  Parfaitement  convenable  pour 
le  chat  que  Ton  ne  conserve  que  comme  un  animal  d'agrément, 
elle  serait  au  contraire  nuisible  à  celui  dont  on  utilise  les  ins* 
tiacts  pour  la  destruction  des  souris  et  des  rats.  On  la  pratique 
par  excision  ou  torsion ,  en  ayant  la  précaution ,  quand  les  sujets 
sont  difficiles  à  assujettir,  de  les  désarmer  par  le  moyen  des 
anesthésiques.  (Foy.  Anesthésie.) 

U  castration  appliquée  aux  lapina  mâks  donne  de  très-bons 
résultats.  Sous  son  influence,  ces  animaux  se  revêtent  d'une 
fourrure  plus  touffue,  prennent  plus  de  développement,  profitent 
davantage  de  la  nourriture  qu'ils  consomment,  et  leur  chair  de- 
vient plus  tendre,  en  même  temps  qu'elle  perd  cette  senteur  forte 
et  désagréable  dont  elle  est  imprégnée,  surtout  à  l'époque  du  rut. 
En  outre,  les  lapins  émascnlés  peuvent  être  réunis,  sans  incon- 
vénients, aux  femelles,  ce  qui  rend  l'élevage  plus  facile  et  moins 
dispendieux.  Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  les-  mettre  à 
Tabri  des  atteintes  des  lapins  entiers  qui  les  maltraitent  d'autant 
plus  qu'ils  restent  sans  défense  contre  leurs  attaques. 

La  castration  se  pratique  sur  le  lapin ,  à  Tàge  de  3  à  ^  mois , 
par  le  procédé  d'excision  simple,  avec  des  ciseaux.  Il  faut  se  gar* 
der  d'exercer  la  moindre  traction  sur  le  cordon  testiculaire , 
parce  que, chez  les  lapins,  l'anneau  inguinal,  normalement  très- 
dilaté,  donne  facilement  passage  à  l'intestin. 

Au  rapport  d'Hurtrel  d'Arboval,  la  castration  par  arrache- 
ment est  chez  cet  animal  très- souvent  suivie  de  hernies  mor- 
telles. H.  BOULEY. 

§  IV.   DE  tJi  CASTRATION  DBS  FEMELLES. 

La  castration  des  femelles  est  une  opération  qui  consiste  essen- 
tiellement dans  l'extirpation  des  ovaires,  organes  d'où  procèdent 
les  instincts  génitaux  et  l'aptitude  à  la  fécondation.  Cette  opéra- 
tion produit  sur  les  femelles  les  mêmes  effets  que  sur  les  mâles; 
Bn  éteignant  en  elles  l'orgasme  génital,  ou  l'empêchant  de  se  dé- 
velopper, elle  modifie  leur  caractère  et  leurs  formes,  imprime  aux 
forces  nutritives  de  leur  organisme  un  courant  différent  de  celui 
qu'elles  auraient  suivi  dans  les  conditions  parfaites  d'intégrité  de 
leur  appareil  génital,  et  les  approprie  ainsi  d'une  manière  plus 
avantageuse  aux  usages  auxquels  elles  sont  destinées.  La  femelle 
châtrée  est  plus  docile  et  plus  facile  à  conduire,  elle  s'engraisse 
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mieux,  et  donne  en  plus  grande  abondance  et  d'ane  qualité  sapé- 
rieure  les  produits  qu'elle  est  susceptible  de  fournir,  vivante 
6u  morte,  à  Tindustrie  humaine. 

Cependant,  comme  cette  opération  est  d'une  exécution  beau- 
coup plus  difScile  sur  les  femelles  que  sur  les  mâles,  en  raison  de 
la  situation  profonde  des  organes  qu'il  faut  détruire,  elle  est 
d'une  application  beaucoup  moins  générale  aur  les  premières 
que  sur  les  seconds  dans  les  différentes  espèces  domestiques. 

Nous  allons  la  considérer  successivement  dans  son  application 
possible  à  chacune  d!elles. 

A.  He  la  eastratton  àem  grandes  fenelles  doaiestlqaes. 

La  castration  des  grandes  femelles  domestiques,  c'est-à-dire  de 
la  chamelle,  de  la  Jument  et  de  la  vache,  a  été  si  peu  pratiquée 
jusqu'à  ce  jour,  que  cette  opération  est  à  peine  connue  de  la  chi- 
rurgie vétérinaire,  et  Test  moins  encore  de  Tagriculture. 

Cependant,  quelques  auteurs  anciens  parlent  de  la  castration 
appliquée  à  ces  trois  espèces  de  femelles  domestiques  : 

A  la  chamelle,  pour  la  soustraire  à  la  gestation,  la  rendre  moins 
lourde  pendant  la  guerre  et  plus  propre  au  travail; 

A  la  jument,  pour  détruire  son  ardeur  génitale,  qui  souvent  la 
rend  indomptable,  méchante,  dangereuse  même,  pour  les  hom- 
mes et  les  chevaux  qui  l'approchent  ; 

A  la  vache,  enfin,  pour  la  rendre  plus  apte  à  s'engraisser  et 
donner  à  sa  chair  plus  de  qualité. 

Hais  si  la  castration  a  été  tentée,  essayée  à  diverses  époques, 
dans  diverses  contrées,  sur  chacune  de  ces  femelles,  elle  n'est 
pas  encore  entrée  dans  le  domaine  de  la  pratique  ;  pour  la  cha- 
melle et  la  jument,  elle  paraît  même  être  abandonnée  depuis 
longtemps;  et  si,  pour  la  vache,  il  n'en  est  pas  ainsi,  nous  le  de- 
vons aux  travaux  récents  de  MM.  Levrat,  Régère,  Morin ,  etc.; 
nous  le  devons  aussi,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  à  la  décou- 
verte du  procédé  opératoire  vaginal  que  j'emploie  et  que  j'ai  fait 
connaître  dans  plusieurs' écrits  publiés  sur  ce  sujet. 

L'adoption  d'une  opération  reconnue  utile  en  principe  dépend 
beaucoup,  en  effet,  du  plus  ou  moins  de  perfection  du  procédé 
d'après  lequel  on  peut  la  pratiquer  :  c'est  ce  que  démontre  pé- 
remptoirement l'histoire  de  la  castration  des  grandes  femelles.  I^ 
procédé  qui  nécessitait  l'incision  des  parois  ventrales  par  le  flanc 
n'a  pas  été  adopté  par  les  praticiens ,  tout  au  moins  sur  noe 
grande  échelle ,  parce  qu'il  exposait  à  beaucoup  d'insuccès  et 
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causait  souvent  la  mort  des  bêtes  opérées.  Nous  devons  d'au-* 

tant  plus  le  croire,  que,  dans  ces  derniers  temps,  un  autre  ré- 
sultat de  la  castration  de  la  yache ,  résultat  plus  avantageux  en<- 
core  que  cent  qu'on  lui  attribuait  jusqu'alors,  est  venu  attirer 
Tattention  des  agronomes  et  des  vétérinaires,  sans  que  pour  cela 
lopération  se  soit  répandue  davantage. 

Ce  résultat,  révélé  par  Thomas  Winn,  cultivateur  à  Natchez 
(Amérique),  et  constaté  par  M.  Levrat,  de  Lausanne,  en  1832, 
c'est  la  permanence  de  la  sécrétion  lactée  à  un  chiffre  de  rende- 
ment presque  égal  à  celui  obtenu  dans  les  premiers  temps  du 
Télage,  pendant  quinze,  dix-huit  mois  et  quelquefois  plus;  c'est 
la  bonne  qualité  qu'acquiert  ce  liquide,  soustrait  désormais  à  Tin- 
(laence  des  ruts,  de  la  gestation  et  du  vêlage  ;  résultat  d'une  por- 
tée immense,  aussi  bien  pour  le  producteur  que  pour  le  consom- 
mateur. 

Aujourd'hui  que  l'opération  est  dégagée  de  ses  dangers,  elle 
sort  peu  à  peu  de  l'oubli  où  elle  était  restée.  Quelques  cultivateurs 
zélés  et  amis  du  progrès  commencent  à  l'adopter,  pour  leurs 
Taches  du  moins;  je  citerai  parmi  eux,  M.  Ménard,  d'Huppemeau 
(Loir-et-Cher),  qui  a,  en  ce  moment,  plus  de  cinquante  vaches 
castrées,  et  qui  est  disposé  ft  en  augmenter  encore  le  nombre; 
d'autres  cultivateurs  en  sont  seulement  aux  premiers  essais;  des 
médecins,  des  vétérinaires  s'efforcent  de  faire  connaître  l'opéra- 
tion ;  des  propriétaires,  des  Comices  agricoles  achètent  les  ins- 
truments pour  leurs  vétérinaires  ;  le  gouvernement  lui-même  a 
commencé  quelques  expériences  ;  tout  porte  donc  à  croire  que 
nous  verrons  bientôt  l'opération  de  la  castration  des  vaches 
prendre  dans  la  pratique  le  rang  et  l'importance  qui  lui  appar- 
tiennent réellement. 

Gomme  la  castration  des  vaches  est  plus  connue  et  a  été  mieux 
étudiée  que  celle  des  autres  femelles  domestiques,  c*est  elle  qui 
fera  l'objet  principal  de  cet  article;  j'essaierai  de  démontrer  quel 
proflt  on  en  peut  tirer  pour  la  production  agricole  et  l'alimenta- 
tion publique;  j'indiquerai  dans  quelles  conditions  elle  doit  être 
employée;  je  décrirai  enfin  le  manuel  opératoire  que  je  croîs  le 
meilleur,  et  prescrirai  les  soins  à  donner  après  l'opération. 

Toutefois,  je  n'omettrai  pas  de  parler  de  la  castration  de  la 
jument,  que  je  pratique  avec  le  même  succès,  par  le  môme  pro- 
cédé que  celle  de  la  vache,  et  qui  offre  aussi,  sous  certains  rap- 
ports, des  avantages  incontestables.  Les  faits  qui  se  sont  produits, 
en  donnent  la  preuve  irrécusable. 

Quant  il  la  castration  des  chamelles,  je  ne  puis  en  parler. 
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n'ayant  pas  (Hé  à  même  de  la  pratiquer;  mais  les  vétérinaires  qui 
exercent  dans  les  contrées  où  on  utilise  ces  femelles ,  pourront 
faire  sur  elles  une  application  heureuse  de  mon  procédé.  Q  eu 
sera  de  môme  pour  les  ànesses  et  les  mules,  que  je  n'ai  pas  eu 
non  plus  occasion  d'opérer. 

1*  De  la  eastratlan  de  la  vache. 

A.  Ses  avanUages  pour  la  production  agricole.  Les  avantages 
de  la  castration  des  vaches,  relativement  à  la  production  agricole 
et  alimentaire,  doivent  être  envisagés  sous  le  double  point  de 
vue  de  la  production  du  lait  et  de  la  production  de  la  viande. 

Relativement  à  la  production  du  lait,  son  principal  effet  est  de 
maintenir  la  sécrétion  lactée  au  même  chiffre  de  rendement  que 
dans  les  premiers  temps  du  vêlage,  suivant  les  qualités  lactifères 
de  la  vache  et  la  quantité  et  la  natui'e  des  aliments  qu'elle  reçoit, 
pendant  douze,  quinze,  dix-huit  mois  et  plus,  laquelle  ne  décroît 
que  quand  la  formation  de  la  graisse  vient  à  prédominer  sur  celle 
du  lait. 

Ce  résultat  est  celui  auquel  tendent  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
l'industrie  laitière ,  soit  pour  vendre  le  lait  en  nature  dans  les 
villes  populeuses  et  les  simples  villages  même,  où  Ton  fait  de 
plus  en  plus  usage  de  ce  liquide  précieux;  SQit  pour  le  convertir 
en  beurre,  en  fromages;  résultat  moins  complètement  atteint  avec 
les  vaches  conservées  dans  leur  état  ordinaire. 

Que  se  passe-t-il  eu  effet  dans  Tentretien  de  ces  femelles  lors- 
qu'elles ne  sont  plus  destinées  à  la  reproduction  et  qu'on  cherche 
à  en  obtenir  le  plus  de  lait  possible? 

Dans  les  villages  éloignés  des  villes,  chez  les  petits  cultivateurs, 
il  est  encore  d'usage  de  leur  faire  faire  un  veau  chaque  année 
pour  renouveler  le  lait;  avec  ce  système,  on  garde  les  vaches  jus- 
qu'à l'âge  de  12, 15  et  18  ans,  et  ce  n'est  que  quand  elles  sont 
complètement  usées,  complètement  épuisées  par  des  vêlages  réi- 
térés, aussi  bien  que  par  la  vieillesse,  qu'on  songe  à  les  livrer  à 
la  boucherie.  Une  pareille  méthode  a  pour  effet  de  ne  pas  faire 
monter  à  un  chiffre  élevé  la  rente  annuelle  du  lait,  bien  que  c^ 
Ini-ci  soit  donné  en  abondance  dans  les  premiers  temps  du  Tê- 
lage,  parce  qu'il  diminue  promptement,  dès  que  la  vache  rede- 
vient pleine,  pour  cesser  complètement  deux  ou  trois  mois  (terme 
moyen)  avant  la  mise  bas. 

Le  veau  de  ces  vaches  n'est  généralement  pas  élevé  ;  soit  que 
le  cultivateur  n'ait  pas  assez  de  vivres  pour  faire  des  élèves,  soit 
qu'il  ne  soit  pas  dans  une  situation  favorable;  il  est  vendu  onli- 
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nairement  avant  d'avoir  atteint  vingt  on  trente  jours  d'existence. 
Le  produit  de  sa  rente,  loin  de  compenser  la  perte  de  trois  mois 
de  lait,  paye  tout  au  plus  les  frais  de  sa  nourriture. 

£t quelle  viiinde  ce yeau  doonet-il  à  la  boucherie,  sans  parler 
de  celle  que  donnera  sa  mère  !  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce 
sujet;  ce  qu'il  est  seulement  utile  de  constater  ici ,  c'est  qu'outre 
la  perte  de  trois  mois  de  lait,  qui  résulte  de  cette  méthode,  il  y  a 
encore  perte  sur  la  valeur  vénale  de  la  béte ,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  vieillit. 

Les  cultivateurs  laitiers  des  environs  des  grandes  villes,  les 
nourrisseurs,  tous  ceux  qui  calculent  ou  qui  sont  plus  avancés  eu 
économie  agricole,  ont  bien  compris  le  défaut  d'une  pareille  mé- 
thode, et  pour  éviter  les  pertes  qu'elle  occasionne,  ils  se  sont 
imaginé  de  ne  plus  faù:e  faire  de  veaux  à  leurs  vaches,  de  ne 
plos  même  leur  accorder  le  taureau,  de  ne  se  les  procurer  qu'au 
moment  où,  elles  donnent  le  plus  de  lait ,  pour  ne  les  conserver 
que  jusqu'à  la  fin  de  la  lactation. 

Au  moyen  d'une  nourriture  abondante  et  appropriée,  ces  véri- 
tables industriels  obtiennent  dans  certains  cas  une  prolongation 
assez  marquée  de  la  sécrétion  lactée,  en  même  temps  qu'un  em- 
bonpoint assez  satisfaisant,  et  même  l'engraissement  quand  le 
lait  diminue  ou  tarit. 

Hais,  pour  quelques  cas  heureux,  combien  de  mécomptes,  com- 
bien d'insuccès! 

Les  lois  de  la  physiologie  nous  en  donnent  la  raison  :  c'est  que 
chez  les  vaches  plus  que  chez  toutes  les  autres  femelles  domesti- 
ques, les  oi^anes  générateurs  sont  actifs  et  puissants;  c'est  que, 
surexcités  encore  par  une  riche  alimentation  et  le  repos  absolu 
des  femelles  dans  des  étables  à  température  douce,  ils  demandent 
impérieusement  à  remplir  leurs  fonctions,  ou  troublent  toute  l'é- 
eonomle,  en  réagissant  sur  tous  les  appareils  organiques. 

Le  besoin  de  l'accouplement  est  quelquefois  même  si  violent 
chez  ces  bêtes,  qu'il  détermine  de  fortes  congestions  des  ovaires 
et  de  Fatérus,  des  maladies  graves,  ou  se  fait  ressentir  pour  ainsi 
dire  d'une  manière  permanente,  et  constitue  cet  état  erotique  qui 
est  le  propre  des  vaches  dites  taureillières  ;  vaches  infécondes, 
qui  ne  donnent  plus  aucun  produit,  ni  en  lait  ni  en  viande,  quand 
elles  ne  dépérissent  pas  au  point  de  tomber  dans  un  état  de  con- 
somption complète. 

Le  moindre  des  effets  des  ruts  non  satisfaits  chez  la  vache, 
c'est  la  diminution  marquée  dans  le  rendement  du  lait  et  quel^ 
fois  même  son  tarissement. 

nu  lu 
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Ainsi,  après  chaque  rut ,  l'a  vache  donne  ordinairement  quel- 
ques litres  en  moins ,  puis  quand  il  y  a  privation  du  mâle,  que 
les  ruts  se  répètent  et  deviennent  violents,  on  voit  la  sécrétion 
laiteuse  diminuer  au  point  de  devenir  presque  nulle,  quand  elle 
n'est  pas  tarie  d'une  manière  brusque,  ou  qu'une  maladie  du  pis 
ou  des  mamelles  ne  vient  pas  hâter  la  perte  du  lait. 

La  castration,  en  enlevant  à  la  femelle  bovine,  les  organes  de 
la  génération  devenus  dorénavant  inutiles,  permet  donc  seule 
d'obtenir  le  résultat  désiré  ;  sous  son  influence,  la  vache  devient 
tout  à  fait  calme,  toutes  ses  fonctions  étant  en  harmonie,  se  font 
bien;  elle  donne  alors,  suivant  son  aptitude  et  la  nourriture 
qu'elle  reçoit,  ou  une  abondance  de  lait,  ou  une  quantité  moindre 
de  ce  liquide,  compensée  par  le  développement  des  chairs  et  une 
augmentation  de  poids  suivie  d^un  engraissement  rapide. 

J'ai  calculé,  d'après  de  nombreuses  observations  minutieuse- 
ment recueillies,  qu'une  vache  castrée  dans  de  bonnes  conditions, 
c'est-à-dire  six  semaines  à  deux  mois  après  le  vêlage,  quand  elle 
est  jeune  encore,  qu'elle  possède  quelques  qualités  lactiftres  et 
qu'elle  est  bien  nourrie,  peut  donner  le  double  du  rendement  an- 
nuel de  la  vache  qui  porte  chaque  année,  et  fournir  en  moyenne 
tS  à  i  i!iOO  litres  de  lait,  en  plus  de  celles  qui  sont  le  moins  déran- 
gées par  les  ruts,  bien  qu'elles  soient  privées  du  taureau.  Cepen- 
dant on  tire  de  ces  dernières  le  plus  de  lait  possible,  tout  en 
cherchant  à  leur  donner  de  l'embonpoint,  pour  les  livrer  à  la 
boucherie,  quand  leurs  mamelles  ne  donnent  plus  assez  pour 
payer  leur  nourriture. 

Ainsi,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  vaches  castrées  produire 
dans  leur  première  année  de  lactation  h,  5  et  6,000  litres  de  lait 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  je  rappellerai  ce  qui  s'est  passé 
sur  deux  vaches  de  M.  Gustave  Hamoîr,  de  8aultain,  près  Valen- 
ciennes,  qui  lui-même  a  rapporté  ces  feits  dans  le  Journal  d'a- 
griculture pratique,  en  1855. 

Je  castrai  ces  deux  vaches  le  18  juillet  185S;  la  première  avait 
v^Ié  depuis  trois  mois  et  donnait  par  jour  18  litres  de  lait;  quel- 
ques jours  après  l'opération,  ce  chiffre  monta  à  19  litres  et  se 
maintint  tel  jusqu'au  mois  d'août  suivant,  ce  qui  fait  pour  Tan- 
née un  rendement  de  6,935  litres. 

La  seconde  n'avait  vêlé  que  depuis  six  semaines,  et  donnait 
19  litres  de  lait;  après  l'opération,  il  monta  bientôt  à  20  litres  et 
se  maintint  à  ce  chiffre  jusqu'en  novembre  1854,  ce  qui  donne 
pour  l'année  7,300  litres. 

Ces  deux  vaches,  toute  bonnes  laitières  qu'elles  étaient,  o'an- 
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raient  donné ,  suivant  Guenon  et  les  remarques  faites  jusqu'à  ce 
jour,  en  renouvelant  le  veau,  que  3,600  litres. 

B.  Avantage  de  la  castration  de  la  vache  au  point  de  vue  de 
l'engraissement  et  de  la  production  de  la  viande  Le  rôle  que  joue 
la  castration  dans  l'engraissement  et  la  production  de  la  viande, 
est  immense  pour  la  femelle  comme  pour  le  mâle;  sans  cette  opé- 
ration, il  n'y  a  pas  de  bon  engraissement  possible  ;  sans  elle,  il 
D*y  a  pas  de  profit  pour  le  producteur;  il  n'y  a  pas  de  véritable 
bonne  viande  pour  le  consommateur.  J'en  prends  à  témoin  la 
viande  de  taureau  et  la  viande  de  vacbe  que  l'ordonnance  de 
M.  le  préfet  de  police  de  Paris  a  placées  sur  le  même  rang  dans 
la  taxe  établie  pour  le  commerce  de  la  boucherie. 

fl  est  vrai  que  cette  ordonnance  a  trouvé  bon  nombre  d'adver- 
saires, et  qu'il  est  des  hommes  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la 
science  agronomique,  qui  ont  pris  chaleureusement  la  défense 
de  la  Tiande  de  vache;  mais  ces  hommes  ont-ils  envisagé  la  ques- 
tion à  son  véritable  point  de  vue?  Je  ne  le  pense  pas.  Habitués  à 
ne  voir  que  des  vaches  d*ilite  chez  des  engraisseurs  habiles,  qui 
savent  bien  choisir  leurs  sujets,  ils  ont  à  mon  avis  pris  l'eocception 
pour  la  règle. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  dans  les  concours  d'animaux  de  bouche- 
rie, ni  sur  les  marchés  de  Lille  et  de  Valenciennes  qu'il  faut  étu-. 
dier  ce  qu'est  la  viande  de  vache,  c'est  chez  les  bouchers  des 
campagnes,  des  petites  villes,  des  banlieues  des  grandes  cités,  et 
JQsque  dans  les  abattoirs  de  Paris.  Là,  pour  une  vache  grasse, 
pour  deux  en  chair  ou  demi-grasses,  on  en  trouve  évidenunent 
du  mauvaises. 

Les  unes  sont  usées  par  Fàge,  par  des  gestations  et  des  vêlages 
réitérés  ;  les  autres  sont  échauffées  ou  épuisées  par  les  ruts ,  et 
ressemblent  plutôt  à  un  squelette  vivant  qu'à  une  vache  de  bou- 
cherie; beaucoup  sont  affectées  de  maladies  chroniques  de  tous 
genres,  de  maladies  de  poitrine  surtout;  d'autres,  enfin,  sont 
pleines,  et  celles-là  sont  encore  considérées  comme  les  meil- 
leures. 
Qu'on  juge  maintenant  ce  qu'est  en  réalité  la  viande  de  vache  I . . . 
Que  si  Ton  me  taxait  d*exagération.  je  rappellerais  que  la  diffl- 
cnltë  d'engraisser  les  vaches  non  castrées  est  reconnue  depuis 
longtemps,  puisque  les  auteurs  les  plus  recommandables  disent  : 
n  Que  le  premier  moyen  à  employer  pour  obtenir  Vengraissement 
de  la  vache  est  de  la  mettre  en  état  de  gestation.  » 

C'est,  eu  effet,  ce  qui  se  fait  tous  les  jours,  et  très-heureux  en- 
core sont  ceux  qui  peuvent  arriver  6  mettre  leurs  vaches  en  cet 

16. 
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état,  quand,  après  plusieurs  ruts  qu*ils  n'ont  pas  voulu  satisfaire, 
dans  le  but  de  prolonger  la  sécrétion  du  lait,  ils  se  décident  enfin 
à  livrer  leur  vache  au  taureau. 

De  là  cette  viande  dure,  sèche,  dépourvue  de  graisse,  de  jus  et 
d'osmazone,  ne  contenant,  pour  ainsi  dire,  que  des  os,  des  apo- 
névroses  et  des  tendons;  ou  cette  autre  viande  des  vaches  taurel- 
11ères,  quelquefois  charnue,  mais  rouge ,  Injectée  et  d*un  goût 
semblable  à  celui  du  taureau;  celle  des  vaches  pleines,  enfin, 
plus  grasse,  il  est  vrai,  moins  sèche,  mais  mollasse,  creuse,  se 
cojiservant  mal,  et  ne  donnant  pas  non  plus  un  bon  bouillon. 

On  n*a  pas  assez  compris  en  agriculture  que,  suivant  les  diffé- 
rentes périodes  de  sa  vie,  la  vache  a,  pour  nos  besoms,  différents 
rôles  à  remplir,  rôles  essentiellement  distincts  les  uns  des  autres, 
qui  sont  aujourd'hui  encore  confondus  dans  un  véritable  chaos, 
en  économie  bovine. 

Ainsi,  les  uns  veulent  obtenir  tout  à  la  fois,  des  veaux,  du  lait, 
du  travail,  de  la  viande  et  de  la  graisse.  Les  autres,  ne  voulant 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  produits ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'ob- 
tenir en  même  temps  avec  fruit,  sacrifient  tout  ce  qui  peut  nuh% 
à  leur  industrie,  sans  s'inquiéter  des  besoins  de  la  nature  et  des 
suites  fâcheuses  qui  seront  la  conséquence  de  leurs  exigences^ 

Gen'est  pas  ainsiqu'on  doit  agir;  il  faudrait  que  tous  les  proprié- 
taires de  jeunes  vaches  les  fissent  saillir  aussitôt  qu'elles  en  ma- 
nifestent le  besoin ,  soit  pour  faire  des  élèves,  soit  pour  faire  des 
veaux  de  boucherie,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  atteint  l'âge  où 
elles  donnent  le  plus  de  produits  en  lait,  de  6  à  8  ans,  par  exem- 
ple, et  peuvent  encore  faire  de  la  bonne  viande. 

Il  faudrait,  qu'arrivées  à  cet  âge,  les  vaches  ne  fussent  plus 
considérées  comme  vaches  de  reproduction,  qu'on  cherchât  seu- 
lement à  en  tirer  le  plus  de  lait  possible,  pour  en  faire  ensuite  des 
vaches  de  boucherie,  de  véritables  vaches  d'engrais. 

Ces  vaches  seraient  castrées  après  leur  dernier  vêlage  et  utili- 
sées d'abord  comme  vaches  laitières  proprement  dites;  ce  seraient 
les  vaches  des  cultivateurs  vendant  le  lait  en  nature,  des  nourris- 
seurs  des  grandes  villes ,  des  fabricants  de  beurre  et  de  fromage, 
de  tous  ceux,  en  un  mot,  dont  le  principal  objet  est  la  production 
du  lait. 

Après  une  durée  de  lactation  régulière  plus  ou  moins  prolon- 
gée, elles  deviendraient  ensuite,  et  tout  naturellement,  vaches 
d'engrais,  puisque,  à  mesure  que  le  lait  diminue,  la  vache  castrée, 
qui  souvent  a  déjà  acquis  du  développement  pendant  la  période 
de  lactation,  prend  de  l'embonpoint,  s'engraisse  bien  et  très- 
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rapidement,  dès  que  le  lait  tarit  de  lui-même  qq  qu'on  le  fait 
tarir. 

La  Tie  de  la  vache  se  trouverait  ainsi  partagée  en  trois  diflfé- 
rentes  périodes  de  production ,  qui ,  loin  de  se  faire  tort  Tune  à 
l'autre,  concourraient,  au  contraire,  à  multiplier  les  produits,  à 
les  donner  meilleurs ,  sans  nuire  à  la  précieuse  machine  vivante 
qui  nous  les  donne,  sans  la  détériorer  en  aucune  sorte. 

Un  engraissement  plus  sûr,  plus  facUe  et  plus  complet ,  succé* 
dant  immédiatement  h  une  production  de  lait  plus  abondante,  tels 
sont  donc  les  principaux  avantagés  de  la  castration  des  vaches 
laitières  et  d'engrais. 

Si  maintenant  nous  entrons  dans  d'autres  considérations  qui , 
pour  être  secondaires ,  n'en  ont  pas  moins  d'importance ,  nous 
voyons  que  le  cultivateur  se  livrant  à  l'industrie  laitière,  possédant 
des  vaches  castrées,  a  toujours  une  rente  de  lait  régulière,  qu'il 
peut,  suivant  ses  besoins,  augmenter  ou  diminuer  à  volonté;  que 
son  lait,  soustrait  aux  influences  fâcheuses  des  ruts,  de  la  gesta- 
tion et  du  vêlage,  est  plus  égal ,  plus  homogène,  moins  variable 
dans  sa  nature;  qu'il  acquiert  enfin  plus  de  qualité  à  mesure 
qu'il  s'éloigne  du  volage,  et  que  la  vache  prend  de  l'état,  comme 
cela  arrive  déjà  pour  les  vaches  ordinaires  qui  sont  calmes;  que 
ce  lait  peut,  par  conséquent,  être  vendu  plus  chef  ou  donner  plus 
de  produit  en  beurre  et  en  fromage. 

Nous  voyons  que  les  cultivateurs  laitiers,  qui  sont  obligés  de 
vendre  la  majorité  de  leurs  vaches  à  vil  prix ,  quand  elles  ne 
donnent  plus  que  quelques  litres  de  lait,  à  cause  de  leur  état  de 
maigreur  et  de  la  difficulté  de  leur  engraissement,  peuvent,  au 
moyen  de  la  castration,  garder  ces  femelles  plus  longtemps  et  les 
livrer  eux-mêmes  aux  bouchers  pour  un  bon  prix,  puisqu'il  suffit 
de  quelques  semaines  de  tarisseuient  pour  achever  de  les  rendre 
grasses,  quand  elles  ne  le  sont  pas  assez  déjà  pour  être  vendues 
au  moment  où  elles  commencent  à  ne  plus  payer  leur  nourriture 
par  le  lait  qu'elles  donnent.  Nous  voyons  enfin  que  ces  vaches, 
prenant  du  développement  sous  l'influence  de  la  castration  et  s'en- 
graissant  parfaitement,  acquièrent  plus  de  poids,  plus  de  qualité, 
font  plus  de  suif  et  sont,  pour  cette  raison,  recherchées  des  bou- 
chers et  estimées  beaucoup  plus  cher. 

Un  autre  bienfait  de  la  castration  des  vaches,  bienfait  immense, 
incalculable  dans  ses  résultats ,  c'est  d'être  un  moyen  prompt  et 
sûr  de  prévenir  et  de  guérir  la  nymphomanie ,  cette  maladie  re- 
doutable, contre  laquelle  tous  les  moyens  thérapeutiques  viennent 
échouer. 
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Le  nombre  des  vaches  nymphomanes,  taureUUères  oa  hysté- 
riques esl  plus  grand  aujourd'hui  que  jamais;  on  en  rencontre  par- 
tout :  dans  les  étables  des  viUes,  dans  celles  des  campagnes»  dans 
les  herbages,  et  jusque  chez  les  éleveurs*  Mais  c'est  surtout  chez 
ceux  qui  se  livrent  à  Tindustrie  laiUôre  et  qui,  dans  le  but  d'ob- 
tenir une  plus  grande  abondance  de  lait ,  donnent  une  riche  ali- 
mentation, en  môme  temps  qu'ils  privent  leurs  animaux  de  l'ac- 
couplement, qu'on  rencontre  ces  sortes  de  vaches,  parce  que  là 
il  existe  une  cause  puissante  de  nymphomanie. 

Ailleurs»  cette  maladie  est  plus  souvent  consécutive  &  un  élal 
pathologique  de  l'utérus,  des  ovaires,  du  vagin  et  de  leurs  an- 
nexes ,  déterminé  par  des  parturitions  laborieuses  ou  trop  préci- 
pitées, des  délivrances  négligées  ou  mal  faites,  etc. 

Des  hommes  compétents  ont  été  jusqu'à  porter  le  nombre  de 
ces  vaches  à  10  pour  cent,  ce  qui  fait,  sur  la  totalité  des  vaches 
françaises ,  500,000  environ.  La  perte  qu'elles  causent  est  doue 
considérable  ;  ce  sont  de  véritables  sangsues  agricoles,  dont  cha- 
cun se  débarrasse  comme  il  peut,  et  qui  vont  d'étables  en  élables 
ou  dan$  les  herbages ,  porter  le  trouble  et  la  désolation ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elles  soient  livrées  à  de  mauvais  bouchers  pour  le 
prix  qu'ils  en  donnent. 

La  casU'atiou)  faite  à  temps  sur  ces  bétes,  quand  eUes  mangeât 
bien  encore  et  ne  sont  pas  usées  complètement,  les  replace  dans 
des  conditions  naturelles,  elle  fait  augmenter  souvent  leur  lait  ou 
le  maintient  à  sa  quantité;  elle  en  fait  tout  au  moins  d'asses 
bonnes  hôtes  d'en^ais. 

C'est  ainsi  que  des  centaines  de  vaches  taureilliëres  que  j'ai 
castrées  ont  pu  être  engraissées  et  vendue^  avantageusement  pour 
la  boucherie. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  ce  chapitre  sur  les  avantages 
de  la  castration  des  vaches,  qu'à  parler  de  l'inSmace  de  cette 
opération,  au  point  de  vue  de  la  consommation. 

Relativement  à  la  production  du  lait.  Nous  avons  vu  que  la 
castration  assure  une  rente  annuelle  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  obtenue  des  vaches  ordinaires,  soit  qu'on  accorde  k 
celles-ci  le  taureau  pour  renouveler  la  sécrétion  laclée,  smt  qu'on 
les  prive  de  l'accouplement  pour  prolonger  cette  séonétion.  Cette 
augmentation  peut  être  évaluée,  eu  moyenne,  à  l,a§0  litres  aa 
moins  pour  chaque  vache  un  peu  laitière  et  recevant  une  boaae 
alimentation. 

81  cette  opération  était  pratiquée  comme  elle  doit  l'être  sur 
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toutes  les  vacbes  qa'on  abat  cbaque  année  pour  la  boaeheris, 
voici  le  calcul  qa*on  pourrait  établir  pour  connaître  la  différence 
de  rendement  en  lait  donné  par  ces  mêmes  Taches,  dans  leur 
dernière  année  d'existence  : 

On  sait,  d'après  une  statistique  officielle  publiée  en  1840,  que 
le  nombre  des  vacbes  abattues  par  année,  en  France,  était  alors 
de  800,000  environ;  ce  chiffre  est  évidemment  augmenté,  malgré 
la  pénurie  d'animaux  de  boucherie  qui  existe  en  ce  moment ,  et 
ce  n'est  pas  exagérer  d'admettre  qu'il  monte  aujourd'hui  à  un  mil- 
lion au  moins;  car  dans  les  villages,  là  où  il  n'y  avait  qu'un  ou 
deux  bouchers,  il  7  en  a  maintenant  trois  ou  quatre,  qui  tous  tuent 
plus  encore  qu'autrefois. 

Toutes  ces  vaches  ne  sont  pas  laitières,  il  est  vrai;  Guenon 
nous  a  démontré  qu'il  en  est  23  pour  cent  d'improductives  ;  mais 
en  admettant  ce  chiffre,  il  reste  770,000  vaches  qui,  bien  nour- 
ries, pourraient  nous  donner  chaque  année,  au  moyen  de  la  cas* 
tratîon,  une  augmentation  de  1,039,500,000  litres  de  lait. 

Quelle  immense  ressource  pour  les  classes  pauvres,  quel  bien- 
fait pour  tous,  puisquç  tous  nous  faisons  usage  de  ce  précieux 
liquide,  soit  à  l'état  naturel,  soit  pour  l'usage  culinaire,  soit  enfin 
lorsqu'il  est  transformé  en  beurre  et  en  fromage. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  lait  des  vaches  castrées  «acquiert,  comme 
je  l'ai  dit  déjà ,  plus  de  qualités  nutritives  que  le  lait  des  vaches 
ordinaires;  il  contient  plus  de  crème,  plus  de  caséum,  plus  de 
sucre  de  lait;  des  analyses  faites  à  Reims,  par  des  chimistes  ha- 
biles et  connus  dans  la  science,  à  Grignon,  par  des  professeurs  de 
rÉcole  impériale  d'agriculture ,  prouvent  surabondamment  cette 
vérité ,  en  même  temps  que  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent du  lait  de  vaches  castrées,  ou  qui  sont  à  même  d'en  faire 
usage. 

Ce  lait  rend  jusqu'à  un  tiers  en  plus  de  beurre  et  de  caséum. 
Gela  s'explique  par  l'éloignement  du  vêlage,  la  placidité  des  va- 
ches, leur  bonne  digestion  et  le  bon  état  dans  lequel  elles  se  trou- 
vent bientôt  après  l'opération, 

La  différence  de  ce  lait  avec  celui  qui  est  livré  aujourd'hui  à  la 
consommation  est  donc  considérable;  celui-ci,  ne  subissant  plus 
de  variations  ou  ne  subissant  que  celles  que  produisent  les  chan- 
gements de  nourriture,  reste  toujours  égal,  toujours  uniforme 
dans  sa  composition,  si  ce  n'est  pour  augmenter  de  qualité  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du  vêlage  et  de  l'opération  ;  celui-là , 
au  contraire,  venant  de  toutes  provenances,  est  toujours  un  mé- 
lange de  lait  de  vaches  nouvelles-vêlées,  de  vaches  en  rut,  de 


248  CASTRATION. 

vaches  pleines,  de  vaches  vieilles  et  usées.  Bien  plus ,  le  lait  con- 
sommé dans  les  grandes  villes  provient  souvent  de  vaches 
affectées  de  maladies  de  poitrine,  de  vaches  phthisiques;  car  les 
bétes  qui  le  produisent  sont  celles  chez  lesquelles  on  rencontre  le 
plus  fréquemment  ces  maladies,  en  raison  du  régime  auquel  on 
les  soumet  et  de  la  privation  du  mâle  qu*on  leur  impose.  {Voy., 
pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  mon  mémoire  publié  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire,  année  1854.) 

Or,  le  lait  des  vaches  ainsi  affectées  est  le  plus  mauvais,  le  plus 
pauvre  en  matières  nutritives ,  il  contient  des  sels  calcaires  en 
abondance,  qui,  à  coup  sûr,  le  rendent  nuisible  à  la  santé  des  en- 
fants, de  ceux  qui  sont  prédisposés  à  la  phthisie,  de  tous  ceux 
enfin  qui  en  font  beaucoup  usage. 

Relativement  à  la  production  de  la  viande.  On  a  dû  comprendre 
déjà  par  ce  qui  précède  quels  peuvent  être  les  résultats  de  la  cas- 
tration au  point  de  vue  de  Talimentation. 

A  la  viande  sèche ,  coriace  et  peu  succulente  des  vaches  usées 
par  l'âge  et  les  vêlages  réitérés,  à  celle  des  vaches  taurellières,  on 
seuli^ment  échauffées  par  les  ruts,  qui  est  rouge  et  dure ,  à  celle 
des  vaches  pleines,  enfin,  qui  ne  possède  guère  plus  de  qualité, 
doit  succéder  pat  le  fait  de  la  castration,  une  viande  charnue, 
tendre  et  succulente,  entremêlée  de  sucs  graisseux,  contenant 
beaucoup  de  jus  et  d'osmazome. 

Néanmoins,  pour  que  la  castration  donne  ce  résultat,  il  faut 
qu'elle  soit  pratiquée  dans  un  âge  convenable,  avant  que  les 
muscles  soient  durcis  et  atrophiés  par  la  vieillesse,  car  alors  si  la 
vache  s'engraisse,  qu'elle  soit  castrée  ou  non,  ce  n'est  queje  tissu 
ceUulaire  environnant  les  chairs  qui  s'imbibe  de  graisse,  celles-ci 
restant  dures  et  sèches. 

Il  faut  que  la  castration  soit  pratiquée  longtemps  avant  Vabai- 
tage,  pour  que  la  vache  ait  le  temps  de  se  transformer,  de  changer 
de  nature,  de  perdre  la  senteur  du  sexe. 

De  même  le  taureau  doit  être  conservé  longtemps  après  la  cas- 
tration, pour  devenir  bœuf. 

La  chose  pour  la  vache  est  facile ,  puisque  son  produit  en  lait 
compense  largement  ses  frais  d'entretien. 

A  cet  avantage  déjà  si  grand  de  la  castration  des  vaches  poor 
la  bonne  qualité  de  la  viande,  il  faut  ajouter  celui  de  l'augmenta- 
tion en  poids,  qui  donnerait  à  la  consommation  une  masse  beau- 
coup  plus  considérable  de  cet  aliment  trop  rare  et  cependant  de 
première  nécessité. 
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Poor  apprécier  ce  résultat,  il  suffit  de  mettre  en  parallèle  la 
vache  taurellière  et  la  vache  maigre  dont  j'ai  parlé  avec  la  vache 
castrée  bien  engraissée ,  de  comparer  leur  rendement  en  viande 
Dette,  de  calculer  la  perte  que  fait  éprouver  la  vache  pleine,  du 
poids  de  laquelle  il  faut  déduire  25  à  30  kilos  pour  le  veau  et  ses 
aDoexes  jetés  à  la  voirie  ;  de  se  rappeler  enfin  que  ces  trois 
sortes  de  vaches  prédominent  dans  rabattage,  et  que  l'abattage  des 
vaches  double  en  nombre  celui  des  bœufs ,  et  tend  chaque  jour  à 
augmenter  encore. 

Tout  en  me  restreignant  le  plus  possible  pour  faire  ressortir  les 
avantages  de  la  castration  des  vaches,  je  me  suis  étendu  un  peu 
longuement  peut-être  sur  ce%  article  relativement  au  cadre  qui 
m'était  réservé;  c'est  qu'il  y  avait  beaucoup  à  dire,  et  qu'il  appar- 
tient aux  vétérinaires  aussi  bien  qu'aux  agriculteurs  de  connaître 
une  question  qui  se  rattache  directement  à  la  production  du  lait 
et  de  la  viande  de  boucherie. 

Le  vétérinaire  n'est  pas  seulement  un  simple  guérisseur;  il 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  conservation,  à  la  multiplica- 
tion, à  ïamélioration  et  au  perfectionnement  des  animaux  do- 
mestiques. Aussi  est-il  souvent  consulté  quand  il  s'agit  d'une 
innovation ,  est-il  toujours  nommé  juge  dans  les  concours  agri- 
coles. 

N'est-ce  pas  à  des  vétérinaires  dont  le  nom  nous  est  bien  connu, 
que  Ton  doit  la  mise  en  pratique  des  bons  assolements ,  la  pro- 
pagation des  prairies  artificiellps,  l'introduction  des  mérinos,  des 
races  bovines  perfectionnée^,  étrangères,  etc. ,  etc.  ? 

C'est  aux  vétérinaires  que  l'on  devra  aussi,  je  l'espère,  la  pro- 
pagation de  la  castration  des  grandes  femelles  domestiques. 

Des  procédés  de  eastratlon  de  la  vaehe. 

Ces  procédés  sont  au  nombre  de  deux  :  l'un ,  le  plus  ancien , 
consiste  dans  l'incision  des  parois  abdominales ,  à  la  région  du 
flanc,  du  côté  gauche  ou  du  côté  droit;  l'autre,  dans  l'incision 
du  plafond  du  vagin  {procédé  vaginal)^  c'est  celui  que  j'ai  intro- 
dmt  dans  la  pratique  et  que  je  crois  devoir  préconiser,  parce  que 
Hon  application  me  paraît ,  à  tous  égards ,  préférable  à  celle  du 
premier. 

Avant  d'indiquer  les  règles  du  manuel  opératoire  de  l'un  et  de 
Taatre,  il  est  indispensable  de  rappeler  la  situation  des  ovaires 
dans  la  cavité  abdominale. 
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Pour  bien  faire  comprendre  la  situation  des  o?aires  daos  la 
vache ,  il  faut  rappeler  brièTement  la  disposition  des  ligaments 
qui  suspendent  la  matrice. 

Ces  ligaments,  appelés  larges,  en  raison  de  leur  grande  éten- 
due, ne  sont  autre  chose  que  de  vastes  replis  du  péritoine ,  com- 
prenant entre  leurs  feuillets  des  fibres  musculaires  grises,  très- 
visibles  ,  surtout  à  répoque  de  la  gestation ,  ou  peu  de  temp.s 
après,  à  cause  du  développement  hypertrophique  qu'elles  ont 
alors  acquis. 

Chaque  ligament  large  est  fo^mé  à  son  origine  par  quatre  du- 
plicatures  distinctes.  La  principale,  qui  constitue  le  ligament  large 
proprement  dit,  descend  verticalement  de  la  région  sous-lom- 
baire, comme  dans  la  jument  ;  les  trois  autres,  disposées  en  étage, 
Tune  au-dessus  de  Tautre,  procèdent ,  les  deux  supérieures ,  de 
la  face  interne  de  Tilium,  et  l'inférieure,  de  celle  du  petit  oblique. 
Toutes  trois,  dirigées  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas,  sous  des.inclinaisons  différentes,  vont  se  confondre  avec 
la  première,  dont  elles  ne  sont  que  des  prolongements  divergents, 
destinés  à  multiplier  les  points  d'attache  de  Tutérus  et  à  lui  donner 
plus  de  fixité  à  Tépoque  de  la  gestation. 

L'insertion  de  chaque  ligament  large  s'effectue,  chez  la  vache 
comme  chez  la  jument ,  à  la  courbure  concave  des  cornes  et  au 
côté  externe  du  corps  de  la  matrice.  Mais,  dans  Tune  et  Fautre 
femelle,  cet  organe  présente  une  disposition  inverse  relativement 
à  la  situation  de  la  courbure  de  ses  cornes.  Chez  la  jument ,  la 
concavité  est  supérieure  et  la  convexité  inférieure.  C'est  le  con- 
traire chez  la  vache.  D'où  il  résulte  que ,  tandis  que  la  matrice 
est  appendue  sous  ses  ligaments  dans  la  première,  elle  se  trouve 
dans  la  seconde  soutenue  par  eux  comme  par  un  sautoir,  et  que 
ses  cornes  sont  toujours  normalement  un  peu  tordues  de  dedans 
en  dehors.  (Foi/.  Utérus.) 

L'ovaire  de  la  vache  est  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une 
forte  amande,  en  dehors  du  temps  du  rut,  époque  de  sa  plus 
grande  activité  fonctionnelle,  pendant  laquelle  il  acquiert  ses  plus 
grandes  dimensions.  Il  est  situé  à  la  face  interne  du  ligament 
large,  près  de  son  bord  antérieur,  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus 
de  la  corne  utérine  à  laquelle  il  correspond,  soutenu  dans  cette 
situation  par  une  petite  duplicature  péritonéale ,  formée  aox  dé- 
pens du  feuillet  interne  du  ligament  large.  Cette  espèce  de  liga- 
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meot  ovarien  affecte ,  lorsqu'il  est  déployé  avec  les  doigts ,  la 
forme  d'une  demi-capule.  U  contient  Toyaire,  entre  ses  deux> 
feoilIetSy  près  de  son  bord  libre,  et  se  trouve  renforcé  par  des  fibres 
grises  jaunâtres  de  la  même  nature  probablement  que  ceUes  du 
ligament  large  lui-même.  Ces  fibres,  rassemblées  en  faisceau,  for- 
ment, à  chaque  extrémité  de  l'ovaire,  un  renflement  d'apparence 
fanicnlaire,  d'une  assez  grande  ténacité,  qui  attache  solidement 
Tovaire  au  ligament  large  et  constitue  la  plus  grande  résistance 
qu'il  faut  vaincre  pour  extirper  cet  organe. 

Entre  ces  deux  faisceaux  fibreux  se  trouvent,  sous  les  feuillets 
du  ligament  ovarien ,  l'artère  et  les  veines  de  l'ovatre  ;  la  pre- 
mière affectant  une  disposition  flexueuse  analogue  à  celle  de 
l'artère  testiculaire,  et  présentant  un  diamètre  très-considérable 
relativement  au  volume  de  l'organe  auquel  elle  se  rend;  les 
veines,  très-nombreuses  et  très-développées,  constituant  un  riche 
plexus  qui  est  l'analogue  du  corps  pampiniibrme. 

La  surface  de  l'ovaire  varie  d'aspect  suivant  qu'on  la  considère 
au  moment  de  l'orgasme  génital ,  ou  en  dehors  des  périodes  du 
rat.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  irrégulièrement  bosselée  par  les 
saillies  qu'y  forment  les  vésicules  de  Graaf ,  ou  les  corps  jaunes 
qui  marquent  la  place  que  ces  vésicules  occupaient.  Souvent  ces 
corps  sont  tellement  volumineux  et  saillants,  qu'ils  dépassent  les 
dimensions  de  l'ovaire  lui-même,  dont  on  les  détache  facilement 
par  la  pression  des  doigts.  Cette  circonstance  est  importante  au 
point  de  vue  de  la  castration ,  car  si  l'on  n'y  fait  pas  attention , 
on  peut  croire  que  l'opération  est  complète ,  alors  qu'on  a  seu- 
lement détaché  de  l'ovaire  la  masse  hypertrophiée  que  repré- 
sente le  corps  jaune  exubérant  à  sa  surface,  auquel  cas  la  femelle 
demeure  parfaitement  apte  à  la  fécondation,  le  strôma  de  l'ovaire 
restant  intact 

En  dehors  des  périodes  des  chaleurs,  l'ovaire  est  lisse  à  sa  sur- 
face, pftle,  de  petit  volume,  et  laisse  voir,  à  travers  la  transpa- 
rence de  sa  membrane  corticale  ^  celles  de  ses  vésicules  qui  se 
préparent  à  faire  leur  évolution  vers  le  dehors,  lorsque  son  acti- 
vité, actuellement  endormie,  se  réveillera. 

La  situation  de  l'ovaire  dans  la  cavité  abdominale  n'a  rien 
d'absolument  fixe,  à  cause  des  grandes  dimensions  des  ligaments 
larges  auxquels  ils  sont  appendus,  de  la  laxité  des  cornes  uté- 
rines et  des  variations  que  ces  parties  sont  susceptibles  d'éprou- 
ver dans  leur  longurar,  suivant  l'état  d'activité  ou  d'inertie  de  la 
matrice. 
Voici  quelques  laeiuraa  qui  doniient  une  idée  des  dimen- 
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sions  moyennes  de  ces  parties,  en  dehors  de  la  période  de  ges- 
tation : 

Longueur  des  ligaments  larges  depuis  la  région  sous-lombaire 
jusqu'aux  cornes  utérines 35  c. 

Longueur  de  la  matrice  depuis  sa  fleur  épanouie  jusqu'à 
rextrémité  des  cornes 30  c. 

Distance  entre  le  point  du  vagin  où  Ton  pratique  Tincision 
pour  la  castration  et  l'extrémité  de  la  corne  utérine.     .    .    36  c. 

Distance,  mesurée  en  ligne  droite,  du  même  point  au  bord 
anlérietardu  ligament  large  où  se  trouve  l'ovaire.    .         .    46  c. 

Ces  mesures  ont  été  prises  sur  la  matrice  et  ses  ligaments  en 
place,  mais  déployés  dans  toute  leur  longueur,  le  corps  de  rani- 
mai étant  suspendu  dans  sa  position  naturelle. 

Il  semble,  à  première  vue,  d*aprës  ces  dimensions,  qui  indi- 
quent de  si  grandes  distances  entre  le  fond  du  vagin  et  les  points 
'  les  plus  extrêmes  que  les  ovaires  peuvent  occuper,  en  raison  de 
la  laiité  des  liens  qui  les  soutiennent,  que  l'opération  de  la  cas- 
tration par  le  procédé  vaginal  doit  présenter  de  grandes  diffi- 
cultés. II  n'en  est  rien  cependant ,  parce  que  le  fond  du  vagin  est 
libre  et  flottant;  que,  chez  la  vache,  il  peut  facilement  être  dirigé 
au  gré  de  l'opérateur  vers  chacun  des  deux  ovaires;  et  que,  chez 
la  jument ,  où  cela  n'a  pas  lieu,  la  main  passe  sans  danger  à  tra- 
vers l'incision  pour  aller  les  saisir  et  les  extirper. 

Précautions  préalables.  Les  vaches  qu'on  se  propose  de  châ- 
trer doivent  être  en  bonne  santé  et  n'être  pas  sous  Tinfluence 
d'une  maladie  contagieuse;  si  elles  sont  nouvellement  achetées, 
qu'elles  soient  fatiguées  et  échauffées  par  le  voyage,  on  les  laissera 
se  reposer  pendant  quelques  jours,  et  on  les  rafraîchira  par  des 
boissons  blanches  et  une  nourriture  appropriée  avant  de  leor  faire 
subir  l'opération  ;  elles  auront  vêlé  depuis  cinq  à  six  semaines  aa 
moins,  afin  que  les  organes  générateurs  soient  revenus  dans  leor 
état  normal,  et  que  la  sécrétion  lochiale  ait  cessé;  ne  seront  point 
en  état  de  gestation  ni  en  rut,  celui-ci  devra  même  être  passé 
depuis  huit  à  dix  jours,  à  moins  que  les  vaches  en  aient  été  peu 
tourmentées,  ou  que,  comme  chez  les  vaches  taurelliëres,  il  soit 
pour  ainsi  dire  permanent.  Dans  ce  cas ,  l'opération  semble  en 
effet  être  tout  à  faithioffensive,  tandis  que  lorque  les  vaches  sont 
momentanément  sous  l'influence  d'un  rut  violent,  elle  peut  causer 
divers  accidents. 

Les  vaches  en  outre  n'auront  ni  mangé  ni  bu  depuis  la  veille  aa 


CASTRATION.  253 

soir,  si  c'est  dans  la  matinée  qu'on  les  opère ,  et  n'auront  reçu 
qa'one  demi-ration  d'aliments  dès  le  matin,  si  c'est  l'après-midi  ; 
le  pis  sera  préalablement  vidé  par  la  traite,  Tétable  nouyellement 
nettoyée  du  fumier  et  pourvue  d'une  abondante  litière,  principa-^ 
lement  à  la  place  occupée  par  les  vaches  à  opérer. 

1"  DV  VEOCÉO*    SB  QMTmATlOII  DB    LA  VAQm    VAM  VtMCmÊOm 

DBS  VAMOU  DV  FLAXC. 

Appareil  d'instruments.'^  a.  Une  paire  de  ciseaux  courbes  sm* 
plat  pour  couper  les  poils  et  une  brosse  pour  en  débarrasser  la 
peau.  —  B.  Un  bistouri  convexe  sur  tranchant  et  deux  bistouris 
droits,  dont  un  boutonné.  —  c.  Une  pince  à  torsion,  deux  bonnes 
aiguilles  à  suture ,  enfilées  de  gros  fil  retors ,  bien  ciré ,  long  de 
50  centimètres  environ  et  pourvu  d'un  fort  nœud  à  son  extrémité 
libre.  —  o.  Un  vannetle  contenant  ces  instruments,  tenue  par  un 
aide  ou  posée  sur  une  table ,  à  la  portée  de  l'opérateur.  --  £.  Un 
seau  d'eau  chaude  pour  réchauffer  les  avant-bras,  avant  de  les 
introduire  dans  l'abdomen.  —  r.  Enfin,  une  ou  deux  petites 
éponges  et  deux  essuie-mains,  aussi  doux  que  possible  et  bien 
propres  pour  éponger  le  sang ,  s'il  y  en  a ,  et  s'essuyer  les  mains 
au  besoin.  Les  poils  doivent  être  coupés  et  la  peau  du  flanc  en 
être  débarrassée,  à  l'aide  de  la  brosse,  avant  de  fixer  la  vache, 
afin  qu'elle  soit  le  moins  longtemps  possible  retenue  dans  les 
liens  qui  doivent  l'assujettir  pendant  l'opération. 

Tout  étant  disposé ,  la  vache  est  assujettie  contre  un  mur  par 
le  cùlé  droit,  si  Ton  doit  faire  l'incision  dans  le  flanc  gauche,  ou 
inversement,  si  c'est  à  droite  {voy,  Assujettib).  Supposons  le 
premier  cas  : 

PrcmîM'  toœpf .  —  Incision,  L'opérateur  se  place  à  la  gauche  de 
l'animal  et  incise  couche  par  couche,  au-dessus  de  la  corde  du 
flanc,  la  peau,  le  grand  et  le  petit  oblique  et  la  couche  celluleuse 
interposés  entre  ce  dernier  et  l'aponévrose  du  transverse  de 
l'abdomen.  11  ne  faut  ouvrir  celle-ci  et  le  péritoine  qui  lui  est 
80us-jacent,  qu'après  avoir  tordu  ou  lié  la  branche  antérieure  de 
la  circonflexe ,  si  elle  est  coupée ,  et  quand  l'hémorrhagie  des 
petites  veines  et  des  artérioles  a  cessé.  Le  sang  épanché  doit  être 
épongé  avec  soin  dans  la  partie  déclive  de  la  plaie.  M.  Levrat, 
de  Lausanne  (Rec.  vét.^  183^),  conseille  de  faire  l'incision  du 
flanc  d'un  seul  trait  jusque  et  y  compris  le  péritoine.  Cette  ma- 
nière d'opérer  est  plus  expéditive  que  celle  qui  vient  d'être  indi- 
quée, mais  elle  est  plus  chanceuse ,  et  cette  dernière,  quoiqu'un 
peu  plus  longue,  est  préférable ,  parce  qu'elle  pei*met  d'éviter  les 
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dangers  de  rhëmorrhagie  intra-abdotninale  et  de  la  blessare  du 
ramen.  Le  péritoine  ne  doit  donc  être  incisé  qu'en  dernier  lieu , 
et,  pour  plus  de  sûreté,  à  l'aide  d'un  bistouri  boutonné  dirigé 
sur  un  conducteur. 

SeQuème  tenpf.  -^  ExploraHon.  Alors  l'opérateur  introduit 
l'une  de  ses  mains ,  la  droite  ou  la  gauche,  dans  la  plaie  béante 
devant  lui  et  va  à  la  recherche  des  ovaires,  vers  l'entrée  du  bas- 
sin ,  en  arrière  des  intestins  grêles  où  ils  se  trouvent.  Il  se  guide 
pour  cette  recherche  en  suivant  la  direction  du  ligament  laiçe  de 
l'utérus  qui  vient  s'attacher,  comme  cela  a  été  indiqué  plus  haut , 
en  dedans  de  l'angle  de  l'ilium.  La  main ,  appliquée  sur  la  face 
interne  de  ce  ligament ,  descend  gradueUement  le  long  de  son 
bord  libre  et  rencontre  l'ovaire  du  côté  gauche  qui  est  appendu, 
en  dedans  de  lui,  près  de  l'extrémité  de  la  corne  utérine,  à  la 
petite  duplicature  qui  lui  sert  de  ligament  propre.  Pour  trouver 
l'autre  ovaire,  celui  du  côté  droit,  il  faut  descendre  jusqu'au 
corps  de  l'utérus,  proéminent  au-dessus  de  l'écharpe  que  lui  for- 
ment ses  ligaments  larges,  et  de  là  remonter  un  peu  le  long  du 
bord  antérieur  du  ligament  du  côté  droit,  en  dedans  duquel  se 
trouve  appendu  l'ovaire  qu'il  soutient. 

Troisième  tempi.  —  ExHrpation.   Plusieurs  procédés  ont  été 
conseillés  pour  l'extirpation  de  l'ovaire.  M.  Lcvrat  (1834)  a  d'a- 
bord indiqué  celui-ci  :  saisir  l'ovaire  entre  le  pouce  et  Tindex ,  et 
transpercer  les  lames  de  son  ligament,  immédiatement  au-dessus 
de  l'attache  de  l'organe,  entre  les  ongles  du  pouce  et  du  médius 
se  faisant  opposition  ;  puis  détacher  le  plus  possible  l'ovaire  par 
l'action  du  pouce  de  droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière,  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  tienne  plus  que  par  deux  pédoncules,  Tiui 
antérieur,  Tautre  postérieur;  enfin,  rompre  successivonent  ces 
deux  pédoncules  par  le  ratissage  de  l'ongle  du  pouce  sur  l'index , 
en  ayant  soin  de  tordre  fortement  sur  lui-même  le  dernier  pé- 
doncule avant  fi'en  opérer  la  séparation  par  l'action  de  l'ongle. 
Plus  tard  (1838) ,  M.  Levrat  a  substitué  à  ce  procédé  celui  qu'il 
appelle  du  bistoumage  de  la  vache  :  «  Après  avoir  percé  les  lames 
des  ligaments  suspenseùrs  de  l'ovaire ,  immédiatement  au-dessQs 
de  cet  organe ,-  comme  dans  la  méthode  précédente ,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  faire  une  ouverture  plus  grande  que  celle  qui  est 
nécessaire  pour  faire  passer  Tovaire,  on  tord  deux  fois  celui-ci 
sur  lui-même  de  gauche  à  droite,  par  rapport  au  corps  de  l'ani- 
mal ;  puis  on  presse,  entre  l'ongle  du  pouce  et  l'index ,  chacoD 
des  pédoncules  de  l'ovaire,  afin  de  diminuer  autant  que  possiide 
l'élasticité  de  ces  parties;  enfin,  on  saisit  l'ovaire  bistoumë  dans 
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la  main ,  on  le  soulêye  pour  pouvoir  atteindre  à  trois  travers  de 
doigt  environ  au-dessus  des  lames  du  ligament  de  l'ovaire.  On 
tend  ces  lames,  en  les  saisissant  avec  le  bout  des  doigts,  puis  on 
les  perce  de  nouveau  avec  le  médius ,  et  Ton  y  introduit  l'ovaire 
par  un  mouvement  du  pouce ,  tandis  que  l'un  des  doigts  le  saisit 
par  le  côté  opposé,  en  ayant  soin  de  le  tirer  horizontalement 
pour  ne  pas  trop  agrandir  l'ouverture.  Dès  que  Tovaire  est  suffi- 
samment engagé  pour  que,  par  son  propre  poids,  il  puisse  se 
maintenir,  on  opère  de  même  sur  l'autre  côté.  »  (Rec.  vét,,  1836.) 
Ce  dernier  mode  opératoire  est  vicieux.  Outre  qu'il  est  d'une 
difficile  exécution ,  il  nécessite  une  double  dilacération ,  Tune  du 
ligament  suspenseur  de  l'ovaire ,  l'autre  du  ligament  large  au- 
dessus,  qui  toutes  deux,  en  raison  du  lieu  où  on  les  pratique, 
peuvent  entraîner  des  hémorrhagies.  D'un  autre  côté,  ce  procédé 
est  Imparfait  dans  ses  résultats,  la  double  torsion  de  l'ovaire 
étant  insuffisante  pour  annuler  son  action.  Enfin ,  11  est  à  craindre 
que  les  lésions  qu'il  détermine  ne  soient  le  point  de  départ  d'ac- 
cidents de  suppuration  très-redoutables. 

Pour  toutes  ces  raisons,  j'ai  toujours  préféré  Textirpation 
complète  à  cette  espèce  de  bistournage  qui  n'a  aucun  des  avan- 
tages que  présente  l'opération  du  même  nom  dans  les  mâles. 
Mais  au  lieu  de  séparer  les  ovaires,  comme  le  conseille  M.  Levrat, 
par  l'action  d'une  seule  main,  il  m'a  paru  préférable  de  faire 
l'incision  des  parois  du  flanc  assez  large  pour  que  l'introduction 
des  deux  mains  fût  possible.  Alors  j'opérais  l'extirpation  par  leur 
action  combinée,  l'une  saisissant  l'ovaire  au  niveau  de  son  liga- 
ment, entre  le  pouce  et  l'index,  et  lui  donnant  une  grande  fixité, 
tandis  que  les  doigts  de  l'autre  effectuaient  les  manœuvres  né- 
cessaires pour  l'isoler  et  le  rompre.  Au  lieu  de  percer  tout  d'abord 
le  ligament  dans  son  centre,  comme  le  faisait  M.  Levrat,  je 
commençais  par  déchirer  ses  bords ,  entre  l'ongle  du  pouce  et 
rindez  de  la  main  droite,  et  j'achevais  l'opération  en  ratissant, 
tordant  et  rupturant  la  pailie  centrale  qui  contient  les  vaisseaux 
ovariques.  De  cette  manière,  je  prévenais  tout  eflbrt  de  traction 
sur  les  l^aments  larges.  Quoique  ce  procédé  exige  une  incision 
plus  étendue  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  l'introduction 
d'une  seule  main,  cependant  il  n'ofire  pas  plus  de  gravité  et  sa 
cicatrisation  est  tout  aussi  rapide. 

On  pourrait  aussi,  comme  le  pratiquait  un  boucher  de  la 
Meurthe,  M.  Lehalle,  d'après  le  rapport  de  M.  Riss  {Soc.  d'agric. 
de  Nancy,  1863),  amener  au  dehors  de  l'abdomen  les  deux 
ovaires  l'un  après  l'autre ,  pour  en  opérer  l'extirpation  par  Tac- 
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tion  combinée  des  deux  mains,  mais  cette  manière  de  ftire  m'a 
toujours  paru  nuisible ,  par  suite  de  la  distension  extrême  des 
deux  ligaments  larges,  du  droit  surtout,  qu'eUe  nécessite. 

Qnairièma  leflipf.  —  OccltASion  de  la  plaie  du  flanc.  On  l'obtient 
à  Taide  d'une  suture  appliquée  sur  les  lèvres  cutanées  de  la  plaie. 
H.  Leyrat  avait  d'abord  conseillé  la  suture  enchevillée,  mais  ayant 
observé  que  les  chevilles  pouvaient  être  tiraillées  soit  lorsque  les 
vaches  se  couchent,  soit  par  les  frottements,  et  que  ces  tiraille- 
ments pouvaient  faire  rouvrir  la  plaie,  il  a  eu  recours  de  préfé- 
rence à  la  suture  dite  des  pelletiers,  qui  répond,  en  e£Fet,  à  toutes 
les  indications.  (  Voy.  Sutures.) 

Lorsque  l'opération  est  faite  du  côté  droit,  il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  son  manuel.  J'avais  fini  par  donner  la  préférence  à 
ce  dernier  mode ,  quand  je  pratiquais  la  castration  par  le  flanc , 
parce  que  j'avais  observé  qu'en  opérant  à  gauche  on  pouvait 
intéresser  le  rumen  ;  que  cet  organe  opposait  un  obstacle  assez 
grand  lorsqu'on  allait  à  la  recherche  des  ovaires  ;  qu'enfin  il  con- 
tractait toujours,  avec  la  plaie,  des  adhérences  qui  nuisaient 
ultérieurement  à  l'exécution  libre  de  sa  fonction,  tandis  qu'en 
opérant  à  droite,  ces  difficultés  disparaissaient,  l'intestin  grêle, 
plus  mobile  que  le  rumen ,  étant  moins  exposé  aux  atteintes  de 
l'instrument  tranchant  et  laissant  plus  de  liberté  à  l'opérateur 
pour  procéder  &  la  recherche  des  ovaires. 

Ces  difiérents  procédés  dé  castration  doivent  être  aujourd'hui 
complètement  abandonnés  pour  les  vaches  adultes  et  réservés 
exclusivement  pour  les  vêles  dont  l'étroitesse  du  vagin  ne  permet 
pas  l'opération  par  le  procédé  vaginal.  Toutefois ,  il  est*toujours 
préférable,  même  par  ce  procédé,  d'extirper  les  ovaires  par  tor- 
sion, &  l'aide  de  la  pince  qui  sert  pour  le  procédé  vaginal;  seu- 
lement, pour  les  vêles,  il  la  faut  réduite  d'un  tiers. 

>•  Dv  wmodkoà  vm  oufTMAvtom  db  ka  taob  fam  &iiioibioii 


(procédé  vaginal), 

l  Ce  procédé  diffère  du  premier  en  ce  que  l'incision  nécessaire 
pour  aller  à  la  recherche  des  ovaires  est  pratiquée  sur  le  plafond 
du  vagin. 

Appareils  d'instruments.  Cinq  instruments  sont  nécessaires 
pour  pratiquer  la  castration  par  l'incision  vaginale;  ce  sont  : 

A.  Un  dilatateur  vaginal,  espèce  de  spéculum  {fig.i  et  2, . 
formé  :  l""  d'ime  tige  recourbée  pourvue  d'une  fenêtre  ovale . 
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évasée  en  dessous,  longue  de  8  cent.  8  millimètres ,  et  large  de 
3  centimètres  seulement  à  Tendroit  où  doit  se  pratiquer  Finci- 
sion  ;  2"*  d'une  espèce  d*étui  allonge,  soude  par  un  bout  à  l'exlré- 
mitë  postërieure  de  cette  tige  et  fixé  par  l'autre  bout  formant 
Tiroie  sur  le  manche  de  Finstrument  ;  cet  étui  contient  dans  son 
iotérieur  une  crémaillère  reposant  sur  un  pignon  qui  sert  à  la 
foire  cheminer  en  avant;  y  quatre  bandes  flexibles  ce" ce'"  adap- 
ta d'une  part  à  l'extrémité  de  la  crémaillère;  de  l'autre,  à  une 
pièce  sur  laquelle  elles  s'articulent,  pièce  qui  se  fixe  en  dedans 
de  l'extrémité  de  la  tige.  Ces  quatre  bandes,  poussées  par  un 
mouvement  rotateur  imprimé  sur  la  clef  du  pignon,  s'écartent 
Pune  de  l'autre,  s'élargissent  plus  ou  moins,  de  manière  à  tendre 
la  paroi  supérieure  du  vagin  et  la  forcer  à  s'appliquer  sur  la  tige 
fenëtrée  de  l'instrument;  &"*  d'un  prolongement  mousse  {fig.  2), 
long  de  5  centimètres  i/2,  qui,  en  formant  écrou,  termine  la 
tète  de  l'instrument  et  sert  à  le  fixer  dans  le  col  utérin. 

B.  Un  bistouri  à  serpette  {fig.  3  ) ,  à  lame  toujours  bien  tran- 
chante et  à  pointe  bien  acérée,  longue  de  4  à  5  centimètres, 
rentrant  dans  son  manche  au  moyen  d'un  bouton  fixé  en  arrière 
du  talon  de  la  lame. 

C.  Une  longue  paire  de  ciseaux  {fig.  U)  à  lames  -courtes  et 
courbées  sur  plat,  pour  couper,  avant  d'opérer  la  torsion,  le  bord 
de  la  duplicature  péritonéale  qiii  unit  l'ovaire  au  ligament  large. 

D.  Une  pince  à  torsion  à  anneaux  ovales ,  terminés  par  des 
mâchoires  en  forme  de  V  tronqué  {fig.^),  s'embottant  perpendi- 
culairement l'une  dans  l'autre,  {)our  qu'en  se  rejoignant  elles 
rassemblent  le  ligament  et  les  vaisseaux,  les  maintiennent,  sans 
qu'ils  puissent  se  déranger  à  droite  et  à  gauche,  sur  la  même  ligne 
que  l'axe  de  la  pince  pendant  que  la  torsion  s'opère. 

E.  Un  poucier  d'acier  creusé  à  mi-épaisseur,  sur  sa  face  infé- 
rieure, de  petites  dents  quadrangulaires  servant  à  augmenter  la 
force  des  doigts,  quand  les  vaisseaux  offrent  trop  de  résistance 
pour  se  rompre  {fig.  6).  Mais  depuis  que  je  fais  usage  des  ci- 
seaux, cet  instrument  est  pour  ainsi  dire  inutile.  {Voir  les  planches 
à  la  fin  du  volume.) 

Je  dois  l'exécution  de  ces  instruments  perfectionnés  ù  M.  Ma- 
thieu, fabricant  à  Paris,  qui  a,  dans  cette  circonstance  comme 
toujours,  fait  preuve  d'une  grande  habileté  unie  à  une  complai- 
sance au-dessus  de  tout  éloge.  Je  lui  en  adresse  ici  de  publics 
remerciements  pour  lui  témoigner,  autant  qu'il  est  en  moi ,  toute 
ma  reconnaissance. 

n  est  aussi  nécessaire  que  l'opérateur  ait  à  sa  disposition  :  l"*  une 

ni.  17 
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vQoneUe,  tenue  par  un  aide,  dans  laquelle  on  met  les  Instruments. 
On  peut  aussi,  ce  qui  yaut  mieux  encore,  les  mettre  sur  une  pe- 
tite table  ou  sur  une  chaise  pour  les  avoir  à  sa  portée;  2'*  un  seau 
d'eau  chaude  pour  y  plonger  le  dilatateur  et  la  pinc6  ayant  Tin- 
tromission,  lorsque  la  température  de  Vair  est  basse;  3**  deux 
ou  trois  torchons  doux  et  propres  pour  nettoyer  préalablement 
le  pourtour  de  la  Tul?e  et  s'essuyer  les  mains  et  les  instruments 
au  besoin  ;  4*"  enfin,  de  l'huile  douce  pour  graisser  les  mains  et 
les  avant-bras. 

Position  de  la  vache.  Placée  autant  que  possible  sur  un  terrain 
un  peu  incliné  d'arrière  en  avant,  la  vache  reste  debout,  attachée 
dehors,  si  la  température  est  douce  ou  chaude,  dans  un  endroit 
abrité  si  elle  est  froide  ou  pluvieuse,  à  sa  place  même  dans  l'é-- 
table,  si  l'air  y  est  pur  et  qu'on  puisse  y  opérer  commodément; 
elle  est  maintenue  par  trois  aides,  dont  un  à  la  tête  et  un  de  chaque 
côté  des  hanches;  celui  qui  est  placé  contre  la  hanche  gauche  te- 
nant la  queue  relevée  sur  le  dos  pour  faciliter  les  manœuvres  de 
l'opérateur. 

Manuel  opératoire.  -—  Vr«nî«r  tmmp».  -^  Incision.  C'est  wen  le 
fond  du  vagin,  dans  la  ligne  médiane  de  la  paroi  supérieure  oo 
sous-rectale,  à  trois  travers  de  doigt  environ  au-dessus  et  en  ar- 
rière de  la  fleur  épanouie,  formant  l'entrée  du  col  utérin,  qu'il 
faut  faire  l'incision,  afin  de  ne  pas  blesser  les  organes  environ- 
nants, ni  attaquer  avec  la  pointe  de  la  serpette  tes  veines  et  les 
artères  vaginales,  ou  les  gros  vais^aux  qui  rampent  à  la  face  in- 
terne du  bassin,  ce  qui  déterminerait  une  hémorrhagie  plus  oa 
moins  abondante,  et  même  la  mort  du  sujet. 

Pour  pratiquer  cette  incision,  l'opérateur,  après  avoir  mis  habit 
bas  et  retroussé  ses  manches  jusqu'au-dessus  des  coudes,  enduit 
ses  mains  et  ses  avant-bras  d'huile,  introduit  doucement  dans  la 
vulve  et  le  vagin  la  main  gauche,  en  rapprochant  ses  doigts  eo 
forme  de  cône  afin  de  pénétrer  plus  facilement;  il  commence  par 
dilater  peu  à  peu  ce  conduit  par  un  mouvement  de  va-ei*vieat, 
puis,  lorsqu'il  est  bien  préparé,  il  y  introduit  le  dilatateur  teou 
par  son  manche  dans  la  main  droite,  et  à  sa  tête  par  la  main 
gauche  dont  les  doigts  sont  serrés  et  allongés  autour  pour  favo- 
riser l'intromission. 

Le  dilatateur  arrivé  dans  la  partie  élargie  du  vagin,  l'opérateur 
cherche  avec  l'index  de  la  main  gauche  l'orifice  du  col  utérin  qu'il 
trouve  au  milieu  de  la  fleur  épanouie,  y  introduit  le  prolongement 
mousse  de  l'instrument,  pousse  légèrement  celui-ci,  et  lui  donne 
ainsi  une  certaine  fixité;  sort  la  main  gauche  du  vagin,  l'applique 
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antonr  de  rétui,  à  l'endroit  où  il  se  réunit  au  manche  pour  main- 
tenir solidement  Tinstrument  pendant  que ,  par  un  mouvement' 
rotateur  opéré  par  la  main  droite  sur  la  clef  du  pignon  en  rap- 
port avec  les  bandes-ressorts ,  îl  repousse  celles-ci  pour  les  faire 
sortir  de  leur  étui  et  les  dilater  jusqu'à  ce  qu'il  éprouve  une  pe- 
tite résistance,  lui  indiquant  la  tension  des  parois  vaginales. 

Alors  la  main  gauche  pénètre  de  nouveau  dans  le  vagin  pour 
s'assurer  si  c^  conduit  est  suffisamment  tendu,  si  sa  paroi  supé- 
rieure est  bien  appliquée  sur  la  partie  recourbée  de  Tinstniment, 
et  si  celui-ci  est  toujours  fixé  par  son  prolongement  dans  le  col 
utérin. 

Cette  inspection  faite,  la  main  gauche  va  reprendre  au  dehors 
la  place  de  la  main  droite,  pousse  toujours  Tinstrument  et  cette 
fois  de  haut  en  bas  pour  abaisser  le  vagin,  le  tendre  quelque  peu 
en  longueur  et  éloigner  sa  partie  flottante  des  organes  qu'il  serait 
dangereux  d'attaquer  en  incisant. 

La  main  droite,  tenant  le  bistouri  à  serpette  fermé  entre  le 
pouce  et  les  doigts  réunis  et  allongés,  est  introduite  dans  le  fond 
du  vagin,  au-dessous  de  l'instrument  où  l'opérateur,  après  s'être 
de  nouveau  assuré  avec  le  bout  de  l'index  que  la  paroi  supérieure 
est  toujours  bien  tendue  sur  la  fenêtre  du  dilatateur,  fait  sortir 
la  lame  de  la  serpette  par  un  mouvement  du  pouce  opéré  sur  le 
bouton  fixé  en  arrière  de  son  talon,  allonge  et  applique  rindex« 
sur  le  côté  droit  de  cette  lame  pour  l'accompagner  et  borner  son 
action,  dirige  sa  pointe  vers  la  base  de  la  fenêtre ,  sur  les  bords 
de  laquelle  il  prend  un  point  d'appui,  avec  l'index  et  le  pouce, 
l'applique  sur  la  face  interne  de  la  paroi  supérieure  du  vagin , 
et,  par  un  mouvement  de  bascule  imprimé  de  bas  en  haut, 
attaque  celle-ci,  la  transperce,  puis  l'incise  longitudinalement 
d'avant  en  arrière  dans  toute  l'étendue  de  cette  fenêtre ,  ce  qui 
donne  à  l'incision  une  longueur  de  5  â  6  centimètres ,  longueur 
nécessaire  pour  livrer  passage  aux  ovaires  dont  le  volume  est 
souvent  augmenté  par  des  corps  jaunes,  des  kystes  ou  leur 
dégénérescences  diverses. 

Cette  incision  faite,  la  lame  rentrée  dans  le  manche  de  la  ser- 
pette, et  celle-ci  sortie  du  vagin,  la  main  gauche  appliquée  contre 
la  vulve  pour  empêcher  l'air  de  pénétrer  dans  l'abdomen  par  la 
plaie  vaginale,  serre  l'étui  du  dilatateur  pendant  que  la  main 
droite  imprime  le  mouvement  rotateur  nécessaire  pour  frire 
rentrer  les  bandes  dans  leur  gaine  et  rendre  à  l'instrument  sa 
forme  primitive,  après  quoi  il  est  sorti  du  vagin  le  plus  doucement 
possible. 

17. 
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Quelquefois  aussitôt  rincision  faite,  il  s'écoule  une  certaine 
quantité  de  sang;  cet  écoulement  s*arrête  toujours  de  lui-même, 
et  il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter  si  l'on  est  sûr  d'avoir  fait  l'inci- 
sion dans  l'endroit  indiqué;  seulement  il  est  bon  d'extraire  ce 
sang  épancl)é  dans  le  vagin,  avant  d'aller  à  la  recherche  des 
ovaires. 

Bflosîème  i«mpi.  —  Extirpation  des  ovaires.  Av^d  l'index  et  le 
médius  de  la  main  gauche  introduits  dans  le  bassin  par  l'inci- 
sion et  fléchis  en  crochet,  l'opérateur  va  à  la  recherche  de  Tun 
ou  l'autre  des  ovaires  qu'il  trouve  flottants  à  l'extrémité  de  leur 
ligament,  vers^l'entrée  du  bassin,  au-dessous,  de  chaque  côté  et 
à  peu  de  distance  de  l'incision,  entre  la  base  des  cornes  utérines, 
en  dedans  du  bord  libre  des  ligaments  larges,  près  de  leur  in- 
sertion au  corps  de  l'utérus,  un  peu  au-dessus  du  bord  antérieur 
du  pubis;  il  saisit  entre  ses  doigts  celui  que  ceux-ci  ont  atteint, 
au  delà  de  son  collet,  sur  son  ligament  propre,  l'amène  dans  le 
vagin  en  le  tirant  avec  précaution  à  travers  l'incision  aveclc 
bout  des  doigts,  l'y  maintient  sur  plat,  puis  introduit  les  ciseaux 
et  les  glisse  le  long  de  l'avant-bras  pour  couper  le  bord  renflé 
du  ligament  utéro-ovarien ,  près  de  l'ovaire,  pendant  que  les 
doigts  le  serrent  et  bornent  l'action  des  ciseaux,  afln  que  ceux-ci 
ne  coupent  pas  le  ligament  trop  près  des  vaisseaux  ;  ensuite  il 
jetoume  l'ovaire,  coupe  également ,  près  du  bout  des  doigts  qui 
le  pincent  et  tendent,  le  bord  de  la  duplicature  péritonéale,  ce 
qui  dégage  l'organe  et  son  ligament  propre  de  toute  adhérence , 
et  donne  à  ce  dernier  plus  de  longueur. 

Les  ciseaux  sortis  du  vagin ,  la  pince  introduite  à  leur  place , 
l'opérateur  ouvre  celle-ci  en  tirant  le  tube  à  lui,  place  l'ovaire  de 
dessus  en  dessous  et  à  plat  dans  l'anneau  inférieur  par  un  mou- 
vement du  pouce  et  des  doigts  de  la  main  qui  le  tient,  le  tire  lé- 
gèrement pour  lui  faire  faire  hernie  complète  dans  l'anneau  et 
bien  loger  son  ligament  et  ses  vaisseaux  dans  la  fourche  de  la 
mâchoire  inférieure  de  la  pince,  où  il  les  maintient  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  serrés  par  le  rapprochement  des  mâchoires  de  l'ins- 
trument opéré  à  l'aide  du  tube  repoussé  en  avant  et  fixé  par  sa 
vis  de  pression  ;  il  tourne  alors  la  pince  sur  elle-même,  de  gauche 
&  droite,  très^loucement  et  aussi  régulièrement  que  possible, 
jusqu'à  la  rupture  du  ligament  et  des  vaisseaux ,  pendant  que  les 
doigts  de  la  main  gauche,  pourvus  ou  non  du  poucier  d'acier,  les 
soutiennent  d'abord ,  puis  les  serrent  plus  ou  moins  en  avant  de 
la  torsion,  suivant  la  résistance  qu'on  éprouve,  de  manière  à  ce 
que  la  rupture  ne  s'opère  que  graduellement ,  condition  essen- 
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tielle  pour  que  la  toision  soit  bien  faite  et  les  vaisseaux  complè- 
tement oblitérés. 

Pendant  qu'on  tord,  la  vache  semble  quelquefois  éprouver  une 
certaine  douleur,  fléchit  sur  ses  membres  ou  se  jette  de  droite  et 
de  gauche.  Il  faut  que  l'opérateur  suive  ces  mouvements,  pour 
ne  point  tirailler  les  vaisseaux,  qui  pourraient  se  rompre  trop  tôt. 

Alors  il  est  bon  aussi  que  Taide,  placé  à  la  droite  de  l'opéra- 
teur, plisse  autour  du  tube  de  la  pince,  sans  trop  serrer  celui-ci, 
la  lèvre  droite  de  la  vulve,  et  la  maintienne  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
la  torsion,  pour  empêcher  l'air  de  pénétrer  dans  Tabdomen,  ou 
bien  qu'il  applique,  dans  le  même  but ,  un  torchon  massé  contre 
la  vulve  ;  ceci  doit  se  faire  également  au  moment  de  la  sortie  du 
dilatateur  du  vagin,  car  alors  l'air  pénètre  aussi  quelquefois,  et  il 
est  bon  d'y  mettre  obstacle. 

L'extirpation  du  second  ovaire ,  faite  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  précautions,  termine  l'opération,  qui  est  immé- 
diatement suivie  de  la  rétraction  des  ligaments  et  du  rapproche- 
ment des  lèvres  de  l'incision. 

Tel  est  le  mode  opératobe  que  j'emploie  avec  succès  pour  la 
castration  des  vaches;  il  est  facile  dans  son  exécution,  quand  les 
organes  sont  sains  et  sans  anomalies.  Malheureusement,  chez  les 
vieilles  vaches  qui  ont  fait  beaucoup  de  veaux,  chez  celles  qui  ont 
eu  des  parturilions  laborieuses,  chez  les  vaches  taurellières,  etc., 
il  arrive  que  les  organes  présentent  divers  états  pathologiques 
qui  peuvent  embarrasser  l'opérateur  et  que  je  crois  devoir  signa- 
ler ici  avec  les  moyens  à  employer  pour  opérer  dans  ces  diverses 
circonstances. 

Ainsi,  i'>le  vagin  est  quelquefois  d'une  extrême  ampleur  et 
comme  paralysé;  il  tapisse  tout  l'intérieur  du  bassin  et  ne  peut 
être  suffisamment  tendu  par  le  spéculum;  ou  bien,  il  est  rempli 
par  une  collection  de  pus  plus  ou\noins  considérable. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  remplacer  l'instrument  par  la  main 
gauche,  qu'on  tend  à  plat  dans  toute  sa  largeur,  le  médius  et 
l'annulaire  placés  dans  la  fleur  épanouie,  et  sur  le  dos  de  laquelle 
la  main  droite  prend  un  point  d'appui  pour  inciser  la  paroi ,  ce 
qui  peut  se  faire  facilement,  à  cause  de  la  largeur  de  la  vulve  et 
da  détroit  vaginal,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  bien  tendre  et 
abaisser  le  vagin,  en  le  poussant  en  avant,  sans  le  faire  dévier  à 
droite  ou  à  gauche ,  de  borner  l'action  de  la  lame  de  la  serpette 
avec  l'index,  de  bien  choisir  la  ligne  médiane  de  la  paroi  supé- 
rieure ,  et  ne  l'inciser  qu'avec  précaution ,  pour  ne  pas  blesser  le 
cQl-de-sac  du  rumen ,  le  rectum ,  et  suilout  l'aorte ,  ce  qui  serait 
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un  accident  mortel.  Alors  aussi  il  arrive  assez  fréqaemmeDt 
qu'avec  cette  ampleur  du  vagin,  la  membrane  përilonéale  est 
détachée  de  la  membrane  charnue,  et  est,  à  cause  de  cela,  diffi- 
cilement incisée  en  même  temps.  Dans  ce  cas,  elle  est  comme 
refoulée  dans  Tabdomen ,  et  c'est  avec  quelque  peine  qu'on  par- 
vient à  la  pincer  avec  le  bout  des  doigts,  pour  la  plisser,  Tattirer 
à  soi  et  couper  le  pli  formé  avec  la  serpette,  pour  compléter  Tin- 
cision. 

Dans  le  second  cas,  il  faut  extraire  le  pus  du  vagin  avec  la  main, 
essuyer  même  l'intérieur  de  ce  conduit  avec  un  linge  doux,  se  bien 
laver  les  mains  ensuite,  avant  de  commencer  l'opération ,  et  ne 
faire  celle-ci  qu'en  dernier  lieu,  si  on  a  plusieurs  vaches  à  cas- 
trer. 

2°  Le  col  utérin  peut  être  dévié  en  divers  sens,  ce  qui  gêoe 
pour  placer  le  prolongement  du  dilatateur.  Dans  ce  cas,  il  faut 
le  repousser  en  avant  pour  le  remettre,  autant  que  possible,  dans 
sa  position  normale ,  avant  d'y  introduire  le  prolongement  de 
l'instrument. 

11  peut  aussi,  parfois,  être  resserré  spasmodiquement,  ou»  ce  qni 
est  plus  rare,  être  tout  à  fait  oblitéré. 

Alors  on  se  borne  à  appuyer  le  prolongement  du  dilatateur 
au  centre  de  la  fleur  épanouie,  en  redoublant  de  soins  pour  main- 
tenir l'instrument  fixe  et  bien  droit,  afin  de  ne  pas  inciser  sur  le 

côté, 

3"*  Vutérus,  comme  le  vagin,  est  quelquefois  le  siège  de  collec- 
tions purulentes;  par  son  poids,  il  entraîne  alors  ce  conduit,  le 
dévie,  le  rétrécit  et  l'allonge  ;  il  devient  difficile  de  placer  le  dila- 
tateur, et  pour  aller  chercher  les  ovaires,  il  faut  quelquefois  don- 
ner à  l'incision  assez  d'étendue  pour  passer  la  main ,  entraînés 
qu'ils  sont  par  le  poids  de  l'utérus.  Je  me  suis  même  vu  obligé  de 
les  extraire  sur  place,  en  allant  les  trouver  avec  la  pince. 

Chez  les  vaches  en  état  de  gestation,  les  mêmes  difficultés  ont 
lieu  pour  trouver  et  extraire  les  ovaires;  aussi,  quand  elles  se 
présentent,  si  l'on  n'est  pas  complètement  sûr  que  la  vache  ne  soit 
pas  pleine,  il  vaut  mieux  ne  pas  continuer  l'opération,  bien  qu'elle 
m'ait  réussi,  dans  ce  cas,  nombre  de  fois,  sans  autre  accident  que 
l'avortement 

A"  Les  ovaires,  chez  les  vaches  taurclliëres  ou  qui  ont  demandé 
plusieurs  fois  le  taureau  sans  avoir  été  satisfaites,  sont  pi*esque 
toujours  le  siège  de  kystes  volumineux,  de  dégénérescences  diver- 
ses, qui  augmentent  leur  volume,  changent  leur  conformation  et  les 
éloignent  même,  quelquefois,  de  leur  situation  normale.  En  tirant 
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H  soi  ces  organes,  pour  les  faire  passer  à  travers  l'incision  dn  va- 
inn,  il  faat  prendre  quelque  précaution,  afin  de  ne  pas  crerer  les 
kystes,  dont  l'humeur  pourrait  se  répandre  dans  Tabdomen,  et, 
si  rincision  n*est  pas  tout  à  fait  assez  large  pour  laisser  passer 
1  ovaire,  on  repousse  en  avant  la  paroi  vaginale  avec  la  pince  fer- 
mée et  placée  entre  les  doigts  et  les  lèvres  de  l'incision ,  pendant 
que  ceux-ci  tirent  k  eux  la  glande. 

Quelquefois  même  on  rencontre,  à  la  surface  de  l'ovaire  ou. 
dans  sa  substance  propre,  de  gros  corps  jaunes  (corpus  luleum) 
qui  atrophient  la  glande  et  peuvent  faire  prendre  le  change  à  To- 
pérateur.  Pour  éviter  cette  erreur  qui  met  dans  l'embarras,  puis- 
qu'il faut  de  nouveau  aller  à  la  recherche  de  l'ovaire,  qui  alors 
est  plus  difficile  h  trouver  et  à  saisir,  il  ne  faut  jamais  le  tirer  par 
ce  corps  jaune ,  qui  se  détache  facilement,  mais  bien  le  saisir  au 
delà  de  son  collet,  sur  le  ligament  même,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
lurécédemment. 

D'autres  fois,  l'ovaire,  au  lieu  (f  être  flottant  à  l'extrémité  de  son 
ligament,  adhère  au  ligament  large,  au  corps  de  l'utérus  ou  à  la 
corne  utérine,  et  quelquefois  même  se  confond  avec  tous  ces  or- 
ganes. Dans  ce  cas,  il  faut  le  détacher  doucement  avec  les  doigts 
pour  l'isoler  autant  que  possible,  allonger  ses  vaisseaux  et  l'extir- 
per de  la  même  manière  que  dans  l'état  sain. 

5*  Le  ligament  et  les  vaisseaux  ovariques  peuvent  aussi  subir 
diverses  altérations  pathologiques.  Chez  les  vieilles  vaches  usées, 
les  vaches  phthisiques,  affectées  de  métrite  chronique,  ils  sont 
assez  souvent  secs,  friables,  cassants,  prédisposés  à  se  rompre, 
impropres,  en  un  mot,  à  subir  la  torsion  ;  les  vaisseaux  sont  pour 
ainsi  dire  confondus  avec  le  tissu  fibro-séreux  du  ligament,  ils  ne 
sortent  pas  ou  difûcilement  de  leur  gatne  cellulcuse,  se  rupturent 
net  ou  se  déchirent,  laissant  leur  lumière  béante. 

De  toutes  les  altérations  qui  précèdent,  celle-là  est  le  plus  à  re- 
douter, parce  qu'elle  expose  à  une  hémorrhagîe  mortelle  que  fa- 
vorise encore  chez  ces  vaches  la  pauvreté  du  sang  ;  je  ne  connais 
d'autre  moyen  pour  l'éviter  que  de  tordre  avec  de  grandes  pré- 
cautions, et  si  l'on  n'y  parvient  pas  et  que  l'hémorrhagie  soit  ma- 
nifeste et  abondante,  il  faut  sacrifier  l'animal  pour  la  basse  bou- 
cherie plutôt  que  de  s'exposer  à  le  perdre. 

PIlÉiNOMÈNES  CONSÉCUTIFS  A   L'OPÉRATION. 

Pendant  les  premières  heures  qui  suivent  l'opération,  la  plupart 
des  vaches  semblent  éprouver  quelques  coliques  annoncées  par 
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des  piélinements  et  l'agitation  des  membres  quand  elles  sont  cou- 
chées; quelques-ynes  sont  tristes,  ont  la  respiration  un  peu  agitée 
et  plaintive  ;  d'autres  Toussent  la  colonne  vertébrale  en  contre- 
haut,  soulèvent  et  agitent  la  queue,  font  des  efforts  expalsifs 
comme  une  vache  venant  d'être  saillie  ou  délivrée;  mais  ces  co- 
liques, cet  état  d'agitation,  qui  du  restnne  se  manifestent  pas  chez 
tous  les  sujets,  durent  peu,  et  souvent  les  bêtes  ruminent ,  mangent 
et  boivent  dans  la  journée  même ,  puis  reprennent  toutes  leurs 
habitudes,  que  n'interrompt  pas  un  météorisme  plus  ou  moins 
prononcé  du  ventre,  dû  à  la  pénétration  de  l'air  dans  cette  cavilë, 
lequel  apparaît,  quand  il  a  lieu,  aussitôt  après  l'opération,  ou  un 
peu  plus  tard,  puis  disparaît  peu  à  peu  de  lui-même.  Générale- 
ment aussi  la  sécrétion  du  lait  diminue  du  quart,  du  tiers ,  et 
quelquefois  de  la  moitié,  pour  revenir  à  sa  même  quantité  au  bout 
de  quelques  jours,  aussitôt  que  les  vaches  reçoivent  leur  nourri- 
ture habituelle,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  cette  diminution  est 
plutôt  due  à  la  diète  à  laquelle  dn  soumet  les  animaux  qu'à  l'opé- 
ration elle-même. 

Complications.  Quand  quelque  complication  doit  survenir  à  la 
suite  de  l'opération,  c'est  ordinairement  du  troisième  au  cin- 
quième jour  qu'on  voit  la  vache  devenir  triste,  manger  noncha- 
lamment, ruminer  peu  et  lentement  ou  point  du  tout,  dîminuerou 
tarir  de  lait,  avoir  les  défécations  sèches  et  rares,  les  urines  peu 
abondantes,  et  dont  l'expulsion  faite  avec  peine  est  précédée  et 
suivie  de  campement ,  de  grands  efforts ,  et  quelquefois  de  co- 
liques. 

Cet  état  est  dû,  soit  à  une  simple  irritation  des  organes  génito- 
urinaires,  soit  au  développement  d'un  abcès  phlegmoncux  dans 
le  tissu  cellulaire  recto-vaginal,  ou  le  ligament  large,  soit  enfin 
au  début  d'une  péritonite;  car  s'il  y  avait  eu  hémorrhagie  quelque 
peu  abondante  pendant  l'opération,  la  bête  n'eût  pas  tardé  aussi 
longtemps  à  manifester  des  symptômes  de  souffrances.  On  recon- 
naît rhémorrhagie  :  à  l'insouciance  de  l'animal  pour  tout  ce  qui  se 
passe  autour  delui,  àses  plaintes,  à  la  difficulté  de  le  faire  changer 
de  place,  à  l'abaissement  du  pouls,  aux  battements  tumultueux 
du  cœur,  à  la  p&leur  des  muqueuses  apparentes,  à  l'essoufflefflent 
avec  dilatation  des  naseaux,  au  refroidissement  des  oreilles  et  des 
extrémités,  enfin  à  l'augmentation  de  volume  du  ventre  dans  ses 
deux  tiers  inférieurs,  avec  fluctuation  d'un  liquide  et  lé  soulève- 
ment des  intestins  et  du  rumen  vers  les  flancs ,  comme  quand  ils 
sont  pleins  d'aliments,  etc. 

11  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  reconnu  la  formation  des 


CASTRATION.  265 

abcès  consécutifs  à  la  castration.  Une  vache  castrée  chez  M.  Mé- 
nard  de  Happemeau ,  après  avoir  seulement  manifesté  de  légers 
symptômes  de  souffrance,  eut  tout  à  coup  des  coliques  assez 
Tîolentes,  avec  balonuement  du  ventre,  ne  mangea  plus,  devint 
triste,  se  campa  souvent,  se  livra  à  de  fréquents  efforts  expulsifs 
qai  n'amenaient  que  quelques  gouttes  d'urine ,  ou  un  peu  de 
fiente  dore  et  coiffée.  Ne  sachant  à  quoi  attribuer  cet  état,  j'eus 
recours  à  Fexploralion  rectale  et  reconnus  Texislence  d'une 
tumeur  énorme  de  forme  oblongue,  élastique,  située  à  droite 
dans  le  bassin,  sur  le  côté  du  rectum  et  du  vagin,  s'étcndant 
jasque  dans  l'abdomen  et  refoulant  les  parois  vaginale  et  rec- 
tale en  dedans  de  leur  cavité.  D'abord  je  crus  à  une  météo- 
risation  du  cœcum,  dont  la  pointe  distendue  par  les  gaz  serait 
venue  se  loger  dans  le  bassin  ;  mais  bientôt  réfléchissant  que 
j'avais  déjà  observé  une  tumeur  à  peu  près  semblable  à  la  suite 
d'une  incision  faite  dans  la  paroi  latérale  du  vagin  d'une  vache 
pleine,  que  je  n'avais  pas  voulu  opérer  complètement,  laquelle 
tumeur  avait  donné  du  pus,  je  soupçonnai  que  j'avais  affaire  à 
nn  abcès  du  tissu  cellulaire  du  bassin,  déterminé  par  l'inflam- 
ioation  de  ce  tissu  et  l'affluence  de  produits  fibiino-albumineux. 
Je  fis  part  au  propriétaire  de  mes  soupçons,  je  lui  proposai  d'ou- 
vrir la  tumeur  dans  laquelle  je  crus  reconnaître  de  la  fluctuation, 
il  y  consentit ,  je  le  fis,  et  aussitôt  nous  vîmes  sortir  une  abondante 
quantité  de  pus  mélangé  avec  des  pseudo-membranes,  et  répan- 
dant une  odeur  infecte.  La  vache,  débarrassée,  ne  tarda  pas  à 
reprendre  de  l'appétit  et  à  recouvrer  la  santé.  Depuis  lors,  j'ai 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  constater  cette  complication  qui 
n'offre  pas,  du  reste,  beaucoup  de  gravité,  quand  on  sait  la  re- 
connaître et  la  combattre  ;  il  est  même  des  vaches  chez  lesquelles 
l'abcès  se  développe  et  s'ouvre  spontanément ,  soit  par  le  rec- 
tum, soit  par  le  vagin,  sans  qu'elles  en  paraissent  sensiblement 
affectées. 

C'est  surtout  quand  on  opère  pendant  l'hiver  ou  qu'après  l'opé- 
ration il  survient  un  abaissement  brusque  de  la  température , 
qu'on  voit  cette  complication  survenir. 

Soins  consécutifs.  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  quand  l'o- 
përation  a  été  faite  comme  elle  doit  l'être ,  et  que  tout  se  passe 
régulièrement,  les  soins  que  réclame  la  bête  opérée  sont  les  sui- 
vants :  diminution  des  trois  quarts,  des  deux  tiers  de  la  nourri- 
ture, puis  augmentation  graduelle  des  rations,  à  partir  du  qua- 
trième ou  cinquième  jour;  choisir  de  préférence  la  nourriture 
verte  à  la  nourriture  sèche  ;  eau  blanchie  avec  du  son  ou  de  la 
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farine  d'oi^e  dégourdie  par  un  peu  d*eau  chaude,  ou  échauffée 
par  la  température  de  Tétable  dans  laquelle  on  la  dépose  à  l*a- 
vance;  si  les  animaux  refusent  l'eau  blanche,  ou  leur  donne  alors 
de  Peau  pure  dégourdie  de  la  môme  manière;  éviter  toui  courant 
dair,  tout  refroidissement,  en  faisant  rentrer  les  bétes  à  retable 
pendant  dix  ou  douze  jours,  si  elles  sont  en  pftture;  fermant  les 
ouvertures  inutiles  et  plaçant  la  vache  foin  de  celles  qui  sont 
nécessaires;  épaisse  litière;  couverture  3ur  le  dos  s'il  fait  ftroid: 
n'enlever  les  fumiers  de  Tétable  qu'au  milieu  de  la  journée ,  et 
ajouter  une  seconde  couverture  pendant  cette  opération,  si  la 
température  est  froide,  etc.  ;  ces  soins  suffisent  pour  que  la  béte 
opérée  reprenne  son  complet  état  de  santé.  De  toutes  les  pré^ 
cautions  qui  sont  nécessaires  pour  éviter  le  froid  à  la  suite  do 
l'opération,  il  ressort  que  la  saison  la  plus  favorable  pour  la 
castration  des  vaches,  comme  pour  celle  de  tous  les  autres  ani- 
maux, est  l'été,  ou  les  temps  doux  de  printemps  et  d'automne. 
L'hiver,  par  les  gelées  ou  par  les  abaissements  de  température, 
on  doit  éviter  de  faire  l'opération,  ou  alors  prendre  les  plus 
grandes  précautions. 

Autrefois,  j'ajoutais  toujours  à  ces  soins  hygiéniques  la  saignée 
pré ventive  prescrite  par  M.  Levrat;  mais  l'observation  des  faits  m'a 
démontré  qu'elle  était  souvent  inutile  et  pouvait  même  être  nui- 
sible,  notamment  chez  les  vieilles  vaches,  celles  peu  nourries 
d'habitude  ou  donnant  beaucoup  de  lait;  je  ne  saigne  donc  plus 
aujourd'hui  que  quand  les  complications  signalées  oi*dessas  se 
présentent.  Alors  je  place,  souvent  même,  la  saignée  en  première 
ligne,  la  proportionnant  à  la  force  du  sujet,  à  son  Age,  à  son  em- 
bonpoint, à  la  richesse  et  à  l'abondance  de  son  sang,  et  à  Tinten- 
site  du  mal,  la  réitérant  si  le  pouls  reste  plein  et  si  les  symptômes 
ne  s'amendent  pas  ;  je  fais  faire  des  frictions  d'essence  de  téré- 
benthine sur  les  reins  et  les  membres,  des  fumigations  sous  le 
ventre  et  les  mamelles,  rendues  stimulantes  par  l'addition  d'un 
peu  de  farine  de  moutarde  ;  je  fais  tenir  la  vache  le  plus  chaude- 
ment possible,  lui  mettant  deux  couvertures  sur  le  dos  s'il  le  faut; 
je  lui  fais  donner  quelques  lavements  adoucissants,  mnciiagi* 
neux,  et  administrer  dans  la  journée  deux  ou  trois  breuvages 
d'eau  de  seigle ,  de  graine  de  lin  ou  de  son  bouilli ,  chauds  et 
miellés,  auxquels  j'ajoute  du  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  à 
la  dose  de  250  grammes  par  jour. 

Quand,  malgré  ce  traitement,  l'abcès  se  développe,  ce  qui  se 
reconnaît  facilement  t  la  persistance  des  efforts  expulsifs,  avec 
oampepients  fréquents  sans  évaluation,  aux  coliques»  et  surtout  à 
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la  présence  d'une  tumeur  quelquefois  considérable  qu'on  sent 
dans  le  bassin,  presque  toujours  du  côté  droit,  en  explorant  par 
le  rectum  ou  le  vagin ,  je  cherche  à  calmer  les  douleurs  en  per- 
sistant dans  remploi  des  lavements,  des  breuvages  adoucissants, 
d  on  régime  délayant;  puis,  quand  l'abcôs  est  arrivé  à  maturité, 
que  je  reconnais  de  la  fluctuation,  j'ouvre  la  tumeur  à  travers  le 
yagin,  vers  le  fond  de  cet  organe,  à  Vaide  du  bistouri-serpette,  ou 
mieux,  d'un  grand  bistouri  renfermé  dans  une  gaine  et  pourvu  d'un 
dard  avec  tranchant  en  arrière  {fig,  7)  ;  j'introduii^  cet  instrument 
fermé  avec  la  main  droite,  en  le  poussant  le  long  de  T avant-bras, 
et  de  la  main  gauche,  jusqu'à  Tindex  de  cette  main,  quia  préala- 
bJement  choisi  l'endroit  où  on  doit  ponctionner;  j'applique  le  bout 
de  la  gaîne  contre  le  doigt ,  je  lais  sortir  le  dard  en  poussant  le 
bouton  qui  se  trouve  à  l'extrémité  opposée;  puis  je  plonge  Tins-* 
trument  bien  droit  et  longitudinalement  dans  la  cavité  purulente, 
jusqu'au  tranchant  de  la  lame  tourné  en  haut;  je  laisse  rentrer  le 
dard  en  cessant  d'appuyer  sur  le  bouton  du  dehors,  et  j'incise  en 
sciant  de  bas  en  haut  et  peu  à  peu,  en  accompagnant  toujours  la 
gaine  avec  Findex,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  introduire  les  doigts 
et  quelquefois  la  main  pour  faire  sortir  le  pus  et  les  matières 
fibrino-albumineuses  que  la  poche  renferme  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Je  fais  continuer  encore  pendant  quelques  jours  les  soins  don- 
nés à  la  béte,  puis  elle  est  abandonnée  à  elle^-mâme  et  remise  à 
son  régime  ordinaire. 

On  trouvera  peut-être  étonnant  qu'on  puisse  ainsi  faire  impu-* 
nément  une  incision  assez  large  à  la  paroi  latérale  du  vagin 
pour  arriver  dans  la  collection  purulente  aceumulée  dans  le  bas* 
sin;  j'en  ai  été  moi-même  le  premier  surpris:  peut-être  est-ce 
parce  que  la  compression  exercée  sur  cette  partie  amène  la  dis^ 
tension  de  la  paroi  et  le  déplacement  des  vaisseaux.  Le  fait  est 
que  j'ai  pu  cinq  à  six  fois  faire  cette  ponction  sans  qu'il  soit  sur- 
venu aucun  accident,  et  que  IL  Ménard,  le  cultivateur  chez  qui 
j'ai  observé  la  première  fois  ces  abcès,  Ta  faite  lui-môme  en  mon 
absence  avec  le  même  succès. 

£n  cas  de  péritonite  consécutive  à  la  castration ,  il  faudrait  se 
bâter  d'employer  le  traitement  indiqué  à  l'article  Péritonite-;  cet 
accident,  beaucoup  plus  grave  que  le  précédent,  est  heureusement 
fort  rare  aujourd'hui,  de  même  que  Thémorrhagie ,  qui  n'est 
presque  plus  à  redouter,  depuis  le  perfectionnement  de  mes  ins- 
truments et  de  mon  procédé;  félicltons-nous-en,  car  quand  Thé- 
morrhagie  est  abondante ,  U  y  a  peu  à  faire  pour  la  combattre. 
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et  soavent  il  vaut  mieux  sacrifier  Tanimal  que  de  le  traiter,  afin 
d*en  tirer  parti. 

If  De  la  casIralloB  des  Janeato. 

La  castration  des  juments,  autrefois  assez  répandue  pour  qu'un 
arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi  Tait  interdite,  au  nom  de  rintértt 
public,  sans  doute  à  cause  des  pertes  qu*elle  occasionnait,  est  au- 
jourd'hui complètement  inusitée.  Il  serait  avantageux  de  la  réin- 
tégrer dans  la  pratique  véiérinaire,  notamment  pour  les  juments 
chez  lesquelles  l'orgasme  génital  est  porté  à  un  tel  degré  et  se 
manifeste  avec  une  telle  obstination,  qu'il  exerce  sur  leur  santé, 
commci;  sur  leur  caractère,  une  influence  nuisible,  et  qu'il  rend 
leur  utilisation  difficile  et  dangereuse,  souvent  même  impossible. 
On  sait  en  effet  que,  chez  certaines  juments,  l'excitation  gêné- 
sique  est  tellement  exaltée,  qu'elle  ne  leur  laisse  aucun  repos  et 
qu'elle  modifie  leur  caractère  au  point  de  les  rendre  inutiles, 
hargneuses  et  très-méchantes. 

La  jument  qui  est  atteinte  de  cette  véritable  nymphomanie 
(voy.  ce  mot)  est  toujours  inquiète,  agitée,  impatiente;  dès  qu'on 
rapproche,  elle  fait  entendre  des  cris  aigus  et  cherche  à  frapper 
du  devant  ou  du  derrière,  souvent  même  à  mordre.  Montée,  elle 
se  défend  incessamment  et  rue  à  l'éperon  dès  qu'elle  sent  la  pres- 
sion des  jambes;  attelée ,  elle  rue  en  arrière. 

Ces  symptômes  de  méchanceté  coïncident  avec  ceux  qui  pro- 
cèdent directement  des  organes  génitaux  et  qui  en  expriment  le 
caractère.  A  chaque  instant ,  les  lèvres  dilatées  de  la  vulve  lais- 
sent apparaître  la  saillie  du  clitoris  turgescent  et  donnent  éconle- 
ment,  par  intermittences,  à  de  petites  quantités  d'urine  mêlée  de 
mucosités  blanchâtres  qui  souillent  les  crins  de  la  queue  et  sont 
dispersées  de  tous  côtés  par  les  mouvements  .continuels  de  cet 
organe.  C'est  surtout  dans  les  agglomérations  de  chevaux,  comme 
dans  les  manèges  ou  la  cavalerie,  que  ces  sortes  de  juments  sont 
dangereuses.  Toujours  prêtes  à  l'attaque,  et  d'autant  plus  agres- 
sives qu'elles  sont  plus  excitées  par  la  présence  ou  le  contact 
des  chevaux  qui  les  avoisinent,  elles  mettent  le  désordre  dans  les 
rangs  par  leur  indocilité  et  causent  souvent  des  accidents  redou- 
tables pour  les  hommes  ou  pour  les  animaux  par  leurs  ruades  et 
par  leurs  morsures.  La  plupart  du  temps  on  est  obligé  de  s'en 
débarrasser  à  vil  prix,  tant  leur  utilisation  est  dangereuse. 

Quand  l'excitation  génitale  se  manifeste  dans  les  femelles  che- 
valines avec  de  tels  caractères,  la  castration  est  le  seul  moyen 
de  l'éteindre.  Les  expériences  que  j'ai  fait  connaître  par  la  voie 
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do  Recueil  vétérinaire,  en  1857,  témoignent  d|une  manière  in- 
contestable des  bons  résultats  qu'en  pareille  circonstance  cette 
opëralion  pent  donner.  Voici  donc  une  voie  nouvelle  ouverte  k 
rexpérimentation  chirurgicale;  cette  voie  peut  être  suivie  par 
nos  confrères  avec  d'autant  plus  de  sûreté  que  les  sujets  sur  les- 
quels l'opération  est  nécessaire  sont,  par  le  fait  de  leur  maladie, 
réduits  à  une  valeur  actuelle  des  plus  minimes. 

Procédé  opératoire.  Le  procédé  employé  pour  la  castration  de 
la  jorncnt ,  est  le  même  que  celui  que  je  recommande  pour  la 
vache,  c*est  le  procédé  vaginal,  avec  quelques  modifications  dans 
\^  manoeuvres  et  dans  les  instruments,  nécessitées  par  les  diiïé-- 
rences  de  disposition  anatomique  que  présente  l'appareil  génital 
dans  Tune  et  dans  l'autre  femelle. 

La  jument  doit  être  assujettie  de  préférence  dans  la  position 
debout^  qui  convient  mieux  que  la  position  couchée,  parce  qu'elle 
laisse  les  ovaires  dans  leur  situation  normale  et  qu'elle  permet 
à  l'opérateur  de  procéder  plus  commodément  à  leur  recherche  et 
à  leur  extraction. 

Mais  comme  les  juments  sur  lesquelles  la  castration  est  indi- 
quée sont,  en  général,  extrêmement  vigoureuses,  il  faut  que  les 
moyens  de  contention  mis  en  usage  soient  proportionnés  à  leur 
énergie;  on  ne  se  contentera  donc  pas  d'entraver  seulement  leurs 
membres  postérieurs  et  de  les  assujettir  la  tête  haute,  il  faudra, 
en  outre,  limiter  les  mouvements  de  déplacement  du  corps  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  à  l'aide  de  deux  perches  placées  en  X  sous 
elles  et  soutenues  de  chaque  côté  par  un  aide,  comme  il  est  in- 
diqué à  l'article  Assujettissement,  pour  les  bêtes  bovines.  Si  Ton 
pouvait  disposer  d'un  travail,  ce  serait  le  cas  d'en  faire  usage. 

C'est  dans  cette  circonstance  surtout  que  les  inhalations  ânes- 
thésiques  pourraient  être  employées  avec  avantage,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  pousser  leur  action  jusqu'à  déterminer  un  colla psus 
conr)plet. 

La  bête  étant  assujettie,  l'opérateur  procède  à  l'intromission  du 
spéculum  dans  le  vagin  ;  ce  premier  temps  de  l'opération  pré- 
sente plus  de  difficultés  que  dans  la  vache,  à  cause  de  l'élroiiesse 
du  vagin  de  la  jument,  étroiiesse  telle  qu'il  faut  s'y  reprendre  à 
plusieurs  fois  avant  de  parvenir  à  y  introduire  la  main.  Cette  ma- 
nœuvre doit  être  faite  avec  lenteur,  sans  brusquerie. 

Dans  les  premiers  moments,  l'oriflce  du  détroit  vaginal  est 
comme  resserré  spasmodiquement;  mais  peu  k  peu  il  se  dilate  de 
lui-même,  et  la  femelle,  qui  d'abord  résistait  à  l'intromission  de 
la  main,  unit  par  s'y  prêter  volontiers. 
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t/lncision  da  plafond  du  vagin  doit  être  faite  dans  une  étendue 
suffisante  pour  permettre  l'Introduction  de  la  main  tout  entière 
dans  la  cavité  abdominale,  parce  que  les  ovaires,  chez  la  jument, 
sont  trop  éloignés  du  fond  du  vagin  pour  que  les  doigts  seuls 
puissent  les  atteindre. 

Lincision  faite,  l'opérateur  introduit  avec  précaution  la  main 
gauche  tout  entière  par  son  ouverture,  et  va  à  la  recherche  des 
ovaires,  qu'il  trouve  appendus  à  la  région  sous-lombaire,  en  avant 
du  bassin,  âu-dessous  et  de  chaque  côté  du  rectum. 

La  section  avec  les  ciseaux  des  bords  des  ligaments  ovariques 
et  leur  torsion  à  l'aide  de  pinces  s'opèrent,  comme  chez  la  vache, 
avec  cette  seule  différence  que  les  ovaires,  étant  trop  distants  dans 
la  cavité  péritonéàle  pour  qu'il  soit  possible  de  les  attirer  jusque 
dans  le  vagin,  les  instruments  destinés  à  les  séparer  de  leur  liga- 
ment doivent  aller  à  leur  rencontre  et  a^r  dans  la  cavité  même 
du  péritoine. 

Aux  soins  comicutifs  indiqués  pour  la  vache,  dont  les  princi- 
paux sont  :  le  régime  diététique  pendant  une  douzaine  de  jours, 
la  soustraction  de  l'animal  au  froid  et  aux  courants  d'air,  on 
ajoute,  quand  il  fait  beau,  la  promenade  au  pas  aussitôt  après 
l'opération,  et  quand  il  fait  froid,  l'attache  de  la  jument  au  râtelier 
pendant  les  premières  heures  qui  suivent,  pour  l'cmpécher  de  se 
coucher  et  de  se  relever  continuellement,  ce  qui  pourrait  provo- 
quer la  sortie  d'une  anse  intestinale  par  la  plaie  vaginale,  à  cause 
de  sa  plus  grande  étendue  que  chez  la  vache.  p.  chabuer. 

b.  Hé  la  castration  des  petites  femelles  domestlqueft. 

Les  petites  femelles  domestiques  sur  lesquelles  on  exécute  la 
castration  sont  la  truie,  la  brebis  et  la  chienne.  Très-fréquemment 
pratiquée  sur  la  première,  cette  opération  l'est  au  contraire  très- 
rarement  sur  les  secondes. 

NOUS  allons  l'étudier  successivement  sur  chacune  d'elles. 

1°  De  la  eastratloiK  de  la  truie. 

Son  but  est  de  faciliter  et  d'accélérer  l'engraissement  en  pré- 
venant le  développement  de  l'orgasme  génital,  ou  en  l'éteignant 
lorsqu'il  s'est  manifesté.  Précoce ,  énergique  et  fréquent  dans  ses 
manifestations  chez  les  femelles  de  cette  espèce,  le  besoin  gé- 
nital ,  lorsqu'il  n'est  pas  satisfait ,  exerce  une  influence  fâcheuse 
BUT  la  nutrition  générale.  Inquiète ,  tourmentée  par  ses  désirs 
--"-"souvis,  la  truie  en  chaleur  s'agite  sans  cesse,  fait  entendre 


GASTRATtON.  27t 

des  grogoensânts  continuels,  ne  prend  qu*ane  partie  de  sa  noor^ 
riture»  ne  s'engraisse  pas,  dépérit  même  et  nuit  à  Tengralsise- 
ment  da  troupeau  dont  elle  fait  partie  par  le  désordre  qu'elle  y 
met,  en  tourmentant  sans  cesse  les  autres  animaux.  La  castra-' 
tioD  lui  rend  le  calme  qui  lui  manque;  chez  la  truie  privée  de 
ses  organes  générateurs  essentiels,  l'appétit  digestif  domine  d'une 
maniëre  absolue,  et  le  développement  comme  l'engraissement 
s'effectue  sans  aucune  entrave. 

-^  L'âge  qui  convient  le  mieux  pour  la  castration  des  truies 
est  celai  de  six  semaines  à  deux  ou  trois  mois.  A  cette  période 
de  la  vie,  l'opération  est  d'une  exécution  plus  facile,  en  raison 
de  la  situation  moins  profonde  des  ovaires  et  de  leur  plus  petit 
volume.  Ses  conséquences  sont  aussi  moins  redoutables,  parce 
que  la  fonction  des  ovaires  n'étant  pas  encore  éveillée,  leur  sup*" 
pression  n'a  aucun  retentissement  sur  le  système  général. 

Viborg  conseille  cependant  de  différer  l'opération  jusqu'à  l'flge 
de  six  mois,  lorsque  la  bète  ne  doit  être  abattue  qu'à  la  fin  de  la 
seconde  année.  Suivant  cet  auteur,  le  lard  des  femelles  châtrées 
à  cet  âge  a  plus  de  fermeté  (Mém.  sur  le  porc,  1823).  C'est  donc 
du  deuxième  au  sixième  mots  que  la  castration  de  la  truie  doit 
être  pratiquée  de  préférence ,  lorsque  cette  femelle  est  exclus!- 
îement  destinée  à  l'engraissement.  Mais  on  châtre  aussi  les  truies 
qui  ont  porté.  Dans  ce  cas ,  la  castration  peut  être  pratiquée  à 
tout  âge  ;  seulement  elle  est  alors  plus  difficile  dans  son  exécu^ 
lion  et  plus  dangereuse  dans  ses  suites,  parce  que,  d'une  part, 
elle  nécessite  des  délabrements  plus  considérables  pour  l'extirpa- 
tion d'organes  plus  volumineux,  et  que,  d'autre  part,  ces  organes, 
en  raison  même  de  l'importance  de  la  fonction  qu'ils  ont  remplie, 
exercent  actuellement  sur  l'organisme  une  influence  supérieure. 
Toutefois  et  malgré  ces  considérations ,  la  castration  de  la  truie 
adulte  et  même  âgée  peut  encore  être  pratiquée  arec  assez  d'im- 
punité. 

—  La  saison  préférable  pour  cette  opération  est  celle  du  prin<» 
temps  ou  de  l'automne.  Les  chaleurs  de  l'été  et  le  froid  de  l'hiver 
peuvent  être  nuisibles,  les  premières  en  favorisant  la  gangrène, 
le  second  en  prédisposant  à  la  péritonite. 

—  La  préparation  à  l'opération  consiste  dans  une  diète  com^ 
plète  de  vingt-quatre  heures  pour  les  jeunes  femelles  et  de  qua- 
rante-huit pour  les  adultes,  afln  que  les  intestins  moins  volumi- 
neux mettent  moins  d'obstacles  aux  manœuvres  de  ï exploration 
abdominale.  , 

Manuel  opératoire.  U  est  nécessabre,  pour  en  comprendre  les 
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règles»  de  se  rappeler  la  situation  des  ovaires  dans  la  cavité 
abdominale. 

La  matrice  de  la  truie  est  remarquable  par  les  proportions 
considérables  de  ses  cornes,  qui,  lorsqu'elles  sont  déployées  dans 
toute  leur  étendue,  mesurent  une  longueur  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  des  ligaments  qui  les  suspendent  :  d'où  résul- 
tent leurs  circonvolutions  nombreuses,  analogues  à  celles  de 
rintestin  grêle. 

Ces  ligaments  suspenseurs  de  la  matrice  ont  de  telles  dimen- 
sions en  hauteur  qu'ils  permettent  le  déplacement  facile  de  la 
totalité  de  l'organe  par  une  ouverture  pratiquée  de  l'on  ou  de 
l'autre  côté  de  l'abdomen. 

Les  ovaires  sont  situés  en  dedans  de  ces  ligaments  à  2 ,  S  oq 
4  centimètres  de  l'extrémité  des  cornes,  suivant  l'âge  des  ani- 
maux. 

Dans  les  jeunes  femelles,  d'un  mois  à  six  semaines,  le  calibre 
des  cornes  de  la  matrice  est  égal  à  celui  d'une  grosse  plume  à 
écrire  ;  l'ovaire  offre  un  aspect  finement  granuleux  et  le  volume 
d'vne  grosse  lentille. 

Dans  les  truies  de  six  mois,  les  cornes  ont  les  mêmes  dioien- 
sions  que  l'intestin  grêle ,  mais  elles  en  diffèrent  par  l'épaisseur 
moindre  de  leurs  parois.  L'ovaire,  beaucoup  plus  développé, 
présente  le  volume  d'une  petite  noix  et  un  aspect  irrégulièrement 
bosselé ,  dû  aux  nombreuses  vésicules  qui  soulèvent  sa  tunique 
extérieure. 

Appareil  d'instruments.  Un  bistouri  convexe  ;  une  aiguille  à 
suture  munie  d'un  fil  ciré  et  des  ciseaux  courbes.  A  la  rigueur, 
on  peut  joindre  à  cet  appareil  deux  paires  de  pinces  anatomiques. 
pour  pratiquer  la  torsion  limitée;  mais,  dans  la  pratique  usuelle, 
elles  ne  sont  pas  employées ,  parce  que  l'on  peut  s'en  passer 
sans  inconvénient.  Viborg  conseille  l'usage  d'un  bistouri  à  laaie 
très- courte,  fait  sur  le  modèle  de  celui  dont  on  se  sert  pour 
le  niquetage  du  cheval.  Helper,  cité  par  lui,  employait  uoe 
sorte  de  couteau ,  dont  la  lame  à  tranchant  un  peu  convexe, 
était  terminée  carrément.  Il  se  servait  de  cet  instrument  pour 
couper  les  soies  au  ras  de  la  peau  et  faire  l'incision  des  parois 
abdominales. 

Le  bistouri  convexe  peut  parfaitement  remplir  ce  double 
office. 

Frenûer  temps.  —  Incision  des  parois  du  flanc,  La  béte  est 
assujettie ,  couchée  sur  une  table,  ou  sur  un  baquet  renversé,  ou 
simplement  sur  une  litière.  Un  ou  deux  aides  sont  nécessaires 
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solTant  sa  taille.  Les  membres  postérieurs  doivent  être  portés  en 
arrière,  afin  que  la  région  du  flanc  soit  bien  dégagée  et  ses  pa- 
rois maintennes  tendues  ;  il  est  avantageux ,  comme  le  conseille 
Yiboi^,  que  le  membre  postérieur  superficiel  soit  croisé  en  ar- 
rière sur  l'autre,  afin  de  changer  les  rapports  de  la  peau  du  flanc 
ayec  les  parties  qu'elle  recouvre,  et  que  leurs  incisions  cessent 
d'ètré  parallèles ,  lorsque  les  membres  sont  remis  dans  leur  po* 
sitioD  normale.  Si  l'animal  est  ûxé  sur  le  sol ,  l'opérateur  peut 
contribuer  à  son  assujettissement,  comme  l'indique  Viborg,  en 
se  plaçant ,  assis  sur  une  chaise ,  au  niveau  de  son  dos ,  un  pied 
appuyé  sur  son  cou,  tandis  que  l'autre,  glissé  sous  le  flanc  du 
cM  sur  lequel  a  lieu  le  décubitus,  sert  à  soulever  la  masse  abdo-* 
minale  et  à  tendre  davantage  les  parois  du  ventre.  Mais  l'assu- 
jettissement sur  une  table  nous  parait  beaucoup  plus  commode, 
surtout  pour  les  très-jeunes  sujets.  Quoique  Tincision  puisse  être 
faite  également  de  l'un  et  de  l'autre  côté ,  il  nous  semble  préfé- 
rable de  la  pratiquer  à  droite,  parce  que  de  ce  côté  elle  se  prête 
plus  commodément  aux  manœuvres  de  l'exploration  abdominale 
avec  l'index  de  la  main  dont  on  est,  d'ordinaire,  le  plus  habile  à 
se  servir.  Gonséquemment ,  dans  le  cas  où  l'opérateur  serait  gau- 
cher, c'est  à  gauche  que  l'incision  devrait  être  faite. 

Les  poils  étant  coupés  au  ras  de  l'épiderme  avec  des  ciseaux 
ou  on  instrument  bien  tranchant ,  on  procède  à  l'incision  de  la 
peau  d'abord.  Cette  incision ,  qui  doit  avoir  de  &  à  5  centimètres 
d'étendue,  peut  être  perpendiculaire,  transversale  ou  oblique.  En 
suivant  le  premier  mode,  il  faut  la  faire  immédiatement  au-<les- 
sous  du  relief  de  l'apophyse  transverse  de  l'avant-demiëre  ver- 
tèbre lombaire,  à  1  centimètre  environ  de  la  saillie  de  l'angle 
externe  de  l'ilium.  Yiborg  conseille  de  la  pratiquer  en  ligne  droite 
de  cet  angle,  c'est-ù-dire  parallèlement  à  la  ligne  vertébrale  ;  et 
H.  Pestai  (Philippe),  sur  le  milieu  d'une  ligne  qui  partirait  de  ce 
même  angle  pour  aller  tomber  sur  la  deuxième  mamelle  abdo- 
minale. {Journ.  du  Midi,  18^5,  art.  Castration  de  la  truie.) 

Nous  croyions  les  deux  premiers  modes  préférables  au  dernier, 
car  plus  l'incision  est  supérieure,  plus  elle  facilite  la  recherche 
des  organes  dont  on  se  propose  l'extirpation;  c'est  aussi  l'avis 
de  M.  Percheron ,  vétérinaire  à  Orléans,  qui  a  bien  voulu  nous 
transmettre  sur  cette  opération  des  renseignements  dont  nous 
a? ons  profilé  pour  la  rédaction  de  cet  article. 

Après  avoir  entamé  la  peau,  il  faut  inciser  dans  le  même  sens 
et  dans  la  même  étendue,  avec  le  tranchant  du  bistouri ,  les  cou- 
ches musculaires  qui  forment  les  paroik  abdominales,  en  ayant 
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soin  de  demeurer  bien  mattre  de  rinstrument  pour  éviter  des 
échappées  dangereuses  ;  puis ,  arrivé  au  péritoine,  on  le  détache 
des  oignes  sur  lesquels  la  pression  atmosphérique  le  maintient 
affaissé,  en  le  saisissant  entre  les  mors  d'une  pince  anatomiqoe, 
ou,  plus  simplement,  entre  le  pouce  et  l'index,  ce  qui  est  facile, 
si  l'on  a  soin  de  profiter  du  ipoment  où  le  périloine  s'engage 
entre  les  lèvres  de  la  plaie ,  pendant  les  efforts  expulsifs;  Gela 
fait,  00  le  ponctionne  ensuite  avec  le  bistouri.  Sa  trame  une  fois 
rompue  dans  un  point,  le  doigt  s'y  fraye  son  trajet  sans  diffi* 
culte.  Viborg  et  M.  Festal  conseillent  de  rompre  avec  rindei, 
dont  l'ongle  doit  être  ménagé  pointu  à  cet  effet,  les  résistances 
qu'opposent  à  son  introduction  dans  l'abdomen  les  muscles  du 
flanc  et  le  péritoine.  Ce  procédé  est  plus  expéditif,  mais  il  est 
moins  rationnel  que  celui  que  nous  indiquons.  Souvent  le  péri- 
toine, au  lieu  de  se  laisser  entamer,  fuit  sous  la  pression  du  doigt 
et  se  désunit  par  sa  face  externe  des  parties  auxquelles  il  adhère: 
d'où  peuvent  résulter  des  décollements  étendus,  la  possibilité  do 
déplacement  de  l'intestin  au  dehors  de  la  poche  péritpnéate  et 
l'étranglement  des  parties  herniées  par  les  lèvres  de  l'ouverture 
faite  à  cette  poche,  lorsqu'elles  se  sont  rétrécies  spus  rinflueocfl 
du  travail  de  la  cicatrice.  (  Festal ,  loc,  cit,  ) 

99vnènÈm  temps.  —  Recherche  et  extirpation  des  ovaires.  L'opé- 
rateur introduit  dans  l'abdomen  l'indicateur  de  la  main  droite, 
dont  la  pulpe  est  tournée  en  haut  et  un  peu  en  arrière,  et  eo  le 
fléchissant  un  peu  pour  le  disposer  en  crochet ,  il  cherche  à  re- 
connaître par  le  toucher  et  à  saisir  pour  l'attirer  au  dehors  la 
corne  de  la  matrice  du  côté  droit  Cette  manœuvre  est  délicate 
et  exige  une  grande  habitude. 

U  arrive  souvent,  dans  les  premiers  temps  de  l'exploration, 
qu'on  amène  au  dehors  une  anse  de  l'intestin,  qui  ne  se  distingue 
pas  facilement  au  toucher,  du  cylindre  élastique  et  lisse  que  re- 
présente la  corne  de  la  matrice.  Mais  à  l'œil,  la  confusion  entre 
ces  deux  organes  n'est  pas  possible,  le  premier  étant  toujours 
d'un  plus  gros  calibre  que  le  second,  et  à  parois  plus  épaisses. 
Une  fois  la  corne  reconnue,  l'opérateur  la  soulève  sur  son  doigt 
fléchi  et  la  conduit  jusqu'à  l'oriûce  de  la  plaie  dont  il  Textrait 
doucement  ;  alors  il  la  saisit  entre  le  pouce  et  l'index  de  sa  niaio 
gauche ,  puis  agissant  de  ses  deux  mains  à  la  fois ,  il  la  dévide. 
pour  ainsi  dire,  de  l'abdomen,  en  la  tirant  d'arrière  en  a?aot 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  son  extrémité  terminale  où  $o 
trouve  l'ovaire  qui  apparaît,  dans  les  jeunes  truies,  sous  la  forme 
d'une  granulation  lenticulaire  d'un  rouge  très-vif.  Cet  organe  uoe 
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fois  sorti,  on  peut  eo  faire  Texcision  cette  avec  dea  ciseaux, 
mais  il  nous  parait  préférable  de  le  détacher,  par  torsion,  à  Taide 
de  deux  pinces  anatomiques ,  Tune  dont  on  étreint  le  ligament 
ovarien  et  l'autre  qui  sert  à  le  tordre  et  à  le  rompre.  Cependant, 
l'usage  des  pinces  n'est  pas  indispensable,  et,  dans  la  pratique 
usuelle,  on  ne  procède  à  la  torsion  qu'avec  les  doigts  seuls.  Après 
l'extirpation  de  l'ovaire  droit,  on  procède  à  la  recherche  du 
gauche.  Ce  temps  de  l'opération  est  plus  facile ,  parce  que  la 
corne 9  déjà  extraite  de  l'abdomen,  sert  de  ûl  conducteur  pour 
arriver  à  l'autre  qui  lui  fait  continuité,  et  par  elle  à  l'ovaire 
qui  la  termine.  II  suffit  en  effet,  pour  compléter  l'opération,  de 
dévider  entre  ses  doigts  d'abord  la  corne  droite  d'avant  en  ar- 
rière, laquelle  entraine  après  elle  la  corne  gauche  qui  se  déroule 
d'arrière  en  avant  et  amène  à  sa  suite  l'ovaire  qui  lui  corres- 
pond; on  le  saisit  et  on  le  détache  de  la  même  manière  que  le 
premier. 

Le  mode  de  faire  que  nous  venons  d'indiquer  nous  paratt 
préférable,  pour  les  très -jeunes  femelles,  à  celui  qui  consiste 
à  aller  tout  d'abord  à  la  recherche  de  l'ovaire  du  côté  corres- 
pondant à  l'incision.  Cet  organe  est,  en  effet,  si  petit,  qu'il  est 
difûcilement  perçu  et  qu'on  peut  être  très-long  à  le  trouver, 
tandis  que  la  corne  qui  a  une  situation  fixe  à  la  région  sous-lom- 
baire, peut  y  être  facilement  accrochée  par  le  doigt  fléchi  et 
amenée  au  dehors;  et,  une  fois  maître  de  l'une,  on  arrive  par 
elle ,  sans  difficulté  aucune ,  à  son  propre*  ovaire  d'abord  et  à 
l'autre  ensuite,  par  l'intermédiaire  de  la  seconde  corne. 

Une  recommandation  importante,  sur  laquelle  insiste  avec 
raison  M.  Percheron,  est  de  ne  procéder  à  la  recherche  des 
ovaires ,  au  dévidement  des  cornes  et  surtout  à  leur  réduction , 
que  dans  l'intermittence  des  efforts  expulsifs,  auxquels  se  livrent 
les  animaux  pendant  l'opération,  les  manipulations  étant  très- 
difûciles,  au  moment  où  la  cavité  abdominale  est  resserrée  par 
la  contraction  de  ses  parois.  Si ,  malgré  cet  état  de  contraction 
des  muscles  abdominaux,  on  s'obstinait  à  continuer  les  manipu- 
lations, on  s'axposerait ,  en  faisant  un  pas,  à  en  reculer  deux, 
c'est-à-dire  à  voir  sortir  deux  pouces  de  l'intestin  ou  des  cornes, 
pendant  qu'on  en  ferait  rentrer  un. 

Le  but  de  la  castration  étant  de  prévenir  ou  d'éteindre  l'or- 
gasme dont  les  ovaires  sont  la  source  exclusive,  nous  croyons 
que  cette  opération ,  rationnellement  pratiquée,  doit  consister 
exclusivement  dans  la  destruction  de  ces  organes,  et  que  c'est 
aller  au  delà  des  fins  qu'on  se  propose  que  d'extirper  avec  eux 
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les  deux  cornes  anxqueUes  Qs  sont  appendns  jasqu*aa  corps  de 
la  matrice.  C'est  là  une  opération  excessive  qui  peut  s'expliquer 
par  son  innocaitë  presque  constante,  mais  qui  n*est  justifiée  par 
rien. 

Après  Fextirpation  des  oTaires,  les  cornes  de  la  matrice  doi- 
tent  donc  être  rentrées  tout  entières  dans  la  cavité  de  Tabdo- 
men,  ce  que  l'on  fait  à  Taide  des  deux  doigts  indicateurs,  s'al- 
temant  avec  mesure  pour  les  refouler  gradueDement 

Telle  est  la  manœuvre  du  second  temps  de  l'opération  chex  les 
très-jeunes  femelles  (six  semaines  à  trois  mois). 

Pour  celles  qui  sont  arrivées  à  l'âge  adulte  et  surtout  qui  ont 
déjà  porté,  le  mode  de  faire  est  à  quelques  égards  différent  On 
peut  alors  procéder  d'abord  à  la  recherche  de  l'ovaire  que  l'on 
reconnatt  facUeroent,  dans  la  région  sous-lombaire,  à  son  volume 
gros  comme  celui  d'une  petite  noix,  à  sa  dureté  et  aux  inégalités 
granuleuses  de  sa  surface. 

L'opérateur  l'attire  au  dehors  et  le  détache  par  une  torsion 
méthodique.  Cela  foit,  il  ne  faut  pas  extraire  de  l'abdomen  si- 
multanément les  deux  cornes  de  la  matrice,  parce  qu'il  serait 
difficile,  ainsi  que  l'indique  judicieusement  M.  Pestai ,  de  les  re- 
mettre ensuite  à  leur  place.  La  manœuvre  consiste,  d'après  ce 
vétérinaire,  à  faire  rentrer  avec  une  main  la  partie  antérieure  de 
la  corne  dont  l'ovaire  vient  d'être  détaché,  en  même  temps 
qu'avec  l'autre  on  dévide  sa  partie  postérieure,  jusqu'à  ce  que 
l'on  soit  arrivé  à  la  bifurcation.  Là,  la  même  manœuvre  est  con- 
tinuée en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'à  mesure  qu'on  déroule  ta 
corne  gauche  d'arrière  en  avant,  on  la  fidt  rentrer  d'avant  eu 
arrière,  en  sorte  que,  lorsqu^on  arrive  à  son  extrémité  terminale, 
l'organe  tout  entier  est  rentré  dans  la  cavité  de  l'abdomen  et 
l'ovaire  seul  reste  au  dehors.  On  l'extirpe  comme  le  premier. 

TtMrième  tM^t.  U  cousiste  exclusivement  dans  la  suture  des 
lèvres  cutanées  de  la  plaie  abdominale  :  suture  des  pelletiers,  à 
points  passés  ou  entrecoupés,  peu  importe.  Cette  suture  doit  être 
faite,  comme  l'indique  Viborg,  lorsque  le  membre  postérieur 
superficiel  a  été  ramené  en  avant,  et  que,  par  ce  lait,  la  plaie 
cutanée  a  cessé  d'être  parallèle  avec  celle  des  musdes.  U  faut 
prendre  garde  seulement,  en  appliquant  cette  suture,  qu'une 
anse  d'intestin,  refoulée  dans  les  efforts  expirateurs,  ne  soit 
traversée  et  fixée  par  l'aiguille.  Nous  avons  vu  une  fois  cet  acci- 
dent survenir,  et  il  a  eu  des  suites  mortelles. 

Les  règles  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  castration  de  la 
^nandent  à  être  modifiées  dans  quelques  cas  exception- 
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oels,  lorsque  les  ovaires  se  présentent  dans  des  conditions  anor- 
males, sur  les  femelles  adultes  notamment.  Ainsi  il  peut  arriver 
que  ces  organes  aient  acquis  un  développement  exagéré  par 
suite  soit  de  l'hypertrophie  indurée  de  leur  trame,  soit  du  déve- 
loppement de  kystes  ou  d'abcès  dans  leur  substance;  ou  bien  il 
peut  se  faire  qu'ils  aient  contracté  des  adhérences  morbides  avec 
les  ligaments  larges  auxquels  ils  sont  appendus. 

M.  Festal  signale  ces  différentes  particularités  dans  son  mé- 
moire. Dans  ce  cas,  U  faut  ou  bien  réduire  le  volume  de  ces 
organes  par  une  ou  plusieurs  ponctions ,  comme  lorsque  leur 
développement  anormal  tient  à  la  présence  de  kystes;  ou  bien 
agrandir  l'ouverture  des  parois  abdominales  au  degré  voulu 
pour  laisser  à  l'ovaire  malade  un  libre  passage.  Les  adhérences 
anormales  qu'il  peut  avoir  contractées  doivent  être  rompues  par 
l'action  des  doigts  seuls  ou  ceUe  de  l'instrument  tranchant ,  sui- 
vant le  degré  de  leur  ténacité. 

Une  autre  circonstance  exceptionnelle  peut  se  rencontrer, 
c'est  l'état  de  plénitude  de  la  matrice.  Si,  en  procédant  aux  pre- 
mières manœuvres  de  l'exploration ,  on  constate  que  la  matrice 
renferme  des  fœtus,  il  faut  s'abstenir  d'aller  au  delà;  l'opération 
est  évidemment  contre-indiquée  pour  le  moment,  et  elle  doit  être 
remise  jusque  après  la  parturition. 

Mais  il  peut  arriver  qu'une  seule  des  cornes  de  la  matrice  ren- 
ferme des  fœtus  et  que  ce  soit  justement  celle  qui  est  opposée 
au  c6té  où  l'indsion  aura  été  faite.  Dans  ce  cas,  l'opérateur,  mé- 
connaissant l'état  de  gestation ,  extirpe  comme  d'habitude  l'ovaire 
le  plus  superficiel,  mais  là  se  borne  nécessairement  l'opération , 
car  l'état  de  plénitude  de  la  corne  profonde  s'oppose  à  ce  qu'eQe 
paisse  être  dévidée  et  rend  conséquemment  son  ovaire  insaisis- 
sable. L'extirpation  d'un  ovaire  ne  détermine  pas,  du  reste, 
l'avortement  d'une  manière  fatale,  chez  la  truie  comme  chez  la 
vache.  M.  Festal  cite  l'exemple  d'une  truie  pleine  qui ,  châtrée 
d'un  seul  côté,  n'en  parut  pas  incommodée,  et,  six  semaines 
après,  mit  bas  six  beaux  petits  qu'elle  allaita  parfaitement  La 
force  de  résistance  des  femelles  de  cette  espèce  aux  mutilations 
de  l'appareil  génital  est  telle ,  qu'on  peut  emporter  une  partie  de 
la  matrice  avec  quelques-uns  des  fœtus  qu'elle  renferme  sans 
que  l'avortement  des  autres  fœtus  en  soit  la  conséquence  forcée. 
MM.  Chanel  et  Sorillon  ont  publié  des  faits  qui  en  témoignent. 

Soins  à  donner  après  la  castration.  La  truie  châtrée  doit  être 
maintenue  enfermée  sous  un  toit  bien  aéré,  pour  qu'elle  ne  puisse 
pas  aller  se  baigner  dans  les  mares  bourbeuses,  chose  qui  pour- 
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rait  être  nuisible  dans  Vétat  fébrile  qu'entraîne  ropération.  Il 
faut  la  maintenir  à  la  dlëte  absolue  le  jour  qu'elle  la  subie,  et, 
les  trois  ou  quatre  jours  suivants ,  à  un  régime  modéré  composé 
d'un  mélange  de  son  ou  de  farine  avec  du  lait  acidulé,  auquel  on 
associe  quelques  racines  cuites.  Au  bout  de  ce  temp»,  elle  peut 
être  remise  graduellement  à  sa  ration  ordinaire. 

Accidents  consécutifs.  Bien  que  l'opération  de  la  castration 
réussisse  chez  la  truie,  dans  l'Immense  majorité  ^cs  cas,  sans 
même  produire  un  bien  grand  trouble  de  la  santé ,  surtout  chez 
les  jeunes  femelles ,  cependant  clic  peut  être  suivie  de  quelques 
accidents.  Ce  sont  Vhémorrhagie,  la  formation  d'un  abcès  au  lieu 
de  l'opération;  Yadhérence  d'une  anse  intestinale  ou  de  la  corne 
de  la  matrice  aux  parois  du  flanc  ;  la  hernie  simple  ou  étranglée 
de  l'intestin  ;  Yinflammation  de  la  matrice. 

1"  Vhémorrhagie  est  ordinairement  sans  gravité  aucune  cl  on 
la  prévient  presque  toujours  lorsque ,  au  lieu  d'avoir  recours  à 
l'excision,  on  emploie  la  torsion  pour  séparer  l'ovaire  de  son 
ligament.  Ce  dernier  procédé  nous  parait  de  rigueur  absolue 
pour  les  truies  adultes,  chez  lesquelles  l'orgasme  génital  s'ac- 
compagne nécessairement  d'un  état  cougestionnel  des  ovaires. 
A  supposer  qu'un  peu  de  sang  soit  répandu  dans  la  cavité  abdo- 
minale ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper,  car  l'absorptioD  ne 
tarde  pas  à  le  faire  disparaître. 

2»  Le  développement  d'un  abcès,  au  Heu  de  l'opération,  se 
reconnaît  à  la  présence  d'une  tumeur  d'abord  dure,  douloureuse 
et  chaude,  du  volume  d*une  grosse  noix  ou  du  poing  d'un  enfant, 
qui  ne  tarde  pas  à  se  ramollir  dans  son  centre  et  à  donner  la 
sensation  de  la  fluctuation.  Abandonnée  à  elle-même ,  cette  tu- 
meur s'ouvre  en  moins  de  huit  à  dix  jours,  parce  que  la  peau, 
imparfaitement  resoudce,  offre  peu  d*obstacle  à  son  évolulion. 
On  peut  hâter  son  évacuation  par  la  ponction  faite  avec  prudence 
et  de  dehors  en  dedans,  de  peur  qu'une  anse  intestinale  ne  se 
trouve  engagée  dans  la  poche  purulente.  Cet  accident  est  ordi- 
nairement sans  conséquence. 

3*  La  hei*nie  se  caractérise ,  comme  l'abcès ,  par  la  présence 
d'une  tumeur  de  volume  variable,  sans  chaleur  ni  douleur,  élas- 
tique, réductible  par  la  pression,  sonore  à  la  percussion,  faisant 
entendre  des  bruits  de  borborygmes.  Cette  tumeur  peut  être  cir- 
conscrite exactement  au  lieu  de  Topération,  ou  se  propager  jusque 
dans  la  région  inguinale ,  lorsque  la  hernie  a  acquis  ses  plus 
grandes  dimensions.  Si  Tintcstin  hernie  ne  subit  pas  d'étreintes 
à  sa 'sortie  de  l'abdomen,  son  (Irjilaccmcnt  est  compatible  atec 
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la  coDseryation  de  la  santé ,  quoique  cependant  dans  ces  coudi- 
tions  les  animaux  profitent  moins  bien  de  la  nourriture  qu'on 
leur  donne.  Mais  ïintestîn  déplacé  peut  s'enflammer  ou  être 
étranglé  par  les  lèvres  du  péritoine  resserrées  autour  de  lui. 
Dans  ces  deux  cas ,  la  vie  des  sujets  est  compromise.  Il  faut  pré- 
venir ces  complications  redoutables ,  ou  les  arrêter  quand  elles 
se  sont  déclarées,  en  procédant  à  la  réduction  de  l'intestin.  L'o- 
pération consiste  à  inciser  la  peau ,  débrider  le  péritoine  s'il  est 
nécessaire,  refouler  l'intestin  dans  sa  cavité  propre  et  mettre 
obstacle  à  sa  sortie  par  la  suture  d'abord  des  lèvres  musculaires 
des  parois  abdominales  et  ensuite  de  celles  de  la  peau.  Mais  le 
plus  souvent  il  vaut  mieux  faire  sacrifier  la  bête  pour  la  con- 
sommation, plutôt  que  de  courir  les  chances  de  ce  traitement 
incertain. 

Quant  aux  accidents  de  métrite  et  de  péritonite  que  la  castra-» 
tion  peut  entraîner  ft  sa  suite ,  voir  ces  mots. 

9»  De  la  eastratlon  de  la  brebis. 

Cette  opération  est  aujourd'hui  à  peu  près  hors  d'usage.  Le 
but  qu'on  se  proposait,  en  la  pratiquant,  était  de  rendre  les  fe- 
melles ovines  plus  productives  sous  le  triple  rapport  de  la  graisse, 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  la  toison.  Elle  a  pu  avoir  sa  rai- 
son d'être  à  l'époque  où  la  culture  des  bêtes  ovines  était  moins 
bien  entendue  qu'aujourd'hui ,  mais  elle  a  cessé  d'être  rationnel- 
lement applicable  du  jour  où  on  a  cherché  à  les  perfectionner 
par  leur  croisement  avec  des  races  d'élite ,  car  alors  on  a  pu  ob- 
tenir par  la  génération  même  et  comme  qualités  transmissibles , 
les  mêmes  aptitudes  qui,  sous  l'influence  delà  castration, n'étaient 
que  viagères  et  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  un  petit  nombre 
d'individus.  Dès  lors,  cette  opération  devint  un  non  sens,  car  en 
stérilisant  les  femelles,  elle  aurait  eu  le  grave  inconvénient  de  les 
empêcher  de  transmettre  les  qualités  précieuses  qu'elles  tenaient 
de  leur  race.  Aussi  cessa-t-elle,  dès  ce  moment,  d'être  pratiquée. 
L'étude  de  cette  opération  ne  présente  donc  plus  aujourd'hui 
beaucoup  d'intérêt.  Cependant,  comme  il  peut  se  faire  qu'excep- 
tionnellement elle  soit  encore  indiquée,  11  nous  paraît  utile  de 
rappeler  Ici  les  règles  de  son  manuel  opératoire  : 

L'appareil  de  la  génération  présentant,  dans  les  petites  femelles 
didactyles,  la  même  disposition  que  dans  les  grandes,  nous  n'a- 
vons aucune  indication  particulière  à  rappeler  ici. 

C'est  à  l'âge  dé  six  semaines  ou  deux  mois  que  la  castration 
doit  être  pratiquée  sur  les  agnelles;  plus  tôt,  les  ovaires  n'au- 
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raient  pas  encore  acquis  assez  de  Yolume  et  seraient  diffidlement 
perceptibles  à  Texploràtion  des  doigts. 

L'agnelle  que  Ton  se  propose  de  châtrer  doit  être  assujettie  sor 
une  table,  couchée  sur  le  côté  droit,  la  tête,  les  deux  membres 
antérieurs  et  le  postérieur  droit  fixés  par  un  aide,  tandis  qu'on 
autre,  saisissant  par  le  canon  le  membrie  postérieur  gauche,  le 
porte  en  arrière  et  dégage  ainsi  la  région  du  flanc  Cela  fait, 
l'opérateur  pratique  une  incision  de  dehors  en  dedans  sur  un  pli 
qu'il  forme  avec  le  concours  de  son  aide  de  droite.  Cette  incision, 
de  ft  à  5  centimètres  environ,  doit  être  située  dans  le  milieu 
d'une  ligne  droite  tirée  du  sommet  de  l'angle  de  l'ilium  au 
nombril.  La  peau  incisée,  l'opérateur  entame  successivement  et 
avec  précaution  les  couches  musculaires  jusqu'au  péritoine,  qu'il 
perfore  avec  son  index  droit  Alors  il  va  à  la  recherche  de  l'ovaire 
gauche,  et  lorsqu'il  l'a  senti,  il  l'amène  au  dehors;  une  fois  maître 
de  lui ,  il  dévide  les  deux  cornes  utérines  et  parvient  ainsi  jnsqa'i 
l'ovaire  droit  dont  il  opère  aussi  l'extraction  de  l'abdomen.  Ces 
deux  orgaups  sont  alors  détachés  soit  par  une  simple  excision, 
soit  par  une  torsion,  ce  qui  est  préférable;  puis  on  fait  rentrer 
l'utérus  dans  l'abdomen ,  et  l'on  pratique  une  suture  à  points 
passés  aux  lèvres  cutanées  de  la  plaie.  Au  bout  de  dix  à  dooxe 
jours,  la  peau  est  cicatrisée,  et  l'on  peut  enlever  les  points  de 
suture,  pour  prévenir  la  suppuration  que  leur  présence  entretien- 
drait. 

D'après  Daubenton  {Inst.  pour  les  bergers,  1810),  auquel  nous 
empruntons  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  les  agnelles  ne  se 
ressentent  guère  que  le  premier  jour  de  cette  opération ,  si  elle  a 
été  bien  faite  :  elles  ont  alors  les  jambes  roides  et  refusent  de 
téter;  mais,  dès  le  deuxième  jour,  les  signes  de  la  santé  repa- 
raissent. 

3"*  De  la  eastratlon  de  la  ehleane^ 

La  castration  de  la  chienne  a  pour  but  exclusif  l'apaisement 
de  l'orgasme  génital ,  dont  les  ardeurs  la  rendent  souvent  infidèle 
à  la  maison  et  la  sollicitent  impérieusement  à  des  excursioos 
lointaines  pendant  lesquelles  elle  peut  subir  des  morsures  dao- 
gereuses,  d'autant  plus  redoutables  qu'étant  souvent  inconooes, 
elles  ne  se  manifestent  que  par  leurs  terribles  effets  :  les  acci- 
dents rabiques.  A  ce  point  de  vue,  la  castration  peut  donc  être 
considérée  comme  donnant  quelque  garantie  contre  la  rage  com- 
muniquée. Il  serait  curieux  de  rechercher,  par  des  expériences 
nombreuses  et  longtemps  continuées,  si  ce  ne  serait  pas  un 
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moyen  de  prévenir  le  déTeloppement  spontaqé  de  cette  effrayante 
affectidh  dont  la  manifestation  semble  se  rattacher  fréquemment 
aa  défaut  de  satisfaction  des  besoins  génésiques. 

La  castration  a  encore  l'avantage  d*exempter  les  femelles  de 
l'espèce  canine  de  ces  écoulements  séro-sanguinolents  qui  s'effec- 
tuent souvent  et  en  grande  abondance  par  la  vulve»  pendant  la 
période  des  chaleurs^  et  constituent  une  infirmité  des  plus  désa- 
gréables chez  les  chiennes  d'appartement,  en  raison  des  souil- 
lares  dont  elles  laissent  la  trace  partout  où  elles  se  reposent. 

En  présence  de  ces  résultats  certains  ou  espérables,  la  castra- 
tion de  la  chienne  devrait  être  une  opération  plus  répandue, 
d'autant,  surtout,  qu'elle  peut  être  faite  avec  une  très-grande  im- 
ponité,  quoique  cependant  on  se  trouve  presque  toujours  dans 
robligation  de  pratiquer  une  incision  à  chaque  flanc,  pour  pou- 
voir faire  l'extirpation  de  l'un  et  l'autre  ovaire. 

La  cause  de  cette  double  incision  réside  dans  la  disposition 
particulière  de  l'appareil  génital  de  la  chienne.  Chez  cette  femelle, 
les  ligaments  larges  ont  un  très-grand  développement  en  lon- 
gueur. Ils  se  prolongent  jusqu'aux  hypochondres,  où  ils  se  dé- 
doublent pour  aller  s'attacher,  par  un  feuillet  externe  ou  diver- 
gent, en  dedans  de  la  dernière  côte,  tandis  que  leur  feuillet  in- 
terne ou  convergent  va  s'implanter  à  la  région  sous-lombaire, 
derrière  le  diaphragme.  Entre  ces  deux  feuillets  de  chaque  côté, 
se  trouve  compris  le  rein,  comme  flottant  au  milieu  d'un  tissu 
cellulaire  très-lftche  qui  lui  permet  d'obéir  à  la  traction  que  Ton 
eierce  sur  le  ligament  large  qui  lui  correspond.  Les  ligaments 
larges  de  la  chienne  diminuent  de  hauteur  à  mesure  qu'ils  se 
prolongent  en  avant,  en  sorte  que  le  bord  antérieur  du  feuillet 
externe,  dans  lequel  se  trouve  compris  l'ovaire,  plus  court  que 
leur  partie  médiane,  donne  une  certaine  fixité  relative  à  l'extré- 
mité antérieure  des  cornes  qu'il  maintient  relevée  dans  chaque  hy- 
pochondre.  Il  résulte  de  cette  disposition,  qu'il  est  presque  toujours 
impossible  d'entraîner  l'ovaire  droit  à  la  suite  du  gauche,  ou  ré- 
ciproquement, par  une  incision  unique  faite  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté,  la  brièveté  du  bord  antérieur  du  ligament  qui  le  suspend 
mettant  un  obstacle  insurmontable  à  ce  qu'il  obéisse  au  mouve- 
ment qu'on  cherche  ft  lui  communiquer,  d'où  la  nécessité  d'une 
double  incision,  laquelle  doit  être  faite,  chez  la  chienne,  plus  rap- 
prochée de  la  dernière  côte  que  dans  les  autres  femelles,  et  un 
peu  plus  bas,  en  raison  de  l'attache  spéciale  du  feuillet  externe 
des  ligaments  larges,  en  dedans  des  hypochondres. 

Une  antre  particularité  importante  à  noter  chez  cette  femelle, 
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c'est  que  les  ligaments  larges  se  chargent  facilement  dp  graisse 
comme  les  épîploons,  et  que  les  ovaires  se  trouvent  souvent  ca- 
chés sous  une  couche  épaisse  de  cette  substance.  Leur  situation 
fixe,  à  deux  centimètres  environ  au-dessus  des  cornes  de  la  ma- 
trice, permet  facilement  de  les  découvrir. 

C  Dé  la  eAstratlon  snr  les  elseaiiat  ée  ba80é-e#ar« 

La  castration  pratiquée  sur  les  oiseaux  de  basse-cour  a  pour 
but,  comme  sur  les  autres  animaux,  d'augmenter  leur  aptitude  à 
Fengraissement,  et  de  rendre  leur  chair  plus  tendre  et  plus  sa- 
voureuse, a  Un  bon  coq  n'est  jamais  gras ,  »  dit  avec  raison  le 
proverbe,  et  Ton  peut  ajouter  que  sa  chair  est  toujours  ferme  et 
résistante.  La  castration,  en  tarissant  en  lui  la  source  des  déper- 
ditions séminales  qui  sont  la  cause  de  sa  maigreur  caractéris- 
tique, le  transforme  en  un  animal  neutre ,  chez  lequel  rappétit 
digestif  est  seul  dominant  à  Tavenir.  Le  coq ,  devenu  chapon  par 
la  suppression  de  ses  testicules,  utilise  pour  son  propre  entretien 
une  grande  partie  des  matériaux  considérables  qu'il  consomme 
pour  la  fabrication  de  sa  liqueur  séminale,  et  se  convertit  en  une 
bëte  d'engrais  beaucoup  plus  productive  au  double  point  de  vue 
de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  sa  chair. 

La  castration  déterminerait  les  mêmes  effets  sur  les  oiseaux 
domestiques  autres  que  les  gallinacés,  tels  que  les  dindons,  les 
canards  et  les  oies  ;  mais  elle  est  sur  ces  derniers  d'une  exécu- 
tion beaucoup  plus  difficile,  en  raison  de  la  plus  grande  longueur 
de  leur  corps,  qui  fait  que  les  organes  qu'il  faut  atteindre  sont 
situés  à  une  plus  grande  profondeur.  Elle  est  aussi,  par  cela 
même,  beaucoup  plus  dangereuse  dans  ses  suites,  et,  pour  ce 
double  motif,  d'une  application  plus  rare  que  sur  le  coq  et  la 
poule. 

Nous  nous  occuperons  donc  particulièrement,  dans  ce  para- 
graphe, de  la  castration  des  gallinacés ,  les  règles  du  manuel  de 
l'opération  sur  les  sujets  de  cette  espèce  étant  du  reste  appli- 
cables à  toutes  les  autres. 

1°  De  la  eastratlon  des  oiseaux  mÂles^ 

La  castration  doit  être  pratiquée  sur  le  coq ,  à  Tdge  de  3  à 
A  mois,  e'est-à-dire  à  la  fin  de  l'été ,  époque  à  laquelle  les  testi- 
cule* du  jeune  animal  commencent  à  prendre  du  développement. 
Mais  si  l'on  se  proposait  de  châtrer  un  coq  déjà  adulte,  il  faudrait 
ne  l'opérer  qu'après  la  période  du  rut,  c'est-à-dire  à  la  fin  de 
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raatomae ,  car  Tobsenration  démontre  que ,  dans  la  saison  des 
amours,  les  testicules  des  oiseaux  augmentent  considérablement 
de  Tolome  et  peuvent  même  acquérir  une  grosseur  ertraordi- 
oaire.  Dans  ces  conditions,  Topération  exige  de  plus  grands  dé- 
labrements et  elle  est  beaucoup  plus  dangereuse  à  cause  de  Tac- 
tivité  fonctionnelle  de  l'organe  dont  on  opère  la  destruction  et  de 
l'inflaence  puissante  qu'il  exerce  actuellement  sur  tout  l'orga- 
nisme. 

Bi^sition  anatomique.  Les  testicules  des  oiseaux  sont  situés 
dans  la  cavité  abdominale,  immédiatement  en  arrière  des  pou- 
mons, au-dessous  de  la  colonne  rertébrale ,  en  avant  des  reins 
qui,  dans  ces  animaux,  ne  constituent  pas  deux  masses  conglomé- 
rées, comme  dans  les  mammifères,  mais  forment  des  languettes 
aplaties,  îrrégulières,  prolongées  de  chaque  côté  de  la  colonne 
rertébrale,  depuis  les  poumons  jusque  dans  la  cavité  pelvienne 
dont  elles  occupent  le  plafond.  Il  résulte  de  cette  disposition  que, 
chez  les  oiseaux,  les  testicules  ne  sauraient  être  confondus  avec 
les  reins  ;  chez  les  gallinacés,  le  siège  précis  des  testicules  est  in- 
diqué «  à  l'extérieur,  par  l'avant-dernière  et  la  demièce  cMe.  Us 
correspondent  exactement  à  l'articulation  de  ces  deux  os  avec  la 
colonne  vertébrale;  c'est  là  qu'on  les  trouve,  immédiatement 
sous  cette  colonne,  très-rapprochés  l'un  de  l'autre,  car  il  n'existe 
entre  eux  que  50  millimètres  environ  de  distance,  et  immédiate- 
ment en  contact  avec  l'aorte  et  la  veine  care  postérieure ,  qui 
les  séparent  de  la  partie  antérieure  des  reins  au-dessous  de  la- 
quelle Us  sont  placés.  Us  sont  fixés  dans  leur  position  par  la  toile 
pelluclde  du  péritoine,  tendue  au-dessous  d'eux  et  par  des  vais- 
seaux extrêmement  ténus  qui  émanent  de  l'aorte  postérieure  on 
se  déversent  dans  la  veine  cave. 

Dans  les  poulets  de  3  mois ,  la  distance ,  mesurée  en  ligne 
droite,  qui  existe  entre  les  testicules  et  l'anus,  n'est  guère  que  de 
8  à  0  centimètres ,  et  11  n'y  a  que  6  à  7  centimètres  à  firanchir 
pour  atteindre  ces  organes  avec  l'index  par  une  incision  prati- 
quée dans  le  flanc  droit ,  lieu  d'élection  pour  cette  opération. 

Manuel  opératoire.  Le  jeune  poulet  est  assujetti  sur  le  dos , 
entre  les  mains  d'un  aide ,  le  croupion  tourné  vers  l'opérateur, 
la  cuisse  gauche  maintenue  contre  le  corps  et  la  droite  écartée 
en  arrière,  pour  laisser  à  découvert  le  flanc  du  môme  côté ,  sur 
lequel  l'incision  doit  être  faite  de  préférence,  parce  que,  à  gauche, 
la  présence  du  gésier  nuit  considérablement  à  l'exploration. 
L'incision  pourrait  être  pratiquée  aussi  en  arrière  du  sternum, 
dans  le  plan  médian  ;  mais  là ,  elle  a  l'inconvénient  d'être  plas 
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distante  de  la  région  testicolaire  que  celle  que  Ton  fait  dans  le 
flanc  droit. 

VrenSer  teoipf.  —  Incisiofi  des  parois  du  flanc.  Préalablement, 
les  plumes  doiyent  être  arrachées  dans  une  certaine  étendue, 
pour  mettre  la  peau  à  nu,  et  11  faut  avoir  soin  avec  un  tablier  de 
les  chasser  à  distance,  de  peur  qu'elles  n'adhèrent  aux  doigts  de 
l'opérateur  et  qu'elles  ne  pénètrent  dans  l'abdomen,  où  leur 
présence  pourrait  déterminer  une  inflammation  dangereuse.  Cela 
fait ,  on  pratique  &  la  peau,  avec  le  bistouri  convexe,  un  peu  en 
arrière  des  apophyses  latérales  internes  du  sternum,  une  indsion 
de  2  centimètres  d'étendue,  un  peu  oblique  de  dedans  en  dehors 
et  d'avant  en  arrière;  cette  incision  faite  à  la  peau,  on  la  con- 
tinue dans  le  même  sens  et  dans  la  même  étendue ,  à  travers 
les  muscles  très-minces  qui  forment  les  parois  abdominales, 
et  lorsqu'on  arrive  sur  le  péritoine,  il  faut  le  ponctionner,  en 
le  soulevant  avec  des  pinces  pour  éviter  d'intéresser  les  intes- 
tins. 

HMunèoM  tempt.  —  Extirpation  des  testicules.  L'opérateur  in- 
troduit l'index  de  la  main  droite  par  la  plaie  du  ventre ,  le  fait 
glisser  au-dessus  de  la  masse  intestinale ,  et  le  dirige  vers  la  ré- 
gion dorsale,  au  point  d'articulation  des  deux  dernières  côtes,  où 
se  trouvent  les  deux  testicules,  presque  juxtaposés  l'un  à  l'autre 
et  formant  saillie  au-dessous  de  la  colonne  vertébrale.  Il  les  re- 
connaît facilement  au  toucher,  car  ce  sont  les  seuls  organes  qoi 
soient  en  relief  à  la  région  sous-dorsale.  Alors,  avec  l'ongle  du 
doigt  demi-fléchi ,  il  rompt  les  adhérences  très-fragiles  du  testi- 
cule droit  d'abord,  lesquelles  sont  formées,  comme  on  le  sait, 
par  la  mince  toile  du  péritoine  et  par  les  petits  vaisseaux  qoi 
unissent  cet  organe  à  l'aorte  et  à  la  veine  cave.  Ces  adhérences 
détruites,  le  testicule  est  amené  vers  la  plaie  de  l'abdomen  par  le 
doigt  disposé  en  crochet  et  extrait  de  sa  cavité.  Après  ce,  l'index 
est  rentré  dans  la  cavité  abdominale  pour  aller  à  la  recherche  da 
testicule  gauche  dont  il  opère  le  détachement  et  l'extraction  de 
la  même  manière.  11  arrive  souvent  que  l'un  des  deux  organes  et 
même  les  deux  à  la  fois  échappent  au  doigt  de  l'opérateur  après 
avoir  été  détachés  de  la  région  sous-dorsale  et  vont  se  perdre  au 
milieu  des  circonvolutions  de  l'intestin ,  où  il  n'est  plus  possible 
de  les  retrouver.  C'est  là  un  fait  sans  conséquence  fâcheuse  et 
qui  n'influe  en  rien  sur  les  résultats  de  l'opération.  L'oif^ane 
égaré  se  greffe  à  laide  de  fausses  membranes  dans  un  point 
de  la  cavité  péritonéale ,  et  il  finit  par  disparaître  par  résorp- 
tion. 
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I.  —  Suture  de  la  plaie.  Une  fois  ropëratioii 
principale  achevée ,  les  lèvres  cutanées  de  la  plaie  sont  rappro- 
chées par  une  suture  en  surjets ,  et ,  au  bout  de  quelques  jours , 
eDes  sont  cicatrisées  par  première  intention. 

Dans  les  jours  consécutirs  à  l'opération,  la  peau  de  la  région 
opérée  reflète,  dans  une  assez  grande  étendue,  autour  delà  plaie, 
nne  teinte  marbrée  de  rouge,  de  violet  et  de  jaune  verdâtre.  Cette 
coloration  accidentelle,  qui  peut  effrayer  les  personnes  non  pré- 
Teoaes,  n'est  autre  chose  que  la  trace  d'une  vaste  ecchymose, 
dont  les  nuances  variées  se  dessinent  à  travers  la  transparence 
de  la  peau  incolore  et  si  fine  du  jeune  animal.  Elle  disparaît  en 
qndques  semaines  par  résorption  graduelle. 

On  est  dans  l'habitude,  après  la  castration  du  poulet,  d'exciser 
sa  créle,  au  ras  de  la  tête.  Cette  pratique  est  fondée  sur  plusieurs 
motifs  plausibles.  Le  premier  et  le  plus  important,  c'est  que  la 
cr£te  se  flétrit  après  la  suppression  des  testicules  ;  elle  devient 
Sasqae,  se  décolore  et  tombe  d'une  manière  disgracieuse  sur  l'un 
des  côtés  de  la  tête.  En  second  lieu,  les  crêtes  du  chapon  consti- 
toant,  avec  ses  testicules,  un  élément  assez  recherché  de  certai- 
nes préparations  culinaires,  l'éleveur  de  volailles  trouve  dans 
lear  vente  un  des  bénéfices  de  son  exploitation.  En  troisième 
lieu,  enfin,  l'excision  de  la  crête  du  chapon  le  marque  d'un  signe 
distinctif. 

Quelquefois,  aussi,  on  profite  du  moment  où  Ton  vient  d'exci- 
ser la  crête  du  poulet  chapon  né  pour  implanter  sur  ce  qui  reste 
de  cette  crête  l'un  ou  les  deux  ergots  excisés  de  ses  pattes,  au  ras 
de  lear  insertion.  Les  ergots  se  greffent  dans  la  r^ion  nouvelle 
où  on  les  a  implantés,  si  l'on  a  pris  les  précautions  nécessaires 
pour  que  l'animal  ne  les  ébranlftt  pas  au  moment  où  s'opère  leur 
soudure;  et  ils  prennent  un  accroissement  tel,  qu'ils  peuvent  ac- 
quérir 3  à  4  pouces  de  longueur,  au  dire  de  Duhamel;  on  en  a 
même  vu  qui  avaient  jusqu'à  9  pouces  de  long  (t)oy.  Borna  re,  DicL 
d'Iiist.  nat.).  C'est  là  une  opération  de  fantaisie  qui  est  curieuse 
par  ses  résultats,  au  point  de  vue  physiologique,  mais  qui  n'a  au- 
cune utilité. 

Après  l'opération,  les  chapons  doivent,  pendant  quelques  jours, 
î^tre  enfermés,  à  part,  dans  un  local  clos,  où  ils  soient  à  l'abri 
des  attaques  des  coqs  de  la  basse-cour.  Ils  ne  doivent  pas  avoir 
de  perchoirs,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  sollicités  à  faire  des  efforts 
musculaires  qui  pourraient  nuire  à  la  réunion  de  la  plaie  du 
flanc  et  déterminer  la  sortie  de  l'intestin  en  dehors  de  la  cavité 
abdominale.  Leur  nourriture  doit  consister,  pendant  une  bui* 
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tame,  dans  une  pAte  de  son  ou  de  farine,  ayec  de  l'aaa  pure  à  éis- 
crëtioD,  Au  bout  de  ce  temps,  ils  peuvent  ôtre  rendus  sans  dan- 
ger à  la  liberté4 

1t*  De  1«  ca«triitfoiB  ét^  oiseaux  femelles. 

C'est  une  croyance  assez-  générale,  que  Ton  pratique  sur  les 
femelles  des  oiseaux  une  véritable  castration,  c'est-à-dire  une 
opération  qui  consiste ,  comme  pour  les  femelles  de^  mammi- 
fères, dans  la  destruction  directe  et  immédiate  de  Torgane  forma- 
teur des  œufs,  flette  croyance  est  une  erreur.  La  plupart  do 
temps,  les  poules  et  les  autres  volatiles  femelles  que  Ton  soumet 
à  l'engraissement  restent  entiers.  L'orgasme  génital  étant  moins 
développé  ches  elles  que  dans  les  mâles  de  leur  espèce,  on  par- 
vient facilement  à  Famortir  par  l'isolement  et  en  les  condamnant 
à  une  presque  complète  immobilité  dans  des  endroits  obscurs  el 
chauds,  où  on  les  gorge  d'aliments  farineux  qui,  par  leur  com^ 
position  chimique,  favorisent  le  développement  de  la  graisse. 
C'est  ainsi,  d'après  les  renseignements  transmis  par  M.  Goubam 
à  la  Société  impériale  vétérinaire  {Bulletin  1890),  et  d'aprH 
M.  Prangé  {les  poules  bonnes  pondeuses^  1852),  que  se  façonnent 
les  fameuses  poulardes  du  Mans,  si  estimées  des  gourmets,  sans 
qu'on  ait  recours  k  la  castration  pour  les  préparer  à  acquérir 
l'état  extrême  d'embonpoint  dans  lequel  le  commerce  les  livre  à  la 
consommation.  {Yoy.  Engraissement.) 

Toutefois,  dans  quelques  localités,  on  pratique  sur  les  femelles 
des  oiseaux,  les  poules  notamment,  une  opération  particulière 
qui,  dit-on,  a  pour  résultat  de  les  stériliser  et  de  favoriser  leur 
engraissement. 

Voici,  d'après  M.  DiUon  (de  Rennes),  comment  cette  opératioQ 
est  pratiquée  par  les  ménagères,  dans  le  pays  qu'il  habite  (corn- 
munie,  inéd.)  : 

a  Les  deux  pattes  de  la  poule  étant  liées  arec  un  lien  de  cban^ 
vre  ou  un  ruban  de  fli,  l'opérateur  la  place  entre  ses  deux 
genoux,  les  ailes  serrées  contre  le  corps,  de  manière  à  ce  que  la 
tête  de  l'animal  soit  pendante  entre  ses  deux  jambes,  le  ventre  lui 
faisant  face.  Un  aide  retient  la  queue  légèrement  abaissée  sur  le 
dos.  L'opérateur  arrache  avec  précaution  les  plumes  qui  existent 
entre  le  croupion  et  l'anus  ;  puis,  avec  la  pointe  aiguè  d'une  paire 
de  ciseaux  de  couturière,  il  incise  la  peau  de  droite  à  gaache,  à 
un  demi-centimètre  au-dessus  de  l'anus,  parallèlement  à  la  base 
du  croupion,  et  complète  cette  incision  transversale  par  deux  pe- 
tites incisions  perpendiculaires  à  chacune  de  ses  extrémités.  Gel^ 
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fait,  U  disaèqne  le  lambeau  eatané  et  la  relèya  fars  le  eronpièn. 
Alors,  avec  ane  forte  épingle  ou  une  grosse  aiguille  à  coudra^  U 
dilaeèra  le  tissu  cellulaire  soua^catanë  et  met  à  nu  ud  oi^ae  ay- 
liodrique,  sus-jacent  au  cloaque,  qu'il  saisit  entre  les  mors  d'une 
pÎDce,  extrait  doucement  de  la  plaie  et  sëpare  des  parties  aux- 
quelles il  adhère  par  la  torsion.  Cette  extirpation  achevée,  on 
rabat  sur  la  plaie  le  lambeau  cutané  et  on  le  maintient  en  posi- 
tion par  quelques  points  de  suture.  » 

Telle  est  Topération  que  Ton  pratique,  dans  quelques  pays,  sur 
les  femelles  des  oiseaux  de  basse-cour,  dans  le  but  de  détruire 
en  elles  l'aptitude  à  la  fécondation.  En  quoi  consiste *t-eUe  et  quels 
résultats  produit-elle  réellement  î 

Ainsi  que  nous  rayions  pressenti  d'après  la  description  que 
nous  en  a  transmise  M.  Dillon,  et  comme  nous  l'avons  constaté 
par  l'autopsie  de  deux  poules  nouvellement  opérées  qu'il  a  bien 
voulu  nous  envoyer,  cette  opération  consiste  exclusivement  dans 
l'extirpation  «  de  cette  bourse  membraneuse  et  glanduleuse,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  bourse  de  Fabricius,  qui  se  trouve  dans  les 
oiseaux  mâles  et  femelles,  au-dessus  de  leur  cloaque,  et  qui  s'ou- 
vre à  la  partie  supérieure  de  ce  sac,  plus  en  arrière  que  le  rec- 
tum. »  (GuYîer,  Anat.  comp.) 

Les  oiseaux  femelles  destitués  de  cette  bourse,  dont  l'usage  est 
inconnu,  deviennent-ils  réellement  stériles,  comme  s'ils  avaient 
été  châtrés?  Gela  nous  parait  au  moins  douteux;  car  d'après  Gu- 
vier  et  Duvemoy,  la  bourse  de  Fabricius  semble  n'être  qu'un  or- 
gane provisoire  qui,  très-dé veloppé  chez  les  jeunes  animaux, 
s'amoindrit  peu  h  peu  avec  les  progrès  de  l'âge,  sans  que  les 
femelles  cessent  cependant  d'être  iécondes  après  sa  disparition. 
Don  autre  côté,  la  coexistence  de  cette  bourse  dans  les  deux 
sexes  implique  forcément  que  sa  fonction  ne  se  lie  pas,  tout  au 
moins  d'une  manière  exclusive,  à  la  fonction  ovarienne.  11  est 
donc  très-douteux,  nous  la  répétons,  que  l'extirpation  de  la  bourse 
de  Fabricius  exerce  sur  l'organisnie  des  femelles  une  influence 
neutralisante  des  aptitudes  génésiques,  comme  celle  que  produit 
infoillibleaient  la  destruction  des  ovaires.  Du  reste,  cette  question 
est  de  celles  qui  veulent  être  résolues  expérimentalement,  et  nous 
faisons  actuellement  quelques  essais  pour  arriver  à  l'élaircir. 

Les  femelles  des  oiseaux  ne  pourraient-elles  pas  être  réellement 
châtrées,  comme  les  femelles  mammifères,  par  la  destruction  de 
leur  ovaire?  Ce  ne  nous  parait  pas  être  une  opération  impossible; 
nous  croyons,  d'après  quelques  tentatives  que  nous  avons  faites, 
qu'en  pratiquant  sur  elles  une  opération  analogue  à  celle  que  l'on 
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exécute  sur  le  màle^  on  peut  arriver  tout  au  moius  à  détruire  par 
récrasement  de  l'ongle,  sinon  à  arracher  complètement,  leur 
unique  ovaire  (celui  de  gauche),  qui  adhère  d'une  manière  intime 
à  la  région  sous-lombaire. 

Toutefois,  pour  que  cette  opération  ait  quelque  chance  de  rëos- 
site,  elle  ne  doit  être  tentée  que  sur  les  poulettes  de  trois  à  quatre 
mots;  car  si  on  voulait  la  faire  à  une  époque  plus  avancée  de 
la  vie,  on  serait  obligé  à  des  délabrements  intérieurs  considé- 
rables, proportionnels  au  développement  actuel  de  l'appareil 
ovarien. 

On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  pensons-nous,  pratiquer  sur 
les  poules  une  véritable  castration  ;  mais  cette  opération  n'est  pas 
utile,  car  l'expérience  démontre  que,  sans  faire  courir  aux  ani- 
maux les  dangers  des  délabrements  qu'elle  entraîne,  on  peut  fa- 
cilement éteindre  en  eux  Forgasme  génital  et  porter  leur  embon- 
point aux  limites  les  plus  extrêmes.  h.  boulet. 

CATARACTE.  Voir  OEil. 

CATARRHE  DES  CORNES.  On  désigne,  dans  le  langage  pra- 
tique, sous  le  nom  de  catarrhe  des  cornes,  une  maladie  particu- 
lijôre  aux  grands  ruminants,  caractérisée  par  un  jetage  sanguino- 
lent, séreux  ou  purulent,  dont  le  point  de  départ  primitif  est 
dans  l'inflammation  de  la  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  creusée 
au  centre  de  la  cheville  osseuse  sur  laquelle  est  implantée  la 
corne  frontale  :  cavité  qui  n'est  qu'un  diverticulum  des  sinas 
firontaux.  Ce  nom  de  catarrhe  des  cornes  est  sans  doute  impropre, 
si  on  veut  le  prendre  dans  son  sens  littéral,  mais  il  a  l'avantage 
d'exprimer,  d'une  manière  abrégée  et  précise,  Torigine  partica- 
lière  d'une  des  affections  catarrhales  dont  le  bœuf  peut  être 
atteint.  C'est  pour  cela  qu'il  a  été  adopté  et  qu'il  doit  être  con- 
servé dans  le  langage  pratique.  Cette  maladie ,  que  l'on  obser?e 
assez  souvent  sur  les  bœufs  employés  au  labourage  ou  au  char- 
rois, se  manifeste  rarement  sur  les  vaches  laitières  ou  servant 
uniquement  à  la  reproduction.  Aussi  est-elle  à  peu  près  inconnue 
dans  toutes  les  contrées  où  l'espèce  bovine  n'est  pas  spécialement 
destinée  au  travail.  Les  auteurs  vétérinaires  qui  ont  écrit  sur  les 
maladies  du bœilf  n'en  ont  point  parié,  ou  bien  ils  l'ont  confondue 
avec  le  catarrhe  nasal  ou  l'épistaxis,  et,  cependant,  elle  a  son  ca- 
ractère propre,  ses  causes  particulières  et  des  symptômes  distincts. 
Nous  croyons  inutile  de  citer  ces  auteui^,  mais  il  est  évident  que 
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ni  les  ans  ni  les  autres  n'avaieut  observé  le  catharre  des  cornes  ^ 
qnand  ils  en  ont  donné  la  description. 

Causes.  Ses  causes  sont  de  plusieurs  sortes,  et ,  d'après  leur 
natore  diflërente,  elles  impriment  à  la  maladie  des  caractères 
particuliers  qui  en  font  varier  le  pronostic  et  en  modifient  le 
traitement 

Si  deux  boeufs,  des  fortes  et  bonnes  races  de  travail,  sont  atte« 
lés  sous  le  même  joug,  et  qae  l'un  des  deux,  moins  ardent  et  d'une 
allure  plus  raccourcie,  laisse  son  compagnon  prendre  la  plus 
grande  part  du  tirage  nécessaire,  que  le  travail  soit  pénible,  la 
chaleur  intense,  que  ces  animaux  soient  nourris  abondamment 
avec  des  fourrages  artificiels  nouvellement  récoltés,  et  qu'ils 
soient  par  conséquent  prédisposés  aux  hémorrhagies  actives,  il. 
peut  arriyer  assez  souvent,  qu'avant  la  fin  de  l'attelée,  celui  dont 
les  cornes  ont  été  plus  fortement  ébranlées  par  un  tirage  inégal 
et  saccadé,  soit  atteint  du  catharre  aigu  ou  catarrhe  hémorrha-. 
gique  des  cornes. 

Les  coups  violents  portés  sur  la  région  frontale,  sur  les  cornes, 
à  leur  base  ou  à  leur  pointe,  donnent  paiement  lieu  à  cette  ma- 
ladie. Quand  les  bœufs  sont  indociles  pour  l'attelage  ou  pour  se 
laisser  enleyer  le  joug,  ils  reçoivent  quelquefois  sur  ces  parties  des 
coups  portés  dans  un  moment  d'irritation  de  la  part  du  bouvier, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  dangereux.  Cette  cause  est  peut-être 
Tune  des  plus  fréquentes  ;  mais  il  faut  au  vétérinaire  une  grande 
habitude  d'observation  pour  la  reconnaître;  et  cela  ne  lui  est 
possible  qu'en  s'informant  avec  précaution,  auprès  des  bouviers, 
du  caractère  des  animaux,  de  leur  plus  ou  moins  de  docilité  à  se 
laisser  atteler.  C'est  ordinairement  avec  le  joug,  que  le  conduc- 
teur tient  à  la  main,  qu'il  frappe  les  animaux  sur  la  tête,  dans  un 
moment  d'impatience.  Nous  regretterions  de  ne  pas  avoir  indiqué 
cette  cause,  parce  qu'elle  est  certainement  celle  qui  donne  lieu  le 
plus  souvent  au  catarrhe  des  cornes. 

Nous  avons  vu  également  cette  maladie  se  déclarer  sous  l'in- 
fluence unique  d'une  insolation  prolongée. 

Les  taureaux  ou  les  jeunes  bœufs,  non  encore  entièrement 
domptés  par  un  travail  pénible,  se  livrent  quelquefois  entre  eux 
dans  les  pâturages  à  des  luttes  acharnées,  pendant  lesquelles  ils 
se  portent  réciproquement,  sur  la  région  frontale,  des  coups  qui 
occasionnent  le  catarrhe  des  cornes. 

Ordinairement,  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer  pro- 
duisent la  maladie  à  l'état  aigu,  quand  elles  exercent  leur  action 
avec  une  certaine  intensité  ;  mais,  ces  causes  agissent  d'autres 
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ilote  plus  l^toment,  parce  qu'eues  sont  molos  yiotantes.  C'est 
leur  action  répétée  qui  est  •  pernicieuse,  et,  dans  ee  cas,  le  ea- 
taiThe  des  cornes  se  présente  avec  un  caractère  différent;  il 
est  ainsi  à  l'état  dmmique.  Nous  l'avons  souvent  observé  sous 
cette  ibrme  sans  pouvoir  l'attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  l'actk» 
permanente  d'un  joug  mal  confectionné  et  fixé  d'une  manière 
inpai4itte,  soit  qu'il  tendit  à  trop  comprimer  les  cornes  par 
leur  base,  soit  qu'il  portât  trop  en  arrière  du  sonanei  de  la  tète. 

L'inégalité  d'allure  entre  deux  bœufs  réunis  sons  le  mêmeimig 
et  rinsolation,  donnent  lieu  tout  aussi  bien  au  catarrhe  cbronique 
des  cornes  qu'au  catarrhe  aigu  ou  faémorrhagique  ;  toute  la  Ht- 
Mreoce  entre  les  effets  de  ces  causes  tient  à  l'intensité  et  par  con- 
séquent à  la  durée  de  leur  action. 

Le  oatarrhe  chronique  est  souvent  la  suite  de  l'amputatloA 
d'Une  corne  snr  les  bœufii  vieux,  affaiblis  par  un  mauvais  régime 
lAmenialre  ou  des  travaux  exceBâfs. 

Symptômes,  Le  catarrhe  aigu  des  cornes  débute  souvient  par  tUM 
hémoirhagie  nasale,  fournissant  un  sang  très-rouge  et  qui  pro- 
vient évidemment  des  capillaires  artériels.  BHe  est  toujours  ac- 
eompagnée  de  Paeeéléretion  des  mouvements  respiratoires  et  de 
la  diminution  de  l'appétit ,  sans  que  là  rumination  soit  entière- 
ment suspendue. 

Cette  hémorrfaagie  se  répète  quelquefois  plusieurs  joiffs  de 
suite,  et  cependant  il  n'y  a  pas  encore  apparence  d*nn  état  mor- 
bide bien  grave,  puisque  les  animaux  ne  sont  pas  jugés  incapables 
de  fournir  leur  tâche  journalière;  ils  ont  seulement  une  allure 
moins  vive.  Mais,  vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  l'appëtii 
cesse  tout  à  coup,  la  rumination  n'a  point  lieu  et  le  bœuf  tient  la 
tête  basse  et  appuyée  sur  les  corps  qui  sont  à  sa  portée  ;  il  a  les 
ordlles  pendantes  et  un  peu  engorgées;  puis  les  symptômes s^ag* 
gravent;  la  tête  reste  penchée  soit  à  droite,  soit  à  gauche;  da 
même  côté,  la  corne  est  brûlante  et  l'cBil  presque  fermé.  C'est 
.  alors  que  l'on  peut  en  toute  assurance  diagnostiquer  un  épancbe- 
ment  dans  la  cavité  de  la  corne  correspondante. 

Les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire  appartiennent  tons 
au  catarrtie  aigu  des  cornes,  résultant  de  l'insolation,  de  l'excès 
de  travaO,  de  l'inégalité  du  tirage,  etc.  ;  on  a  remarqué  qu'aprts 
'hëmorrhagie ,  il  y  a  presque  interruption  complète  de  symp- 
Omes.  Quand  la  maladie  est  occasionnée  par  des  coups  portés 
avec  violence  ^ur  la  base  des  cornes  ou  sur  le  front ,  l'hémorrha- 
gie  a  lieu  quelquefois,  mais  elle  n'est  pas  un  signe  constant  LV 
nimal  tient  la  tête  basse,  il  a  les  oreilles  pendantes,  les  yeox  A 
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tûi  fermés,  les  conjonctives  très-rouges  et  {njecMes,  les  cornes 
ui  trèsHsbaudes  ô  leur  basse,  le  pouls  est  dur  et  plein  avec  des 
4«Àatimis  tumultueuses. 

«es  signes  pathognomonlques  sont  d'aiDenrs  accompagnés  d'an 
.arable  de  symptômes  généraux,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas 
i>in  d'insister,  parce  qu'ils  sont  communs  à  beaucoup  d'autres 
.iadies,  telles  que  :  reftas  de  manger  et  de  boire,  cessation  de 
jumlnalion,  marche  lente,  point  de  pandiculation,  etc.  Rare- 
lent  cette  congestion  est  compliquée  d'encéphalite,  à  moins 
'  les  coups  aient  été  portés  en  même  temps  sur  la  région  ecci« 
lie,  et  encore  fhut-il  que  leur  violence  ait  été  extrême. 
^ympiômes  du  catarrhe  chronique  des  cornes.  On  voitdesbcM^ 
travaO  qui  maigrissent,  dont  l'appétit  diminue,  dont  les  yeux 
it  lerBes  et  caves,  le  poil  piqué,  la  peau  sèche  au  toucher,  qui 
.ient  la  tête  basse  quand  ils  sont  débarrassés  du  joug,  et  qui, 
es  certains  mouvements  brusques  de  cet  organe  ou  une  espèce 
brooement ,  jettent  par  les  naseaux  une  matière  glaireuse , 
inie,  et  d'une  odeur  ordinairement  désagréable.  Ds  ont  alors 
aleine  fétide,  et  leurs  voisins  peuvent  en  être  incommodés,  au 
iot  d'en  perdre  l'appétit  et  de  maigrir. 
Cet  état  dure  des  mois  entiers,  sans  autre  symptôme  plus  ap* 
Tent;  le  jetage  seulement  devient  presque  continuel,  mais  Jam- 
ais la  matière  ne  se  colle  à  l'orifice  des  naseaux,  oe  <{ul  tient 
une  part  à  la  nature  du  jetage ,  de  l'autre  à  la  faculté  que  pos* 
''de  le  boeuf  de  passer  sa  langue  sur  le  mulfle  et  jusque  dans  les 
aseaux.  Enfin,  ramaigrissement  ftiit  des  progrès  qui,  pour  être 
^nts,  n'en  conduisent  pas  moins  l'animal  au  marasme.  Tel  est  le 
atarrhe  chronique  des  cornes. 

Quand  il  succède  à  l'amputation  d'une  corne,  il  a  encore  une 
oarche  plus  lente.  Le  seul  symptôme  qui  le  caractérise  est  l'écou- 
'ement  continuel  d'une  matière  glaireuse  et  filante,  d'abord  sans 
odeur,  par  Touverture  résultant  de  l'amputation.  Cet  écoulement, 
produit  d'une  sécrétion  morbide  de  la  membrane  muqueuse,  qui 
tapisse  l'intérieur  des  comillons,  finit  à  la  longue  par  provenir  en 
partie  des  sinus  frontaux ,  et  voici  comment  on  peut  reconnaître 
que  cette  complication  existe  :  tant  que  la  sécrétion  n'est  que  le 
produit  de  la  muqueuse  des  cornes,  l'écoulement  n'a  lieu  que  par 
l'ouverture  pratiquée  sur  l'un  de  ces  organes;  mais  lorsqu'elle  se 
forme  dans  les  sinus  frontaux,  l'écoulement  a  lieu  par  les  naseaux , 
après  des  mouvements  brusÇues  imprimés  à  la  tête  du  bœuf,  et 
en  la  lui  faisant  pencher  d'un  côté. 
Pronostic.  Le  catan^he  aigu  des  cornes  est  curable  toutes  les 
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fois  que  le  diagnostic  a  été  exact.  Mais  si  par  négligence  ou  par 
erreur  il  n'était  pas  donné  issue  au  dépôt  sanioso-purulent  qui 
s'est  formé  dans  les  cavités  des  comillons  et  dans  les  sinus  iron- 
taux,  la  mort  de  l'animal  pourrait  s'ensuivre ,  sinon  immédiate- 
ment, du  moins  à  la  longue  par  l'effet  de  lésions  occasionnées  par 
la  présence  de  ce  dépôt. 

Le  catarrhe  chronique  qui  succède  à  l'amputation  ou  à  la  frac- 
ture des  cornes,  est  également  curable,  et  le  pronostic  à  porter  sur 
cette  maladie  dans  l'état  aigu  et  dans  l'élat  chronique  n'est  réel- 
ment  fâcheux  que  lorsque  le  catarrhe  qui  affecte  cette  dernière 
forme  date  de  loin,  et  que  la  sécrétion  purulente  a  déjà  produit 
l'amaigrissement  excessif  du  bœuf  qui  en  est  affecté. 

Autopsie.  A  l'autopsie  des  bœufs  tombés  dans  le  marasme  et 
sacrifiés  ou  morts  à  la  suite  du  catarrhe  chronique,  on  trouve  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  comillons  et  bien 
souvent  celle  des  sinus  voisins ,  épaissie  et  ulcérée.  Ces  lésions 
s'étendent  quelquefois  à  celle  du  larynx ,  et  les  ganglions  lym- 
phatiques environnants  sont  toujours  engorgés. 

Traitement.  Le  repos  absolu,  la  saignée  à  l'artère  coccigienne, 
les  aspersions  d'eau  froide  sur  la  tête,  plus  particulièrement  sur 
le  front  et  autour  des  cornes,  la  diète  et  les  breuvages  nitrés 
constituent  le  traitement  de  la  première  phase  du  catarrhe  aigu 
des  cornes,  qu'il  soit  ou  non  accompagné  d'hémorrhagie  nasale; 
mais  si,  par  ces  moyens,  on  n'a  pas  obtenu  la  résolution  complète 
et  qu'il  se  soit  formé  un  dépôt  dans  l'intérieur  des  cornes,  il  faut 
sans  retard  recourir  à  l'amputation  de  l'un  de  ces  organes,  de 
celui  dans  lequel  s'est  accumulée  la  sécrétion  morbide.  Cette  opé- 
ration est  suivie  d'une  amélioration  tellement  prompte  dans  l'état 
de  l'animal,  que  tous  les  signes  d'une  bonne  santé  reparaissent 
instantanément 

On  conçoit  facilement  que  l'énergie  du  traitement  doit  être  en 
rapport  avec  l'intensité  des  causes  et  la  gravité  des  symptômes 
qui  se  sont  manifestés ,  et  que  sur  les  bœufs  très-vigoureux  dont 
le  tempérament  sanguin  n'a  pas  été  détruit  ou  simplement  mo- 
difié par  l'âge  et  des  travaux  excessifs,  ou  par  un  régime  alimen- 
taire débilitant,  on  peut  sans  inconvénient  faire  deux  fortes  saignées 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures.  Dans  cette  circonstanco  « 
nous  ne  pratiquons  pas  ordinairement  cette  opération  à  la  jugu- 
laire ;  nous  avons  très-positivement  reconnu  que  celle  qui  est 
pratiquée  à  l'artère  coccigienne  ou  même  à  la  veine  sous-cutanée 
abdominale  produisait  de  meilleurs  effets. 

Avec  ces  moyens,  employés  sans  retard,  on  obtient  toujoui^s  la 
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résolution  dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours,  surtout  s*il  n'y  a 
pas  eu  hémorrbagie  ;  mais  quand  ce  symptôme  a  existé  et  quMl 
s'est  renouvelé  pendant  plusieurs  jours  de  suite ,  l'amputation 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est  indispensable. 

Pour  combattre  le  catarrhe  chronique,  on  pratique  l'amputation 
d'une  corne  ou  des  deux  cornes  si  besoin  est,  et  l'on  fait  ensuite 
des  injections  astringentes  dans  l'intérieur  de  ces  organes,  soit 
avec  la  décoction  d'écorce  de  chêne,  soit  avec  une  dissolution  de 
soITate  d'alumine.  L'on  applique  en  même  temps  de  larges  vési- 
catoires  sur  les  faces  de  l'encolure  et  autour  du  gosier. 

Ce  traitement  réussit  ordinairement  dans  le  catarrhe  chronique 
qui  succède  à  l'amputation  des  cornes;  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours efficace ,  malgré  son  indication  rationnelle ,  dans  celui  qui 
existe  depuis  longtemps  et  qui  a  été  occasionné  par  les  autres 
causes  que  nous  avons  fait  connaître;  aussi  lorsque  les  bœufs  ne 
sont  pas  arrivés  à  une  maigreur  extrême ,  et  qu'ils  ont  conservé 
l'iotégritë  de  leurs  fonctions  digestives,  nous  préférons  conseiller 
leur  engraissement ,  quand  même  on  ne  pourrait  l'obtenir  que 
d'une  manière  incomplète. 

Ce  moyen  est  bien  mieux  dans  les  intérêts  des  propriétaires  que 
des  soios  à  donner  avec  des  chances  fort  douteuses  de  succès. 

CRUZEL. 

CATHÉTÉRISME.  Fotr  Sonde,  Vessie. 

CAUSES.  On  appelle  indifféremment  eauseSy  facteurs,  agents, 
influences  nosogènes  ou  morbifères,  tous  les  modificateurs  de  Té- 
conomie,  tant  externes  qu'internes,  capables,  non-seulement  de 
favoriser,  hâter  ou  déterminer  le  développement  des  maladies, 
mais  encore  de  les  entretenir,  prolonger  ou  aggraver  (Fallot). 

.Les  causes  des  maladies  sont  si  nombreuses  et  si  variées,  qu'on 
peut  avancer,  sans  exagération,  que  la  nature  entière  conspire 
contre  la  santé  et  la  vie  des  êtres  ;  leur  organisme  a  constamment 
à  lutter  contre  les  agents  naturels;  il  n'en  triomphe  pas  tou- 
jours. C'est  que,  formés  de  matière,  tous  les  organismes  restent 
subordonnés  aux  lois  générales  qui  régissent  la  matière  ;  ils  sont, 
par  conséquent ,  essentiellement  modifiables.  Or,  toute  modifica- 
tion pouvant  déterminer  un  trouble  dans  l'harmonie  de  la  consti- 
tution et  dans  l'équilibre  des  fonctions,  la  cause  de  la  maladie  est 
donnée. 

L'étude  des  causes  morbifiques  ou  l'étiologie  pathologique,  par 
son  étendue  et  par  la  multiplicité  des  facteurs  dont  elle  doit  tenir 
compte,  se  trouve  encore  à  l'état  embryonnaire;  elle  ne  possède 
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pas  seulement  de  méthode  d'investigation  propre  à  guider  dans 
ce  dédale.  Aassi,  n'est-il  point  donné  d'isoler  tous  les  éléments 
du  système  complexe  qu'on  appelle  acte  morbide,  et  noiammeot 
le  moteur  de  la  modification  vitale.  Les  maladies  les  plus  fré- 
quentes,  les  plus  répandues  ne  révèlent  pas  le  secret  de  leur  ori- 
gine; l'air,  le  sol,  les  agents  physiques  et  chimiques  sont  tour  i 
tour  interrogés,  sans  que  l'on  réussisse  à  leur  arracher  une  ré- 
ponse catégorique.  C'est  qu'il  existe  des  causes  teUement  mobiles 
et  passagères,  qu'elles  ont  disparu  au  moment  où  leurs  effets  se 
produisent;  d'autres,  quoique  permanentes,  sont  entourées  deté- 
iièbres  si  profondes,  qu'il  n'est  pas  de  rayon,  quelque  éclatant 
qu'il  soit,  qui  parvienne  à  les  rendre  manifestes  ;  d'autres  enfin, 
alors  même  qu'elles  tombent  sous  les  sens,  échappent  à  notre 
sphère  d'action;  nous  les  constatons  en  môme  temps  que  noue 
sommes  forcés  d'avouer  notre  impuissance  à  les  neutraliser. 

L'état  stationnaire  de  l'étiologie  pathologique  offre  de  doib* 
breux  points  de  contact  avec  une  autre  branche  de  l'art  de  gué- 
rir, la  matière  médicale ,  dont  les  progrès  ne  sont  guère  plus 
satisfaisants.  L'une  s'occupe  des  agents  modlflcateufs  de  h 
santé,  l'autre  de  ceux  de  la  maladie;  la  pharmaco-dynamique, 
comparée  à  l'étiologie,  se  trouve,  malgré  son  imperfection  et  ses 
nombreuses  lacunes,  dans  une  situation  relativement  brillante. 
C'est  qu'elle  possède  l'avantage  de  l'expérimentation;  elle  peut 
isoler  ses  facteurs ,  en  essayer  la  puissance ,  tandis  que  l'étio- 
logie  se  voit  réduite  è  l'observation  passive,  qui  est  loin  de 
donner  des  résultats  certains.  En  présence  de  ces  diffîoultéSi 
&ut*il  renoncer  à  tenir  compte  de  Téiément  étiologîque ,  dont 
quelques  pathologistes  contestent  l'hnportance  ?  Un  semblabie 
scepticisme  ne  saurait  paa  se  justifier  nuieux  que  la  foi  roboste 
de  certains  auteurs  de  pathologie  spéciale ,  qui  oomoaeace&t  le 
traitement  de  chaque  maladie,  par  cette  formule  banale,  sté- 
réotypée :  On  doit  éloigner  les  causes*  La  recherche  des  causes 
est  susceptible  de  révéler  le  degré  d'influence  actuelle  qu'elles 
conservent  sur  la  maladie  développée ,  et  suivant  qu'eUes  toiiH 
bent  sous  nos  moyens  d'action,  on  juge,  s'il  est  possible,  de  les 
neutraliser,  de  les  atténuer,  ou  si,  placées  hors  de  notre  portée, 
il  faut  s'abstenir  de  vaines  tentatives;  en  un  mot,  la  notioo  des 
causes  donne  une  baee  à  la  prophylactique. 

En  médecine,  il  faut  se  prémunir  contre  toute  exagératîoo,  et 
bien  se  garder  de  croire  è  la  vérité  absolue  du  vieil  axiome  ^- 
bUUa  causa,  ioUUur  effgctus.  L'effet  ceese,  lorsque  la  maladie  est 
etthnlMiiaa  par  use  cause  permanente  d<m4  elle  dépend  diieot^ 
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ment;  s'il  rentre  dana  noire  pouvoir  d'mlever  cette  caaso^  noû 
arrêtons  la  maladie  dans  toutes  les  périodes  de  son  exieteDce  :  la 
gale  disparaît  par  la  mort  de  Tacare.  L'effet  cesse  encore  qaatnd 
la  cause  abandonne  spontanéraent,  au  bout  d'un  certain  tempsi 
l'organisme  dans  lequel  elle  s'est  ûxée.  Les  maladies  miasmattco* 
contagieuses  oui  une  marche  déterminée,  fondée  sur  révolution 
de  la  cause  qui  leur  a  donné  naissance;  l'art  ne  peut  rien  pour 
abr^er  leur  cours.  Les  larves  de  l'œstre  du  iBouton«  parvenues  & 
l'âge  oà  elles  subissent  leur  o^tamorphose,  quittmt  leur  séjour; 
ce  départ  entraine  la  cessation  des  symptômes  qu'elles  peuvent 
aroir  suscités.  Si  rintervention  d'un  agent  morbifique  dans  un 
acte  physiologique  amèoe  une  perturbation  qui»  prenant  de  l'ex- 
tension,  provoque  à  son  tour  de  nouveaux  déserdreSi  les  phéa^ 
mènes  anormaux  ne  a<mt  plus  entretenus  par  cette  cause,  laeis 
bien  par  l'aUération  qui  en  est  la  conséquence.  Les  lésioos  trai»> 
matiques  ne  cèdent  pas  à  la  neutralisation  de  la  cause;  la  modi« 
fication  organique  qu'elles  déterminent,  devient  le  point  de  dé- 
part des  actes  pathologiques;  elle  seule  doit  être  prise  en  consi* 
dératioB. 

Ces  mots  ékngner  les  caueea,  que  l'on  prétend  éiever  à  la  koo^ 
teur  d'un  principe,  sans  {Hréciser  ces  causes»  sans  les  mettre  ea 
corrélation  avec  les  effets,  n'ont  aucun  sens;  ils  sont  dénués  d'ap* 
plication  pratique.  Les  auteurs  qui  les  répètent  si  souvent  se^ 
raientrils  assez  naifs  pour  se  faire  illusion  sur  la  réalité  des  causes 
qu'ils  énumèrent,  et  qui  sont  les  mômes,  k  quelques  variantes 
près,  pour  la  grande  majorité  des  matadies?  On  devrait  en  infér 
rer  que»  dans  le  domaine  pathologique,  les  effets  ne  sont  pas  sa* 
bordonnés  aux  causes,  que,  chet  les  êtres  malades,  il  y  a  per- 
versioD  des  lois  de  la  nature,  que  tout  y  est  abandonné  au  hasard, 
à  l'imprévu.  M.  Booillaud  le  dit  avec  raison  :  «  Les  causes  qui 
président  au  développement  des  diverses  maladies,  sont  aussi 
constantes  dans  leurs  effets  que  celles  qui  régissent  les  pbén<^ 
mènes  phy»ques  les  plus  simples.  »  C'est  notre  impuissance  4 
suivre  dans  les  profondeurs  de  l'organisme  les  réactions  qui  s'y 
opèrent,  à  démêler,  au  milieu  des  complications  infinies  de  soa 
jeu,  l'agencement  de  ses  rouages,  qui  empoche  d'y  saisar  toujours 
reochalnement  des  facteurs  et  des  produits.  Croit-on  qu'entre 
l'exposition  au  froid  et  la  pleurésie  qui  y  succède,  il  n'y  ait  aucun 
intermédiaire?  11  est  plus  facile  et  plus  commode  de  placer  Téco- 
Domie  dans  une  sphère  à  part,  que  de  rechercher  dans  son  orga* 
uisation  la  cause  de  ces  prétendues  déviations  de  Tordre  général. 
Ces  remarques  juificiettses,  qui  appartiennent  à  notre  vdaérabla 
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ami,  M.  le  docteur  Fallot,  nous  conduisent  à  poser  les  conditions 
éUologiques  d'une  maladie. 

Deux  facteurs  concourent  à  la  genèse  d'un  acte  morbide  :  Tun 
interne  ou  la  prédisposition,  l'autre  externe  ou  la  cause  occasiof^ 
nelle. 

La  prédisposition,  dans  son  acception  la  plus  large,  est  la  pro- 
priété que  possède  tout  organisme  vivant,  d'éprouver  des  modifi- 
cations, quelles  que  soient  du  reste  l'intégrité  de  la  forme  et  la 
composition  de  la  matière  qui  le  constitue.  Cette  prédisposition 
subordonnée  à  l'altérabilité  de  la  matière  organique,  présuppose 
la  possibilité  de  la  maladie  ;  elle  est  l'apanage  de  tout  être  vivant 
et  rentre  dans  les  conditions  de  la  vie  normale.  Nous  l'appelons 
prédisposition  normale. 

Du  moment  où  les  premiers  linéaments  embryonnaires  sont 
dessinés,  l'organisme  doit  croître  et  se  renouveler  d'après  un  type 
fixe  et  invariable  ;  les  conditions  de  la  vie  ou  les  stimulants  inté- 
grants lui  en  fournissent  les  matériaux.  Appliqués  en  excès  on 
faisant  défaut,  le  conflit  conunence,  et  alors  même  que,  quantita- 
tivement ils  correspondent  aux  besoins,  ils  peuvent,  par  leurs 
qualités,  imprimer  des  modifications  à  l'organisme  ;  car,  acces- 
sible aux  substances  restaurantes,  il  ne  saurait  être  hermétique- 
ment fermé  aux  agents  modificateurs.  Les  stimulants  intégrants 
eux-mêmes,  en  rapport  permanent  avec  la  matière  vivante  essen- 
tiellement modifiable,  y  produisent  insensiblement  des  change- 
ments qui  caractérisent  les  âges,  et  contribuent  à  déterminer  les 
constitutions.  Il  résulte  de  ces  circonstances  des  réactions  va- 
riées. Quoique  les  excitants  modificateurs  ou  les  causes  morbifi- 
ques,  à  leur  tour,  ne  changent  pas,  ces  réactions  ne  sont  point 
les  mêmes  dans  l'enfance,  l'adolescence  et  la  vieillesse,  dans  les 
constitutions  fortes  et  faibles.  Les  sexes  déterminés  par  la  force 
typique  qui  donne  au  blastème  générateur  l'impulsion  vers  une 
évolution  mâle  ou  femelle,  sont  exposés  à  des  maladies  spéciales. 
Dans  ces  diverses  conditions  de  l'organisme,  le  facteur  interne  ou 
la  prédisposition  est  sujet  à  varier,  mais,  représentant  un  type,  il 
conserve  son  caractère  normal. 

A  côté  de  la  prédisposition  normale ,  vient  se  placer  celle  qui 
n'est  pas  inhérente  au  type  de  l'organisation  ;  nous  l'appelons  anor- 
male. Elle  se  fonde  sur  une  altération  préexistante  de  la  matière 
organique,  sur  une  modification  qui  ne  peut  i^as  toujours  se  dé- 
montrer anatomiquement,  et  qui  n'en  est  pas  moins  pathologique. 
Gaubius,  le  père  delà  pathologie  générale,  la  désignait  par  le  nom 
d'affection.  Quoique  l'expression  fonctionnelle  ne  soit  pas  déna- 
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torée,  malgré  FabseDce  de  symptômes ,  cette  affection  constitae 
uo  trouble  morbide  (iroOo;,  passio)  ;  l'acte  sans  être  objectif,  s'ac- 
compagne de  mouTement,  dès  lors  il  devient  acte^  processus,  il  est 
aeUf.  L'organisme  réduit  à  ses  éléments  anatomiques,  se  compose 
de  celloles;  ces  fractions  réunies  forment  une  unité,  concourent 
à  aobut  commun,  à  un  ensemble  harmonique  ;  cependant  chaque 
celiole  possède  sa  sphère  d'activité,  jouit  jusqu'à  un  certain  point 
de  l'individualité,  de  Fautonomie ,  car  elle  est  apte  à  satisfaire  à 
ses  besoinè  limités.  Cette  indépendance  relative  fait  que  la  cellule 
oa  une  série  de  cellules  atteintes  d'un  trouble  nutritif  n'entraîne 
pas  l'ensemble  de  l'organe  ou  de  l'économie  dans  une  réaction 
sjmptomatique.  L'affection  ou  la  forme  pathologique  n'en  existe 
pas  moins;  elle  reste  occulte ,  à  l'état  latent ,  cooune  les  formes 
physiologiques  sont  le  secret  du  blastème.  Un  germe  morbide 
matériel,  doué  de  forces  anormales ,  se  trouve  déposé  dans  l'éco- 
nomie ;  rencontrant  une  cause  externe,  provocatrice,  il  est  poussé 
vers  l'évolution. 

Quels  sont  les  caractères  qui  signalent  la  préexistence  d'une 
fonne  pathologique  occulte,  d'une  prédisposition  anormale? 
Quoiqu'elle  soit  localisée,  qu'elle  ait  un  début  anatomique,  le 
scalpel  ni  le  microscope  ne  parviennent  pas,  dans  l'inomense  majo- 
rite  des  cas,  à  la  mettre  en  évidence;  mais  l'anatomiste  est-il  plus 
habile  à  démontrer  le  siège  des  sensations  spécifiques?  L'expé- 
rimentation doit  lui  venir  en  aide ,  comme  l'expérience  clinique 
aH)rend  à  juger  l'effet  moyen  des  causes  morbifères.  La  dispro- 
portion entre  les  désordres  fonctionnels  et  l'agent  provocateur 
donne  la  mesure  du  degré  de  développement  qu'a  acquis  le  fac- 
teur interne.  Entre  la  maladie  et  le  facteur  externe,  se  place,  pour 
nous  servir  de  l'expression  très-juste  de  M.  Fallot ,  un  intermé- 
diaire. Un  rayon  de  lumière  ne  donne  à  l'œil  normal  qu'une  im- 
pression lumineuse,  mais  que  cet  organe  soit  le  siège  d'mi  trou- 
ble nutritif,  que  déjà. il  soit  irrité,  à  la  sensation  lumière  vient 
8e  joindre  la  sensation  douleur,  parce  que ,  outre  le  stimulant 
fonctionnel,  il  supporte  l'excitation  déterminée  par  le  sang. 

Les  anciens  se  figuraient  que  les  influences  nocives  pénétraient 
dans  l'économie ,  portaient  et  concentraient  leur  action  sur  l'or- 
gane oflfrant  le  moins  de  résistance;  ils  se  servaient,  pour  dési- 
gner ce  fait ,  d'une  expression  qui  la  traduit  matériellement  ;  ils 
appelaient  l'organe  par«  ou  locus  minaris  resisientiœ.  Cette  inter- 
prétation tangible  donne  l'idée  de  la  prédisposition  anormale. 
L'incitabilité  de  l'organe  peut  être  déprimée,  mais  généralement 
elle  a  augmenté  ;  elle  se  décèle  par  l'inégalité  de  la  réaction  que 
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présentent  plusieurs  indi?idus  soumis  au  même  excHaBt  La  ré- 
sistance moindre  constitue  aussi  un  attribut  pbysiologffiue  :  des  or> 
ganes  pendant  teur  développement,  leur  actitité  périodique,  sont 
!e  siège  d'une  hypérémie  physiologique,  peut-dtre  aussi  Toisioe  de 
rinflammation  que  Thypërémie  pathologique.  L*utérus  en  état 
de  gestation,  les  mamelles  après  la  parturitioû  deriennent  par  cet 
acte  congestif  des  partes  minoris  resisientiœ ,  tout  aussi  bien  qne 
l'organe  qui,  siège  d'une  première  maladie,  éprouffe  bm  ré- 
cldÎTe. 

La  restauration  nutritive  est  seule  en  état  d'éteindra  lA  prédis- 
position anormale;  ce  fait  heureux  s'accomplissant,  la  prëdispo* 
sition  n'était  que  passagère  ;  la  persistance  de  la  direction  vicieuse 
qu'a  prise  la  nutrition,  la  rend  permanente.  Les  deux  formes  soDt 
acquises;  la  seconde  peut  encore  être  héréditaire. 

L'hérédité  est  la  répétition  cheie  le  descendant  de  la  maladie 
dont  les  ascendants  ou  l'un  des  deux  ascendants  se  trouve  atteint, 
ou  dont  il  porte  le  germe.  La  maladie  ne  se  transmet  pas  de  foutes 
pièces,  les  parents  ne  communiquent  à  leurs  descendants  que  la 
prédisposition  à  la  contracter.  Un  facteur  externe  métamorphose 
ta  forme  pathologique  en  maladie.  La  ressemblance  du  produit 
d'un  accouplement  fécond  à  ceux  dont  11  est  issu ,  constitae  le 
type  de  l'hérédité;  l'Identité  de  la  conformation  extérieure  se  ré* 
pète  dans  la  forme  et  la  composition  des  organes  internes.  Si  des 
parents  portent,  sous  le  rapport  de  l'tme  de  oes  deux  conditions, 
des  modifications  qui  ont  acquis  de  la  constanoe ,  qui  sont  deve- 
nues intégrantes  à  leur  organisme,  elles  se  reproduiront  ehei 
leurs  descendants.  La  multiplication  fissipare  donne  naissance  à 
des  êtres  qui,  dans  le  sens  littéral,  sont  la  moitié  de  la  gén^tios 
précédente.  Une  anomalie  de  forme  ou  de  composition  qui  s'étend 
au  corps  de  l'organisme  mère,  doit,  après  la  division,  laisser  son 
empreinte  sur  les  deux  moitiés  du  corps  ;  rhérédité  en  transmet 
donc  une  part  à  chacun  des  deux  descendants.  Il  est  impossitik 
qu'une  influence  altérante  ne  se  répartisse  pas  entre  les  deoi 
moitiés ,  alors  qu'elle  s'est  transmise  au  tout  indivis.  L'œuf  et  ie 
sperme  des  mammifères  sont  des  parties  détachées  de  deux  ocp- 
nismes  ;  elles  concourent  simultanément  h  révolution  d'an  être 
nouveau.  La  genèse  cellulaire  ayant  lieu  dans  un  blastème  modi* 
fié,  la  cellule  dans  son  travail  assimilateur,  conserve  la  dirediOD 
anormale  devenue  type  constant  chee  ceux  dont  le  blastème  était 
originaire.  La  cellule  entrant  dans  l'organe,  siège  de  l'anomalie  de 
la  génération  précédente,  y  entretient  une  nutrition  videuse  etiui 
donne  tme  constitution  qui  le  rend  pars  minoris  reafedwlte 
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Cette  foriiie  patbolegique,  oegeime  caorbide  de  développe^  soit 

peodaot  la  ?ie  iBlra«»atérine,  soit  peu  après  la  naissance ,  soU 
encore  à  on  Age  plus  ayaocé;  jusqu'à  son  évolatioD,  le  noutel 
élre  le  porte  comme  affection  occulte.  Des  symptômes  objectifs 
traduisent  la  nature  spécifique  de  la  maladie ,  quand  un  facteur 
eiteme  rencontre  la  prédisposition  héréditaire  et  provoque  nne 
réaction;  ils  peuvent  encore  ne  se  manifester  qu'à  une  certaine 
période  du  développement  physiologique,  alors  que  l'organe 
adfflet  une  surabondance  de  sang,  et  devient  un  centre  d'hypéré- 
rnie.  Si ,  par  suite  du  défaut  de  concours  de  drconstances  favo* 
râbles,  l'alectioa  héréditaire  ou  prédisposante  n'arrive  pas  à  ma<- 
torité,  la  prédisposition  ne  s'en  transmet  pas  moins;  il  semble  que 
la  maladie  saute  d'une  génération,  et  que  les  petits  enfants 
tieDoent  leur  triste  héritage  de  lemrs  grands  parents. 

Noos  avons  app^  cause  interne  le  facteur  nosogëne  découlant 
de  la  prédisposition  ;  plusieurs  pathologistes  comprennent  sous 
cette  dénoHÛnation  commune  toutes  le$  causes  prenant  naissance 
dans  récoBomie.  Ainsi  les  calculs,  les  tumeurs  qui,  par  leur  poids, 
leur  volame,  leurs  frottements,  gênent,  troublent,  paralysent  les 
fooctions  d'un  oif;Bne  voisin,  rentrent  dans  la  catégorie  des 
causes  internes.  Nous  les  considérons  comme  des  causes  en*- 
lemes  rdoHoes  à  l'organe  sur  lequel  elles  agissent,  réservant  le 
nom  de  causes  externes  absoiues  à  celles  venant  directement  du 
dehors 

La  prédisposition  acquise  est  fort  souvent  le  produit  de  causes 
oGcasionnelleS)  et,  dans  ce  cas,  elles  prennent  les  noms  de  pre* 
dîêposanies,  préparatoires.  Aussi  longtMipB  que  la  forme  patho-^ 
logique  reste  à  l'état  de  prédisposition,  les  causes  sont  pr^[)ara* 
toires  ;  l'événement  qui  âiit  éclater  la  maladie  avec  ses  symptômes 
ûbjèctifs  devient  la  cause  occasionnelle.  Or,  une  seule  et  mémo 
eause  pouvant  être  préparatoire  et  occasionnelle,  la  distinctioii 
se  porte  pas  le  cachet  d'une  logique  rigoureuse  et  irréprodiable. 
Qu'un  individu  soit  soumis  itérativement  à  une  seule  et  mAme  in* 
flaence  nosogène  ;  à  la  première  modification  insignifiante  vien* 
dront  s'ajouter  des  modifications  successives,  jusqu'à  l'évidence 
de  la  maladie  ;  c'est  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  vase.  Les 
effets,  tantôt  lents  et  inappréciables,  tantôt  brusques  et  soudams, 
n'en  changent  pas  la  natura  Un  grand  nombre  de  mala(fies  sont 
aiasi  préparées  à  Tavance  ;  les  unes  par  one  cause  unique,  les 
autres  par  le  concours  de  plusieurs. 

La  préparation,  la  prédisposition  étant  établi^  un  agent  exci« 
tateur  qui  n'y  a  pris  aumuie  part,  qui  y  est  resté  purfaitemeoc 
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étranger,  peut  faire  éclater  la  maladie.  Nous  avons  vu  le  farcin 
se  déclarer  à  la  suite  d*une  simple  égratignure  produite  par 
une  molette  d'éperon,  par  la  piqûre  d'une  lame  de  ciseau. 
Le  problème  qui  consiste  à  dégager  l'inconnue,  à  isoler  le  fac- 
teur nosogëne,  n'en  devient  que  plus  insoluble.  Loin  d'imiter  la 
rigueur  des  sciences  physiques,  de  rattacher  le  facteur  à  stm 
produit,  nous  prenons  au  hasard  le  dernier  événement  saisis- 
sable,  il  devient  le  générateur.  Nous  ne  nous  demandons  pas 
combien  de  fois  le  malade  plein  de  santé  y  a  impunément  été 
exposé  ;  nous  ne  cherchons  pas  à  analyser  les  modifications  an- 
térieures qu'a  éprouvées  son  économie.  De  prime  abord ,  nous 
procédons  par  synthèse ,  sans  même  en  posséder  les  élémeots» 
et  lorsque  les  conditions  qui  ont  présidé  à  l'évolution  de  la  ma- 
ladie nous  échappent,  le  dernier  événement,  s'il  arrive  à  notre 
connaissance,  devient  le  corptAS  delicli;  celui-ci  faisant  défaut, 
nous  masquons  notre  ignorance  par  une  absurdité;  nous  dé- 
clarons la  maladie  spontanée,  ce  qui  est  synonyme  d'existant 
sans  cause.  «  Il  est  évident,  dit  Laplace,  qu'une  chose  ne  peut 
pas  commencer  d'être,  sans  une  cause  qui  la  produise.  Cet 
axiome,  connu  sous  le  nom  de  principe  de  la  raison  suffisante, 
s'étend  à  tout.  » 

Parmi  les  causes  occasionnelles,  il  en  est  qui  n'exercent  pas 
sur  l'économie  une  action  préparatoire  ;  soudaines  et  instanta- 
nées ,  elles  suscitent  une  maladie  immédiate  ;  on  les  appelle  dé- 
terminantes; d'autres  engendrent  toujours  la  môme  maladie, 
quelles  que  soient  les  modifications  qu'ait  déjà  subies  Torganisine; 
elles  prennent  le  nom  de  spèci^ques,  parce  qu'elles  n'échangent 
jamais  leurs  produits,  tels  sont  les  virus. 

Les  modernes  ne  dédaignent  pas  de  se  servir  des  expressions 
de  causes  prochaines  et  éloignées,  que  nous  ont  léguées  les  pa- 
thologistes  du  siècle  dernier.  Considérant  la  maladie  comme  une 
ontologie,  comme  un  être  à  fonctions  distinctes  de  la  vie,  ils  n'y 
voyaient  que  des  groupes  de  symptômes,  et  cherchaient  à  remon- 
ter à  la  source  intime  de  la  perturbation,  cause  immédiate  de  ces 
symptômes  ;  cette  source  était  pour  eux  la  cause  prochaine.  Par 
un  travail  mental,  ils  séparaient  la  cause  prochaine  de  la  cause 
éloignée  ou  occasionnelle.  Actuellement  que  la  maladie  se  trouve 
dépouillée  de  son  caractère  ontologique,  qu'elle  ne  présente  qu'une 
des  modalités  sous  lesquelles  sa  vie  se  manifeste,  qu'il  n'existe 
pas  de  distinction  essentielle  entre  les  lois  physiologiques  et  pa- 
thologiques, si  ce  n'est  les  conditions  sous  l'empire  desquelles  elles 
sont  mises  enjeu,  la  cause  prochaine  d'un  groupe  symptomatique 
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dans  le  sens  aDcien,  constitue  la  maladie  elle-même  pour  les  mo- 
dèles. 

Reconnaissant  l'utilitë  des  notions  que  peuvent  fournir  les  agents 
morfibiqaes,  on  chercha,  en  présence  de  la  difficulté  et  même  de 
l'impossibilité  à  saisir  une  corrélation  constante  entre  les  causes 
et  l'effet,  à  découvrir  leur  nature,  déduite  des  modifications  sen- 
sibles qu'ils  impriment  à  l'organisme.  On  se  flatta  d'avoir  réussi, 
par  une  distinction^  en  causes  mécaniques,  cliimiqites  et  dyna- 
miques.  Le  fait  ne  justifie  point  cette  ligne  de  démarcation  tran- 
chée ;  toutes  les  causes  nosogènes  exercent  une  action  mécanique  ; 
le  trouble  qu'elles  suscitent,  dépend  essentiellement  d'un  change- 
ment que  subit  la  matière  organique.  Les  types  de  ces  causes,  que 
Dous  représentons  par  une  violence  extérieure,  un  escharotique 
et  le  galvanisme,  peuvent  n'être  pas  toujours  suivis  d'un  change- 
ment dans  la  forme,  dans  les  rapports  de  continuité,  de  conti- 
gQîté,  de  composition ,  mais  tous  déterminent  une  modification 
physique, et  la  lésion,  origine  du  trouble  fonctionnel,  quoiqu'elle 
échappe  à  nos  sens,  n'en  reste  pas  moins  mécanique,  par  consé- 
quent matérielle.  Les  forces  sont  inséparables  de  la  matière,  l'at- 
teinte portée  aux  unes  retentit  sur  l'autre  ;  rien  n'agit  sur  les  forces 
qui  n'atteigne  en  même  temps  la  matière.  La  fonction  d'un  or- 
gane est  la  conséquence  de  sa  forme  et  de  sa  composition  ;  tout 
ce  qui  change  ces  deux  propriétés,  modifie  en  même  temps  la 
fonction,  en  dénature  l'expression.  Un  nerf  moteur  excité  fait 
contracter  le  muscle;  il  jouit  donc  d'une  force,  mais  ce  nerf  est 
mou,  blanc,  il  a  des  rapports  d'affinité  avec  le  sang.  La  force  se 
perd  si  le  nerf  est  séparé  du  centre;  elle  se  perd  en  le  plongeant 
dans  une  solution  de  sel  marin ,  dans  de  l'eau  à  60+"'' ,  à  une 
température  de  k  —  ''*'  ;  les  excitants  galvaniques  l'épuisent  et 
finissent  par  le  tuer.  Ces  diverses  conditions  mécaniques,  chimi- 
ques et  dynamiques,  font  éprouver  au  nerf  moteur  une  seule  et 
même  modification  anatomique,  la  coagulation  de  la  moelle  que 
renferme  le  tube  nerveux  ;  elles  changent  ses  rapports  d'affinité 
a?ec  le  sang,  et,  par  conséquent,  sa  nutrition  normale.  Le  dyna- 
misme se  montre  aussi  stérile  en  pathologie  qu'en  physiologie;  la 
matière  médicale  qui  l'a  appelé  à  son  aide,  pour  se  tirer  d'em- 
barras, a  construit  un  tissu  d'hypothèses,  pouvant  revendiquer 
une  large  part  dans  sa  situation  stationnaire. 

La  nature  des  causes  morbifères  ne  saurait  être  déduite  que 
des  manifestations  fonctionnelles  que  celles-ci  suscitent.  L'orga- 
nisme est  eaxitable,  et  lorsqu'on  lui  donne  cette  qualification,  on 
ne  dit  rien  de  plus,  sinon  qu'il  est  modifiabk.  Les  agents  avec  les* 
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quels  11  eotrf  en  eoQËit,  provoquant  la  matfëfe  exeftable,  la  mo- 
difient en  activant,  retardant  ou  anéantissant  sa  fonction.  La  réac- 
tion exprime  le  caract^  de  la  modification,  et  permet  de  ramener 
ees  agents  à  deux  ordres,  les  eœeUants  et  les  déprimants.  Les 
deux  ordres  arrôtaat  le  mouvement  d'assimilation  et  de  dësassi- 
milation,  produisent  un  effet  identique,  la  mort.  Délimités  par 
leurs  effets  primitifs,  les  effets  secondaires  des  exdtants  peavent 
se  confondre  avec  ceux  des  déprimants  ;  les  derniers  détermineDt 
une  paralysie  directe,  correspondant  à  Tasthénie  directe  de  Browu  ; 
tes  excitants,  par  suite  d^me  violente  surexcitation,  épuisent  l'in- 
citabilité,  et  conduisent  à  la  paralysie  ou  à  l'astbénie  indirecte. 
La  nutrition  efface  peu  à  peu  ces  conséquences  et  ranrtne  les  or- 
ganes excités  ou  déprimés  à  leur  activité  normale,  si  les  excitants 
intégrants  de  M ueller,  qu'il  ftiut  bien  distinguer  des  excitants  mo- 
dificateurs ,  et  qui  entrent  dans  les  actes  physico-cbimiques  a?ec 
toutes  leurs  propriétés,  rétablissent,  après  leurs  métamorphoses 
et  leurs  combinaisons  nouvelles,  les  anciennes  affinités  entre  k 
sang  et  les  oi^anes. 

Les  excitants  mori:)igènes  ne  sont  point  assimilables;  il  en  est 
cependant  qui,  appliqués  à  certains  individus,  ne  suscitent  pas  de 
réaction;  il  semble,  au  contraire  que,  transformés  en  excitaDts 
intégrants,  ils  soient  devenus  un  besoin  pour  leur  organisme,  car 
la  maladie  peut  se  déclarer,  dès  qu'ils  sont  soustraits  au  milieu 
anti-hygiénique  dans  lequel  ils  vivaient.  Les  maladies  d'acclima- 
tation sont  souvent  le  résultat  d'une  semblable  cause.  Cette  ipro- 
priété  découlant  de  YhQbitude,  de  Vea^rcice,  du  pouvoir  d'occom- 
fnodaiiim,  d'élimination  de  l'économie,  ne  constitue  point  une  loi 
universelle  ;  elle  s'applique  principalement  aux  modificateurs  da 
•  système  nerveux.  Ainsi,  le  premier  grain  d'opium  et  le  premier 
rayon  de  lumière  provoquent  une  réaction  sensible  ;  l'habitude 
finit  par  émousser  le  systèfne  nerveux.  D'autres  agents  qui  exer- 
cent, une  action  chimique  sur  la  matière  orçanîque,  tels  que  les 
poisons  oiinéraux,  ne  rencontrent  pas  cette  accommodation  de  la 
part  de  l'économie. 

Le  vitalisme  a  puisé  dans  la  téléologle  de  Sthal,  à  l'endroit  de 
la  réaction,  un  mythe  dont  le  crédit  conserve  encore  du  prestige. 
Interprétant  la  réaction,  le  vitalisme  considère  ce  phénomène 
comme  une  défense  de  l'économîç  contre  l'excitant,  dans  le  but 
de  l'éliminer.  La  réaction  dans  le  règne  organique  et  inorgamque 
est  une  conséquence  de  l'attaque  ;  le  muscle  qui  se  contracte  par 
un  excitant  galvanique,  réagit  ;  il  ne  se  défend  pas  davantage  qu<? 
le  silex  dont  le  briquet  tire  des  étincelles.  Si  la  force  se  défendait 
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rMleiiittt  «Oftt»  les  iolures  physiques  et  ebiiaiqttes,  la  oMiti^e 
Tivttle  ne  serait  pas  irritai>le;  eUe  jouirait  seulement  de  la  fa* 
eoUé  notritîva.  La  oaapiëre  dont  l'or gafiisoae  se  comporte  envers 
les  excttauts,  ne  prouve  pas  en  faveur  de  son  indépendance^  en 
faTenr  de  ce  que  l'on  a  poétiquement  appelé  ses  instincts  oq^ani-^ 
ques,  Deus  tm  macbma  qui  plane  sur  la  matière,  qui  la  protège. 
La  seule  garantie  qu'il  possède  contre  les  excitants  directs,  est 
celle  des  corps  bruts,  c'est-à-dire  Tinsensibilité  et  l'inertie. 

Les  excitants  modifient  la  forme  et  la  composition  de  l'orga- 
nisme, comme  ils  peuvent  modifier  la  forme  et  la  composition  des 
eorps  fanas.  Voilà  les  points  de  contact  La  difiérence  réaide  dans 
la  propriété  dont  jouit  l'organisoie  d'efiEacer  les  empreintes  que  la 
réaction  a  provoquées  ;  à  cet  effet,  il  est  doué  d'un  mouvement 
moléeulaire  qui  décompose  et  reconstitue  tans  cesse  la  matière 
ongaoique.  Supposons  qu^un  excitant  ait  altéré  une  fibre  nerveuse 
sans  la  détruire,  la  oiatière  modifiée  disparaît  absolument  comme 
celle  qm  est  normale;  la  nutrition  la  rétablit  dans  ses  conditions 
premières,  d'après  le  type  prioûtif.  De  la  même  manière  dispa-* 
raissent  les  effets  d'un  agent  perturbateur.  Cette  feculté  n'apipar-* 
Hen^  qu'à  l'organisme  vivant;  en  elle  réside  la  véritable  puissance 
conservatrice  qui  le  défend  dans  ses  conflits  avec  le  monde  exté* 
rieur;  elle  est  subordonnée  non  pas  à  l'excitation,  mais  au  repos 
qui  succède  à  la  réaction,  et  pendant  lequel  s'opère  la  restitution. 

s.   VERHBYEIf. 

GAUTÈRCL  Vùir  GAUTÈKiSATiûil. 

CAVTÉM8ATI0BÎ.  La  cautérisation  est  une  opération  qui  con* 
siste  à  mettre  méthodiquement  en  rapport  les  tissus  vivants  avec 
des  agents  susceptibles  de  les  irriter  ou  de  les  désorganiser,  su** 
perftcidleaient  ou  profondément,  soit  en  vertu  de  leurs  propriétés 
chimiques,  soit  par  le  liait  du  calorique  auquel  ils  servent  d'exci- 
pients. 

La  cautérisation  doit  être  divisée,  suivant  les  agents  dont  on  fait 
usage  pour  la  pratiquer,  en  cautérisation  actuelle  et  eatUérisation 
potentielle. 

La  cautérisation  actuelle  est  l'application  méthodique  à  la  sur« 
face  ou  dans  la  profondeur  des  tissus  de  corps  doués  de  pro« 
priétés  iiritantes  ou  désorganisatrices,  en  vertu  du  calorique  dont 
ils  sont  imprégnés. 

La  puissance  d'action  de  ces  corps  est  momentanée,  atetuelle; 
eUe  s'atténue  et  disparaît  à  mesure  que  leur  température  s'a* 
baisse. 
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La  cautërisatioB  poleniieUe  consiste  dans  Tapplicalion  i  la  sur- 
face ou  dans  la  profondeur  des  tissus  de  substances  chimiques, 
possédant  en  elles  leur  puissance  d'action ,  et  susceptibles  d'agir 
sur  les  parties  vivantes,  d  tous  les  instants,  dès  qu'elles  sont  mises 
en  rapport  avec  elles. 

Nous  allons  traiter  de  ces  deux  modes  très-diftérents  de  cauté- 
risation dans  deux  paragraphes  séparés. 

$  I.  DE  LÀ  CAUTÊBISATION  ACTUELLE. 

La  cautérisation  actuelle  est  une  des  opérations  les  plus  puis- 
santes de  la  chirui^e  et  qui  répond  à  un  plus  grand  nombre  d'in- 
dications. 

Son  excellence  a  été  consacrée  par  un  aphorisme  d'Hippocrate  : 
Quod  medicaménta  non  sanant,  ferrum  sanat  ;  quod  ferrym  non 
sanat,  ignis  sanat;  quod  ignis  non  sanat ^  insanabik. 

Autorisés  par  la  parole  du  maître  et  par  les  bons  résultats  qu'ils 
obtenaient,  les  chirurgiens  de  l'une  et  de  l'autre  médedne  firent 
pendant  longtemps  et  chez  tous  les  peuples  une  application  très- 
étendue  de  ce  moyen  chirurgical  supérieur;  mais,  en  lui  deman- 
dant plus  qu'il  ne  pouvait  donner,  ils  finirent  par  en  abuser  en 
l'appliquant  à  tort  et  à  travers,  et  avec  les  abus  vinrent  les  insuc- 
cès qui  obscurcirent  tellement  les  effets  salutaires  de  cette  opé- 
tion,  qu'ils  la  firent  descendre  du  rang  élevé  et  bien  mérité  qu'elle 
occupait  dans  Tancienne  pratique.  Sans  doute  aussi  que  dans 
la  chirurgie  de  l'homme ,  les  douleurs  si  redoutées  de  la  cau- 
térisation ont  dû  contribuer  peu  à  peu  à  sa  déchéance  et  loi 
flaire  substituer  des  moyens  d'une  application  moins  doulou- 
reuse. 

La  chirurgie  vétérinaire ,  qui  n'a  jamais  dû  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  cette  dernière  considération,  aurait  pu  rester  dé- 
positaire fidèle  de  ce  moyen  chirurgical  par  excellence  etentireri 
comme  elle  le  fait  aujourd'hui,  tous  les  bânéflces  qu'il  peut  don- 
ner, si  les  hommes  qui  la  pratiquèrent  pendant  toute  la  période 
du  moyen  âge,  et  longtemps  après,  avaient  été  capables  de  con- 
server la  tradition  scientifique,  en  la  fécondant  par  leur  expérience 
personnelle.  Mais,  privés  des  lumières  de  tout  autre  enseignement 
que  celui  d'une  routine  inintelligente,  manquant  des  connaissances 
nécessaires*  pour  prendre  une  initiative  raisonnée,  ces  praticiens, 
complètement  empiriques,  dans  la  pire  acception  du  mot,  aux- 
quels était  abandonné  le  soin  des  animaux  malades,  sen^Ient 
^  déshabitués  peu  à  peu  de  l'emploi  du  feu ,  qu'ils  ne  sa- 
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?ajent  pas  manier  avec  mesure  et  dont  ils  redoutaient  à  bon  droit 

les  excès. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  les  ouvrages,  assez  rares  du  reste, 
publiés  à  différentes  époques  par  les  hippiatres,  restent  muets  sur 
les  avantages  de  la  cautérisation  actuelle.  Au  contraire,  on  y  ren- 
contre d'excellents  préceptes  qui  prouvent  que  leurs  auteurs  n'a- 
Taient  pas  perdu  les  traditions  des  écrivains  vétérinaires  grecs  et 
qu'ils  avaient  mis  à  profit  les  enseignements  des  chirurgiens 
arabes,  si  grands  partisans  du  feu  :  témoin  les  écrits  de  Rusé,  de 
Markam,  de  Thomas  de  Grey.  {The  complet  horse-^nan  and  expert 
ferrier,  London,  1651.)  Mais  ces  ouvrages  étaient  peu  lusparl'im- . 
mense  majorité  des  hommes  illettrés,  qui  faisaient  leur  métier 
du  traitement  des  animaux  malades  ;  et  ils  semblent  avoir  eu  bien 
pea  d'influence  sur  leur  pratique,  en  France  tout  au  moins,  puis- 
que, d'après  SoUeysel,  la  cautérisation  était  tombée  ^e  son  temps 
dans  une  si  complète  désuétude,  que  «  parler  alors  de  mettre  le 
«  feu  à  un  cheval  et  parler  de  l'envoyer  à  l'escorcheur,  c*étoit 
tt  tout  de  même.  »  {Parfait  mareschal,  p.  490, 1733.) 
.  C'est  à  SoUeysel  que  revient,  en  grande  partie  dans  notre  pays, 
le  mérite  d'avoir  restitué  à*la  pratique  vétérinaire  cette  opération 
presque  abandonnée,  à  l'époque  où  il  écrivait  son  Parfait  maré- 
chal :  a  Je  crois  être,  dit-U,  un  de  ceux  qui  ont  mis  l'usage  du  feu 
«  en  vogue  à  Paris.  J'ai  fait  perdre  l'appréhension  qu'on  en  avoit, 
«  car  je  l'ai  fait  donner  à  tant  de  chevaux  qu'on  a  été  désabusé  ; 
«  et  ayant  vu  les  bons  effets  qu'il  a  produits,  on  s'est  rendu  à  l'ex- 
«  périence  qui  est  la  maîtresse  des  arts,  et  présentement  on  le 
«  fait  donner  très-communément  ;  en  cela,  je  crois  avoir  servi  uti- 
«  lement  le  pays.  » 

Hais  SoUeysel  ne  s'est  pas  contenté  de  prêcher  par  l'exemple^ 
il  a  fait  mieux  ;  il  a  formulé  les  règles  d'une  des  variétés  de  la 
cautérisation  actuelle,  celle  que  nous  appelons  aujourd'hui  trans- 
currente,  comme  pouvait  seul  le  faire  un  praticien  éclairé  par  une 
longue  et  inteOigente  expérience.  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques 
citations  :  «  Que  celui  qui  donne  le  feu,  dit-il,  ait  la  main  légère, 
fl  qui  est  de  ne  point  appuyer  avec  le  couteau  de  feu  sur  la  raie 
«  qu'il  fait....  ;  que  les  couteaux  soient  seulement  rouges  et  non 
«<  flambants  ;  qu'on  ne  les  chauffe  qu'avec  du  charbon  de  bois. 
«  Étant  donné  de  la  sorte,  il  réussira  très-bien  par  tous  les  en- 
«(  droits  du  corps,  les  nerfs  n'en  peuvent  être  endommagez,  ni 
«  aucune  partie  n'en  souffrira  le  moindre  préjudice.... «.. 

«  J'ai  fait  donner  cent  fois  le  feu,  en  bien  des  endroits,  avec 
«  bons  succès,  dedans,  dehors,  aux  plis,  à  côté,  derrière,  ne  per^ 
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«  çant  pas  le  eolr  «t  obsenrant  ee  qoe  j'ai  dit  d-detfos,  tes  chs* 
a  vaux  en  ont  toujours  reçu  du  soulagement 

«  Le  feu  est  le  plus  grand  résolutif  que  nous  ayons  :  ainsi  une 
«  partie  qui  sera  restée  fort  enflée,  nonobstant  tous  les  remèdss, 
ir  et  quoique  les  humeurs  se  soient  congelées,  le  feu  résoudra 
n  tout,  et  la  jambe,  qui  étoit  ronde  auparavant,  derlendra  Mk 
«  et  nette,  et  servira  encore  long-temps.  Jusqn*A  présent,  il  m'a 
«  toujours  para  que  le  feu,  donné  comme  je  l'ai  dit,  a  MX  un  fort 
«  grand  effet 

«  II  faut  évL  temps  pour  bien  donner  le  feo,  et  fl  réussit  Infl* 
n  niment  mieux  de  le  donner  avec  des  couteaux  médiocrement 
«  chauds,  et  repasser  plutôt  <dnq  on  six  fois  sur  une  même  raie, 
«  n'appuyant  point  avec  le  coutean  de  Ibu,  qne  de  faire  tout 
«  en  un  coup  avec  un  couteau  fort  chaud,  ou  bien  de  ne  brûler 
«  que  le  poil,  comme  beaucoup  de  maréchaux  font 

a  n  faut  que  la  main  soit  légère  en  donnant  le  feu,  et  le  donner 
ti  vivement  en  couleur  de  cerise,  et  également  partout,  sans  ap- 
((  puyer  le  couteau. 

a  On  doit  donner  le  feu  avec  des  couteaux  asses  délies  de  trao- 
^  chant,  mais  ronds  au  lieu  é'étre  tranchants,  et,  toutes  les  fois 
«  qu'on  les  chauffé,  les  ôtant  du  feu,  ôter  la  crasse  qui  s'y  attache 
ti  en  les  frottant  contra  quoique  morceau  de  bois,  car  cette  cra»e 
fl  coupe  le  cuir  et  gâte  tout  ;  et,  en  le  donnant,  suivre  le  poil, 
«  c'est-à-dire  couler  au  iong  du  pli  du  poil,  afin  que  les  poils  qm 
ce  sont  auprès  couvrent  les  raies  qne  le  feu  aura  fait  quand  il  aen 
«  guéri...  Si  on  a  ces  soins-là  le  feu  paroltra  très-peu ,  et  en  hiver, 
«  que  le  poil  est  grand,  personne  ne  pourra  s'apercevoir  que  le 
«  feu  y  ait  été,  et  même  des  chevaux  ausquels  j'avois  fait  donner 
«  le  feu  ont  été  vendus  sans  qu'on  se  soit  apperçu  qu'on  leor  ait 
«  donné  le  feu.  n  (  SoUeysel ,  pasHm,  loc.  cit.) 

VoilA,  à  coup  sûr,  d'excellents  préceptes  dont  la  pratique  mo- 
derne a  reconnu  la  justesse.  Sans  doute  que  SoUeysel  n'est  pas  le 
premier  qui  les  ait  formulés  ;  on  les  retrouve  dans  les  écrits  de 
ses  prédécesseurs,  entre  autres  dans  le  Complet  Aorsenvian  oni 
impâri  ferrier,  de  Thomas  de  Grey ,  qui  dit  très^excellemmeot  que 
le  feu  doit  être  «  Very  carefally,  judiciously  and  moderateiy  ap- 
plied,  V  appliqué  avec  beaucoup  de  soin,  de  jugement  et  de  me- 
sure, et  qui  recommande  A  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  cette 
opération  de  s'essayer  d'abord  sur  des  chevaux  de  non  valenr, 
afin  de  se  faire  la  main  et  le  jugement,  avant  de  pratiquer  sur 
des  chevaux  de  prix  ;  mais  le  mérite  de  l'écuyer  de  Louis  UV  est 
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(f  a?o{f  renda  à  la  pratique,  par  son  exemple  et  par  ses  préceptes 
raisonnes,  une  opÀ*ation  si  utile  et  dont  ses  compatriotes  parais* 
salent  avoir  complétemçDt  oublié  Fusago. 

Itepoîs  Solleysel,  la  cautérisation  est  restée  dans  la  pratique 
yétérinaire  comme  upe  opération  des  plus  usuelles  et  dont  le 
succès  justifie  tous  les  jours  Tapplioatiou.  Nous  yeirons»  dans  le 
courant  de  cet  article,  comment  et  par  quels  principaux  concouFS 
elle  s'est  perfectionnée  successivement  entre  les  mains  des  yété- 
rinaires  modernes. 


Le9  oircopstauce^  dans  lesquelles  la  cautérisatiop  actuelle  est 
indiquée  sont  très-nombreuses,  ainsi  que  c^la  ressort  de  Tépumér 
ration  suiTante  : 


i*  Htetoai^  êm»  avtiOTdirtiooc.  TumeuTs  osseuses  développées  sur 
le  pourtour  des  marges  articulaires;  r^  distensions  des  ligaments; 

—  dilatations  des  gaines  synoviales,  indurations  de  leurs  parois; 

—  luxations  ;  —  ankyloses  vraies  ou  fausses  ;  —  défauts  d*aplomb 

par  le  fait  d'usure  ;  —faiblesse  congénitale  des  membres. 

• 

2*  BEaiadiei  dei  ot.  Exostosos  ;  —  périostoses  ;  —  cals  à  la  suite 
de  fractures  ou  de  fêlures  ;  —  caries  ;  —  nécroses. 

3*  n^UidMf  dw  tfw4fp«.  Dilacérations  partielles  donnant  naist 
sance  à  Taffection  vulgairement  appelée  nerf-férure  ou  nerf^féru  ; 

—  engorgement  de9  tendons  à  la  suite  de  la  iénoUmie. 

4*  K^iadief  d««  gataei  teDdm«iuef.  Disteusiou;  dUacératiou  ; 
transforihation  de  leurs  parois. 

5""  Maladies  dcf  nuuoiefl.  AtTopbie;  luduration;  transformation 
de  eea  orgaoes. 

6*  Maladie*  du  tiftu  ceUaiaire.  Infiltration  œdémateuse  chro- 
nique, idiopathique  ou  symptomatique  ;  —  induration  ;  *  abcès 
superficiels  ou  profonds  ;  —  kystes. 

7**  Mélodies  de  Peppefeii  aett evx.  Paralysies  de  la  moelle  ou  des 
nerfs  des  membres;  —  douleurs  oci^ilteSt  sans  lésions  appré- 
ciables. 

S""  Maladie*  de  rapparefl  IjmphaUqae.    Lymphangite   ChrOUiqUO  ; 

—  cordes  ; — pustules  ;  —  tumeurs  farcineuses. 

20. 
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9*  BUU4S«  ém  vmum.  Phlébite  cbronique,  avec  induration  des 
parois  veineuses  et  du  tissu  cellulaire  adjacent 

10*  auudîM  àèê  ArUvM.  Hémorrfaagies. 

il*  XiUadief  ipémAiei.  Tumeurs  charbonneuses  ;  —  altérations 
gangreneuses  des  tissus  ;  —  inoculations  de  virus  ou  de  yeDîns  ; 
—  plaies  réfractaîres  à  la  cicatrisation  (ulcères,  fistules,  plaies 
d'été,  callosités,  etc.,  etc.). 

12*  Enfin,  la  cautérisation  est  encore  employée  comme  nw^ 
dérivatif  dans  les  pneumonies,  les  pleurésies,  les  affections  catar- 
rhales  des  voies  nasales ,  l'immobilité  du  cheval ,  etc.  Certains 
peuples  primitifs ,  les  Arabes  par  exemple ,  y  ont  même  recours 
très-usuellement  pour  prévenir  les  maladies  des  jointures  aux- 
quelles leurs  chevaux  sont  si  fréquemment  exposés  par  suite  des 
services  outrés  qu'ils  en  exigent 

Mais  pour  répondre  ft  ces  indications  si  nombreuses  et  si  va- 
riées, la  cautérisation  actuelle  n'est  pas  mise  en  usage,  dans  tous 
les  cas,  de  la  même  manière.  Son  application  comporte  donc  des 
procédés  différents  qui  doivent  être  étudiés  dans  des  cadres  à 
part 

DIVISIONS  DE  LA  CAUTifilSATION  ACTUELLB. 

La  cautérisation  actuelle  est  tantôt  bornée  à  la  superficie  des 
parties  et  tantôt  portée  jusque  dans  leur  profondeur  :  de  là  une 
première  division  générale  de  la  cautérisation  en  superficielk  et 
en  pénétrante. 

La  cautérisation  superficielle  peut  se  pratiquer  soit  en  mettant 
les  agents  qui  servent  d'excipients  au  calorique ,  immédiatement 
en  contact  avec  la  peau ,  soit  en  interposant  un  corps  intermé- 
diaire entre  ces  agents  et  le  tégument  :  cautérisation  actuelle 
immédiate  et  médiate. 

Suivant  la  forme  et  la  nature  de  ces  agents ,  la  cautérisation 
immédiate  se  distingue  en  cautérisation  transcurrente  ou  en  raies 
eepacées;  cautérisation  en  surface;  eii  pointes;  par  le  moyen  de 
corps  en  ignition  (moxas,  essence  de  térébenthine)  ;  par  le  moyen 
de  liquides  chauds;  par  rayonnement  (cautérisation  objective). 

La  cautérisation  médiate  se  pratique  par  l'intermédiaire  dune 
peau  inerte  ou  d'une  couenne  de  lard. 

Enfin,  suivant  le  temps  pendant  lequel  les  agents  cautérisants 
sont  mis  en  rapport  avec  les  tissus,  la  cautérisation  pénétrante  est 
divisée  en  cautérisation  rapide  et  cautérisation  inhérente. 
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Le  tableau  synoptique  suivant  présente  la  classification  métho- 
diqoe  de  ces  différents  procédés  : 

l  I  Transcurreale  ou  en  raies. 

En  sut  face. 

En  pointes. 

Par  le  moyen  de  corps  an 
Immédiate  {      ignition. 

Par  le  moyen  de  liquides 
supxancuLLB  /  f     chauds. 

CAUTÉRISATION  |  j  [  par  rayonnement  (objec- 

tive). 


ACrOXLLE. 


Médiate. 


Par  l'intermédiaire  d'une 
peau  de  gant. 

Par  rintermédiaire  d'une 
couenne  de  lard. 


Rapide, 

PÉNiTHAirrB.  •  \ 

Inhérente. 

De  ces  différents  procédés  de  cautérisation,  les  uns,  très-ration* 
nels,  scmt  tous  les  jours  appliqués  dans  la  pratique;  les  autres 
demandent  encore  à  être  sanctionnés  par  l'expérience.  Quelques- 
Qos  enfin  doivent  être  complètement  rejetés  comme  dangereux  ou 
m  praticables. 

Dans  rétude  particulière  de  chacun  d'eux,  nous  aurons  &  appré- 
cier leur  valeur,  et  à  interpréter  leur  mode  d'action. 

DBS  AGENTS  DE  LA  CAUTÉRISATION  ACTUELLE. 

Les  agents  dont  on  peut  faire  usage  pour  transmettre  le  calo- 
rique méthodiquement  aux  tissus  qu'on  se  propose  de  cautériser, 
sont  les  métaux  qui  n'entrent  en  fusion  qu'à  une  température 
élevée,  différents  corps  combustibles  solides  ou  liquides  et  les 
liquides  chauds. 

Les  métaux  servent  &  fabriquer  des  instrumunts  spéciaux  que 
Ton  appelle  cautères. 

L'ancienne  chirurgie  s'était  fait  d'étranges  idées  sur  les  pro« 
priélés  des  différents  métaux.  Elle  pensait  qu'ils  n'agissaient 
pas  seulement  par  le  calorique  dont  ils  étaient  imprégnés,  mais 
qu'ils  possédaient  encore  certaines  vertus  spéciales,  d'autant  plus 
développées  que  les  métaux  étaient  plus  précieux  :  c'est  ainsi  que 
les  cautères  d'or  et  d'argent  étaient  préconisés  comme  préférables 
à  tous  autres.  Le  cuivre  aussi  jouissait  d'une  grande  faveur. 
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Ces  siiigiiliëre8  idées  dont  la  plus  simple  observatioD  aurait  pu 
démontrer  la  fausseté ,  se  transmirent  fidèlement  d'âge  en  Age» 
jusqu'à  Solleysel  qui  s'en  montre  encore  le  partisan  déclaré.  Pour 
lui,  «  le  cuivre  est  fort  ami  de  la  plaie,  U  résiste  à  la  corruption  et 
nettoie.  L'or  est  excelletit  à  bien  des  usages ,  mais  le  feu  donuë 
avec  Tor  marque  et  feit  une  escharre  inOniment  plus  grande.  Il  y 
a  quelque  chose  de  fort  doux  dans  Fargent  et  le  feu  en  est  très-bon, 
car  il  est  moins  acre  que  celui  de  l'or,  d  (Parf.  Maréchal) 

Cependant  Tbomas  de  Grey  s'était  déjà  exempté  de  ces  préjuges 
dès  1651,  aTec  tiiQidité,  il  est  yrai,  mais  avec  une  parfaite  justesse 
de  Tue.  «  Quelques-uns  dit-il,  préfèrent  For,  l'argent,  l'airain  et 
le  cuiyre  A  l'acier  et  au  fer.  U  ne  m'appartient  pas  de  contrôler  les 
connaissancesacquises  sur  ce  point,  car  je  confessé  queles  miennes 
sont  de  beaucoup  inférieures  ;  j#  dirai  seulement  d'après  le  peu 
que  je  sais,  (arec  la  permission  de  Dieu),  qu'ayant  essayé  tous  les 
métaux,  j'ai  toujours  trouTé  dans  ma  pratique  que  le  fer  et  l'ader 
étaient  préférables  etpouTaient  être  employés  a?ec  plus  de  certi- 
tude, par  la  raison  qu'ils  retiennent  la  haute  chaleur  qu'ils  ont 
reçue  plus  longtemps  que  tous  les  autres;  en  outre,  on  ne  peut 
apprécier  le  degré  de  dialenr  de  ces  demieni ,  sans  \m  essayer 
«?ec  de  l'eau  froide,  tandis  qu'arec  le  fer  et  l'acier  il  n'en  est  pas 
ainsi»  (Thé  compki  Eorsê-man,  ete.) 

11  n*a  pas  fUia  moins  d'un  siècle  pour  que  ces  saines  idées  «n- 
trassent  décidément  en  France,  dans  la  pratique  des  marëchftoi 
hipplatres.  Garsault  établit  eneoi^  des  différences  entre  les  pro- 
priétés spéciales  du  euirre  et  du  ter,  employés  comme  Agents  de 
la  cautérisation,  le  premier  de  ces  métaux  étant  suivant  lui  plus 
doux  que  le  second,  mais,  étrange  contradiction,  laissant  des  es- 
charres  plus  considéraUes.  Ce  n'est  qu'après  la  venue  du  premier 
Lafofise  que  le  fer  fut  définitivement  employé  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres  métaux,  daas  la  £aJ>rication  des  cautères,  et  qu'on  laissa 
dans  un  juste  oubli  les  doctrines  de  l'ancienne  hippiatrie  sur  les 
propriétés  merveilleuses  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre* 

Le  fer  est  en  efiet  préférable  pour  la  coniection  des  cautères  à 
tous  les  autres  corps  métalliques ,  d'abord  parce  qu'il  jouit  de  ta 
propriété  précieuse  d'accuser  par  les  différentes  nuances  qnil 
revêt,  lorsqu'il  est  soumis  A  l'action  du  feu,  les  difiërents  degrris 
de  sa  température.  Sn  outre,  ayant  pour  le  calorique  une  capa- 
cité moindre  que  l'or  et  l'argent,  il  est  moins  susceptible  de  dd- 
sorganiser  d'emblée  les  tissus  avec  lesquels  on  le  met  en  rapport, 
et  il  peut  être  manié  avec  plus  de  sOreté;  d'autre  part,  plus  lent  à 
'^'oidir,  comme  Thomas  de  Grey  l'avait  d^  bieu  constaté,  il 
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n'ft  pas  bmm  d'être  remis  au  feu  aussi  frëqaeminent  2  avantage 
considérable  qui  permet  de  réduire  le  nombre  des  cautères  et  sur- 
tout d'ë?iler  le  danger  de  mettre  en  contact,  avec  les  parties  Tires, 
i  des  intervalles  trop  rapprochés^  des  instruments  sortant  du 
foyer,  c'est-à-dire  élevés  à  leur  plus  haute  température*  Enfin , 
dernier  avantage  que  présente  le  fer  sur  les  autres  métaux,  il  est 
d'un  prix  de  beaucoup  inférieur,  et  c*est  là  une  considération  qui 
D'est  pas  tout  à  fait  secondaire  dans  notre  chirurgie^  où  l'usage  si 
fréquent  que  Ton  fait  des  cautères  exige  qu'ils  soient  souvent  re* 
Douvelés. 

L'ader  peut  aussi  être  employé  à  la  confection  des  cautères  ; 
plus  dur  que  le  fer^  il  résiste  davantage  à  l'action  du  feu  et  de  la 
lime,  et  présente  conséquemment  des  conditions  de  plus  grande 
dorabilité;  mais  il  a  l'inconvénient  de  se  refroidir  plus  vite,  ea 
îerta  de  sa  conductibilité  plus  grande,  ce  qui  nécessite  qu'il 
ioit  remis  au  feu  plus  fréquemment ,  en  sorte  que^  somme  toute, 
le  fer  lui  est  encore  préférable. 

Les  cautères  reçoivent  difCérentes  fermes ,  suivant  les  procédés 
de  cautérisation  auxquels  ils  doivent  servbr.  Les  plus  usuels,  dans 
lachirnri^e  vétérinaire,  sont  les  cautères  hastUes  ou  cuUellaires, 
les  cautères  en  jxriniês,  en  olives  et  en  boutons.  Nous  en  indique- 
rons les  caractères  à  propos  de  chacun  des  procédés  de  cautéri* 
sation  que  nous  allons  passer  en  revue. 

A«  De  la  eamtérlsalWa  M^raelalia    JMiéiila^ 

X«  DB  la  oA.irrtaiiAfBoir  «âAascimBnrta  oir  m  tutaê. 

Cette  opération  consiste  à  tracer,  sur  la  peau,  des  raies  régu- 
lièrement disposées,  avec  des  cautères  appropriés,  et  è  promener 
ces  cautères ,  élevés  à  une  température  lentement  croissante , 
dans  le  trajet  de  ces  raies,  un  nombre  de  fois  plus  ou  moins  ré- 
pétées, suivant  l'intensité  des  effets  profonds  qu'il  est  nécessaire 
d'obtenir,  mais  de  manière  toujours  è  ne  produire  que. la  désor- 
ganisation la  plus  limitée  possible  des  couches  superÛcielles  de 
la  peau.  G*est  cette  variété  de  cautérisation  qui  est  plus  particu- 
lièrement connue ,  dans  la  pratique ,  sous  le  nom  abréviatif  de 
feu  :  mettre  le  feu,  appliquer  le  feu ,  sont  des  expressions  syno*- 
njmes  de  cautérisation  transcurrente. 

imir— lÉnti.  Co  soutlos  cautères  dits  hostiles  (de  hasta,  hache), 
parce  qu'ils  ont  actuellement,  en  diminutif,  la  forme  d'une  ha- 
chette. On  leur  a  encore  conservé  le  nom  de  cultellaire  (de  cul- 
IMmn,  couteau)  t  perce  que,  autrefois,  ils  ressemblaient  k  l'ex-. 
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trémité  terminale  d'an  grand  couteau  de  table,  à  tranchant  con- 
vexe et  &  pointe  relevée.  Tel  était  le  couteau  de  feu  de  SoUeysel. 

Le  cautère  hostile,  le  seul  usité  aujourd'hui,  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  la  description.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ici  les  conditions  générales  qu'il  doit 
présenter  pour  être  le  mieux  approprié  possible  à  l'opération  du 
feu  transcurrent. 

La  considération  principale  que  l'opérateur  doit  avoir  en  vue, 
dans  le  choix  des  cautères  cultellaires ,  est  celle  de  leurs  dimeD- 
sions. 

En  règle  générale,  le  feu  est  donné  avec  d'autant  plus  de  jus- 
tesse et  de  mesure  que  le  cautère  est  plus  léger,  ce  qui  implique 
son  moindre  volume  et  aussi  la  plus  grande  étroitesse  de  son 
tranchant,  d'où  résultent  des  tares  moins  apparentes  sur  la 
peau. 

Toutefois,  ses  dimensions  ne  doivent  pas  être  invariables;  la 
quantité  de  calorique  qui  se  distribue  aux  parties  par  contact  di- 
rect et  par  rayonnement,  étant  toujours,  à  température  ^ale, 
exactement  proportionneUe  au  volume  de  l'instrument  qui  lui  sert 
d'excipient,  il  en  résulte  que  les  dimensions  du  cautère  doivent 
grandir  ou  diminuer  proportionnellement  &  l'étendue  de  la  surface 
sur  laquelle  son  action  doit  porter. 

Il  y  a  danger. à  se  servir  de  cautères  volumineux  sur  des  sur- 
faces étroites,  car  l'excès  de  calorique  que  produit  leur  contact  et 
leur  rayonnement  détermine  facilement ,  en  pareil  cas,  des  brû- 
lures désoi^anisatrices  {voy.  Brûlures).  D'autre  part,  quand  les 
surfaces  sont  très-étendues,  comme  celles  des  régions  lombaire 
ou  crurale  externe,  des  cautères  de  trop  petites  dimensions  au- 
raient l'inconvénient  de  ralentir  beaucoup  l'opération,  par  la  né- 
cessité de  soumettre  les  instruments  &  des  chauffes  répétées;  — 
de  ces  deux  excès,  que  la  pratique  enseigne  k  éviter,  le  dernier 
est  de  beaucoup  le  moindre  ;  —  l'usage  des  cautères  trop  massifs 
doit  toujours  être  redouté. 

RÈGLES  GÉNéRALBS  DE  LA  CAUTÉRISATION  TRAMSCURRBNTE. 

A.  Avant  ropAratioa.  —  1»  Chotx  de  la  saisoTi.  S'absteuir  d'ap- 
pliquer le  feu  pendant  les  saisons  très-chaudes,  parce  que  le 
prurit  excessif  qui  se  manifeste  toujours  à  la  période  de  détache- 
ment des  escharres,  lorsque  la  température  atmosphérique  est 
très-élevée,  et  l'excitation  continuelle  des  insectes,  déterminent 
les  animaux  à  se  frotter  et  &  se  déchirer,  soit  avec  leurs  pieds, 
soit  avec  leurs  dents,  soit  contre  les  corps  durs  qui  sont  à  leur 
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portée  :  d'où  peuvent  résulter  les  tares  les  plus  difformes,  sou- 
vent difflciles  &  éviter,  quelques  précautions  que  l'on  prenne. 

Par  les  temps  très-froids ,  la  réaction  inflammatoire  s'opère 
avec  plus  de  lenteur. 

Les  saisons  les  plus  convenables  sont  celles  où  la  température 
est  modérée  :  le  printemps  et  l'automne. 

2*"  Préparation  du  sujet.  L'animal  doit  être  ft  jeun  ;  s'il  est  très- 
irritable,  la  diète  pendant  un  ou  deux  jours  et  même  des  bois- 
sons laxatives  constituent  de  bonnes  précautions. 

—  Nettoyer  la  surface  &  cautériser  de  toutes  souillures  :  boue» 
fumier,  sang,  pus,  sérosité,  etc. ,  et  la  bien  sécher  avant  d'y  poser 
le  cautère. 

—  Si  la  peau  a  été  recouverte  de  substances  médicamenteuses, 
corps  gras  ou  onguents,  la  déterger  avec  des  dissolvants  appro- 
priés :  ces  matières  entrant  en  fusion  sous  l'action  du  calorique, 
pourraient,  en  pénétrant  le  derme  sous  cet  état,  déterminer  sa 
brûlure  {voy.  ce  mot).  Si  ces  substances  ont  produit  Finflamma- 
tion  aiguë  du  tégument  et  sa  dénudation  complète,  attendre  que 
cette  inflammation  soit  éteinte  et  le  poil  en  partie  repoussé,  de 
peur  que,  dans  ces  conditions,  l'action  du  calorique  ne  soit  trop 
intense. 

—  Quand  la  peau  est  saine  et  recouverte  de  poils  touffus, 
comme  à  la  partie  inférieure  des  membres,  couper  ces  poils  à  une 
petite  distance  de  sa  surface  :  leur  combustion  dégage  une  fumée 
épaisse  et  acre  qui  aveugle  l'opérateur  et  l'empêche  de  bien  voir 
ce  qu'il  fait;  d'autre  part,  ils  forment  sur  la  peau,  en  brûlant,  un 
charbon  épais  qui  atténue  l'action  du  cautère.  Mais  la  peau  ne 
doit  pas  être  rasée  :  sur  une  surface  trop  glabre,  le  cautère  tend 
à  glisser  en  dehors  de  la  direction  rectiligne  qu'il  doit  suivre,  d'où 
résultent  des  raies  écrasées  qui  se  traduisent  par  des  tares.  Tan- 
dis que,  au  contraire,  le  poil  conservé  à  une  petite  hauteur  sur  la 
surface  cautérisée  forme  en  brûlant ,  de  chaque  côté  du  sillon 
tracé  par  le  cautère,  une  sorte  de  petit  rempart  qui  l'empêche  de 
dévier.  En  outre,  il  protège  la  peau  de  l'intervalle  des  sillons 
contre  l'action  trop  directe  du  calorique  rayonnant  Quand  les 
poils  sont  fins  et  peu  abondants,  ce  qui  se  remarque  toujours  sur 
les  peaux  minces,  ils  doivent  être  ménagés. 

—  Avant  que  l'animal  soit  mis  en  position  pour  subir  l'opéra- 
tion, indiquer,  soit  avec  des  ciseaux,  soit  par  un  tracé  superficiel 
du  cautère,  les  lûnites  de  la  surface  sur  laquelle  le  feu  doit  être 
étendu.  Sans  cette  précaution,  dans  les  r^ons  où  la  peau  est 
mobile,  le  feu  pourrait  être  mis  à  côté  du  point  où  son  applica- 
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tUm  est  indiquée.  Si  le  feu  doit  6tre  donné  autour  d'une  régioii,  Q 
faut  marquer  à  ravance,  par  des  points  de  repères,  lea  lignes  mé- 
dianes des  plans  antérieurs  ou  postérieurSf  fers  lesquelles  les 
raies  de  feu  des  faces  opposées  doivent  conveif;ef .  C'est  là  ime 
condition  de  la  parfaite  symétrie  :  autrement,  il  serait  possible 
que  les  sUlons  tracés  d'un  côté  empiétassent  inrégnlièrement  sur 
la  face  opposée. 

Enfin,  quand  le  feu  doit  être  appliqué  sur  des  régions  corres- 
pondantes de  deux  membres,  il  faut  aussi^  pour  obtenir  une  sf- 
métrie  parfaite,  que  ces  indications  préliminaires  soient  marquées 
exactement  aux  mêmes  hAiteurs  et  sur  les  mêmes  pointa  des  deiu 
régions. 

—  Avant  la  cautérisation  des  régions  des  membres,  les  pieds 
doivent  être  parés  à  fond  et  ferrés  à  neuf,  car  après  il  ne  serait 
plus  possible  de  mettre  Fanimal  en  position  pour  être  ferré,  sons 
courir  le  risque  de  déchirer  par  des  frottements  la  surfaeo  cauté- 
risée, et  l'excès  de  longueur  qu'acquerrait  le  sabot  pourrait  de- 
venir une  cause  de  fatigue  et  de  viciation  d'aplombs.  {Yay.  Fu* 

BURS.) 

.  a*  Choiœ,  priparaiùm  et  chauffe  des  catUèreê.  Xlhoisir  les  caa* 
tères  en  rapport  de  volume  avec  l'étendue  des  surfaces  sur  les- 
quelles le  feu  doit  porter;  -^  leur  donner  une  épaisseur  de  tran- 
chant variable  entre  celle  d'une  pièce  de  deux  francs  poor  les 
plus  petits  et  celle  d'une  pièce  de  cinq  firanos  pour  les  plus  gro. 
Plus  minces,  ils  seraient  susceptibles  de  couper  la  peau ,  comme 
ferait  un  couteau  ;  plus  épais ,  ils  creuseraient  des  sUlons  trop 
larges  et  détermineraient  des  cicatrices  trop  visibles* 

Ce  tranchant  doit  être  arrondi  d'une  face  &  l'autre,  légèrement 
convexe  et  à  angles  émoussés.  Dans  ces  conditions  de  rondeur 
générale,  les  cautères  tracent  sur  la  peau  des  sillons  plus  étroits 
et  peuvent  s'adapter  facilement  aux  différentes  anfractuosités  des 
régions,  tandis  que  lorsque  les  tranchants  sont  plans,  rectili^ 
et  terminés  par  des  angles  saillants,  ils  laissent  un  tracé  phtf 
large,  ne  peuvent  être  maintenus  tangents  aul  surfaces  concaves, 
sans  une  forte  pression,  et  sont  susceptibles  d'entamer  la  peaa  stsc 
la  quarre  de  leurs  angles.  Un  grès  doit  être  placé  A  Ift  portée  de 
l'opérateur,  afin  qu'il  puisse,  lui-même,  maintenir  les  tranchants 
de  ses  instruments  dans  les  conditions  de  poli  et  de  diamètre  qa'O 
a  jugé  convenable  de  lieur  donner. 

-^  Chauffer  les  cautères  au  charbon  de  bots  de  préférence  as 
charbon  de  terre,  parce  que  le  premier,  oxydant  et  mîcrasMfi^ 
moins  le  fer  que  le  second,  a'aUèro  pas  autaollea  inatralneirts  et 
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pennet  davaDtago  de  les  conserver,  pendant  tout  le  temps  de  Fo- 
pératioDy  dans  les  conditions  de  forme  ^  d'épaisseur  et  de  poli 
qu'on  a  jngë  convenable  de  leur  donner. 

Le  foyer  doit  être  placé  à  proximité  du  lieu  de  l'opération.  On 
le  dispose,  soit  dans  une  forge  de  maréchal,  soit  dans  un  fourneau 
portatif,  éloigné  convenablement  du  lit  de  paille  sur  lequel  l'ani- 
mal est  couché,  pour  éviter  les  dangers  d'incendie.  L'entretien  et 
la  gouverne  du  foyer  sont  confiés  &  un  aide  habitué  qui  a  pour 
mission  de  chauffer  les  cautères  aux  degrés  de  température  exigée 
par  les  différents  temps  de  l'opération,  de  les  dépouiller  avec  la 
lime,  au  sortir  du  feu,  des  matières  qui  peuvent  y  adhérer»  de 
maintenir  leurs  tranchants  dans  la  forme  et  avec  l'épaisseur  con-- 
reoables,  et  enfin,  de  les  présenter  à  l'opérateur  par  le  manche, 
en  échange  de  celui  qui  vient  de  servir  et  qui  doit  être  remis  au 
fea  pour  un  nouvel  usage.  Quand  il  existe  une  trop  grande  dis- 
tance entre  le  foyer  et  le  lieu  de  l'opération,  un  aide  intermé- 
diaire est  nécessaire  pour  le  transport  des  cautères  de  l'un  à 
l'autre. 

4"  AssujeiUssement  du  sujei  en  position  convenable,  La  cautéri- 
sation transcurrente  déterminant  des  douleurs  très-vives  et  très- 
prolongées  contre  lesquelles  les  animaux  réagissent  le  plus  sou- 
Teot  avec  une  extrême  violence,  il  est  presque  toujours  nécessaire 
de  les  assujettir  en  position  décubitale,  pour  que  leurs  mouve- 
ments soient  limités  le  plus  possible»  et  que  l'opérateur  puisse 
agir  avec  sûreté  et  commodité.  Quand  les  animaux  sont  en  posi-» 
tien  debout»  il  est  beaucoup  plus  diffidle  de  tracer  et  d'achever 
le  feu  avec  la  parfaite  régularité  qui  est  une  des  conditions  essmi- 
tielles  de  sa  réussite  accomplie.  On  ne  doit  donc  se  décider,  géné- 
ralement, &  appliquer  le  feu  transcurrent  dans  cette  position,  que 
lorsque  les  sujets  sont  très-dociles»  peu  irritables»  que  la  surface 
i  cautériser  présente  peu  d'étendue,  et  que  sa  situation,  tout  à 
(ait  extérieure,  n'impose  pas  à  l'opérateur  des  attitudes  trop 
pénibles^ 

Règle  générale  :  donc  il  faut  abattre  les  animaux  pour  l'cqiéra- 
tion  du  feu  transcurrent  (Voy»  AssvjETTissEiifiNT.) 

Si  la  région  à  cautériser  est  située  sur  l'un  des  côtés  du  corps 
oa  sur  la  face  externe  des  membres,  l'animal  devra  être  couché 
et  maintenu  sur  le  cOté  opposé. 

Si  le  feu  doit  envelopper  circulairement  une  région  d'un  membre» 
telle  que  le  boulet,  le  genou  ou  le  jarret,  l'animal  sera  abattu  sur 
le  membre  malade,  afin  que  l'on  puisse  commencer  l'opération 
par  la  lace  interne  de  la  région»  et  l'achever  par  la  face  externe* 
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Si  Ton  agissait  inversement,  la  face  externe,  la  première  cautéri- 
sée, serait  en  contact  avec  la  litière,  pendant  le  deuxième  temps  de 
l'opération,  et  exposée  à  être  excoriée  ou  déchirée  par  les  frotte- 
ments. Cependant,  il  peut  arriver  qu'on  soit  obligé  de  commencer 
la  cautérisation  par  la  face  externe  d'une  région  qui  doit  être  en- 
veloppée circulairement,  c'est  lorsque,  pour  gagner  du  temps,  on 
met  le  feu,  dans  une  même  séance,  aux  deux  membres  d'un  bi- 
pède antérieur,  postérieur  ou  diagonal  :  alors  on  cautérise  d'a- 
bord la  face  externe  d'un  membre  antérieur,  par  exemple,  et  la 
face  interne  du  membre  postérieur  opposé  en  diagonale ,  pois 
lorsque  le  sujet  est  retourné,  on  achève  l'opération  sur  la  face  in- 
terne du  premier  et  la  face  externe  du  second.  Dans  ce  cas,  il  est 
difiicile  d'éviter  complètement  les  excoriations,  mais  on  en  di- 
minue les  dangers,  en  enveloppant  d'un  bandage  rembourré  la 
région  dont  la  face  externe  a  été  cautérisée  la  première,  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  pour  l'achèvement  de  l'opération  sur 
l'autre  membre.  Autant  que  possible,  les  membres  sur  lesquels  on 
applique  le  feu  doivent  être  maintenus  axés  dans  leurs  entravons. 
On  met  à  découvert  la  face  interne  de  celui  sur  lequel  le  caatère 
doit  porter,  en  déplaçant  son  congénère  en  avant  ou  en  arrière  et 
en  le  fixant  dans  une  position  croisée.  (Voy.  Assdjbttisseiient.) 

Si  le  feu  doit  embrasser  la  région  elle-même  qui  sert  de  support 
à  l'entravon,  alors,  pour  immobiliser  le  plus  possible  le  membre 
à  cautériser,  on  l'associe  étroitement  avec  son  congénère  à  l'aide 
d'une  plate-longe  enroulée,  soit  au-dessus  des  genoux,  soit  au- 
dessus  des  jarrets,  et  pour  lui  donner  plus  de  fixité  en  même 
temps  que  les  attitudes  convenables,  on  le  fait  maintenir  avec 
une  deuxième  plate-longe,  attachée  par  son  anse  au-dessus  du 
sabot,  et  confléje  à  un  aide  qui  la  tient  constamment  tendue. 

C'est  une  imprudence  extrême  de  laisser  libre  de  toute  entrave 
le  membre  sur  lequel  porte  le  cautère.  Le  bâton  à  entravon,  in- 
venté pour  borner  ses  mouvements,  est  un  appareil  tout  à  fait  in- 
suffisant, dangereux  par  la  fausse  sécurité  qu'il  inspire,  et  qui  ne 
doit  jamais  être  employé. 

B.  Vendant  l'opération.  —  i^  Dessifi  du  feu.  Une  fois  lo  cautère  en 
main,  l'opérateur  doit  arrêter  le  dessin  du  feu  qu'il  se  propose  de 
tracer.  Variable  à  quelques  égards  dans  sa  forme,  suivant  les  ré- 
gions, le  feu  transcurrent  doit  être  cependant  tracé  partout,  d'a- 
près un  mêtne  principe,  qui  est  :  de  donner  aux  raies  rectilignes, 
également  espacées  les  unes  des  autres,  ime  direction,  soit  paral- 
lèle à  celle  des  poils,  soit  légèrement  oblique,  par  rapport  à  elle, 
en  combinant  ensemble  ces  deux  directions,  suivant  les  indica- 
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tions  particulières,  de  manière  que  le  dessin  du  feu  se  modèle 
partout,  le  plus  r^ulièrement  possible,  sur  le  contours  des  ré- 
gions qu'il  doit  envelopper. 

C'est  lorsqu'il  est  tracé,  suivant  ces  règles,  que  le  feu  transcur- 
rent  laisse  sur  la  peau  les  marques  les  moins  apparentes  possibles. 

Les  raies  conduites  parallèlement  à  la  direction  des  poils  pré- 
sentent cet  avantage,  très-bien  constaté  par  M.  Renault  (Aec. 
f>ét.^  1829)  que  cette  direction  se  trouvant  partout  en  rapport 
avec  le  sens  dans  lequel  la  peau  s'étend  pour  se  prêter  aux  mou- 
vements de  la  région  qu'elle  recouvre,  tout  effort  d'extension  tend 
à  rapprocher  les  bords  des  raies  tracées  dans  ce  sens  et  à  élargir, 
au  contraire,  celles  qui  sont  transversalement  disposées,  de  la 
même  manière  qu'en  tirant  sur  les  extrémités  opposées  d'une 
boutonnière,  on  met  ses  bords  en  contact,  tandis  qa'on  les  écarte 
lorsque  la  traction  s'opère  sur  eux  perpendiculairement  au  sens 
de  leur  longueur. 

Hais,  d'un  autre  côté,  si  les  raies  parallèles  aux  poils  sont  plus 
favorablement  disposées  pour  résister  aux  efforts  d'extension  que 
la  peau  peut  subir,  et  pour  former  ainsi  des  cicatrices  aussi  étroites 
que  possible,  elles  ont  l'inconvénient  de  n'être  pas  recouvertes 
aassi  complètement  par  les  poils  que  les  raies  lëgècement  obli- 
ques et  de  demeurer  ainsi  plus  apparentes.  Et  cela  se  conçoit  : 
les  poils  ayant  une  disposition  imbriquée,  ceux  qui  procèdent  du 
bord  supérieur  des  raies  obliques  à  leur  direction,  se  couchent 
naturellement  par-dessus  leurs  cicatrices,  et  les  dissimulent  ainsi 
aux  regards,  tandis  que  ceux  qui  bordent  les  deux  côtés  des  sil- 
lons dirigés  dans  le  sens  de  leur  imbrication  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  vide  qu'ils  ne  recouvrent  qu'en  divei^eant  et 
toujours  d'une  manière  imparfaite.  C'est  pour  cela  que  nous 
croyons  préférable,  en  général ,  de  multiplier  les  lignes  légère- 
ment obliques,  plutôt  que  les  raies  parallèles,  dans  un  dessin  de 
cautérisation  transcurrente  de  quelque  région  que  ce  soit  :  les 
raies  très-inclinées  sur  une  ou  deux  lignes  parallèles  qui  leur 
servent  d'axe  régulateur,  d'où  elles  divei^ent  régulièrement,  se 
trouvant  suffisamment  en  rapport,  comme  le  veut  M.  Renault, 
avec  le  sens  dans  lequel  s'opère  l'extension  de  la  peau,  et  présen- 
tant en  outre  cet  avantage  de  croiser  assez  la  direction  des  poils, 
pour  que,  dans  leur  imbrication,  ils  viennent  les  recouvrir  plus 
parfaitement.  Le  feu  à  raies  parallèles  et  obliques,  associées  dans 
ces  proportions ,  peut  s'adapter  à  la  configuration  de  toutes  les 
parties;  il  permet  de  diriger  le  cautère  dans  les  directions  variées 
que  peuvent  commander  les  contours  des  régions  sur  lesquelles 
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la  eaatërlsatf  on  doit  s'étendre  ;  de  concentrer  l'action  dn  calo*  I 
rlque  sur  les  points  précis  où  elle  doit  porter;  d'en  excepter  letl 
parties  pour  lesquelles  elle  est  tout  au  moins  inutile  et  de  la  ré<«! 
partir  uniformément  | 

n  n'en  était  pas  de  même  avec  les  anciens  dessins  tels  que  cou-^ 
rtmnw,  oraix  de  Malte,  lyres,  roues,  vases,  étoiles,  feuilles  de  fov^ 
gères,  trsillages,  emblèmes  de  toute  nature,  etc.,  qu'affection-» 
naieot  les  hippiatres  et  auxquels  ils  avaient  recours  pour  donner 
une  apparence,  intentionnellement  gracieuse,  aux  traces  plus  on 
moins  persistantes  de  la  cautérisation. 

Cas  figures  plus  ou  moins  régulières,  qui  étaient  loin  de  témoi- 
gner toujours  de  l'habileté  graphique  de  celui  qui  les  avait  tracées, 
avaient  pour  premier  inconvénient  de  forcer  à  donner  au  feu  une 
étendue  presque  toujours  plus  considérable  que  celle  que  com- 
mandaient les  indications  pathologiques.  En  outre,  elles  ne  per- 
mettaient pas  de  le  concentrer  particulièrement  sur  les  points  ma- 
lades :  la  forme  ici  l'emportant  sur  le  fond,  il  fallait  laisser  des 
vides,  quand  même,  là  où  la  régularité  du  dessin  Texigeait.  Enfin 
la  nécessité  qu'elles  imposaient  de  recourir  &  des  lignes  courbes, 
transversales  ou  croisées  entratnait  pour  conséquence  des  diflé- 
rences  considérables  entre  les  divers  tracés  du  feu,  les  lignes  con- 
duites transversalement  à  la  direction  des  poils  laissant  des  mar- 
ques beaucoup  plus  profondes  et  plus  visibles  que  celles  qui 
étaient  plus  en  rapport  avec  cette  direction. 

La  pratique  moderne,  éclairée  par  l'observation  même  des  dé- 
fectuosités que  présentaient  les  procédés  anciens,  en  a  fait  justice 
pour  leur  substituer  la  méthode  rationnelle  de  cautérisation  dont 
nous  exposons  actuellement  les  principes.  Cependant ,  il  se  pré- 
sente aujourd'hui  même  encore  des  circonstances  où,  pour  satis- 
faire aux  fantaisies  surannées  de  quelques  propriétaires,  les  vété- 
rinaires se  Souvent  obligés  de  tracer  le  feu  à  la  manière  ancienne. 
Il  nous  faut  donc  consacrer  ici  quelques  lignes  à  rindication  des 
procédés  auxquels  on  avait  recours  autrefois  pour  dessiner  les 
figures  du  feu  avec  le  plus  de  symétrie  possible ,  lorsque  l'opéra- 
teur n'avait  pas  assez  de  confiance  dans  son  talent  graphique. 

Le  moyen  le  plus  ingénieux  est  celui  que  Rigot  père  a  fait  con- 
naître dans  la  Correspondance  de  Fromage  de  Feugré  (t  i),  et  qui 
consiste  à  se  servir  d'une  plaque  de  carton  dans  laquelle  le  dessin 
qu'on  veut  imprimer  sur  la  peau  est  découpé  à  jour.  On  s'en  sert 
comme  de  ces  plaques  métalliques  &  l'aide  desquelles  on  applique 
des  affiches  peintes  sur  les  murs.  —  La  plaque  de  carton  étant 
placée  sui:  la  région  à  cautériser,  dont  la  peau  a  été  légèrement 
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knmieUe  dindle,  on  Mcoae  i  ta  torfliee  qn  sachet  rempK  d'ima 
poudre  d'une  couleur  qui  tranche  avec  celle  da  poil,  et  Ton  obtient 
ainii  te  deasin  rëgolier  dont  le  cautère  doit  tuirre  et  fixer  les 
contours. 

A  défaut  de  cet  appareil,  si  l'on  n'a  pas  l'habitude  du  dessiu,  il 
dot  faire  tracer  par  une  main  expërimentée ,  au  fusio,  à  la  craie, 
ou  ayee  ane  teinture  liquide  d'une  couleur  différente  de  celle  du 
poil,  la  flgOM  que  l'on  veut  représenter.  Enfin ,  quand  on  est  sûr 
de  sa  Buûn,  on  se  sert  d'emblée  du  cautère  légèrement  chauffé, 
pour  dessiner  soi-même  cette  figure,  que  l'on  imprime  ensuite  plus 
profondément,  en  achetant  le  feu. 

2?  Écartement  dêê  raies.  En  rè^e  générale,  les  raies  dot?ent  être 
d'autant  plus  espacées  que  la  surface  à  cautériser  présente  plus 
d'étendue,  d'autant  moins  au  contraire  qu'elle  est  plus  circons- 
crite. La  pratique  enseigne  à  disposer  l'espacement  suivant  les 
régions  et  le  but  A  atteindre. 

Un  grand  écartement  est  disgracieux  A  la  vue,  surtout  sur  les 
surfaces  étroites,  et  a  le  grand  inconvénient  de  ne  pas  permettre 
de  eoncentrer  le  feu  au  degré  touIu  ,  même  en  creusent ,  jus* 
qu'aux  dernières  limites  possibles,  les  raies  trop  peu  nombreuses, 
ce  qui  entraîna  fatalement  des  tares  des  plus  difformes. 

D'un  autre  côté ,  un  trop  grand  rapprochement  expose  A  pro- 
duire l'esdiarrification  de  la  portion  de  peau  sur  laquelle  porte  le 
cautdre ,  par  suite  d'une  action  trop  intense  du  calorique  direct 
ou  rayonnant. 

Cet  accident  n'est  pas  également  A  redouter ,  cependant,  dans 
toutes  les  régions;  A  conditions  égales  de  concentration,  plus  la 
peau  est  épaisse,  c'est-à-dire  plus  l'élément  fibreux  qui  sert  de 
base  au  derme  prédomine  dans  sa  trame ,  moins  elle  est  vascu- 
laire  et  moins  elle  est  susceptible  de  résister  A  l'action  trop  forte 
du  calorique  :  témom  ce  que  l'on  observe  si  communément  A  la 
région  de  la  couronne,  où  les  chutes  de  peau  sont  si  communes, 
pour  peu  que  le  feu  soit  intense,  tandis  que  cet  accident  est  très- 
rare  au  grasset,  A  la  pointe  de  l'épaule,  etc. ,  même  lorsque  le  feu 
est  mis  aTec  une  très-grande  énergie.  D'où  cette  conséquence  : 
appliquer  le  feu  A  raies  plus  espacées,  dans  les  régions  où  la  peau 
est  plus  épaisse  ;  les  resserrer  davantage,  au  contraire,  lA  où  elle 
est  plus  fine. 

%•  DispasUion  reUiHve  des  raies.  Conserver  entre  les  raies  qui 
suivent  une  mémo  direction ,  un  exact  parallélisme  et  un  espace- 
ment toujours  égal  dans  toute  1  étendue  de  la  région  à  cauté- 
riser:*— Autrement  le  feu  ne  serait  ni  régulier  dans  sa  forme,  ni 
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égal  dans  son  action,  puisque  sa  concentration  esten  rapport  avec 
le  plus  ou  moins  d'espacement  des  raies. 

Adopter  pour  les  régions  correspondantes  une  disposition  exac- 
tement semblable,  afin  que  les  marques  laissées  par  le  feu  soient 
aussi  symétriques  que  possible. 

Jamais  les  lignes  émergentes  d'autres  lignes  ou  couTergentes 
vers  elles  ne  doivent  former  ensemble  un  angle  complètement 
fermé  au  sommet  ;  en  d*autres  termes ,  les  raies  qui  tendent  à  se 
croiser  par  suite  des  directions  différentes  qu'elles  suivent ,  ne 
doivent  jamais  se  toucher  :  autrement  le  lambeau  de  peau  angn- 
laire,  compris  entre  deux  lignes  convergentes,  pourrait  subir  une 
action  trop  concentrée  du  calorique  et  s'escharrifier. 

Sur  les  limites  du  feu,  toutes  les  raies  doivent  se  terminer  uni- 
formément, de  manière  que  les  unes  ne  dépassent  pas  les  autres  : 
toute  ligne  qui  déborde  produisant  une  action  isolée,  inutile  pour 
le  but  à  atteindre  et  qui  laisse  une  trace  di^acieuse. 

Dans  une  région  que  le  feu  enveloppe  circulairement ,  jamais 
les  raies  d'un  côté  ne  doivent  empiéter  sur  l'autre;  il  faut 
qu'elles  convergent  symétriquement ,  sans  se  rencontrer,  vers  les 
plans  antérieurs  et  postérieurs,  marqués  au  préalable,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  une  ligne  superfidellement 
tracée. 

k^  Étendue  du  feu.  L'étendue  superficielle  embrassée  par  le 
feu  transcurrent  doit  toujours  dépasser,  dans  tous  les  sens,  les 
limites  de  la  région  qui  est  le  siège  de  la  maladie  qu'on  se  propose 
de  combattre. — Quand  le  feu  est  trop  circonscrit,  les  modifica- 
tions vasculaires  qu'il  produit  dans  les  tissus  en  superficie  et  eo 
profondeur  sont  trop  bornées,  et  son  action  demeure  souvent 
inefficace. 

5"*  Manœuvre  du  cautère^  En  règle  générale  :  le  feu  est  d'au- 
tant plus  sûr  dans  ses  effets  thérapeutiques  qu'il  a  été  appliqué 
avec  plus  de  lenteur.  «  Une  condition  indispensable ,  une  condi- 
tt  tion  sur  laquelle  repose  peut-être  tout  le  succès  de  l'opération, 
«  dit. H.  Renault,  c'est  de  n'arriver  à  donner  le  degré  de  cautéri- 
((  sation  nécessaire,  quel  qu'il  soit,  qu'avec  une  extrême  lenteur; 
«  plus  on  est  long  k  mettre  le  feu,  plus  le  cautère  a  été  passé  de 
«  fois  dans  une  raie  pour  lui  donner  la  quantité  de  cautérisation 
«  convenable,  plus  on  est  fondé  à  compter  sur  la  réussite.  De 
«  toutes  les  opérations,  elle  est  peut-être  la  seule  où  la  lenteur  soit 
«  la  condition  du  succès.  »  {Rec.  véL,  t.  iv.)  Et,  en  effet,  pour 
que  le  calorique  puisse  pénétrer  au  delà  des  limites  de  la  peau , 
sans  altérer  profondément  sa  texture,  il  faut  qu'il  soit  dosé,  pour 
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ainsi  dire,  afin  que  son  action  soit  mesurée  à  la  force  de  résis- 
tance du  tégument. 

Or,  on  ne  peut  arriver  à  ce  résultat  qu'en  renouvelant  souvent 
Tapplication  des  cautères ,  élevés  à  une  température  suffisante 
pour  transmettre  le  calorique  aux  parties  profondes ,  à  travers  la 
trame  tégumentaire,  mais  assez  ménagée  pour  en  conserver  Tin- 
t^ité.  C'est  donc  là  une  question  de  temps.  Si  dans  le  but  de 
précipiter  l'opération,  on  voulait  faire  usage  d'emblée  de  cautères 
très-chauds ,  ou  bien  la  résistance  de  la  peau  serait  immédiate- 
ment surmontée ,  ou  bien  cette  membrane  serait  trétnsformée 
instantanément  en  escharre ,  peu  susceptible  par  sa  nature  de 
conduire  le  calorique ,  et  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas ,  l'ac- 
tion du  feu  tout  en  restant  superficielle  et  sans  effet  utile  pour  la 
guérison ,  aurait  pour  conséquences  les  tares  les  plus  difformes. 

Le  feu  transcurrent  doit  donc  être  appliqué  avec  une  extrême 
lenteur.  Un  vase  rempli  d'eau  doit  être  placé  à  la  portée  de  Topé- 
ratcur,  afin  qu'il  puisse  y  tremper  ses  cautères  et  en  abaisser  la 
température  lorsqu'ils  lui  sont  servis  d'une  couleur  plus  rouge 
que  ne  l'exige  le  temps  de  l'opération  auquel  il  est  arrivé. 

Mais  ce  n'est  pas  là  Tunique  condition  de  l'exécution  parfaite  de 
cette  opération;  il  faut  encore  que  le  cautère  soit  conduit  dans 
ses  différents  temps  avec  justesse,  mesure  et  précision ,  pour  que 
la  répartition  du  calorique  s'opère  avec  régularité  sur  toute 
l'étendue  de  la  surface  cautérisée,  et  que  son  impression  ne 
s'exerce  et  ne  se  marque  pas  plus  profonde  sur  un  point  que  sur 
un  autre. 

Voici  les  règles  à  suivre  pour  satisfaire  à  ces  importantes  pres- 
criptions : 

a.  Température  des  cautères.  Commencer  le  tracé  du  feu  avec 
un  cautère  chauffé  seulement  au  degré  voulu  pour  roussir  le 
poil  par  son  contact  et  permettre  d'esquisser  un  dessin  superfi- 
ciel ,  facile  à  effacer  s'il  n'a  pas  la  régularité  et  la  forme  cOnve- 
nables. 

Afin  de  dessiner  la  figure  du  feu  de  la  manière  la  plus  régu* 
lière  possible,  et  de  pouvoir  maintenir  le  plus  exact  parallélisme 
entre  les  raies  qui  suivent  la  même  direction,  et,  entre  toutes,  le 
même  espacement ,  il  faut  se  placer  de  manière  que  les  rayons 
visuels  tombent  toujours  entre  la  ligne  dernière  tracée  et  celle  que 
l'on  veut  mener  parallèlement  à  elle  ou  qui  doit  en  émerger.  Au** 
trement,  l'épaisseur  du  cautère  cachant  à  l'opérateur  la  raie  qui 
doit  lui  servir  de  guide,  il  lui  serait  impossible  de  faire  un  dessin 
régulier.  De  là,  la  nécessité  de  s'habituer  à  manier  le  cautère  des 
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deux  mains  pour  pouvoir  le  placer  toujours  relativement  à  rœQ 
dans  la  position  la  plus  convenable. 

Lorsque  l'esquisse  est  bonne,  chose  que  Ton  obtient  on  d'em- 
blée ou  par  tâtonnements ,  suivant  le  plus  ou  moins  d'habileté  de 
la  main ,  la  payer,  en  faisant  usage  d'un  cautère  plus  chaud  qui 
brûle  le  poil  jusqu'à  l'épiderme,  dans  la  direction  des  premiers 
tracés»  et  les  transforme  en  sillons  superficiels,  bordés  de  chaque 
côté  par  un  petit  rempart  de  poils  carbonisés  :  condition  favo- 
rable pour  que  le  tranchant  du  cautère  ne  tendepas  à  dévier  delà 
direction  rectiligne. 

Le  dessin  étant  ainsi  rendu  définitif,  contmuer  ropération  en 
faisant  passer  successivenlent ,  dans  chacune  des  raies ,  les  cau- 
tères élevés  à  une  température  lentement  croissante,  jusqu'à  ce  que 
le  fer  reflète  une  teifite  rouge-clair ,  indice  de  la  limite  extrême 
qu'il  faut  atteindre  et  ne  pas  dépasser,  de  peur  que  l'action  du  feu 
cesse  d'être  seulement  irritante  et  devienne  désorganisatrice. 

En  observant  scrupuleusement  cette  règle  de  n'élever  les  cau- 
tères que  graduellement  et  très-lentement  de  la  température  du 
rouge-sombre  à  celle  du  rouge-clair ,  on  ne  produit  sur  la  peau, 
au  point  de  contact  de  l'instrument,  qu' une  escharre  superficielle, 
assez  épaisse  pour  la  protéger,  en  vertu  de  son  peu  de  conducti- 
bilité, contre  l'action  trop  intense  du  calorique,  et  assez  mince,  eu 
même  temps,  pour  le  laisser  pénétrer  au  delà  des  limites  de  Teu- 
veloppe  tégumentaire,  dans  les  tissus  sous-jacents. 

fr.  Manière  de  tenir  et  de  conduire  le  cautère.  Tenir  le  cautère 
dans  une  position  parfaitement  perpendiculaire  à  la  surface  cau- 
térisée. 

Incliné  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  il  marquerait  sur  la  peau  une 
emprehdte  {dus  large,  puisqu'il  se  mettrait  en  contact  avec  elle, 
non  plus  par  son  tranchant ,  mais  bien  par  une  partie  de  ses 
faces  latérales,  d'où  une  action  plus  forte  et  des  tares  plus  dif- 
formes. En  outre ,  le  rayonnement  qui  s'opère  à  très-petite  dis- 
tance par  sa  face  inclinée ,  rend  son  action  inégale,  la  partie  de 
peau  qui  subit  l'influence  de  ce  rayonnement  recevant  une  dose 
de  calorique  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  côté  opposé. 

—  Maintenir  le  tranchant  du  cautère  en  contjact  avec  la  peau 
par  sa  partie  centrale ,  quand  il  est  convexe,  et  par  toute  sa  lon- 
gueur, quand  il  est  droit,  de  manière  qu'il  ne  porte  jamais  parses 
angles. 

En  conséquence,  si  l'on  cautérise  sur  des  surfaces  anfractoeuses 
et  à  pans  fuyants,  il  faut  lever  ou  abaisser  alternativement  la  main 
qui  tient  l'instrument ,  pour  conserver  toujours  à  son  tranchant 
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ces  rapports  exacts  de  contact  que  noas  yenons  d'inçliquer,  au- 
trement on  s*expose  à  entamer  la  peau  profondément  avec  la 
quarre  des  angles. 

—  Tenir  le  cautère  l^rement,  de  manière  qu'il  ne  pèse  pas 
sur  la  peau  et  que  sa  pression  soit  toujours  mesurée  au  gré  de  la 
Tolonté, 

«  Que  celui  qui  donne  le  feu ,  dit  avec  raison  Solleysel,  ait  ]a 
«  main  légère,  qui  est  de  ne  pas  presser  avec  le  couteau  de  feu 
Cl  sur  la  raie  qu'il  fait.  »  Du  reste,  la  pression  du  cautère  ne  dott 
pas  être  la  même,  sur  toutes  les  régions  et  dans  tous  les  temps  de 
I  opération.  Plus  forte  là  où  la  peau  est  épaisse  et  superposée  k 
des  parties  molles,  elle  doit  être  moindre  dans  les  régions  où  cette 
membrane  a  plus  de  minceur  et  se  trouve  en  rapport  imrpédiat 
avec  les  os.  Et  comme  sa  résistance  diminue  avec  les  progrès  de 
ropération,'il  en  résulte  qu'à  mesure  que  Ton  approche  de  son 
terme,  le  cautère  doit  être  tenu  d'une  main  plus  légère  et  ne  p^s 
faire  qu'effleurer  le  fond  des  sillons,  d'autant  surtout  que  sa  tem- 
pérature plus  élevée  rendrait  à  cette  époque  ses  pressions  plus 
redoutables. 

—  Conduire  le  cautère  en  tirant  à  soi,  ou  poussant  devant  soi, 
suivant  le  sens  de  Timbrication  des  poils,  mais  jamais  au  rebours 
pour  éviter  que  les  bulbes  pileux  ne  dévient  de  leur  direction  et 
que  les  poils  qui  doivent  en  émerger  ne  repoussent  hérissés,  ce 
qui  rendrait  la  marque  du  feu  plus  apparente. 

—  Ne  jamais  faire  passer  le  cautère  deux  fois  de  suite  dans  la 
même  raie. 

Le  cautère  produit  sur  la  peau ,  à  son  point  de  contact ,  une 
action  dessiccative  immédiate,  en  vaporisant  les  liquides  qui  trans- 
sudent  à  sa  surface  et  en  déterminant  le  retrait  momentané  sur 
eux-mêmes  des  capillaires  qui  la  parcourent.  Dans  ces  conditions 
de  sécheresse ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  d'inertie  vasculaire,  la  peau 
offre  bien  moins  de  résistance  à  l'action  du  feu ,  et  si  on  l'atta-^ 
quait  coup  sur  coup  avec  le  fer  chaud,  elle  se  laisserait  facilement 
entamer,  comme  ferait  une  membrane  inerte  ;  tandis  que,  lors- 
qu'on laisse  un  certain  délai  s'écouler  entre  les  temps  de  l'ap- 
plication du  cautère,  la  réaction  vasculaire  s'opère  dans  son 
tissu,  elle  se  pénètre  de  sang,  s'infiltre  de  sérosité,  la  laisse 
transsuder  à  travers  ses  pores,  et  peut  ainsi  contre-balancer  de 
nouveau  l'action  desséchante  et  désorganisatrice  du  calorique. 

Donc,  il  ne  faut  faire  repasser  le  cautère  dans  une  raie,  qu'a^ 
près  Tavoûr  promené  successivement  dans  toutes  celles  qui  lui 
font  suite. 
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Si  le  feu  est  étendu  sur  une  grande  surface,  la  réaction  a  le 
temps  de  se  produire  dans  la  première  raie  cautérisée,  pendant  le 
délai  nécessaire  pour  appliquer  le  cautère  sur  toutes  les  autres, 
qui  sont  en  très-grand  nombre,  et  l'opération  peut  être  continuée 
sans  interruption  de  la  dernière  à  la  première.  Seulement,  comme 
il  est  possible  qu*au  milieu  de  toutes  ces  lignes  qui  présentent  un 
caractère  uniforme,  on  perde  de  vue  celle  à  laquelle  on  vient  de 
s'arrêter,  au  moment  où  Ton  change  de  cautère,  il  est  bon  de 
faire  une  marque  à  cette  dernière,  ou  de  la  distinguer  par  l'appo- 
sition du  doigt ,  pour  ne  s'exposer  pas  à  la  cautériser  de  nouveau 
immédiatement. 

Lorsque  le  feu  est  très-circonscrit,  les  applications  du  cautère 
se  répéteraient  à  des  intervalles  trop  rapprochés,  si  l'on  revenait 
sans  interruption  de  la  dernière  raie  à  la  première.  Il  convient 
alors,  une  fois  le  cautèrje  promené  dans  toutes ,  de  laisser  s'é- 
cdhler  un  certain  temps,  dont  la  pratique  enseigne  la  durée, 
avant  de  recommencer  l'application  de  l'instrument  incandes- 
cent. 

—  Imprimer  au  cautère  une  vitesse  variable,  suivant  le  degré 
de  sa  température,  l'épaisseur  de  la  peau,  la  consistance  des  par- 
ties sotts-jacentes  et  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  dernier  tracé. 

En  règle  générale,  la  marche  du  cautère  doit  être  d'autant  plus 
rapide  que  sa  température  est  plus  élevée ,  la  peau  plus  mince, 
les  parties  sous-jacentes  plus  dures,  et  qu'un  délai  moins  lorg 
s'est  écoulé  depuis  sa  dernière  application  ;  et  inversement ,  le 
cautère  doit  être  promené  avec  d'autant  plus  de  lenteur  qu'il  est 
moins  chaud;  que  la  peau  est  plus  épaisse;  que  les  parties  qu'elle 
recouvre  sont  plus  molles,  et  qu'enfin  ses  applications  se  répètent 
à  des  intervalles  plus  éloignés. 

Donc,  la  marche  du  cautère  doit  être  plus  lente  au  début  de 
l'opération  et  plus  rapide  à  sa  fin  ;  plus  rapide  au  moment  où  il 
sort  du  foyer  que  lorsqu'il  commence  à  se  refroidir;  plus  rapide 
au  haut  des  raies  que  dans  le  bas  ;  quand  le  feu  est  circonscrit 
que 'lorsqu'il  est  étendu;  sur  les  régions  supérieures  des  mem- 
bres où  la  peau  est  fine  que  sur  les  parties  inférieures  où  elle  est 
épaisse;  sur  les  tumeurs  osseuses,  enfin,  que  sur  les  parties 
molles,  etc.,  etc. 

c.  Signes  d'une  cautérisation  suffisante.  La  peau  qui  a  subi 
l'action  du  feu,  administré  d'après  les  règles  que  nous  venons 
d'indiquer,  éprouve ,  sous  son  influence ,  des  modifications  im- 
médiates qui  se  traduisent  par  des  caractères  objectifs  dont  la 
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pratique  se  sert  pour  mesurer,  d^une  manière  assez  sûre,  l'habi- 
tade  aidant,  les  différents  degrés  de  la  cautérisation. 

Ces  caractères  sont,  d*une  part,  la  couleur  que  revêt  le  fond 
des  raies  de  feu,  l'exsudation  séreuse  dont  elles  sont  le  siège,  et 
la  plus  ou  moins  grande  extensibilité  du  derme,  aux  points  où 
elles  sont  creusées  :  laquelle  est  en  rapport  avec  leur  profondeur; 
et,  d'autre  part,  Fétat  d'infiltration  de  la  peau  de  l'intervalle  des 
raies  et  le  plus  ou  moins  d'adhérence  de  l'épiderme  à  sa  sur- 
face. 

A  l'aide  de  ces  caractères,  on  peut  établir^  comme  Ta  fait 
H.  Renault ,  trois  degrés  distincts  dans  la  cautérisation. 

Dans  la  cautérisation  légère  ou  du  premier  degré,  les  sillons 
peu  profonds  et  d'une  teinte  jaune-doré,  laissent  suinter  dans 
leur  fond  quelques  gouttelettes  isolées  de  sérosité;  le  derme,  à 
peine  attaqué,  ne  se  prête  pas  sensiblement  à  un  effort  d'exten- 
sion latérale  ;  la  peau  de  l'intervalle  des  raies  n'est  pas  épaissie 
par  infiltration,  et  l'épiderme,  adhérent  à  sa  surface,  ne  se  dé- 
tache pas,  même  quand  on  le  gratte  avec  l'ongle. 

Lorsque  Faction  du  calorique  a  été  plus  intense  (cautérisation 
da  deuxième  degré) ^  le  fond  des  raies  est  d'une  couleur  plus 
claire,  les  gouttelettes  séreuses  y  sont  plus  abondantes  ;  le  derme, 
davantage  aminci ,  est  plus  extensible  ;  la  peau  de  l'intervalle  des 
raies  est  plus  épaissie  par  infiltration  interstitielle,  et  l'épiderme 
s'en  détache  par  un  faible  frottement. 

Enfin ,  quand  la  cautérisation  est  arrivée  aux  limites  les  plus 
extrêmes  qu'elle  puisse  atteindre  sans  produire  la  désorganisa- 
tion {troisième  degré)  y  le  derme  du  fond  des  raies  reflète  une 
teinte  d'un  jaune  paille  ;  il  est  tellement  aminci,  qu'il  cède  à  l'ac- 
tion rétractile  des  lambeaux  de  peau  intermédiaires  et  que  les 
raies  s'élargissent  àvue  d'œil;  la  sérosité  en  ruisselle  et  déborde; 
la  peau  de  l'intervalle  des  sillons  est  infiltrée  et  couverte  de 
pblyctënes  qui  témoignent  de  l'action  très-énergique  du  calo- 
rique rayonnant 

Entre  ce  degré  de  cautérisation  et  la  brûlure  désorganisatrice, 
il  n'y  a  qu'une  limite  très-étroite,  en  deçà  de  laquelle  il  est  diffi- 
cile de  rester,  à  moins  d'une  très-grande  habitude  du  cautère,  et 
que  Ton  franchit  trop  souvent  pour  qu'il  ne  soit  pas  contre-indi- 
qné  de  pousser  l'action  du  feu  à  un  point  aussi  extrême,  hors  les 
cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

Tels  sont  les  caractères  objectifs  par  lesquels  on  peut  recon- 
naître les  différents  degrés  de  l'action  du  calorique  sur  la  peau. 
Hais  ces  caractères  ne  peuvent  avoir  de  valeur  que  si  le  feu  a  été 
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appliqué  avec  la  lenteur  méthodique  que  nous  avons  dit  être  une 
condition  principale  de  son  efficacité.  Que  si,  en  effet,  au  lieu  de 
se  servir  longtemps  de  cautères  maintenus  aux  degrés  de  tempé- 
rature accusés  par  les  teintes  rouge-brun  et  f ôuge-cerise ,  on 
vient  à  faire  usage  d'emblée  d'un  cautère  chauffé  à  blanc,  il  suf- 
fira de  quelques  instants  pour  que  le  derme,  aminci  sous  son 
contact,  reflète  une  couleur  jaune-paille,  que  les  raies  s*écartent, 
que  Tépiderme  se  détache,  etc.,  etc.  ;  mais,  le  feu  ainsi  appliqué 
n'aura  que  les  apparences  d'un  feu  intense  ;  le  temps  ayant  man- 
qué pour  que  le*calorique  se  propage  aux  parties  profondes,  son 
action,  qui  pourra  être  désorganisatrîce  et  entraîner  l'escharrifi- 
cation  complète  de  la  peau,  restera  cependant  superficielle.  L'o- 
pérateur devra  donc  toujours  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
temps  pendant  lequel  la  cautérisation  s'est  prolongée  et  le  mode 
suivant  lequel  elle  a  été  pratiquée,  pour  apprécier  la  véritable  va- 
leur des  signes  fournis  par  la  peau  cautérisée. 

Mais  quel  est  le  temps  nécessaire  pour  que  ces  Signes  se  mani^ 
festent  ?  Combien  de  fois  faut-il,  pour  les  obtenir,  que  l'application 
du  cautère  soit  répétée  dans  les  mêmes  raies? 

La  solution  de  ces  questions  est  impossible  à  donner  d*ane  ma- 
nière rigoureuse.  Trop  de  circonstances  peuvent  intervenir,  dans 
un  problème  de  cette  nature,  qui  échappent  à  toute  appréciation 
et  s'opposent  même  à  ce  qu'il  puisse  être  posé.  Ainsi,  par  exemple, 
tel  opérateur  habile  à  doser  le  calorique  pourra  prolonger,  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures,  la  cautérisation  sur  un  vessigon  du 
jarret  et  rester  dans  les  limites  thérapeutiques  :  témoin  MUl.  Bou- 
léy  atné  et  Bouley  jeune,  qui,  doués  d'un  tact  exquis  pour  manier 
le  cautère,  étaient  toujours  très-lents  dans  cette  opération  et  sa- 
vaient en  tirer  un  parti  très-remarquable,  tandis  que  d*autres, 
tout  en  suivant  en  apparence  les  mêmes  règles,  produiront,  en 
moitié  moins  de  temps,  une  désorganisation  complète  du  tégu- 
ment. Il  y  a  là  une  question  de  tact  qui  échappe  à  tout  calcul. 

D'un  autre  côté,  comment  fixer  d'une  manière  même  approxi- 
mative le  nombre  de  fois  que  le  cautère  pourra  être  appliqué  dans 
les  raies  pour  prodi]dre  tel  ou  tel  degré  de  la  cautérisaUon  ?  Est-ce 
(|Ue,  pour  un  même  degré,  ce  nombre  ne  doit  pas  varier  suivant 
Tôfgatiisàtion  de  la  peau,  son  plus  ou  moins  d'épaisseur,  la  coos- 
titutton  des  sujets,  l'influence  des  saisons,  etc.?  Ainsi,  par  exemple, 
la  peau  de  la  couronne  supporte  le  feu  bien  moins  longtemps  que 
iîelle  de  l'épaule;  sur  tel  sujet,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
signes  objectifs  qui  dénoncient  les  effets  du  calorique  se  manifle&- 
tent  plus  rapidement  que  Êhez  tel  autre;  en  été,  la  cautérfsatiOD 
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doit  toujours  être  appliquée  avec  plus  de  modération  qu'en  hitcr. 
En  présence  de  tant  de  conditions  dissembla]ï)les,  Il  est  évident 
que  la  question  de  la  durée  du  feu  ne  saurait  recerolr  une  solu- 
tion applicable  à  tous  les  cas  inyariablement.  Cependant  quelques 
auteurs  ont  pensé  que,  par  des  procédés  numériques,  on  pourrait 
obtenir  des  données  positives  qui  serviraient  utilement  à  Téclair- 
cissement  de  ce  problème  de  diagnostic.  Fromage  de  Feugré,  par 
exemple,  avance  dans  sa  Correspondance  (t.  i) :  «Que le  cautère 
chauffé  cerise  doit  être  promené,  dans  chaque  raie,  dix  à  douze 
fois  pour  les  cas  légers,  et  quinze  à  vingt  fois  pour  les  cas  les  plus 
graves.  »  Ces  chiffres  paraissent  beaucoup  trop  élevés  à  M.  Gour- 
don.  {Élém.  de  chir,  véL,  1. 1.)  «  On  ne  saurait,  dit-il,  sans  ris- 
quer la  chute  de  la  peau,  dépasser  la  dixième  ou  douzième  appli* 
cation  du  fer  chaud.  »  Suivant  lui,  pour  un  feu  léger,  le  cautère 
ne  doit  passer  que  cinq  à  six  fois  dans  les  raies  ;  huit  ft  neuf  fois 
pour  un  feu  ordinaire  ;  et  enfin  on  peut  l'appliquer  jusqu'à  douze 
à  quinze  fois  pour  un  feu  très-fort.  Bien  entendu  qu'il  ne  faut  pas 
faire  entrer  en  compte,  dans  ce  calcul,  les  applications  initiales, 
faites  avec  le  cautère  à  peine  chauffé,  pour  esquisser  le  dessin 
du  feu. 

Ces  chiffres  ne  peuvent  avoir  rien  d'absolu,  car  il  est  clair  que, 
si  au  lieu  d'employer  tout  d'abord  des  cautères  rouge-cerise,  on 
fait  usage  de  cautères  rouge-sombre,  l'application  de  ces  derniers 
pourra  être  répétée  plus  souvent  que  celle  des  premiers.  Il  est 
clair  encore  que  le  plus  ou  moins  de  légèreté  de  la  main,  de  vi* 
tesse  imprimée  à  la  marche  de  l'instrument,  de  rapidité  dans  la 
succession  des  applications,  etc.,  devra  notablement  influer  sur 
les  résultats. 

Ces  réserves  faîtes,  nous  ne  voulons  pas  contester  toutefois  que 
les  procédés  numériques  ne  puissent  fournir  des  éléments  de  dia- 
gnostic, dont  la  pratique  pourra  faire  son  profit.  Mais  cette  ques- 
tion ne  nous  parait  pas  aujourd'hui  suffisamment  éclaircie  ;  elle 
attend  de  nouvelles  recherches. 

n.  Après  l'opération.  —  1"  Mode  d^ocHon  de  la  cautirisaUon 
transcurrente.  «  Le  feu,  dit  Solleysel,  est  le  plus  grand  résolutif 
«  que  nous  ayons.  Ainsi  une  partie  qui  sera  restée  fort  enflée, 
ff  nonobstant  tous  les  remèdes,  et  quoique  les  humeurs  se  soient 
«  congelées,  le  feu  résoudra  tout,  et  la  jambe  qui  étoit  ronde  au- 
«  paravant,  deviendra  belle  et  nette,  et  servira  encore  long- 
«  temps,  j) 

Telle  est,  en  effet,  à  part  Thyperbole,  le  mode  d'action  le  plofl 
génial  du  feu  transcurrent.  U  produit  ce  résultat  par  les  modifia 
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cations  vasculaires  qu'il  imprime  aux  parties  avec  lesquelles  il  a 
été  mis  en  rapport.  Sous  son  influence,  elles  deviennent  immé- 
diatement le  siège  d*un  courant  sanguin  plus  actif,  à  une  profon- 
deur plus  ou  moins  considérable,  suivant  Tintensité  de  la  cauté- 
risation ;  puis  consécutivement  des  produits  plastiques  se  déposent 
dans  leur  trame,  s'y  organisent,  augmentent  sa  densité  et  lui 
donnent  plus  de  force  de  résistance,  pour  s'opposer  à  l'effort 
excentrique  des  liquides  épanchés  dans  des  cavités  closes  ;  puis 
l'appareil  vasculaire  des  tissus  se  transforme;  de  nouveaux  ca- 
pillaires s'y  creusent  leur  voie,  tandis  qu'un  certain  nombre  des 
anciens  s'oblitèrent  sous  l'action  inflammatoire.  Golncidemment, 
les  actions  nutritives  et  sécrétoires  éprouvent  un  changement  re- 
marquable, qui  se  traduit,  en  résultat  dernier,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  par  la  résorption  des  produits  morbides  ancien- 
nement épanchés,  et  le  retour  des  parties  à  leur  forme  comme 
à  leurs  fonctions  normales.  Et  même  lorsque  le  feu  est  demeuré 
sans  efficacité,  pour  produire  une  résolution  complète  des  engor- 
gements morbides,  il  a  cependant  souvent  encore  cette  heureuse 
conséquence  de  mettre  un  certain  obstacle  à  leur  ampliation 
ultérieure  par  la  plus  grande  densité  qu'il  a  imprimée  aux  tissus, 
et  la  résistance  mécanique  dont  il  les  a  douées  pour  empêcher 
une  plus  grande  expansion  des  parties.  (Foy.,  pour  une  plus  com- 
plète interprétation  des  phénomènes,  l'art.  Inflammation.) 

Toutefois,  cet  effet  complexe  du  feu  est  toujours  lent  à  se  ma- 
nifester, a  Les  effets  du  feu  ne  sont  pas  prompts,  dit  encore  Sol- 
«  leysel  :  j'ai  vu  des  chevaux  auxquels  l'effet  du  feu  n'a  paru  en 
«  son  plus  haut  point  que  six  mois  après  qu'il  a  été  donné;  c'est 
«  un  résolutif  insensible  ;  il  faut  du  temps  pour  digérer  et  cuire 
a  l'humeur  qu'on  veut  resserrer;  c'est  en  quoi  toute  personne 
c(  qui  fera  donner  le  feu  à  un  cheval  doit  s'armer  de  patience,  et 
«  en&n  il  en  verra  réussir  les  effets.  Si  Ton  donne  le  feu  à  une 
«  partie  dont  le  cheval  boite ,  il  arrivera  souvent  qu'il  boitera 
«  encore  trois  ou  quatre  mois  après  que  le  feu  aura  été  donné; 
«  mais  finalement,  il  guérira.  »  Ces  observations  sont  pleines  de 
justesse,  et  la  pratique  les  confirme  tous  les  jours.  Il  faut  donc  se 
tenir  en  garde  contre  de  trop  vives  impatiences  quand  une  fois  on 
a  eu  recours  à  ce  moyen  si  souvent  efficace,  et  savoir  attendre  ses 
effets,  avant  d'y  recourir  de  nouveau  ou  de  demander  à  d'antres 
de  nouvelles  ressources. 

2*  Phénomènes  objectifs  consécutifs  à  la  cautérisation.  La  peau 
sur  laquelle  a  porté  l'action  du  cautère  devient  le  siège  d'une  inflam- 
mation qui  se  traduit  par  un  suintement  séreux  du  fond  des  raies, 
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quand  le  feu  est  léger,  et  lorsqu'il  est  plus  fort  par  une  âruption 
simultanée  de  pUyctèoes  dans  leurs  iûteryalles.  Ces  deux  phéno- 
mènes sont  proportionnés,  dans  leur  manifestation,  à  l'intensité 
de  la  cautérisation,  et  en  donnent  la  mesure  lorsque  la  peau  a 
conservé  toute  sa  vitalité.  Hais  si  Faction  du  calorique  a  été  ex- 
cessive, au  point  de  déterminer  d'emblée  l'escharriflcatiou  de 
cette  piembrane,  ils  sont  très-peu  marqués  et  même  peuvent  man- 
quer complètement  :  de  là ,  la  possibilité  d'une  erreur  contre  la- 
quelle il  faut  être  en  garde,  le  feu  excessif  qui  doit  déterminer 
fatalement  la  chute  de  la  peau  s'accusant,  dans  les  premiers  jours, 
par  les  mêmes  apparences  qu'un  feu  très-léger. 

Le  suintement  séreux  se  continue  pendant  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures,  suivant  l'intensité  du  feu,  puis  après  il  se  tarit 
et  la  sérosité  exsudée  forme,  en  se  desséchant,  des  croûtes  jau- 
nâtres, irréguliëres,  attachées  au  fond  des  raies  et  sur  leurs  bords, 
quand  le  feu  est  léger  ;  recouvrant  toute  la  surface  cautérisée, 
aussi  bien  les  raies  que  leurs  intervalles,  lorsque  le  feu  est  fort, 
car  alors  la  sérosité  a  exsudé  tout  à  la  fois,  et  par  les  points  que 
le  cautère  a  touchés  directement,  et  parles  surfaces  sur  lesquelles 
il  a  exercé  son  influence  en  rayonnant  On  ne  peut  mieux  com- 
parer l'aspect  des  régions  qui  se  sont  recouvertes,  après  la  cauté- 
risation, d'une  couche  épaisse  de  sérosité  jaunâtre  et  concrétée, 
qu'à  celui  que  présente  un  tronc  d'arbre  revêtu  d'une  couche  de 
mousse  décolorée.  C'est  là  un  signe  certain  que  le  feu,  bien  que 
mis  avec  force,  l'a  été,  cependant,  dans  une  juste  mesure,  car  il 
témoigne  que  la  peau  a  conservé  toute  sa  vitalité  et  que  l'inflam- 
mation dont  elle  est  le  siège  est  simplement  exsudative. 

Après  cette  première  période  d'exsudation  et  de  concrétion  des 
liquides  séreux  à  la  surface  cutanée,  vient  celle  de  détachement 
des  croûtes  d*abord  et  des  escharres  ensuite  ;  les  croûtes  qui  sont 
adhérentes  à  la  peau  par  simple  agglutination  commencent  à  se 
détacher  vers  le  sixième  ou  huitième  jour  ;  il  sufflt,  à  cette  époque, 
d'un  frottement  modéré  pour  les  faire  tomber. 

Mais  les  escharres  ont  beaucoup  plus  de  téoacité,  et  cela  se 
conçoit,  puisqu'elles  sont  constituées  par  une  partie  plus  ou 
moins  épaisse,  suivant  l'intensité  du  feu ,  des  couches  superfi- 
cielles de  la  peau  et  qu'elles  font  corps  avec  la  trame  qui  les 
supporte. 

Le  mode  suivant  lequel  leur  détachement  s'opère  et  le  temps 
nécessaire  pour  qu'il  s'efléctue  varient  avec  les  degrés  de  la  cau- 
térisation. 

Quand  le  feu  est  l^r  {premier  degré) ^  les  escharres  très-su- 
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perflcielles  sont  éliminées  par  la  régénération,  au-dessous  d'elles, 
de  la  couche  épidermique.  Elles  éprouvent  sur  elles-mêmes,  en 
se  desséchant,  un  mouvement  de  retrait  qui  a  pour  effet  de  les 
briser,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  en  fragments  multiples, 
lesquels  s'isolent  graduellement  de  la  peau,  par  leurs  exlrémilcs 
d'abord ,  en  se  contournant  en  dehors  et  finissent  par  tomber, 
laissant  à  leur  place  une  surface  blanchâtre,  recouverte  d'épi- 
derme,  glabre  encore,  mais  sur  laquelle  le  poil  ne  tarde  pas  à 
repousser.  Cette  sorte  de  desquammation  sèche  demande  environ 
deux  à  trois  semaines  pour  s'effectuer. 

Dans  la  cautérisation  du  deuxième  degré,  les  escharres  ont  plus 
de  téiiaclté,  parce  qu'elles  comprennent  une  couche  plus  épaisse 
de  la  peau,  et  leur  détachement  ne  peut  s'opérer  que  par  un  tra- 
vail d'infianimation  éliminatrice  qui,  toutefois,  ne  détermine  pas 
la  transformation  pyogénique  du  derme  :  considération  impor- 
tante au  point  de  vue  des  traces  que  l'application  du  feu  peut 
laisser.  Cette  inflammation,  très-modérée,  donne  naissance  à  une 
exsudation  séro-lactescente  qui  soulève  lentement  les  escharres 
de  leurs  bords  vers  leur  centre,  et  au  fur  à  mesure  que  leur  éli- 
mination se  produit,  la  peau  se  cicatrise  en  se  recouvrant  d'une 
couche  pellucide  d'épiderme,  en  sorte  qu'au  moment  où  s'effectue 
la  chute  complète  des  escharres,  elle  présente,  à  leur  place,  une 
traînée  d'un  blanc  rosé,  encore  au  vif  dans  sa  partie  centrale 
d'où  l'escharre  s'est  détachée  en  dernier  lieu,  mais  qui  se  re- 
couvre rapidement  d'épiderme  dans  toute  son  étendue.  Plus  tard 
les  poils  repoussent  sur  cette  cicatrice  superficielle,  en  affectant 
toutefois  une  direction  plus  perpendiculaire  que  dans  l'état  nor- 
mal, qui  fait  que  les  traces  marquées  par  le  cautère  demeurent 
toujours  apparentes.  Il  faut  un  mois  environ  pour  que  la  désu- 
nion des  escharres  du  second  degré  soit  complètement  achevée. 

Dans  la  cautérisation  du  troisième  degré,  qui  a  pour  consé- 
quence inévitable  la  formation  d'escharres  très-profondes,  for- 
mant corps  avec  le  derme  même ,  l'élimination  des  couches 
mortifiées  de  la  peau  exige  un  travail  complet  d'inflammation 
disjonctive.  Des  bourgeons  charnus  s'établissent  sur  le  derme,  â 
mesure  que  se  rompt  la  continuité  entre  lui  et  les  parties  mortes 
qui  lui  sont  adhérentes,  et  lorsque  la  déscmion  de  ces  parti» 
s'est  achevée,  elles  laissent  à  nu  des  plaies  bourgeonneuses, 
beaucoup  plus  larges  que  le  sillon  tracé  primitivement  par  le 
cautère,  exubérantes  au-dessus  du  niveau  de  la  peau«  qui  oooBti- 
tuent,  à  la  longue,  en  se  revêtant  d'un  épiderme  épais  et  d'appa- 
rence cornée,  des  cicatrices  difformes,  inégales,  ealteuses^  i  la 
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sorface  desquelles  l6s  poils  ne  repoussent  jamais  complètement; 
d'où  résultent  des  tares  indélébiles.  Six  à  huit  semaines  sont  né- 
cessaires pour  l'élimination  des  escharres  profondes  du  feu  du 
troisième  degré;  et  quelquefois,  au  bout  de  trois  et  quatre  mois, 
les  places  qu'elles  occupaient  ne  sont  pas  encore  recouyertes  d'é- 
piderme. 

En  même  temps  que  se  manifestent  sur  la  peau  les  phénomènes 
variés  dont  nous  venons  de  donner  l'exposé,  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent  détient  le  siège  d'une  infiltration  séreuse,  propor- 
tiouoée  à  l'intensité  de  la  cautérisation,  qui  se  traduit  au  dehors 
par  un  engorgement  chaud  et  douloureux,  dépassant  toujours 
dans  une  assez  grande  limite  l'étendue  de  la  région  cautérisée,  et 
quelquefois  même  envahissant  la  totalité  du  membre  dont  cette 
région  fait  partie.  Cet  engorgement  va  d'ordinaire  en  augmentant 
pendant  les  cinq  ou  six  premiers  jours,  au  bout  desquels  il  a  ac- 
quis ses  plus  grandes  dimensions;  puis  après  être  resté  station- 
naire  pendant  un  temps  variable,  huit,  dix,  quinze  jours,  un  mois 
même,  suivant  la  race  des  animaux,  leur  âge,  leur  constitution, 
l'intensité  du  feu,  etc.,  etc.,  il  décroît  graduellement  à  mesure 
que  s'éteignent  les  phénomènes  de  l'inflammation  extérieure. 
Fixé  autour  d'une  jointure  articulaire,  il  contribue,  avec  la  roi- 
deup  douloureuse  de  la  peau  enflammée  et  escharrifiée,  à  borner 
ses  mouvements,  quelquefois  même  à  les  empêcher  tout  à  fait; 
de  là  cette  gêne  de  la  locomotion  qui  se  manifeste  dans  les  jours 
immédiatement  consécutifs  à  l'application  du  feu.  On  a  fait  jouer 
à  cet  engorgement  un  rôle  considérable  dans  les  effets  thérapeu- 
tiques du  feu  appliqué  sur  les  tumeurs  synoviales.  On  a  admis 
que  la  sérosité  interposée  entre  la  peau  et  les  parois  de  ces 
tumeurs  avait  pour  résultat  avantageux  d'exercer  sur  elles  une 
compression  qui  mettait  obstacle  à  leur  plus  grand  développe- 
ment. Il  y  a,  pensons-nous,  de  l'exagération  dans  cette  manière 
de  voir  et  d'interpréter  les  choses,  et  à  coup  sûr  cette  compres- 
sion éphémère,  produite,  suppose-t-on ,  par  l'action  du  feu,  est 
bien  moins  efficace  que  les  modifications  de  vascularité  et  de 
densité  qu'il  imprime  aux  tissus. 

D'un  autre  côté,  celte  infiltration  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
lané  présente  cet  inconvénient  sérieux  de  distendre  la  peau,  sou- 
vent à  l'excès,  et  en  élargissant  ainsi  les  sillons  dont  elle  est 
creusée  par  le  cautère,  de  donner  à  leurs  cicatrices  une  plus 
grande  étendue  superficielle.  Là  se  trouve  peut-être  une  nouvelle 
raison  de  préférer,  dans  le  tracé  du  feu  transcurrent,  les  raies  lé- 
gèrement obliques  par  rapport  à  la  direction  des  poils  à  celles 
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qaî  leur  sont  tout  à  fait  parallèles,  ces  dernières  tendant  davan- 
tage à  s'élargir  que  les  premières,  lorsque  la  peau  est  repoussée 
excentriquement  par  le  liquide  ëpanché  sous  elle. 

3"*  Soins  consécutifs  à  l'application  du  feu.  C'était  autrefois  une 
pratique  très-usitée  et  qui  est  encore  suivie  par  un  assez  grand 
nombre  de  vétérinaires,  d'appliquer  immédiatement  après  Topé- 
ration,  sur  la  partie  cautérisée,  des  substances  médicamenteoses 
propres,  soit  à  augmenter  l'action  du  calorique,  soit  à  l'attéDuer. 
«  Lorsqu'on  veut  que  le  feu  pénètre  et  résolve  une  enflure  dure 
«  si  on  n'a  pas  le  temps  de  la  ramollir,  dit  SoUeysel,  il  faut,  le 
((  feu  étant  donné,  comme  je  l'ai  ordonné,  passer  sur  les  raies, 
«  avec  un  pinceau,  de  l'esprit  de  vitriol  deux  ou  trois  fois  ;  il  fera 
tt^agir  le  feu  et  concentrera  sa  chaleur,  en  sorte  qu'il  fera  beau- 
ce  coup  plus  d'effets  qu'il  ne  feroit  si  on  ne  se  servoit  pas  de  cet 
((  esprit  de  vitriol  ;  que  si  c'est  un  endroit  où  on  veuille  mettre 
«  un  ciroine  après  le  feu ,  il  faut  attendre  un  moment  après  que 
«  l'esprit  de  vitriol  a  été  mis,  afin  de  le  laisser  imbiber,  avant  d'y 
«  mettre  le  ciroine  ;  les  escharres  tomberont  plus  nettes  et  plus 
M  tôt,  et  le  feu  fera  un  plus  grand  effet.  »  {Parfait  mareschal, 
p.  MO,  1733.) 

Les  ciroines  étaient  des  espèces  d'emplâtres,  composés  de  subs- 
tances très-actives,  telles  que  le  cinabre,  les  gommes  résines, 
l'ammoniaque,  la  térébenthine,  etc.,  auxquelles  la  cire  ou  la  poix 
servaient  d'excipients. 

La  pratique  moderne  a  renoncé  à  ces  moyens  complémentaires 
de  la  cautérisation  un  peu  trop  énergique  qu'employait  l'ancienne 
hippiatrie,  mais  guidée  d'après  les  mêmes  principes,  elle  leur  a 
substitué,  soit  les  applications  vésicantes  qui  sont  d'un  usage  plus 
sûr  et  plus  mesurable,  pour  ajouter  à  l'action  du  feu,  ou  bien  les 
onctions  grasses,  douées  de  propriétés  calmantes  et  anodines, 
lorsqu'elle  se  propose  d'en  atténuer  les  effets. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  moyens?  Leur  emploi  est-il  ra^ 
tionnel?  Y  a-t-il  lieu  de  les  proscrire  ou  d'en  recommander 
l'usage  7 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut  considérer  isolément  les 
deux  ordres  d'agents,  si  distincts  par  leurs  propriétés  opposées, 
calmantes  ou  irritantes,  auxquels  on  a  souvent  l'habitude  de  re- 
courir après  la  cautérisation. 

I.  En  appliquant  sur  une  surface  cautérisée  des  substances 
grasses,  simples  ou  servant  d'excipients  à  des  agents  médicamen- 
teux doués  de  propriétés  anodines,  telles  que  le  saindour,  Thuile 
d'olive  ou  de  noix,  les  ponmiades  de  peuplier  ou  de  laurier,  les 
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hmles  de  laurier,  opiacées,  belladonées  ou  camphrées,  etc.,  on  se 
propose  un  double  but  :  d'abord  de  calmer  l'éréthisme  des  par- 
lies  que  Faction  du  calorique  a  si  vivement  irritées  ;  et  ensuite  de 
«  s'opposer  à  la  sécheresse  trop  grande  des  escharres  et  de  pré- 
«  Tenir  les  crevasses  et  le  fendillement  de  la  peau,  afin  de  faci- 
ff  liter  la  marche  de  l'animal,  pendant  l'exercice  auquel  il  doit  être 
a  soumis  plusieurs  fois  par  jour.  »  C'est  ce  dernier  résultat  qui  a 
fixé  exclusivement  l'attention  de  M.  Renault  dans  ses  Quelques 
réiîexions  sur  la  cautérisation  transcurrente  {Rec.  vét.^  1829),  et 
qui  l'a  engagé  à  préconiser  l'usage  immédiat  des  onctions  grasses 
après  l'opération;  et  effectivement,  c'est  le  seul  qu'il  soit  ration- 
nel de  vouloir  atteindre.  Tout  moyen  qui  a  pour  but  de  calmer 
dans  les  parties  touchées  par  le  cautère  cet  éréthisme,  cette  trës- 
viye  excitation  que  le  calorique  y  a  produite,  ne  peut  que  contra- 
rier son  action  thérapeutique.  Sans  compter  qu'une  pareille  ten- 
tative est  tout  au  moins  inutile,  les  effets  des  topiques  anodins 
étant  trop  éphémères  pour  contre-balancer  d'une  manière  efficace 
riDflaence  du  feu  appliqué  méthodiquement,  c'est-à-dire  avec  une 
très^ande  lenteur.  L'emploi  des  onctions  grasses,  dans  cette 
iotention ,  est  donc  complètement  irrationnel.  Mais  d'un  autre 
côté,  si  ces  onctions  ont  l'avantage  incontestable,  en  pénétrant 
les  escharres  et  Fépiderme  desséchés,  d'assouplir  la  peau ,  de 
la  rendre  plus  extensible  et  de  prévenir  ainsi  ses  crevasses  et  son 
fendillement,  n'ont-elles  pas  des  inconvénients  qui  contre-balan- 
cent  ces  résultats  et  leur  sont  même  supérieurs  7 

L'un  des  premiers  effets  de  la  cautérisation  est  de  déterminer, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  une  infiltration  séreuse 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané  qui  soulève  la  peau  et  la  distend 
proportionnellement  à  la  quantité  de  sérosité  accumulée  sous 
elle.  Si,  au  moment  où  s'opère  cet  afflux  séreux,  la  peau  est  en- 
core dans  cet  état  de  sécheresse  et  de  roideur  qui  résulte  de  l'ac- 
tion du  feu,  elle  ne  se  prête  que  faiblement  à  l'effort  excentrique 
qu'elle  subit  et  les  sillons  dont  le  cautère  l'a  creusée  n'éprouvent 
qu'on  très-petit  élargissement.  Que  si,  au  contraire,  le  tissu  de 
cette  membrane  est  rendu  plus  extensible  par  la  pénétration  de 
matières  grasses  dans  son  épiderme  et  dans  les  escharres  qui  la 
recouvrent,  alors  elle  cède  davantage  à  la  pression  intérieure  du 
liquide  qui  la  soulève,  et  se  laisse  distendre  dans  de  bien  plus 
grandes  limites.  Les  escharres  ramollies,  n'opposant  à  cet  effort 
aucune  résistance,  les  raies  qui  les  supportent  s'élargissent  et 
offrent  ainsi  à  la  cicatrice  une  base  plus  étendue,  d'où  des  tares 
plus  apparentes.  Ajoutons  que  les  corps  gras  agissent  sur  la  peau 
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enflammée  comme  suppuratifs,  parce  que,  d'une  part,  ils  fa?o* 
risent  l'afflux  du  sang  dans  les  capillaires,  en  permettant  à  leurs 
parois  de  se  dilater,  et  que,  d'autre  part,  en  pénétrant  l'épiderme  en 
voie  de  formation  sous  les  escbarres  et  sur  leurs  limites,  ils  s'oppo- 
sent à  ce  qu^il  acquière  une  suffisante  consistance  pour  adhérer  à 
la  peau  et  lui  servir  de  revêtement  protecteur;  d'où  la  dénndatioa 
prolongée  du  corps  papillaire  qui  laisse  exsuder  du  pus  à  sa  sur* 
face,  en  sorte  que  l'élimination  des  escbarres,  ao  lieu  de  s'opérer, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  par  le  retour  immédiat 
ou  graduel  de  la  sécrétion  épidermique,  s'accompagne  d'un  phé* 
nomëne  intermédiaire,  la  formation  du  pus,  qui  la  ralentit  et  la 
rend  moins  parfaite. 

Ce  fait ,  très-bien  signalé  d'abord  par  Favre,  de  Genève  (Ree. 
vét.f  1830)  a  reçu  depuis  une  démonstration  clinique  journalière 
à  laquelle  M.  Gourdon  a  donné  encore  plus  de  rigueur  par  des 
expériences  comparatives  très-concluantes  :  «  Une  surface  à  peau 
fine  ayant  été  recouverte  d'une  série  de  raies  dans  chacune  des- 
quelles  on  avait  passé  sept  fois  le  cautère,  fut  enduite  à  moitié  de 
populéum.  Sur  la  partie  sèche,  les  escbarres  ayant  conservé  toute 
leur  rigidité  et  leur  régularité,  commencèrent  à  se  détacher  vers 
le  septième  jour,  puis  tombèrent,  peu  à  peu,  sans  suppuration, 
sous  forme  de  bandelettes  régulières,  homogènes,  consistantes,  et 
eurent  toutes  disparu  vers  le  vingtième  jour.  Sur  la  partie  recou- 
verte de  populéum ,  dès  le  second  jour,  les  escbarres  parurent 
boursouflées  et  flexibles.  Du  troisième  au  quatrième  jour,  la  sup- 
puration apparut,  formant  des  foyers  assez  abondants  sous  les 
escbarres.  Celles-ci  molles,  étalées,  très-larges,  prirent  de  la  con- 
sistance, devinrent  plus  épaisses,  inégales,  bosselées;  au  quin- 
zième jour,  elles  étaient  trois  et  quatre  fois  plus  volumineuses 
que  les  escbarres  sèches  et  très-friables  entre  les  doigts;  elles 
commencèrent  à  peine  à  se  détacher  au  vingt-cinquième  jour,  te- 
naient encore  fortement  le  quarantième  et  ne  tombèrent  que  plus 
tard,  en  laissant  des  cicatrices  deux  fois  aussi  larges  que  celles 
de  la  surface  sèche.  »  (Gourdon,  Éléments  de  chir.  vét.^  t.  r*.) 

Les  faits  cliniques,  comme  ceux  qui  résultent  de  l'expérimen- 
tation directe,  contre-indiquent  donc  l'usage  des  corps  gras,  sim- 
ples ou  médicamenteux,  sur  les  surfaces  cautérisées  dans  les 
Jours  immédiatement  consécutifs  à  l'opération. 

Mais  vers  le  dixième,  quinzième  ou  vingtième  jour,  suivant  Tin- 
tensité  du  feu,  lorsque  l'action  inflammatoire  commence  à  s'atté- 
nuer, que  l'engorgement  diminue  et  que  le  détachement  des  es- 
cbarres est  en  voie  de  s'opérer,  l'emploi  des  onctions  grasses  ou 
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des  ap^cations  humides  devient  utile  pour  i»^?eQir  le  crevasser 
meot  de  la  surface  de  la  peau,  modifier  sa  sensibilité  et  lui  rendre 
ane  certaine  souplesse ,  qui  permet  le  mouvement  plus  libre  des 
articulations.  A  cette  époque,  en  effet,  Tépiderme  desséché  forme 
sur  la  peau  de  Tintervalle  des  raies  des  plaques  résistantes  qui  se 
fendillent,  surtout  dans  les  plis  des  jointures,  en  laissant  à  nu  le 
corps  papillaire  saignant  et  irrité;  les  escharres  sèches  et  dures 
se  brisent  en  fragments  multiples  et  aux  points  de  leurs  brisures, 
leurs  extrémités  acérées  entament  la  peau  et  la  font  saigner  ;  enfin 
toate  la  surface  cautérisée  devient  le  siège  d'un  prurit  incommode 
qm  excite  les  animaux  à  se  mordre  et  à  se  gratter. 

Les  topiques  gras  les  mieux  appropriés  aux  conditions  mor- 
bides actuelles  de  la  partie  cautérisée  sont  ceux  auxquels  se  trou- 
vent associés  des  agents  médicamenteux  susceptibles  de  modifier 
rétat  nerveux  de  la  peau  et  d'y  amortir  ou  d'y  éteindre  cette  seib- 
salion  de  prurit  dont  elle  est  le  siège;  le  populéum  oulecérat  sa- 
lurnés,  les  pommades  beliadonées  ou  opiacées,  l'huile  camphrée, 
ihuile  d'olive  battue  avec  du  vin,  etc.,  répondent  bien,  générale- 
ment, aux  indications  en  pareil  cas.  Cependant,  quand  la  tempé- 
rature atmosphérique  est  très-élevée  et  que  les  phénomènes  prU'- 
rigineux  sont  prédominants,  les  corps  gras  ont  l'inconvénient  de 
rancir  vite  et  de  devenir,  par  cela  même,  une  cause  nouvelle  de 
développement  du  prurit,  par  l'excitation  spéciale  qu'ils  produi- 
sent. Mieux  vaut  alors  recourir  à  des  applications  humides,  telles 
que  Les  infusions  simples,  vineuses  ou  chlorurées  de  fleurs  de  su- 
reau ou  de  plantes  aromatiques,  les  bains  froids,  les  douches 
froides  répétées  plusieurs  fois  par  jour,  en  ayant  soin,  dans  )es 
intermittences  de  ces  différentes  applications,  d'en  continuer  l'ac- 
tion, à  l'aide  de  bandages  doux  et  peu  serrés,  maintenus  par  des 
affusions  dans  un  état  constant  d'humidité.  Si  le  prurit  est  exces- 
sif,  des  lotions  avec  l'alcool  simple,  et  mieux,  camphré,  l'eau 
phagédénique,  et  surtout  la  solution  aqueuse  de  sublimé  corrosif 
(2,  3  ou  4  parties  sur  100  d'eau)  produisent  d'excellents  résultats. 

Lorsque  le  feu  a  été  très-intense,  il  faut  avoir  recours  à  des  to- 
piques astringents  tels  que  les  solutions  de  sels  de  plomb,  de  zinc, 
de  fer,  d'alumine  et  de  potasse,  etc.,  ou  les  décochions  de  tanin, 
de  noix  de  galle,  de  feuilles  de  noyer,  de  chêne,  etc. ,  afin  d'opé- 
rer sur  la  peau  une  action  restrictive,  et  de  contenir  dans  lç3 
limites  les  plus*étroites  possibles,  les  plaies  bourgeonneuses  pro- 
duites par  le  cautère. 

Après  la  chute  des  escharres,  si  le  Heu  a  été  appliqué  avec  mo- 
dération [premier  on  deuxième  degré)  j  et  que  les  raies  soient  re- 
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couvertes  â'épiâerme ,  des  lotions  sayonneuses  pour  nettoyer  la 
peau  de  toutes  les  matières  grasses  ou  médicamenteuses  qui 
peuvent  encore  y  adhérer,  et  des  frictions  résolutives  camphrées, 
combinées  de  temps  à  autre  avec  des  douches  froides ,  sont  les 
meilleurs  moyens  à  mettre  en  usage. 

S'il  existe  sur  la  peau  des  plaies  bourgeonneuses ,  comme  cela 
est  la  conséquence  la  plus  ordinaire  du  feu  du  troisième  degré,  il 
faut  combattre  la  tendance  des  bourgeons  charnus  à  devenir  exa- 
bérants  et  prévenir  ainsi  autant  que  possible  la  formation  de  cica- 
trices saillantes  et  calleuses  par  des  topiques  appropriés,  tels  que 
les  poudres  d'alun ,  de  chaux  vive ,  de  sulfate  de  cuivre,  etc.;  les 
solutions  concentrées  de  liquides  astringents  et  légèrement  caus- 
tiques (sulftate  de  zinc,  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  liqueur  de 
ViUatte,  etc.)  ;  et  enfin,  les  pansements  avec  onguents  dessiccatiÊ. 
(Foj/.,  pour  plus  de  détails,  le  mot  Plaie.) 

II.  Considérons  maintenant  la  valeur  pratique  de  la  méthode 
qui  consiste  à  appliquer  des  topiques  irritants ,  sur  une  surface 
cautérisée,  immédiatement  après  l'action  du  cautère. 

Le  but  qu'on  veut  atteindre,  quand  on  a  recours  à  l'association 
de  ces  moyens,  est  de  rendre  le  feu  moins  apparent  en  ne  l'appli- 
quant qu'au  degré  modéré  et  en  complétant  ensuite  son  action  par 
celles  de  topiques  qui  tels,  par  exemple,  que  les  difiérentes  prépa- 
rations vésicantes,  sont  susceptibles  de  produire  des  effets  ana- 
logues aux  siens,  dans  les  parties  profondes,  sans  laisser  comme 
,  lui  sur  la  peau  des  traces  persistantes.  C'est  là  effectivement  une 
très-bonne  pratique  dont  on  peut  tirer  un  excellent  parti  pour  le 
traitement,  sur  les  animaux  à  peau  fine,  de  maladies  qui  n'ont  pas 
une  très-grande  ténacité,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  anciennes  et 
qu'elles  ne  s'accompagnent  pas  de  modifications  organiques  pro- 
fondes. On  peut  obtenir  par  l'application  de  cette  méthode  les 
avantages  d'un  feu  suffisamment  intense,  sans  avoir  les  inconfé- 
nients  des  tares  qu'il  entraîne  :  d'autant  qu'à  supposer  qu'une  pre- 
mière application  vésicante  n'ait  pas  donné  tous  les  résultats  qu'on 
en  attendait,  il  est  facile  d'ajouter  à  son  action  et  de  la  prolonger 
par  des  applications  nouvelles  répétées  suivant  les  indications  et 
rétat  de  la  peau. 

Mais  il  ne  faut  jamais,  quand  on  se  décide  à  recourir  ft  l'emploi 
de  cette  méthode  résolutive  complexe,  que  le  feu  soit  porté  au  deU 
des  limites  qui  marquent  le  premier  degré  de  la  cautérisation; 
autrement  on  courrait  le  risque  de  déterminer  la  gangrène  de  la 
peau  par  l'excès  de  l'inflammation. 

Toutefois,  les  topiques  vésicants  peuvent  aussi  être  associés 
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afaotagensement  à  la  cautérisation  du  deuxiëme  degré,  mais  plus 
fard  lorsque  le  mouvement  inflammatoire  qu'elle  a  déterminé  est 
à  sa  période  de  décroissance ,  que  le  détachement  des  escharres 
s'est  effectué ,  et  que  les  raies  se  sont  recouvertes  d'épiderme  : 
alors  les  vésicants  sont  des  moyens  adjuvants  qui,  maniés  avec 
mesure,  peuvent  être  employés  avec  beaucoup  d'utilHé  pour  ache- 
ler  l'action  non  complètement  suffisante  de  la  cautérisation. 

—  Quels  que  soient  les  degrés  du  feu  et  sur  quelque  région  qu'il 
ait  été  appliqué»  l'animal  doit  être  exempté  de  tout  travail,  pen- 
dant le  temps  nécessaire  pour  l'apaisement  de  l'inflammation  et 
le  détachement  des  escharres.  Mais  il  ne  doit  pas  être  laissé  dans 
un  état  complet  de  stabulation  immobile,  si  ce  n'est  pendant  les 
jours  immédiatement  consécutifs  à  l'opération,  époque  à  laquelle 
les  soufiîrances  sont  portées  à  leur  plus  haut  degré,  et  les  mouve- 
ments le  plus  empêchés.  Ce  temps  écoulé,  il  est  indiqué  de  pro- 
mener tous  les  jours  les  malades  pendant  quelques  heures. 
L'exercice  favorise  la  résqrption  des  liquides  épanchés  dans  le 
tissa  ceUulaire,  et  s'oppose  à  ce  qu'ils  ne  s'y  organisent  et  donnent 
naissance  à  des  engorgements  chroniques  très-rebelles. 

L'époque  de  la  reprise  du  travail,  après  la  cautérisation,  varie 
suivant  la  race  des  animaux,  la  aeture  de  leurs  services,  l'inten- 
sité du  feu,  le  siège  et  la  gravité  de  la  maladie  pour  laquelle  il  a 
été  appliqué  :  autant  de  circonstances  particulières  qui  servent 
de  base  à  des  indications  spéciales. 

En  règle  générale,les  animaux  peuvent  être  remis  plus  tôtà  leurs 
services  lorsqu'ils  travaillent  au  pas  que  lorsqu'ils  sont  utilisés  à 
des  allures  rapides  ;  le  feu  modéré  comme  celui  que  nécessitent  des 
maladies  peu  anciennes,  permet  l'utilisation  plus  hâtive  que  celui 
qui  a  été  appliqué  avec  plus  de  force  pour  des  aflections  plus  in- 
vétérées, etc. 

—  L'une  des  indications  les  plus  importantes  à  remplir,  après 
la  cautérisation,  est  de  surveiller  attentivement  les  animaux  de 
peur  que  par  des  frottements  ou  des  morsures,  ils  ne  se  déchirent 
les  parties  cautérisées,  et  ne  compromettent  ainsi  non-seulement 
les  résultats  dé  l'opération,  mais  encore  leur  propre  valeur  en  se 
marquant  eux-mêmes  de  tares  indélébiles.  Cette  surveillance  doit 
être  plus  rigoureuse  pendant  les  fortes  chaleurs  que  dans  toute 
autre  saison ,  parce  que  la  sensation  de  prurit  devient  à  ce  mo- 
ment excessive  et  impérieuse  à  ce  point  que  si  les  animaux  par- 
viennent à  porter  leurs  dents  ou  leurs  pieds  sur  la  région  où  elle 
a  son  siège,  ils  semblent  éprouver  une  véritable  jouissance  à  la 
déchirer  jusqu'à  destruction  complète  de  la  peau. 
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Dans  les  autres  salsdDS,  cette  sensation  de  prurit  se  développe 
aussi,  mais  beaucoup  moins  forte;  toutefois ,  elle  peut  être  assez 
intense,  à  la  période  surtout  ou  les  escbarres  commencent  à  se 
détacher,  pour  devenir  cause  d'accidents  redoutables. 

D'oà  la  nécessité  de  recourir  pendant  quelques  jours,  à  des 
moyens  d'assujettissement  permanents,  qui  mettant  les  sujets 
cautérisés  à  fabri  de  leurs  propres  atteintes  :  ^  attacher  court  la 
tâte  au  r&telier  ou  la  fixer  par  des  longes  tendues  entre  deux  po- 
teau ;  isoler  les  animaux  des  stalles  et  des  murs  ;  borner  les  mou- 
vements de  Tencolure  par  un  coUier  à  chapelet;  mettre  des 
entraves  à  demeure  aux  deux  membres  des  bipèdes  antérieur  oa 
postérieur,  pour  empêcher  l'un  de  se  porter  sur  l'autre;  entourer 
les  parties  cautérisées  d'un  bandage  protecteur;  et  simultaoé- 
ment,  recourir,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  &  l'emploi  de 
topiques  susceptibles  d'exercer  sur  la  peau  une  modification  anti- 
prurigineuse ;  pendantl'été,  faire  usage  de  ceux  qui  tels  que  l'huile 
empyreumatique,  et  mieux  l'huile  de  cade,  éloignent  les  insectes; 
enfin  promener  souvent  les  malades  pour  contre-balancer  les 
eiTets  des  attitudes  immobiles  auxquelles  on  les  condamne  for- 
cément Telles  sont  les  différentes  indications  à  remplir  et  dont 
l'oubli  d'un  seul  instant  peut  entraîner  les  conséquences  les  plus 
regrettables. 

DR  LA  CAUTÉRISATION    SUR  LES  DIFFARBimS   ftéGIONS  hV  CORPS  DU  CBIfAL. 

L'application  du  feu  transcurrent  est  très-souvent  indiquée  sur 
un  grand  nombre  de  régions  du  corps  du  cheval.  En  voici  réou* 
mération ,  9)vec  la  détermination  des  maladies  qui  en  réclament 
l'emploi ,  et  l'appréciation  des  résultats  les  plus  ordinaires  que 
l'on  en  obtient  : 

A.  bAoioms  om  MBvamv.  —  Règles  générales.  1<>  Ne  cautériser, 
autant  que  possible ,  qu'un  seul  membre  à  la  fois ,  en  commen- 
çant le  feu  par  le  plus  malade,  si  l'indication  existe  pour  pin- 
sieurs. 

Si  la  nécessité  de  gagner  du  temps  fovce  à  enfreindre  cette 
prescription  rationnelle,  ne  cautériser,  dans  une  même  séance, 
que  les  membres  opposés  en  bipède  diagonal,  afin  que  les  atli* 
tudes  de  l'animal  soient  moins  douloureuses.  Il  n'y  a  d'exception 
'«iie  pour  les  sujets  peu  irritables. 

n  est  toujours  irrationnel  d'appliquer  le  feu  sur  quatre  mmr 

es  en  même  temps. 

T  Attendre,  pour  mettre  le  feu  sur  on  deuxième  membre  ou 
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m  les  imt  antres,  qae  rinflammàtion  produite  par  la  pisemière 
applicfttioQ  soit  tput  au  moins  à  sa  période  de  dëeroissance.  Dana 
ce  cas,  tnYfilQpper  soigneusement  les  premiers  membres  cautë* 
riséi  po^r  les  m^ttce  k  Tabri  des  frottements  et  des  atteintes, 
pendant  la  denxiëne  opération. 

Quand  on  est  maltna  ^u  temps,  n'appliquer  un  second  feô 
qa'aprës.  la  période  de  desquammation  du  premier.  ' 

3'  Par^r  \m  pie4s  ^  rasseoir  lus  fers,  avapt  l'ap^r^Uio». 

4"  Couper  le^  poil»  ^  inAr^er  les  pl^ns  médift^  4e9  s^^ns 

avant  d'abattre  les  animaux. 

5»  Ahft^rp  m  te  ^pepalffP  4  p»i»téfiser,  afln  dP  APJPWWcer 
ropératipjj  par  ^  face  intemç. 

ù""  Tracer  le  feu  daps  uqe  même  étendue  et  d'après  le  mfioie 
dessiii  sur  Tune  et  ^^^|fr^  face  d'un  poiemltre  et  sur  les  r4gioQ9 
corre^pon^s^ites  (dj^^s  ious  les  q^^mbr^s. 

7'  P'^ire  ponye^er  les  lignes  obliques  des  f^^s  (sn^sées  4*nw 
région  vers  les  plans  antérieur  et  po^térieiir,  de  |9Çon  qu'il  p-y 
ait  pas  eiqpiétement  d'uq  côté  sur  l'autre. 

A.  €oiiroiuie  et  piunroa.  —  Indications.  Tumeurs  osseuses  4ésî«i 
gnées  sous  le  nom  de  formes;  périostoses  circulaires  çoqsépu- 
tives  aux  arthrites  pl^^langiennes,  ^u  clou  de  n;e  pénétrant  ; 
exostoses  consécutives  aux  fractures  ;  indurations  tendineuses  ] 
mollettes  tendineuses. 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  à  l'axe  des  os  ;  assez 
écartées  pour  éviter  une  trop  grande  concentration  du  calorique; 
la  chute  de  la  peau  est  toujours  à  redouter  pour  peu  que  )e  feu 
soit  intense  ;  ne  jamais  le  porter  au  delà  des  limites  du  second 
degré  et  éviter  de  descendre  les  raies  jusque  sur  le  bourrelet,  de 
peur  d'altérer  la  forme  du  sabot. 

Résultats.  Généralement  efQcace ,  mais  il  faut  souyept  réappli* 
quer  le  feu  deux  ou  trois  fois. 

B.  Boulet.  —  Indications,  Tumeurs  synoviales  articulaires  ou 
tendineuses ,  désignées  sous  le  nom  de  mollettes  (  voy.  le  mpt 
Boulet  )  ;  exostoses  ;  périostoses  consécutives  aux  entorses  ou  k. 
l'arthrite  ;  induration  des  tendons  ;  infiltration  froide  et  indura- 
tion  du  tissu  cellidaire;  bouleture.  {Voy.  ce  mot.) 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  sur  la  face  antérieure, 
et  obliques  sur  les  faces  latérales,  par  rapport  à  une  verticale  di- 
visant le  canon  en  deux  parties  égales  ;  le  feu  du  boulet  peut  être 
mis  à  tous  les  degrés. 

Résultats.  Les  maladies  du  boulet  sont  généralement  très* 
tenaces.  Le  feu  doit  être  mis  avec  beaucoup  de  soin  pour  faire 
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disparaître  des  mollettes  même  récentes;  lorsqu'elles  sont 
envieilUes,  comme  dit  SoUeysel,  elles  résistent  presque  toujours. 
Toutefois,  même  quand  Faction  du  feu  est  impuissante  à  pro- 
duire la  résolution  d'une  tumeur  du  boulet,  elle  a  générale- 
ment pour  résultat  de  la  contenir  dans  ses  limites  actudies  et 
de  rendre  à  l'articulation  une  plus  grande  liberté  de  mouve- 
ments. 

c.  Ommw  •!  toBdoBf .  -^  Indications.  Exostoses  désignées  sons 
le  nom  de  suros  ;  cals  ;  nerf-férure  ;  infiltration  froide  ou  indura- 
tion du  tissu  cellulaire. 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  sur  la  face  antérieure 
du  canon ,  et  obliques  sur  les  faces  latérales ,  par  rapport  à  une 
verticale  divisant  le  canon  en  deux  parties  égales.  Lorsque  le  feu 
est  circonscrit  sur  une  surface  étroite  comme  celle  d'un  suros , 
d'un  noyau  induré  sur  le  tendon  :  raies  parallèles  aux  poils  ou 
obliques,  toutes  parallèles  entre  elles.  Le  feu  peut  être  mis  sur 
ces  régions  à  tous  les  degrés. 

Résultats.  Généralement  très-efficace.  Deux  applications  suc- 
cessives sont  souvent  nécessaires. 

D.  Cknou.  —  Indications.  Dilatations  synoviales  articulaires  et 
tendineuses  sur  les  faces  antérieure  et  latérales  de  l'articulatioD  ; 
hygroma  de  la  face  antérieure  ;  tumeurs  osseuses  sur  les  marges 
articulaires  {genou  cerclé). 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  sur  la  face  antérieure; 
parallèles  ou  obliques  sur  les  faces  latérales.  Il  peut  être  appliqué 
à  tous  les  degrés. 

Résultats.  Très-efficace  pour  les  bygromas  et  la  grande  dilata- 
tion synoviale  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  vessigon  carpien. 
Généralement  une  seule  application  suffit.  Les  tumeurs  articu- 
laires sont  beaucoup  plus  rebelles.  Les  tumeurs  osseuses  ne 
disparaissent  presque  jamais.  Cependant  le  feu  exerce  une  in- 
fluence heureuse  sur  le  mouvement  de  l'articulation,  quand  bieo 
même  il  ne  fait  pas  disparaître  les  tumeurs  dont  elle  est  en- 
tourée. 

E.  AvMii-braf.  -»  Indications.  Tumeurs  osseuses  consécutives 
aux  fêlures  et  aux  fractures  ;  faiblesse  musculaire  se  traduisant 
par  le  défaut  d'aplomb,  que  l'on  appelle  arqure,  ou  qui  constitue 
le  cheval  brassicourt. 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  à  l'axe  de  la  régico. 
Résultats.  Très-efficace  pour  les  tumeurs  osseuses  ;  très-doo- 
teux  pour  les  défauts  d'aplomb. 
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F.  ArlÎMd«tfoii  hnméro-radîide, — IndlcatUmS.  Cal  CODSéCUtif  à  la 

fracture  du  cubitus  ;  dilatation  de  la  synoTiale  articulaire  :  acci- 
dent  assez  rare  du  reste. 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  ou  obliques. 

Résultats.  Trës-dficace ,  soit  pour  bâter  la  résolution  du  cal , 
soit  pour  faire  disparaître  la  tumeur  synoviale. 

G.  BrM.  —  Indications.  Faiblesse  musculaire  de  la  masse  des 
masdes  olécraniens  qui  se  traduit  par  le  défaut  d'aplomb  du 
cheval  brassicourt. 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  à  la  direction  des  poils. 

Résultats.  Très-incertains  ;  peu  d'essais,  du  reste,  ont  été  faits 
dans  ce  sens. 

H.  :^vie.  —  Indications.  Atrophie  des  muscles  ;  paralysies  ; 
maladies  de  Farticulation  scapulo-humérale  à  la  suite  de  disten- 
sions ou  de  luxations;  dilatation  de  la  gaine  du  coraco* radial; 
claudications  par  causes  inconnues  dont  le  siège  est  supposé  dans 
la  région  de  l'épaule ,  faute  d'aucun  indice  qui  permette  de  le 
placer  ailleurs. 

Mode  d'application.  Le  feu  peut  être  étendu  sur  toute  la  sur- 
face de  l'épaule  ou  circqnscrit  sur  l'angle  scapulo-huméral.  Dans 
le  premier  cas,  on  le  trace  en  raies  parallèles  à  la  direction  des 
poUs,  transverses,  conséquemment,  par  rapport  à  la  longueur  du 
scapulmn  sur  lequel  elles  s'étendent  du  bord  antérieur  au  bord 
postérieur.  Dans  ce  cas,  la  surface  cautérisée  présente  un  contour 
ovalaire,  tandis  que  celui  du  feu  circonscrit  sur  l'angle  scapulo- 
humerai  est  tout  à  fait  circulaire;  l'un  et  l'autre  doivent  être 
marqués  par  un  tracé  de  ciseaux  ou  un  trait  de  cautère,  avant 
que  l'animal  ne  soit  abattu,  à  cause  de  la  mobilité  de  la  peau  et 
de  ses  changements  faciles  de  rapport. 

La  peau  de  l'épaule  étant  très-fine,  le  feu  doit  y  être  mis  avec 
des  cautères  l^ers,  à  raies  assez  rapprochées,  et  ne  jamais  dé- 
passer les  limites  du  second  degré. 

Résultats.  Généralement  efficaces  dans  le  cas  d'atrophie  et  de 
boiteries  qui  dépendent  réellement  de  douleurs  occultes  dans  la 
région  scapulaire  sans  altérations  organiques  importantes  ;  très- 
incertains  contre  les  paralysies  ;  assez  efficaces  contre  les  mala- 
dies articulaires  et  les  dilatations  tendineuses  quand  les  surfaces 
osseuses  ont  conservé  leurs  formes  et  leurs  rapports  normaux. 

I.  Janvt.  —  Indications,  Tumeurs  synoviales  articulaires  ou 
tendineuses,  désignées  sous  le  nom  de  vessigon;  hygroma  du 
sommet  du  calcanéum,  appelé  capelet;  dUatation  de  la  gaine  des 
extenseurs  du  canon  et  fléchisseurs  du  pied  ;  tumeurs  osseuses, 
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appelées  Buiyant  leur  siège  :  éparvin ,  jarde,  courbe  ;  périostoses 
périphériqaes  ;  infiltrations  froiUes  et  induration  du  tissu  cel- 
lulaire. 

Mode  d'application.  Les  dessins  du  feu  du  jarret  sont  assez 
y ariables  :  tantôt  on  entoure  i'artibulation  de  raieà  toUtés^  paral- 
lèles entre  elles  ;  tantôt  une  ligne  ëtaht  tirée  datis  le  sens  de  la 
diirection  de  la  jambe  qui  divise  les  fttces  latérales  du  jarret  en 
deux  parties  égales,  on  disposé  t)arallèlement  à  elles  toutes  celles 
qui  sont  situées  du  côté  de  la  corde  calcanéenne^  tandis  qiie  celles 
du  côté  opposé,  émergent  obliquement  de  la  première  ligne 
tracée;  pour  suivre  la  direction  de  la  jambe;  D'autres  fois,  la 
ligne  servant  de  pivot  est  conduite  verticalement  de  l'origine  de 
la  corde  calcanéenne  jusque  Sur  te  canon  qu'elle  divise  en  deux 
moitiés  égales ,  et  l'on  dispose  de  i^aque  bôté  les  autres  lignes 
par  rapport  à  elle  cotnme  les  barbes  d'une  pliime  èur  la  tige  qui 
les  supporte  ;  mais  dans  une  direction  plus  inclinée.  Telles  sont 
les  figure  le  plus  généralement  adoptées,  du  feu  d'ensemble  du 
jarret.  On  conçoit ,  du  reste,  que  ces  figures  sont  susceptibles  de 
modifications  pour  qu'elles  se  prêtent  aux  diSërènles  déforma- 
tions pathologiques  de  l'articulation. 

Quand  le  feu  doit  être  appliqué  sur  une  surface  circonscrite 
comme  celle  d'une  courbe,  d'un  éparvin,  d'un  vessigon  cotbmea- 
çant^  on  le  dispose  en  raieS  verticales  ou  obliques  dont  l'ensemble 
peut  représenter  un  losange,  un  ovale  ou  un  cercle,  peu  importe, 
pourvu  que  ses  contours  soient  aussi  réguliers  que  possible. 

Résultats.  Généralement  assez  efficace  contre  le  vessigon  ten- 
dineux, moindre  contre  le  vessigon  articulaire;  l'éparvin  est 
beaucoup  plus  rebelle  à  l'action  du  feu  que  là  courbe  et  la  jarde; 
Thygroma,  qui  constitue  le  capelet^  est  très-difficile  à  faire  dis- 
paraître ;  la  dilatation  de  la  synoviale  des  tbnddfis  de  la  corde 
calcanéenne  est  moins  tenace.  Somme  toute,  on  obtient  iln  assez 
grand  bénéfice  de  l'application  du  ftu  contre  les  maladies  do 
jarret ,  soit  qu'on  parvienne  à  les  foire  disparaître,  soit  qu'on  en 
arrête  le  développement  et  qu'on  restitue  à  la  jointure  une  plus 
grande  liberté  de  mouvements. 

I.  Jambe.  —  Indications,  Cals  consécutifs  aux  félores  ou  aux 
fractures  ;  rupture  de  la  corde  du  tibid-pMmétatarsira  ;  engorge- 
ment chronique  de  la  jambe. 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  à  l'aie  de  la  régicHi. 

Résultais.  Très-Efficace. 

K.  «rasMi.  -^  indications.  Dilatation  de  la  synbviale  ftteoro- 
roti^Uenoe  ;  esostoses  de  la  rotule  ;  tendante  à  la  Iniatton  de  cet 
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OS;  donleors  persistantes  consécutives  à  de  violentes  contusions 
on  à  tine  blessure  articulaire  cicatrisée  ;  fistules  ligamenteuses 
persistantes. 

Mode  d'application.  Plusieurs  raies  verticales  sur  la  face  aîité-^ 
rieure  de  Particulatioti  ;  raies  obliques  en  dehors  et  en  dedans. 
L'apiriicatioti  du  feu  à  la  face  interne  du  grasset  est  souvent 
très-difficile^  en  raison  de  la  proéminence  et  de  la  mobilité  du 
tnentre  ;  il  y  a  avantage  alors  à  couder  la  tige  du  cautëfâ  d'un 
côté  ou  de  l'Autre,  suivant  le  membre  que  Ton  cautérise,  de  ma- 
nière à  pouvoir  l'engager  en  dedans  du  grâsset,  bien  ((ue  son 
manche  reste  en  dehors.  Ainsi  modifié,  l'instrument  est  bien  j[Mus 
facile  ft  manier. 

Résultats.  Presque  toujours  heureux,  (Jtifelle  que  soit  là  ma- 
ladie pour  laquelle  lé  feu  est  appliqué»  Les'aflfections  du  grassét 
sont  de  celles  qui  résistent  le  moins  à  là  cautérisation. 

L.   Face  esterais  de  la  enîsse  et  articalatlon  eozo-fémoralé.   "-^  /fltjt- 

cations.  Atrophie  des  muscles;  paralysies  locales;  allofige[voy,\:B 
root)  ;  claudications  par  causes  inconnues,  dont  le  siège  est  sup- 
posé dans  la  région  de  la  hanche ,  faute  d'indices  suffisants  qui 
permettent  de  le  placer  ailleurs. 

Mode  d'application.  En  raies  obliques  par  rapport  h  Taxe  du 
fémur,  souvent  ce  feu  se  combine  avec  celui  du  grasset ,  et  alors 
la  surface  cautérisée  ressemble  au  profil  d'un  bonnet  de  grena- 
dier. Quand  il  est  circonscrit  sur  l'articulation  coxo-fémorale,  le 
contour  du  dessin  doit  être  parfaitement  circulaire. 

Résultats.  Généralement  assez  avantageux,  quand  les  indica- 
tions sont  bien  réelles.  Les  paralysies  locales  elles-mêmes  gué- 
rissent quelquefois  par  une  ou  deux  applications  du  feu. 

B.  mÉaiom  nv  aom.  Les  régions  du  corps  sur  lesquelles  on 
met  le  plus  souvent  aujourd'hui  le  feu  transcurrent  sont  les 
lombes  et  le  garrot  ;  quelquefois  aussi  on  l'emploie  couuue  ré- 
vulsif sur  les  parties  latérales  de  la  poitrine. 

A.  népoa  des  looibei.  —  Indications.  Faiblesse  de  la  colonne 
vertébrale,  se  traduisant  par  une  marche  vacillante,  et  consécu- 
tive soit  à  une  paraplégie ,  soit  à  une  violente  distension  de  la 
colonne  vertébrsde,  soit  à  une  périostose  des  vertèbres,  soit  à 
des  douleurs  occultes,  sans  lésions  organiques  saisissables. 
(Yoy.  Effort  de  reins.) 

Mode  d'application.  En  raies  toutes  parallèles  à  la  coioBoe 
vertébrale  ou  obliques  de  chaque  côté  de  la  colonne.  M.  Go'urdon 
recommande,  avec  raison,  de  maintenir  ranimai  debout,  de 
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peui'  que  sa  maladie  ne  s'aggrave  et  ne  se  complique  pendant  les 
efforts  de  l'abatage  et  du  décubitus.  Alors  il  faut  se  hisser  sur  un 
support  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  région. 

Résultats.  Généralement  incertains.  Toutefois,  rappUcation  de 
ce  feu  est  quelquefois  couronnée  de  succès,  et  comme,  en  défini- 
tive, c'est  le  seul  remède  qui  soit  en  rapport  avec  la  gravité  des 
maladies  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  le  tenter. 

B.  Gterroi.  —  Indications.  Kystes  chroniques  consécutifs  au 
frottements  ;  indurations  à  la  suite  fle  carie  des  apophyses  dor- 
sales; fistules  anciennes. 

Mode  d'application.  Plusieurs  raies  parallèles  ft  la  colonne 
vertébrale,  raies  obliques  de  chaque  côté,  émergentes  d'avant  en 
arrière.  —  Feu  du  deuxième  degré ,  jamais  au  delà,  de  peur  des 
graves  complication&qui  pourraient  amener  la  chute  de  la  peau. 

Résultats.  Presque  toujours  avantageux.* 

G.  9mnu  MMiaief .  —  Indications  Pneumonie  et  pleurésie  aigoê 
ou  chronique. 

Mode  d* application.  En  raies  dirigées  dans  le  sens  de  Vaie 
des  côtes. 

Résultats.  Moyen  très-peu  usité  et  difficile  à  apprécier.  Quelques 
praticiens  disent  en  avoir  tiré  un  excellent  parti.  MM.  Nicholson 
et  Maclean ,  vétérinaires  anglais,  l'ont  préconisé  contre  la  péri- 
pneumonie  bovine.  {The  Yeterinarian,  18/^9,  et  Rec.  vét.^  même 
année.) 

Les  anciens  hippiatres  appliquaient  encore  le  feu  transcnrrent 
sur  le  chanfrein ,  contre  la  morve  ;  sur  les  paupières ,  contre  la 
fluxion  périodique  ;  mais  ces  pratiques  dont  l'expérience  a  dé- 
montré l'inanité  sont  aujourd'hui  tombées  en  désuétude. 

DB  LA  CAUTÉRISATION  TRANSCUBRBNTB  SUR  LES  ANIMAUX  Dl  L'CSPàCB 

BOVINS. 

La  pratique  de  la  cautérisation  trailscurrente  est  bien  rooios 
usuelle  dans  la  thérapeutique  chirurgicale  de  l'espèce  bovine  qoe 
dans  celle  des  solipëdes,  quoique  cependant  les  circonstances  où 
l'emploi  de  cette  opération  est  indiqué  soient  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  ne  l'implique  la  rareté  de  son  application.  Le  mode 
d'utilisation  du  bœuf,  dans  les  localités  méridionales  surtout,  à 
de  lourds  et  pénibles  charrois,  l'expose,  en  effet,  aux  maladies  ar- 
ticulaires qui  résultent  de  la  répétition  incessante  et  de  l'énergie 
souvent  excessive  des  efforts  locomoteurs.  Ces  maladies  sont ,  il 
est  vrai,  moins  communes  que  dans  le  cheval,  moins  multipliées 
dans  les  différentes  régions  des  membres,  moms  diversifiées  dans 
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leurs  fonnes ,  moins  exagérées  dans  leur  développement,  et  cela 
se  conçoit  :  le  bœuf  ne  travaille  qu'an  pas  ;  moins  fougueux  que  le 
cheval,  doué  d'une  plus  grande  puissance  musculaire ,  ce  qui  im- 
plique une  plus  grande  résistance  des  tendons  et  des  ligaments,  il 
développe  ses  forces,  pour  ainsi  dire,  avec  plus  de  mesure  ;  il  n'est 
pas  obligé,  pour  accomplir  sa  tâche,  de  se  livrer  à  des  efforts  aussi 
excessifs.  Quelle  différence ,  en  effet ,  entre  les  actions  d'un  bon 
cheval  limonier  qui  s'efforce  à  vaincre,  sur  une  route  montante, 
la  résistance  du  fardeau  qu'il  doit  entraîner,  et  celles  du  bœuf  dans 
les  mêmes  conditions.  Le  premier  multiplie  et  précipite  ses  mou- 
vements avec  une  sorte  d'exagération;  il  s'exalte  proportionnelle- 
ment à  l'augmentation  des  difficultés  ;  si  ses  membres  se  dérobent 
soas  lui  par  une  glissade,  il  fait  un  bond  pour  récupérer  le  terrain 
perdu;  tout  est  excessif  dans  ses  manifestations.  Le  bœuf,  au 
contraire,  ne  progresse  qu'avec  une  lenteur  pour  ainsi  dire  cal- 
culée ;  c'est  à  peine  s'il  semble  faire  des  efforts  tant  ses  mouve- 
ments sont  calmes  et  mesurés ,  mais  chacun  d'eux  se  traduit  par 
UQ  résultat  certain  et  toujours  le  même,  par  un  effet  utile  exacte- 
ment proportionné  à  la  force  produite. 

Rien  d'extraordinaire  donc  que  les  maladies  articulaires  soient 
plas  communes  sur  le  cheval  que  sur  le  bœuf.  Cependant  elles  se 
rencontrent  encore  assez  souvent*  sur  ce  dernier  pour  qu'on  ait 
iiea  de  s'étonner  que,  jusqu'à  présent,  la  cautérisation  transcur- 
rente  n'ait  pas  une  part  plus  large  dans  leur  thérapeutique ,  sur^ 
tout  lorsque  l'on  considère  la  démonstration  si  complète ,  donnée 
dans  la  pathologie  chevaline,  de  la  grande  efQcacité  de  cette  opé^ 
ration.  ^ 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  ce  résultat.  La  première  et  la 
plus  puissante  peut-être ,  est  la  crainte  qu'inspirent  aux  proprié- 
taires des  bœufs  les  traces  plus  ou  moins  apparentes  que  le  feu 
peut  laisser  à  sa  suite  ;  ils  redoutent  que  ces  traces  ne  deviennent 
pour  leurs  bouviers  un  motif  de  négligence  et  même  d'une  sorte 
d'aversion  à  l'égard  des  animaux  dont  la  gouverne  leur  est  confiée. 
C'est  qu'en  effet ,  les  bouviers  sont  plus  jaloux  de  la  beauté  des 
animaux  qu'ils  conduisent,  que  les  charretiers  de  celle  de  leurs 
chevaux,  o  II  faut  voir,  dit  M.  Lafosse,  combien  le  bouvier  est  fier 
de  son  attelage  ;  sur  lui  se  concentre  tout  son  amour  du  beau  ; 
que  son  goût  soit  satisfait,  les  bêtes  ont  tous  les  soins, 'et  le  travail 
se  fait  à  merveille.  Mais  s'il  est  contrarié  sur  ce  point,  tout  souffre; 
il  n'y  a  plus  d'entrain  à  la  besogne  ;  les  animaux  ne  sont  plus 
qu'un  objet  de  dédain  ;  les  violences  et  les  privations  ne  leur 
sont  pas  épargnées;  bientôt  Us  dépérissent,  et  bon  gré,  mal 
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gré,  iriMrftiat  des  remplaçants.»  (Journal  deê  vét.  du  Mirff, 
t  xni,  1850.) 

On  conçoit  que  les  propriétaires  de  bœufe  ne  se  hasardent  qu'à 
contre-eœur  A  heurter  de  front  des  préjugés  dont  le  froissement 
petit  së  manifbster  par  des  effets  aussi  nuisibles  à  leurs  intérêts  ! 

D'Un  autre  côté ,  par  cela  même  que  la  cautérisation  feSt  rare- 
ment appliquée  atit  animaux  de  l'espèce  botine,  elle  tnanque  de 
la  sanctit)n  pratique  qui,  en  témoignant  de  ses  bons  eflîets,  pourrait 
contribuer  à  la  répandre  davantage ,  et  faute  de  pouToir  l'appré- 
cier par  fees  résultats,  les  propriétaires  se  refusent  à  en  faire  l'essai 
et  troutetit  préférable  de  réaliser,  en  la  Uvrant  aux  bouchers ,  la 
valeur  d'une  béte  devenue  infirme  par  une  maladie  que  le  feu  gué- 
rirait, plutôt  que  de  courir  les  chances  de  son  appUeation. 

Tels  sont  les  motifs  principaux  qui  se  sont  opposés  jusqu'à 
présent  à  un  plus  large  eniploi  de  la  cautérisation  dans  la  théra- 
peutique bovitte. 

Cependant  quelques  essais  heureux,  faits  à  différentes  époques 
-par  les  vétérinaires,  témoignent  du  bon  parti  que  l'on  peut  retirer 
de  cette  opération  dans  le  traitement  des  maladies  ahiculah^  da 
html  Ainsi^  dès  1828,  M.  Gruzel  a  fait  connaître  {Jonm.  pratiqua, 
1  iii)  les  bons  effets  qu'il  avait  obtenus  sur  deux  bœufs,  delà 
cautérisation  du  boulet ,  dans  le  rhumaiUme  chronique^  Roche- 
•Lubin  a  publié,  en  1836  {Journal  de  méd,  vét  prat.  du  banifet 
-du  mottfon) ,  une  courte  note  dans  laqueUe,  après  avoir  tracé 
quelques  règles  sur  la  cautérisation  transcurrente  appliquée  à 
l'espèce  bovine,  il  affirme  avoir  guéri  par  son  emploi,  a  un  assez 
grand  nombre  de  bœufs  et  de  vaches  qui  depuis  longtemps  étaient 
:ilors  dé  service,  par  suite  de  distensions  des  articulations  scapuio- 
humérale,  coxo-fémorale ,  et  fémoro-rotulienne  ;  d'engorgements 
froids  des  tendons  fléchisseurs  et  de  tumeurs  lymphatiques  aux 
gmoux.  »  De  son  côté ,  M.  Festal  (  Philippe)  a  communiqué  an 
Journaidèsi)étérinaires  du  Midi  (i  8/îl,  t.  rv)  un  travail  peu  étendUi 
niéis  très-intéressant  sur  la  cautérisation  transcurrente  dans  l'es- 
pèce bovhie,  où  se  trouvent  relatées ,  avec  quelques  remarques 
sur  les  règles  à  suivre  daiis  la  pratique  de  cette  opération,  trois 
observations  très-concluantes  qui  démontrent  les  bons  résultats 
qu'on  peut  en  obtenir  dans  le  traitement  des  maladies  du  boulet 
et  du  jarret  :  «  Somme  toute ,  dit  H.  Festal  en  résumant  son 
travail ,  la  cautérisation  transcurrente  doit ,  dans  quelques  cas, 
être  employée  sur  le  bœuf;  les  effets,  quoique  peut-être  un  pea 
plus  lents,  sont  les  mlêmes  que  chez  le  cheval;  isUe  doit  éU*e  pins 
profonde  et  plus  lente,  vu  la  ^lus  grahde  ëpms^ear  de  la  peau,  les 
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traeesqa'elie  laisse  après  elle»  sont  &  peine  apereetables  après  dix 
mois  ou  an  an,  et  par  elle  on  peut  conserver  au  laboureur  des  ani* 
maax  ntiles  qui  seraient  lirrés  à  yil  prix  pour  la  basse  boucherie.  » 

Enfla,  Lafore,  ancien  professeur  de  clinique  à  FÉcote  de  Tou^ 
ioase,  a  aussi  recommandé  Tapplication  du  feu  sur  le  bœuf,  dans 
son  Traité  des  maladies  des  grands  ruminants. 

Maigre  ces  conseils  et  ces  exemples,  l'opération  de  la  cautéri- 
sation transcurrente  appliquée  aux  maladies  de  l'espèce  bovine 
n'a  pas  encore  pris  dans  la  pratique  le  rôle  qu'elle  devrait  avoir, 
et  que  son  incontestable  utilité  lui  assigne  pour  l'avenir.  Convaincu 
de  son  importance  et  des  avantages  que  les  vétérinaires  devraient 
eo  retirer,  s'ils  en  faisaient  un  plus  fréquent  usage ,  M.  le  profes- 
seur Lafosse,  de  Toulouse^  s'efforce,  depuis  quelques  années,  d'en 
propager  l'emploi,  par  les  applications  qu'il  en  fait  à  sa  clinique. 
Eo  outre,  il  a  publié  un  premier  travail  {Journal  des  vét.  du  Midi^ 
t  nu)  qui  a  pour  but  principal  de  démontrer  que  le  feu  transeur- 
reot  laisse  sur  le  bœuf  des  traces  beaucoup  moins  apparentes  que 
sur  le  cheval  et  de  faire  ainsi  tomber  le  plus  grand  obstacle  qui 
s'oppose  à  son  emploi  plus  répandu.  U  est  à  espérer  que,  grâce 
i  ce  concours  d'efforts,  cette  opération  finira  par  s'introduire  dé* 
âDitivement  dans  la  pratique.  Désireux  de  contribuer  autant  qu'il 
est  possible  à  cet  important  résultat,  nous  allons  mettre  A  profit 
les  différents  documents  que  nous  venons  de  rappeler,  pour  for- 
muler les  quelques  règles  spéciales  que  comporte  l'opération  de 
la  cautérisation  transcurrente  sur  les  animaux  de  l'espèce  bovine. 


D'une  manière  générale,  te  feu  ttanscurrent  doit  être  mis  sur  le 
bœuf  d'après  les  mêmes  règles  que  celles  qni  guident  dans  la  pra^^ 
tique  de  cette  opération  sur  le  cheval ,  sauf  quelques  différences 
relatives  à  la  température  des  cautères,  la  durée  et  la  répétition 
de  leur  application  :  différences  qui  sontcomtnandéespàr  l'épais- 
seur plus  considérable  de  la  peau  du  bœuf  et  sa  plus  grande  vas- 
cularité. 

La  peau  du  bœuf,  d'après  M.  Lafosse  auquel  nous  empruntons 
les  particularités  anatomiques  qui  vont  suivre,  est  trois  fois  plus 
épaisse  que  celle  du  cheval;  mais  son  épaisseur  varie  notable- 
ment sur  les  différentes  régions  du  corps.  En  la  supposant  égale  à 
UD,  dans  la  région  ingumale  où  elle  est  A  son  tninimum ,  elle  est 
^ale  à  trois  et  même  A  quatre ,  en  avant  du  genou ,  lieu  de  son 
maximum.  Entre  ces  deux  extrêmes,  elle  offre  divers  degrés  inler- 
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^a  d«  u  pariM  et  des  îastnaMou.  En  premier  Ueu,  elle 

■^^^  s  poils  recouvrant  la  partie  sur  laquelle  doit  porter 

*^  ^  soient  bien  coupés ,  afin  que  la  peau  puisse  rece- 

'^  ^'  yonnement,  le  calorique  qui  s'échappe  du  cautère  ; 

■  K  •*^''    utant  plus  nécessaire  que  cet  instrument,  quelle 

.  iv'WtiC  r^iiiiç^  gQ  pointe  ou  en  lamç,  doit  offrir  des  dispo- 

s  *<i^B^  "avorables  à  la  transmission  du  calorique  par  cette 

.  .11,  i)rt>c^''  t,  si  le  cautère  est  conique  ou  en  pointe,  la  ligne 

•  Mv-^  -0  la  base  au  sommet  du  cône  doit  être  droite  sur 

\  v^cci^'  nce  du  solide;  de  même,  pour  le  cautère  cutel- 

Avv  (^^     urfaces  parfiaitement  planes  doivent  joindre  son 

)^V'^^-*anchant  La  raison  de  ces  dispositions  est  que 

^^^     ^Hi^cp^^oit  pénétrer  près  de  deux  fois  plus  profondé- 

'^\tir  «^*"  '^  P^^^  ^  ^®^  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^  solipèdes, 
(^,,  V  "^ur  cette  membrane  et  les  tissus  qu'elle  recouvre 

.f^'  oportionnelle.  En  conséquence ,  la  superficie  de 

...    -"  *  trop  largement  détruite  dans  les  raies  ou  dans 

"^autères,  si  ces  instruments  allaient  en  s*élargis- 

.  de  leur  partie  rétrécie  à  leur  base  ;  par  suite»  les 

'^'         «»struction  des  bulbes  pileux  seraient  accrues» 

•  t  le  bénéfice  de  la  disposition  de  ces  organules 

ue  de  l'effacement  des  traces  de  la  cautérisa- 

.  ••  pcadMt  l'opératioo.  L'opératiou  cbez  le  bœuf 
cernent,  d'après  les  mêmes  règles  que  chez  les 
.t  à  remarquer  pourtant  que  la  délicatesse  de  la 

' .  nécessaire  au  même  degré ,  et  qu'elle  peut  di- 
mt  avec  moins  de  légèreté,  sans  pour  cela 
3  degré  le  risque  de  couper  la  peau  de  part  en 
ieulement  à  cause  de  la  grande  épaisseur  de 
,  mais  encore,  et  surtout,  parce  que  la  sérosité 

'  ^  trous  ou  les  raies  de  cautérisation  est  assez 
refroidir  l'instrument  et  rendre  plus  difficile 

VopératîoB  âmt  être  «riAlé*.   LeS  SÎgUeS  à  l'aide 

«ferait  reconnaître  que  la  cautérisation  est  ar- 

^iffisant  ne  sont  pas  plus  faciles  à  déterminer 

^'^  pour  les  solipèdes;  au  reste,  ces  signes,  en 

passent  être  saisis,  devraient  nécessairement 

f  intensité  de  la  cautérisation  peut  être  diffé- 

>ët  qu'on  se  propose  d'en  obtenir.  C'est  moins 

ie  sur  la  marche  de  l'opération  qu'on  doit  se 
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médiaires,  dont  on  peut  composer  une  échelle  ascendante,  en  pre- 
nant pour  exemples  les  régions  où  le  feu  doit  être  le  plus  souvent 
appliqué  :  premier  degré ,  région  inguinale  ;  —  deuxième,  face  io- 
terne  du  jarret,  canon,  moitié  postérieure  du  genou;— troisième, 
pointe  de  l'épaule  et  dehors  dugrasset;--9uafrté77ie,  face  externe 
des  jarrets,  boulets,  paturons,  couronne; — cinquième,  front,  dos, 
lombes;-—  sixième,  articulation  de  la  hanche; —  septième,  face 
antérienre  du  genou. 

Soumise  à  la  dessiccation,  la  peau  du  bœuf  perd  plus  de  son 
poids  que  celle  du  cheval ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  plus  impré- 
gnée de  liquides.  Ses  poils  sont  plus  nombreux,  plus  longs,  moins 
couchés  et  forment  conséquemment  un  revêtement  moins  lisse  et 
moins  lustré  que  ceux  du  cheval  ;  leurs  bulbes  sont  situés  à  une 
profondeur  trois  fois  plus  grande ,  enfin  les  follicules  sébacé  y 
sont  extrêmement  nombreux  et  trës-développés.  (  Voy,  Peau.  ) 

On  conçoit,  d'après  cet  aperçu ,  qu'en  raison  de  son  épaisseur 
plus  considérable  et  de  sa  plus  grande  vascularité,  la  peau  du 
bœuf  doit  être  capable  de  supporter  le  contact  du  cautère  pendant 
un  plus  long  temps  et  à  une  plus  grande  profondeur  que  celle  du 
cheval,  et  que  cependant  les  cicatrices  de  la  cantérisatioD  doivent 
y  rester  moins  apparentes  :  d'un  côté,  parce  que  la  situation  plus 
profonde  des  bulbes  pileux  les  dérobe  davantage  aux  atteintes  de 
l'instrument,  et  de  l'autre  parce  que  le  hérissement  naturel  des 
poils  à  la  surface  cutanée ,  leur  nombre  plus  grand  et  leur  lustre 
moindre,  doivent  mieux  dissimuler  les  changements  de  direction 
que  l'action  du  feu  peut  avoir  imprimés  à  ceux  qui  repoussent  sur 
la  trame  des  cicatrices.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  dé- 
montre. 

a  Cette  épaisseur  plus  grande  de  la  peau  du  bœuf,  comparée 
«  à  celle  des  solipèdes,  est ,  d'après  H.  Lafosse,  la  cause  princi- 
«  pale  qui  modifie  les  règles  à  suivre  dans  l'emploi  de  la  cauté- 
«  risation  actuelle  chez  ce  premier  animal,  d'autres  modifications 
<c  dépendent  aussi  de  la  manière  dont  il  effectue  la  rumination. 

«  iPréparatioa  de  l'anhnai.  Sous  cc  domier  rapport ,  il  ost  uéces- 
((  saire,  avant  de  soumettre  le  bœuf  à  l'opération,  de  le  tenir  à 
tt  la  diète,  au  moins  pendant  douze  heures,  et  de  s'assurer  que 
«  la  rumination  s'est  bien  accomplie  après  son  dernier  repas, 
<(  afin  d'éviter  la  météorisation ,  qui  peut  encore  survenir,  alors 
<f  même  que  ces  précautions  ont  été  prises,  surtout  lorsque  la 
<f  cautérisation  doit  avoir  une  certaine  durée. 

«  Quant  à  la  grande  épaisseur  de  la  peau ,  voici  les  soins  spé- 
4f  daux  qu'elle  nécessite  : 
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•  MpanilSoa  de  U  pwtîe  et  dei  înttrameot*.  El)  premier  lieUj  elle 

a  exige  que  les  poils  recouvrant  la  partie  sur  laquelle  doit  porter 
«  ropération  soient  bien  coupés ,  afin  que  la  peau  puisse  rece- 
«  voir,  par  rayonnement,  le  calorique  qui  s'échappe  du  cautère  ; 
c  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  cet  instrument ,  quelle 
«  que  soit  sa  forme,  en  pointe  ou  en  lame,  doit  offrir  des  dispo- 
«  sitioDS  peu  favorables  à  la  transmission  du  calorique  par  cette 
a  voie:  en  effet,  si  le  cautère  est  conique  ou  en  pointe,  la  ligne 
«  de  jonction  de  la  base  au  sommet  du  cône  doit  être  droite  sur 
I  la  circonférence  du  solide  ;  de  même,  pour  le  cautère  cutel- 
«  laire,  deux  surfaces  parfaitement  planes  doivent  joindre  son 
a  dos  à  son  tranchant  La  raison  de  ces  dispositions  est  que 
8  le  cautère  doit  pénétrer  près  de  deux  fois  plus  profondé* 
6  ment  dans  la  peau  du  bœuf  que  dans  celle  des  solipëdes, 
«  pour  exercer  sur  cette  membrane  et  les  tissus  qu'elle  recouvre 
a  une  action  proportionnelle.  En  conséquence ,  la  superficie  de 
B  la  peau  serait  trop  largement  détruite  dans  les  raies  ou  dans 
a  les  trous  des  cautères,  si  ces  instruments  allaient  en  s'élargis- 
«  sant  trop  vite  de  leur  partie  rétréde  à  leur  base  ;  par  suite,  les 
«  chances  de  destruction  des  bulbes  pileux  seraient  accrues , 
a  et  Ton  perdrait  le  bénéfice  de  la  disposition  de  ces  organules 
«  au  point  de  vue  de  l'effacement  des  traces  de  la  cautérisa* 
B  tion. 

a  Bègiet  4  fntvM  pendant  l'opéMiiton.  L'opération  chez  le  bœuf 
a  s'effectue  exactement,  d'après  les  mêmes  règles  que  chez  les 
«  solipèdes  ;  il  est  à  remarquer  pourtant  que  la  délicatesse  de  la 
«  main  n'est  pas  nécessaire  au  même  degré,  et  qu'elle  peut  di- 
«riger  l'instrument  avec  moins  de  légèreté,  sans  pour  cela 
B  courir  au  même  degré  le  risque  de  couper  la  peau  de  part  en 
«  part,  non  pas  seulement  à  cause  de  la  grande  épaisseur  de 
«  cette  membrane,  mais  encore,  et  surtout,  parce  que  la  sérosité 
fi  exhalée  dans  les  trous  ou  les  raies  de  cautérisation  est  assez 
«  abondante  pour  refroidir  l'instrument  et  rendre  plus  difficile 
tt  sa  pénétration. 

«  lignes  anzqneb  l'opération  doit  être  arrêtée.  LeS  SÎgUeS  à  l'aide 

tt  desquels  on  pourrait  reconnaître  que  la  cautérisation  est  ar- 
«  rivée  au  degré  suffisant  ne  sont  pas  plus  faciles  à  déterminer 
«  pour  le  bœuf  que  pour  les  solipèdes  ;  au  reste,  ces  signes,  en 
«  supposant  qu'ils  pussent  être  saisis,  devraient  nécessairement 
tt  varier,  puisque  l'intensité  de  la  cautérisation  peut  être  diffé- 
«  rente,  suivant  l'effet  qu'on  se  propose  d'en  obtenir.  C'est  moins 
«  sur  ces  indices  que  sur  la  marche  de  l'opération  qu'on  doit  se 
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«  guider,  pour  dëtermiDer  le  moment  auquel  il  ftml  la  sos- 
«  pendre. 

«  En  général,  sur  un  cheval  dont  la  peau  est  d'une  épaissenr 
«  ordinaire,  le  feu  en  raies  est  assez  fort  lorsque  le  cautère  a  élé 
0  méthodiquement  promené  huit  fois  dans  toutes  les  raies  par 
«  une  main  légère,  en  passant  graduellement  par  les  dif^rses 
«  nuances  comprises  entre  le  rouge-brun  et  le  rouge*bIanc.  Le 
«  temps  nécessaire  pour  atteindre  ce  résultat  est  d'environ  demi- 
«  heure,  pour  une  surface  de  0^,30  centimètres  en  carré,  lorsque 
a  les  cautères  sont  régulièrement  servis  et  que  l'opération  marche 
Il  sans  interruption,  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'insister  sur 
<(  les  détaUs  qui  se  rattacheraient  k  ces  formules.  Qu'il  nous  suf- 
«  flse  de  dire  que,  chez  le  bœuf,  dans  des  conditions  analogues  à 
«  celles  que  nous  venons  de  supposer,  il  faudrait,  le  feu  s'appli- 
«  quant  pour  une  même  altération ,  passer  au  moins  douze  fois 
«  dans  chaque  raie  et  consacrer  à  Topération  environ  quarante 
M  ou  quarante-cinq  minutes. 

«  Quant  au  feu  en  pointes,  il  exige  aussi,  pour  arriver  au  degré 
«  suffisant,  que  le  cautère  passe  dans  chaque  trou  un  nombre 
i(  de  fois,  supérieur  d'un  tiers  à  celui  que  nécessite  la  même 
«  opération  chez  le  cheval ,  il  faut  encore  y  consacrer  un  tien 
«  plus  de  temps. 

((  A  part  ces  indications  qui  nous  paraissent  être  les  plus  im- 
«  portantes ,  il  en  est  d'autres  encore  qui  peuvent  être  tirées  de 
«  certains  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  FopératioD. 

«  Il  est  bien  entendu  que,  dans  les  cas  particuliers ,  il  est  né- 
((  cessaire  de  tenir  compte  de  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande 
a  de  la  peau  de  Tanimal,  de  son  degré  d'irritabilité,  de  la  r^oo 
«  que  l'on  cautérise.  Il  a  été  établi  plus  haut  que  la  peau  d'un 
«  même  animal  peut  présenter,  sous  ce  rapport,  des  variétés 
«  qui  sont  entre  elles  ::i:h.  Tout  cela  exige  de  diminuer  on 
«  d'augmenter  le  passage  des  cautères  dans  les  raies  ou  les 
«  pointes,  de  restreindre  ou  de  prolonger  le  temps  de  l'opéra- 
«  tion ,  en  proportion  de  l'épaisseur  de  la  peau  et  de  sa  sensi- 
«  bilité. 

((  A  part  les  cas  où  la  sensibilité  serait  éteinte  dans  les  parties 
((  soumises  à  la  cautérisation,  il  arrive  ordinairement  que  le 
«  bœuf  parait  éprouver  une  vive  douleur  aux  premières  appii- 
«  cations  du  cautère  :  il  s'agite  vivement  au  moment  oh  se  fait 
((  le  tracé  ;  mais ,  dès  que  le  cautère  a  produit  une  escharre,  h 
«  sensibilité  s'émousse,  et  l'animal  reste  presque  sans  meure- 
"  ""f^nt  pendant  la  période  moyenne  de  l'opération.  Plus  tard, 
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K  les  sigBes  de  douleur  reparaissent;  TaDimal  s'agite yiolemment 
8  à  rapproche  de  riostrument;  cp  ga'il  faut  attribuer,  sans  doute» 
a  à  rirritation  produite  à  la  superficie  de  la  Pfeau  par  le  rayon-^ 
R  nement  du  cautère.  Cette  deuxième  agitation  est  un  bon  ca- 
8  ractère  à  saisir  pour  la  déteripination  du  moment  où  il  convient 
«  de  terminer  l'opération.  -, 

u  Indépendamment  de  ces  phénomènes,  il  arrive  encore  quel- 
0  qaefois  que,  si  l'opération  se  prolonge  pendant  une  heure  en- 
a  viron,  et  à  plus  forte  raison  au  delà  de  ce  temps,  ranimai  se. 
«  météorise.  C'est  là  un  motif  pour  lequel  on  doit  s'assurer  que 
0  le  bœuf  a  ruminé  avant  de  le  souipettre  à  la  cautérisation  ; 
fl  pour  la  même  raison,  il  faut,  en  général,  ne  pas  entreprendre 
«  le  même  jour  des  cautérisations  devant  avoir  plus  d'une  heure 
a  de  durée. 

«  Enfin,  il  est  encore  à  remarquer  que,  dans  le  cours  de 
((  l'opération ,  les  raies  et  les  trous  de  la  peau  laissent  exhaler 
«  ane  sérosité  d'autant  plus  abondante  qu'ils  ont  déjà  plus  de 
e  profondeur,  et  qu'un  temps  plus  long  s'écoule  entre  les  retours 
K  successifs  du  cautère  dans  chacun  d'eux.  C'est  là  une  circoos- 
«  tance  dont  il  faut  tenir  compte,  et  qui  oblige  de  changer  plus 
<i  fréquemment  les  cautères  dont  les  tranchants  ou  les  pointes 
a  se  refroidissent  très-promptement. 

K  sffrti  looms  et  céaérwK  woMwtfft.  Quant  aux  effets  locaux  et 
«  généraux  qui  suivent  l'application  du  feu,  ils  difËrent  peu  de 
«  ceux  qui  s'observent  chez  les  solipèdes. 

fi  Pourtant  il  est  à  remarquer  que,  rarement,  les  eschares  sont 
«  éliminées  par  la  suppuration  :  lorsqu'elles  se  détachent,  la  peau 
«  est  déjà  cicatrisée  au-dessous  d'elles,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
a  poindre^  des  poils  sur  les  petites  surfaces  qu'elles  occupaient  U 
«  faut  souvent  que  trois  semaines  ou  un  mois  se  soient  écoulés 
«  avant  que  cette  élimination  soit  complètement  terminée.  A  l'é^ 
0  poque  où  elle  s'achève,  un'prurit  assez  vif  se  développe  ordir 
«  nairement  et  excite  l'animal  à  exercer  avec  sa  langue  des  frot* 
«  iements  qui,  en  raison  de  la  rudesse  de  l'organe,  pourraient 
«  produire  de  dangereuses  excoriations. 

«  A  moins  que  l'animal  ne  soit  en  proie  à  une  fièvre  plus  ou  moins 
«  forte  avant  la  cautérisation,  il  est  très-rare  que  cette  opération 
a  provoque  des  troubles  syn^pathiques  bien  évidents.  Il  faudrait, 
«  pour  que  les  sympathies  fussent  mises  en  jeu ,  qu'on  eût  donné 
«  au  feu  une  étendue  ou  une  profondeur  exceptionnelle,  ou  bien 
«  que  l'animal  fût  doué  d'un  tempérament  extraordinairement 
«  nerveux  ;  cela  ne  yeut  pas  dire  pourtant  que  des  précautions 
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a  ne  doivent  pas  être  prises  pour  éviter  certains  efièts  de  ces 
«  réactions  sympathiques  qui,  pour  n'être  pas  aisément  saisis- 
«  sables,  existent  pourtant  quelquefois  en  réalité. 

«  Les  indications  du  feu  sont  à  peu  près  les  menées  pour  le 
«  bœuf  que  pour  les  solipëdes.  Il  peut  être  utile  dans  les  cas  soi- 
«  vants: 

I  Douleurs  articulaires,  tendioeuses,  musculaires, 
rhumatismales,  —  dilatation  des  synoviales, 

L'APPABBL  uxx)iionnni.  )      ^^  bourses  muqueuses,  —  exostoses,  —  anky- 

(      loses,  -(-  distension^, — luxations, — déchirures. 

"^**^"*  j  Vertige  chronique ,  —  épilepsie ,  —  paraplégie, 

STOTÉiiB^BavBCX.     (  ^  paralysies  diverses,  —  amaurose. 

MALADIES  CATAEEHALB.      Goryza  chroniquo. 

(M.  UvOMC,  comau  iitéd,) 


»■  LA  oAurteitATiov  vmAiiioiiBMaMm  svm  u»  ai 


Le  feu  transcurrent  est  rarement  mis  en  usage  sur  les  petites 
espèces  domestiques,  parce  que,  d'une  part,  les  circonstances  ne 
sont  pas  trës-conununes  où  son  application  est  indiquée,  et,  de 
l'autre,  que  la  finesse  de  la  peau  rend  l'emploi  du  cautère  diffidla 

Cependant,  sur  le  chien  notamment,  et  aujourd'hui  surtout  que 
Fanesthésie  donne  le  moyen  de  maintenir  les  animaux  dans  un 
état  de  complète  immobilité,  on  peut  combattre  avec  soccès,  par 
l'application  du  feu,  des  maladies  très-rebelles,  telles  que  les  tu- 
meurs chroniques  des  articulations  et  les  paralysies. 

Le  fait  suivant,  emprunté  à  la  clinique  de  M.  Renault,  en  dit 
plus  à  ce  sujet  que  tous  les  commentaires  : 

«  Le  8  novembre  1827,  un  beau  chien  danois  appartenant  à 
M.  de  Sainte-Marie,  fut  conduit  et  laissé  en  traitement  à  ÏÈcoie 
pour  une  boiterie  d'un  membre  postérieur  droit  dont  on  ignorait  la 
cause,  n  y  avait  déjà  longtemps  que  cette  boiterie  existait,  mais 
depuis  six  semaines  elle  avait  tellement  augmenté,  que  l'animal 
ne  marchait  plus  que  sur  trois  pattes.  Examen  fait  da  membre, 
on  reconnut  à  la  face  interne  de  T^rticulation  fémom-rotnlienne 
sur  l'extrémité  inférieure  du  fémur,  une  tumeur  osseuse^  do  to- 
Inme  d'une  grosse  aveline  qu'on  supposa  être  la  cause  de  la  dan- 
dication.  Quoique  l'on  manquât  de  précédents  qui  pussent  auto- 
''Jitttérisation  transcurrente  sur  un  animal  de  cette  espèce 
m  cas  de  celte  nature,  on  se  décida  à  essayer  celle  ope- 
m  prenant  toutes  les  précautions  qu'ed^eatt  le  p^:^ 


CAUTÉRISATION.  352 

d'^isseur  de  la  peau,  très-mince  surtout  à  cet  endroit;  des 
cautères  très-légers  et  bien  polis  sur  leurs  tranchants  furent  pré- 
parés, et  un  aide  fut  chargé  de  maintenir  la  peau  appliquée  sur 
la  tumeur  pendant  l'opération.  J'eus  soin  de  ne  faire  porter  la 
température  des  cautères  qu'au-dessous  du  rouge  cerise,  de  sou- 
tenir l'instrument  pendant  l'opération,  et  de  glisser  avec  rapidité 
en  le  promenant,  dans  les  raies  dont  j'avais  recouvert  toute 
l'étendue  de  la  tumeur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  les 
grands  mouvements  du  patient  mirent  d'obstacles  k  l'opération 
qui  fat  terminée  au  bout  de  vingt  minutes,  sans  que  la  peau  eût 
été  endommagée  dans  sa  continuité.  Il  n'y  eut  que  peu  de  fièvre, 
et,  quelques  jours  après,  le  propriétaire  emmena  son  chien,  en 
nous  promettant  de  nous  donner  connaissance  des  effets  de  l'opé- 
ration, s'il  arrivait  qu'ils  fussent  heureux.  Il  tint  parole,  et  quatre 
mois  après,  nous  pûmes  nous  convaincre,  M.  Vatel  et  moi,  que  le 
chien  ne  boitait  plus;  l'exostose  s'était  effacée,  et  M.  de  Sainte- 
Marie  nous  assura  qu'un  mieux  sensible  s'était  déjà  manifesté  au 
bout  du  premier  mois.  »  {Rec.  vét.^  1829.) 

En  suivant  scrupuleusement  les  règles  indiquées  par  M.  Re- 
nault dahs  la  relation  du  fait  précédent,  on  pourra  obtenir  comme 
lai,  nous  en  parlons  par  expérience,  les  meilleurs  effets  de  l'ap- 
plication du  feu  sur  les  animaux  de  l'espèce  canine,  d'autant  sur- 
tout ,  nous  le  répétons,  que  par  l'anesûiésie  il  est  possible  d'an* 
nuler  le  plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  au  maniement  facile  du 
cautère  sur  le  corps  du  chien,  à  savoir,  l'extrême  irritabilité  des 
animaux,  qui  se  traduit  par  des  mouvements  énergiques  et  très- 
multipliés,  difficiles  à  contenir  par  les  moyens  coercitifs  même 
les  plus  puissants. 

AGCIDBiNTS  QUI    PEUVENT  SUBVENA  SOrT  PENDANT,  SOIT  APBÀS 

l'application  du  FEU* 

A.  VMidaai  TopératioB.  —  Sectiofi  de  la  peau.  Cet  accident,  qui 
n'est  pas  grave  conune  lésion,  est  sérieux,  cependant,  en  ce  sens 
qu'il  est  suivi  inévitablement  d'une  cicatrice  large  et  saillante, 
qui  tare  les  animaux  et  reste  comme  le  signe  accusateur  d'un  dé' 
faut  d'habileté  ou  de  prévoyance  de  la  part  de  l'opérateur.  Une 
trop  forte  pression  de  la  main  sur  le  cautère  ;  sa  mauvaise  direc- 
tion, qui  fait  agir  l'instrument  par  ses  angles  plutôt  que  par  toute 
rétendue  de  son  tranchant;  l'usage  des  cautères  trop  pesants,  à 
tranchant  trop  acéré  ou  inégal,  à  température  trop  élevée;  la 
trop  grande  intensité  de  la  cautérisation,  telles  sont  les  différentes 
causes  qui  peuvent  produire  la  section  de  la  peau.  Plus  la  peau 
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exemple  lorsque,  dans  une  mérae  séance,  on  cautérise  deux  mem- 
bres à  ia  fois.  Dans  ces  conditions,  Tépiderme  de  l'intervalle  des 
raies,  dont  les  adhérences  normales  sont  déjà  affaiblies  par  Tir- 
ritatîon  sécréloire  de  la  peau,  ce  détache  facilement  ;  les  jBscbarres 
elles-mêmes  sont  arrachées  sans  beaucoup  d'efforts,  et  la  peau 
cautérisée  peut  être  alors  transformée,  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable,  en  une  plaie  superficielle,  vive,  saignante  et 
très-douloureuse  par  la  dénudation  du  corps  papillaire.  Cet  acci- 
dent est  ordinairement  sans  gravité  lorsque  les  actions  conton- 
dantes n'ont  produit  qu'un  effet  superficiel.  Il  suffit,  pour  en  pré- 
Tenir  les  suites,  de  recourir  pendant  quelques  heures  à  des 
topiques  restrictifs,  tels  que  eau  froide  ou  solutions  astringentes. 
Mais  si  le  corps  de  la  peau  a  été  entamé,  on  doit  craindre  des 
cicatrices  difformes, 

On  évitera  ces  excoriations  par  une  disposition  bien  ménagée 
des  appareils  de  contention,  en  maintenant  les  quatre  membres 
de  ranimai  étroitement  associés  à  l'aide  'ûe  tours  de  lacs  ou  de 
plates-longes,  en  bornant  le  plus  possible  les  mouvements  de  to- 
talité du  corps  sur  le  sol,  et  enfin  par  l'usage  de  bandages  ma|er 
lassés  qui  protègent  contre  les  frottements  les  parties  immédiatç- 
ment  en  rapport  avec  la  litière. 

B.  Après  ropër«iîQ9.  —  l*"  AUératiofis  profondes  4e  la  peau, 
Lorsque  le  feu  est  porté  jusqu'au  troisième  degré,  Tescharre 
formée,  faisant  corps  avec  le  derme,  ne  s'ep  détache,  ainsi  qui^ 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  par  un  travail  complet  jd'iqflaqai- 
iDation  disjonctive,  auquel  la  trame  du  derme  même  sert  de  baçe  j 
les  bulbes  pileux  sont  détruits  et  les  cicatrices  restent  toujpurj 
apparentes,  souvent  môme  exubérantes  au-dessus  du  niveau  de 
la  peau.  Cependant ,  quoique  visibles,  elles  conservent  encorg 
Qne  certaine  régularité ,  résultant  de  l'uniformité  de  leurs  dia» 
tnètres  et  de  leurs  saillies  et  de  la  disposition  du  dessin,  si  le  feu 
a  été  mis  avec  méthode.  Hais  s'il  a  été  appliqué  sans  mesure  et 
sans  intelligence  des  règles  qui  doivent  présider  à  l'emploi  d'uo 
3gent  aussi  énergique  que  le  calorique,  alors  les  traces  Iais9éç9 
?ar  le  cautère  constituent  de  véritables  difformités  qui  tarçpt  lç5 
animaux  de  la  manière  la  plus  défectueuse.  Du  fond  des  raiç.9 
rop  profondément  et  inégalement  cautérisées,  s'élèvent  des  végé- 
ations  bourgeonneuses  inégales  elles-mêmes,  qui  dépassent  con- 
sidérablement le  niveau  de  la  peau,  restent  longtemps  réfractaires 
^  la  cicatrice,  et  finissent  par  se  recouvrir  d'un  épiderme  épais 
lui  les  transforme  en  callosités  irrégulières,  d'apparence  cornée; 
ia  peau  de  l'intervalle  des  sillons  se  recouvre  elle-même  de  bour* 
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geons  charnus  qui  suivent  la  même  marche ,  et  revêtent  à  la 
longue  les  mêmes  caractères;  simultanément  le  tissu  cellolaire 
sous-cutané  sMndure,  et  de  l'ensemble  de  ces  altérations,  résulta 
une  déformation  extérieure  des  régions  cautérisées,  disgradeusc 
pour  Foeil,  au  dernier  degré,  et  nuisible  à  la  liberté  des  mcoTe- 
ments  par  l'obstacle  matériel  que  leur  oppose  la  rigidité  des  tissas 
indurés.  —  Cet  accident ,  l'un  des  plus  graves  que  le  feu  paisse 
entraîner  à  sa  suite ,  accuse  toujours  Timpéritie  de  l'opérateur. 
Le  moyen  de  l'éviter  est  dans  l'entente  et  dans  l'observation  des 
règles  exposées  plus  haut. 

2^  Destructian  du  corps  de  la  peau.  Elle  peut  être  la  consé- 
quence, soit  des  frottements  et  des  morsures  déterminées,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiqué,  par  la  sensation  de  prurit  dont  la  peaa 
*  cautérisée  devient  le  siège,  à  une  certaine  période  du  travail  in- 
flammatoire, le  feu  ayant  été,  du  reste,  appliqué  avec  toute  me- 
sure et  suivant  toutes  les  règles.  Nous  avons  fait  connaître  les 
moyens  de  prévenir  cette  redoutable  complication. 

Ou  bien,  la  destruction  de  la  peau  peut  résulter  de  l'excès 
même  de  la  cautérisation.  Dans  ce  cas,  son  tissu  est  transformé, 
&  fond,  en  une  véritable  escbarre ,  dans  une  étendue  plus  on 
moins  considérable  ;  la  peau  n'est  pas  seulement  cautérisée,  elle 
est  brûlée.  A  l'article  Brûlure,  auquel  nous  renvoyons,  nous  avons 
exposé  la  série  dos  phénomènes  qui  se  manifestent  consécutiT^ 
ment  à  l'escharriflcation  complète  d'un  lambeau  tégumentaire. 
Rappelons  seulement  ici  que,  dans  ce  cas,  il  ne  se  produit  aucun 
phénomène  de  suintement  séreux  et  d'éruptions  de  phlyctènes 
sur  la  partie  de  la  peau  qui  a  subi  l'action  excessive  du  calorique 
et  que  là  se  trouve  une  cause  possible  d'erreur,  l'état  physique 
du  tégument  pouvant  faire  croire  que  le  feu  est  trop  léger,  tandis 
que,  au  contraire,  il  a  dépassé  toutes  les  limites  thérapeutiques. 
Peu  à  peu  le  lambeau  escharrifié  se  sèche,  se  gauchit,  prend  un 
aspect  parcheminé,  et  offre  à  la  main  une  résistance  sèche  et  so- 
nore, puis  le  sillon  disjoncteur  se  creuse  autour  de  lui  et  rëlimi- 
nation  s'en  opère,  avec  une  perte  de  substance  plus  ou  moins 
profonde  des  tissus  sous-cutanés,  assez  profonde  quelquefois  pour 
que  les  tendons  et  les  téguments  soient  compris  dans  la  masse 
mortifiée,  et  qu'à  la  chute  de  l'escharre  surviennent  des  compli* 
cations  redoutables  d'ouvertures  des  cavités  synoviales,  tendi- 
neuses ou  articulaires.  Dans  les  cas  les  plus  heureux,  les  cica- 
trices qui  se  constituent  aux  points  où  des  lambeaux  de  tëgumcots 
ont  été  détruits  par  l'action  excessive  du  feu,  sont  toujours  dif- 
formes au  dernier  degré.  {Yoy,  Rrulure.) 
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XX.   OB  XiA  OAUTiBISATIOir  BU  BUmWAOM, 

Cette  opération  se  pratique  avec  des  cautères  dont  la  partie  qui 
doit  éf re  mise  en  contact  avec  la  peau ,  représente  une  surface 
plaoe  ou  légèrement  convexe,  au  lieu  d'un  tranchant.  On  fait 
glisser  cette  surface  sur  le  tégument  de  manière  à  cautériser,  «aiu 
interruption  entre  les  points  d'application,  toute  l'étendue  super^ 
fâelle  de  la  région  sur  laquelle  le  feu  doit  agir,  en  ayant^soin  de 
maiotenir  toujours  les  cautères  au-dessous  du  rouge  cerise,  et  en 
répétant  leur  application,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois, 
suivant  Fintensité  des  effets  profonds  que  Ton  veut  obtenir,  mais 
de  façon  toujours  à  ne  produire  sur  la  peau  elle-même  qu'une 
irritation  superficielle. 

L'idée  de  ce  procédé  de  cautérisation  appartient  à  GauUet,  vé- 
térioaire  à  Bar-sur- Aube.  Le  but  qu'il  se  proposait,  par  son  em- 
ploi, était  de  borner  l'action  du  cautère  à  la  surface  extérieure  de 
la  peau ,  et  en  ménageant  les  bulbes  des  poils ,  d'éviter  ainsi  les 
^ces  plus  ou  moins  apparentes  que  le  feu  laisse  toujours  après 
lai,  pour  peu  qu'il  ait  été  mis  avec  force.  GauUct  espérait  que  ce 
que  le  feu  ainsi  appliqué  perdait  en  profondeur  était  compensé  par 
retendue  superficielle  de  son  action. 

L'instrument  dont  il  se  servait  était  un  cautère  ayant,  de  profil, 
ta  configuration  des  cautères  cutellaires,  auquel  il  donnait  un  poids 
d'oo  tiers  plus  considérable ,  et  dont  le  tranchant  était  remplacé 
par  une  bouche  de  5  à  6  lignes  de  largeur,  et  légèrement  arrondie 
iur  ses  quarres. 

Les  cautères  ntimmulatres  pourraient  aussi  bien  convenir  pour 
Texécution  de  ce  procédé  opératoire. 
Voici  la  description  qu'en  donne  Gaullet  lui-même  : 
«  Le  sujet  étant  disposé  à  être  opéré,  je  pousse,  jusqu'à  un  peu 
aa-dessous  du  rouge-cerise,  la  chaleur  du  fer,  et  je  trace  une  pre- 
mière ligne  droite,  laquelle  suit  la  direction  principale  de  la  partie  ^ 
à  cautériser;  j'en  dirige  une  autre  immédiatement  à  côté  de  la 
première  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  couvert  la  surface 
sur  laquelle  je  veux  agir.  Ces  premières  lignes  sont  ensuite  croisées 
transversalement  ou  obliquement  par  d'autres  lignes  qui  se 
touchent  aussi  entre  elles  ;  enfin,  pour  que  toute  la  surface  reçoive 
une  impression  aussi  égale  que  possible,  je  brûle  toutes  les  par- 
ties qui  n'ont  pas  été  touchées ,  en  passant  sur  les  lignes  le  plat 
du  cautère,  qui  ne  doit  plus  conserver  alors  qu'un  demi-degré  de 
chaleur. 

«  Avec  un  peu  de  légèreté  dans  la  main,  et  un  peu  d'habitude 
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lrè9-yariées,  la  mëlhodequeje  n'ai  fait  coDnalU'e  qu'aprte  Tavoir 
fréquemment  mise  en  pratique  ;  elle  a,  comme  ou  a  pu  s'en  cou- 
vaiocre,  un  grand  avantage  sur  Tancien  procédé,  et  si  d'après  ce 
que  j'ai  pu  dire ,  des  vétérinaires  se  décident  à  l'essayer,  je  ne 
doute  pas  qu'avec  les  précautions  indiquées,  ils  n'aient  à  se  louer 
des  modificatiODs  que  je  propose  daus  une  opération  trop  com- 
mune pour  ne  pas  mériter  toute  leur  attention,  n  {Rec.  vét.^  1828.) 
Le  procédé  de  Gauilet ,  malgré  les  affirmations  de  son  auteur 
eu  faveur  de  son  efficacité,  s'est,  cependant,  très-peu  répandu 
dans  la  pratique.  La  cause  du  peu  d'empressement  des  vétéri- 
naires à  l'adopter  se  trouve,  sans  aucun  doute ,  d'une  part  dans 
rinsuffisance,  le  défaut  de  rigueur  et  nopis  dirons  même  le  danger 
des  règles  qu'il  a  prescrites  pour  guider  dans  son  application ,  et 
d'autre  part,  daos  la  faiblesse  ou  l'incertitude  de  ses  résultats 
eomme  on  peut  en  }uger  d'après  le  passage  que  noua  venons  de 
reproduire;  Gauilet  lui-même,  malgré  l'expérience  qu'il  devait 
avoir  acquise  de  son  procédé ,  ne  savait  pas ,  au  juste ,  à  quels 
signes  reconnaître  que  la  cautérisation  était  arrivée  à  un  degré 
suffisant  pour  le  but  qu'il  fallait  atteindre.  Tout  ce  qu'il  dit  à  ce 
sajet  manque  de  rigueur  et  dénonce  la  propre  indécision  de  son 
esprit;  et  les  signes  qu*il  donne  comme  caractéristiques  des  effets 
consécutifs  de  la  cautérisation  suffisante,  prouvent  que  de  peur 
de  dépasser  les  limites  thérapeutiques^  il  restait  toujours  en  deçà. 
Si,  effectivement,  le  feu  mis  d'après  ce  procédé  ne  détermine  sur 
la  peau  que  «la  formation  de  petites  vésicules  séreuses  semblables 
à  celles  que  produit  l'action  des  cantbarides;  »  et  si  «  au  bout  de 
trois  semaines  environ,  après  la  cautérisation,  les  croûtes  qui  ont 
succédé  aux  vésicules  commencent  à  tomber,  laissant  apercevoir 
le  poil  qui  repousse  avec  sa  souplesse  et  son  égalité  premièrcsi  » 
c'est  là  la  preuve  évidente  que  Gauilet  se  bornait  à  produire^  avec 
son  cautère,  une  action  yésicante  et  conséquemment  toute  super- 
ficielle. On  comprend  difûetlemeut  alors  comment  il  a  pu  pres- 
crire d'employer  autant  de  temps  pour  appliquer  le  feu  en  sui*face 
que  pour  le  mettre  en  raies ,  car  s'il  avait  observé  celte  règle ,  du 
reste  dangerctiSfe ,  il  aurait  obtëîiit  à  eotip  Mt  des  efltets  bleu  au- 
if^ment  marqués  que  ceux  qui  se  traduisent  par  quelques  phlyc- 
iènes  à  la  peau,  et  le  détachement,  en  trois  semaines,  des  croûtes 
séreuses  qui  succèdent  à  ces  phly ctënes.  Il  y  a  là  une  contradic- 
liou  flagrante. 

i^ous  avons  expérimenté  le  procédé  de  Gauilet,  et  nous  nous 
^ybns  autorisé  à  dire  qu'il  ne  pourra  jamais  être  substitué  à  la 
WQtérisation  transcurrente,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  d'appli- 
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quer  le  feu  en  surface  avec  autant  d'intensité  que  le  feu  en  raies, 
sans  produire  Tescharriflcation  complète  et  la  chute  de  la  peau. 
Et  cela  se  conçoit  :  Faction  du  calorique,  dans  la  cautérisation  en 
surface,  s'exerce  au  même  degré,  sur  tous  les  capillaires  de  la 
partie  du  tégument  avec  laquelle  le  cautère  est  mis  et  maintenu 
en  contact.  Or  si  cette  action  est  trop  prolongée,  eUe  a  pour  effet 
inévitable  de  dessécher  la  peau  partout  au  même  degré,  de  rendre 
partout  ses  capillaires  imperméables  au  sang  et  d'annuler  ainsi 
la  condition  essentielle  de  sa  vitalité.  Donc  le  feu  en  surface  ne 
peut  être  mis  qu'à  un  degré  toujours  modéré ,  et  conséquemment 
il  ne  convient  pas  pour  les  maladies  qui  ne  peuvent  être  traitées 
efficacement  que  par  une  action  résolutive  puissante. 

Le  feu  en  surface  doit  être  appliqué  d'après  le  même  principe 
général  que  le  feu  transcurrent,  c'est-à-dire  avec  lenteur;  mais  le 
temps  de  l'opération  doit  être  beaucoup  moins  long.  Il  ne  fant 
jamais  que  les  cautères  soient  portés  au  delà  de  la  limite  durooge- 
cerise  obscur ,  et  ils  ne  doivent  repasser  sur  la  même  place  que 
cinq  ou  six  fois  au  plus.  On  doit  s'arrêter  lorsque  la  peau  devient 
comme  moite,  qu'on  sent  en  la  doublant  qu'elle  a  augmenté  d'é- 
paisseur et  qu'enûn  l'épidenne  s'en  détache  facilement  par  le 
grattage  de  l'ongle.  « 

Ces  signes  ainsi  obtenus  annoncent  que  le  feu  est  dans  les 
limites  du  premier  degré.  Vouloir  aller  au  delà,  c'est  courir  les 
chances  de  produire  tout  au  moins  l'escharrilication  des  cou- 
ches superûcielles  de  la  peau ,  si  ce  n'est  sa  mortification  com- 
plète. 

Somme  toute ,  le  feu  en  surface  ne  peut  guère  agir  qu'à  la  ma- 
nière d'un  vésicatoire,  quand  on  veut  rester  dans  les  limites  où 
son  action  ne  saurait  être  dangereuse,  et  comme  ces  limites  peuvent 
être  facilement  dépassées ,  il  nous  parait  toujours  préférable  de 
recourir  plutôt  aux  applications  épispastiques  qui  produisent  tout 
au  moins  le  même  effet  sans  être  généralement  susceptibles  des 
mêmes  conséquences. 

IXZ.  oa  LA  dAUTÉBiiATnnf  mm  vonrras  gQvaarionujBS. 

La  cautérisation  en  pointes  superûcielles  se  pratique  à  l'aide  de 
cautères  de  forme  conique  ou  olivaire,  dont  le  sommet  mousse  et 
arrondi,  représente  une  petite  surface  hémisphérique,  propre  à 
être  mise  en  contact  avec  la  peau  sans  la  transpercer. 

La  partie  cautérisante  de  ces  instruments  ne  doit  pas  avoir  trop 
de  longueur,  parce  que  sa  pointe  alors  trop  rétrécie  se  refroidirait 
trop  vite  ;  et  d'autre  part,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop 
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courte  de  peur  que  sa  masse  trop  peu  volumineusi3  ue  puisse  pas 
servir  d'excipient  aune  suffisante  quantité  de  calorique;  entre 
ces  deux  extrêmes,  il  y  a  une  moyenne  que  la  pratique  apprend 
à  saisir. 

Le  dessin  du  feu  en  pointes  doit  affecter  la  disposition  du  quin- 
GODce.  Une  première  série  de  pointes  étant  marquée  ayec  Textré- 
mité  d'un  cautère  peu  chaud  sur  une  ligne  droite,  verticale  ou  ho- 
rizontale, à  égale  distance  des  unes  des  autres  et  plus  ou  moins 
rapprochées,  suivant  le  degré  de  concentration  que  Ton  veut 
donner  au  feu,  on  dispose  les  pointes  d'une  deuxième  série  sur  une 
ligne  parallèle  à  la  première  et  éloignée  d'elle  de  la  même  dis- 
tance que  celle  qui  sépare  les  unes  des  autres  les  pointes  qui  la 
composent,  en  ayant  soin  de  faire  correspondre  les  seconds  tracés, 
exactement  à  Tentre-deux  des  premiers  ;  puis  ceux  de  la  troisième 
ligne  sont  placés  dans  l'entre-deux  des  seconds;  de  même  pour 
la  quatrième  relativement  à  la  troisième,  et  successivement  ainsi. 
On  donne  de  cette  manière,  au  feu,  une  figure  très-régulière  qui 
flatte  l'œil  et  tare  peu  les  animaux. 

A  part  les  différences  de  manuel  qui  résultent  du  dessin  du  feu 
et  de  la  forme  des  cautères,  on  doit  se  comporter,  pour  l'exécu- 
Uon  de  la  cautérisation  en  pointes,  dans  tous  ses  temps,  identi- 
quement d'après  les  mêmes  règles  que  celles  qui  guident  dans  la 
pratique  du  feu  transcurrent. 

XèdMAfioBf.  Le  feu  en  pointes  peut  être  employé  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  maladies  qui  réclament  l'application  du  feu 
transcurrent;  mais  comme  son  exécution  exige  beaucoup  plus  de 
temps  en  raison  de  ce  que  la  main  doit  imprimer  au  cautère  uu 
mouvement  saccadé,  pour  le  faire  sauter  successivement  d'un 
point  dans  un  autre ,  au  lieu  de  le  faire  glisser  d'une  seule  traite 
le  long  d'une  raie;  comme,  d'autre  part,  il  n'a  pas  en  général,  la 
môme  puissance  d'action,  parce  que  les  points  de  contact  du  cau- 
tère avec  la  peau  y  sont  beaucoup  moins  multipliés,  on  a  l'habi- 
tude, dans  la  pratique,  d'appliquer  le  feu  transcurrent  sur  les 
grandes  surfaces  et  de  réserver  le  feu  en  pointes  pour  celles  qui 
sont  plus  circonscrites. 

Dans  ce  cas ,  on  rapproche  d'autant  plus  les  pointes  les  unes 
des  autres  que  l'on  veut  obtenir  une  action  plus  intense  ;  souvent 
aussi  pour  ajouter  à  cette  action,  on  fait  pénétrer  à  une  plus  grande 
profondeur  quelques-unes  des  pointes ,  suffisamment  distancées 
pour  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  que  la  liberté  de  la  circulation 
capillaire  soit  entravée  dans  le  lambeau  de  peau  cautérisé;  quel- 
quefois, enfin,  on  transperce  la  peau  d'outre  en  outre  et  on  plonge 
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graduellement  la  pointe  du  cautère  jusque  daua  les  tissas  sous- 
jaeents.  Par  ces  actions  combinées^  le  rapprochefloent  des  pointes 
et  leur  enfoncement  à  des  profondeurs  plus  ou  UK>ins  considé- 
rables suivant  les  indications ,  on  peut  donner  au  feu  en  pointes 
un  plus  grand  degré  de  force  qu'on  ne  pourrait  Tobteair  avec  le 
feu  en  raies^  sans  déterminer  la  chute  de  la  peau,  et  approprier 
ainsi  la  cautérisation  actuelle  aux  exigences  de  certains  cas  où  il 
faut,  pour  produire  une  action  résolutive  complète,  faire  pénétrer 
le  calorique  à  une  plus  grande  profondeur  dans  les  tissus  ma- 
lades. 

Le  feu  en  pointes,  ainsi  appliqué,  convient  parfaitement  pour 
les  tumeurs  osseuses,  telles  que  les  formes^  suros,  courbe,  épar- 
vin^  jarde^  etc. ,  etc. ,  et  en  général  pour  le  traitement  des  maladies 
circoùdcrites,  qui  consistent  essentiellement  dans  une  augmenta- 
tion de  la  densité  des  tissus,  par  suite  d*oi^anisaUon  dans  leur 
trame  des  éléments  plastiques  de  l'inflammation. 

On  associe  quelquefois  le  feu  en  pointes  au  feu  transcurreot 
pour  obtenir  l'action  étendue  du  second  avec  l'action  eoùeenlrée 
du  premier.— Cet  emploi  combiné  se  trouve  indiqué  dans  cer- 
taines maladies  complexes  des  articulations  où  l'on  a  à  traiter  tout 
à  la  fois  des  tumeurs  molles  et  des  tumeurs  dures.  Dans  ce  cas, 
00  dispose  méthodiquement  les  pointes  de  feu  dans  les  Intervalles 
des  raies  en  ayant  soin,  vu  la  plus  grande  concentration  du  calo- 
rique qui  résulte  du  plus  grand  nomlH^  des  points  de  contact 
du  cautère  avec  la  peau  i  de  ne  pas  porter  la  eautcrlsatloo 
aussi  loin  dans  le  feu  transcurrent  qu'on  aurait  pu  le  faire  si  les 
pointes  n'eussent  pas  été  interposées  entre  les  raies. 

Du  feu  en  raie$  courtes  et  interrompues.  Ce  procédé  de  cautéri- 
sation actueUe,  qui  se  rapproche  beaucoup  par  la  figm*e  de  soo 
dessin  et  par  les  effets  qu'il  produit  de  la  cautérisation  en  pointes, 
a  été  proposé  par  M.  Prangé^  vétérinaire  k  Paris ,  pour  diminaer 
l'Un  d&s  inconvénients  qui  se  rattachent  à  l'emploi  du  feu  trans- 
current, à  savoir  les  traces  plus  ou  moins  visibles  que  le  passage 
des  cautères  cutellaires  laisse  sur  la  peau. 

Pour  appliquer  le  feu,  d'après  ce  procédé,  M.  Prangé  se  sert 
d'un  cautère  à  tranchant  éti'oit  et  convexe  d'un  volume  moitié 
lùoindre  de  celui  du  cautère  usuel.  Puis  au  lieu  de  tracer  une  raie 
odntinue,  il  dispose  en  ligne  droite^  dans  le  sens  de  la  direction 
des  poils,  une  série  d'empreintes  longitudinales  de  deux  ceati- 
mèlres  environ  de  longueur,  également  espacées  les  unes  des 
autres.  A  côté  de  cette  ligne,  et  en  direetîon  parallèle^  il  en  trace 
une  autre,  en  ayant  soin  que  les  empreintes  de  cette  dernière 
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soient  en  regard  des  espaces  ménagés  entre  celles  de  la  première, 
et  successiteMent  ainsi.  De  cette  façon,  il  obtient  nde  diâposilion 
en  quinconce,  semblable  à  celle  du  feu  en  pointes,  dlflérente  seu- 
lement en  ce  que  ses  empreintes  sont  longitudinales  au  lieu  à' Mb 
circulaires.  Le  feu  ainsi  tracé  est  ensuite  continué  d'après  les 
règles  exposées  plus  haut 

Voici,  d'après  M.  Prangé  lui-même^  les  avantages  qu'il  ^ut 
attribuer  à  ce  procédé  : 

«  En  interrompant  les  raies^  en  les  espaçant^  on  restitue  à  la 
peau  une  partie  de  son  élasticité;  s'il  survient  un  énorme  gon- 
flement inflammatoire,  elle  pourra  s'étendre»  se  déplisser;  plus 
tard,  les  parties  touchées  par  le  cautère  se  retrouveront^  après 
l'affaissement  du  gonflement  inflammatoire^  dans  des  rapports 
convenables  avec  les  régions  malades  et  fourniront  un  peu  d'action 
compressive.  Si  un  premier  feu,  convenablement  appliqué  en  raies 
espacées  et  interrompues^  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'où  pou- 
vait en  attendre ,  on  pourra  plus  tard  procéder  à  une  nouvelle 
application,  en  choississant  des  surfaces  qui  n'auront  pas  été 
cautérisées  dans  la  première  appHeationi  Du  reste  i  ce  mode  de 
cautérisation  présente  encore  d'autres  avantages.  Gomme  la  ligne 
sur  laquelle  on  promène  le  cautère  n'est  que  très- peu  étendue,  il 
est  facile  de  la  suivre  méthodiquement  11  résulte  dans  l'ensemble 
du  dessin  une  perfection  plus  grande,  en  même  temps  que  rani- 
mai se  trouve  à  l'abri  des  accidents  qui  peuvent  arriver  pendanl 
l'opération.  )>  {Recueil  véL ,  i%52.) 

Nous  n'avons  pas  encore  suffisamment  expérimenté  ce  procédé 
pour  pouvoir  nous  prononcer  sur  sa  valeur  pratique;  mais  nous 
pouvons  dire^  dès  à  présent,  qu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  de 
son  emploi  un  effet  aussi  puissant  que  par  le  feu  en  raies  contl* 
nues  :  et  cela  se  conçoit,  puisque  dans  ce  nouveau  mode  de  cau- 
térisation, les  points  de  contact  du  cautère  avec  la  peau  sont  de 
moitié  moins  nombreux  que  dans  le  procédé  usuel.  D'un  autre  côté, 
si  l'interruption  des  raies  a  pour  résultat  de  diminuer  l'étendue  des 
traces  que  le  feu  peut  laisser,  cet  avantage  nous  parait  compensé 
par  leur  empreinte  plus  profonde,  l'opérateur  étant  obligé  de  faire 
agir  le  cautère  sur  chaque  point  où  il  portOi  par  pression  plutôt 
que  par  glissement,  en  sorte  que  chacun  de  cas  points  se  trouve 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  le  haut  des  raies  dans 
le  feu  transcurrent  ^  où  on  sait  que  l'empreinte  du  cautère  est 
toujours  plus  profonde  et  plus  large  que  partout  ailleurs,  parce 
que  c'est  là  que  sa  pression  est  plus  forte. 
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Cette  cautérisation  consiste  à  faire  brûler  des  matières  combus* 
tibles,  solides  ou  liquides,  sur  des  points  plus  ou  moins  circons- 
crits ou  étendus  de  la  peau,  pour  en  produire  Tirritation  ou  Tes- 
charriflcation. 

—  La  cautérisation  avec  des  matières  solides  prend  le  nom  de 
tnoxa.  Elle  a  été  jusqu'à  présent  très-peu  usitée  en  vétérinaire, 
et  ne  le  sera  probablement  jamais  beaucoup,  parce  que  l'on  peut 
obtenir  les  mêmes  effets,  avec  plus  de  sûreté  et  de  promptitude, 
par  l'emploi  de  moyens  plus  simples  et  plus  pratiques.  Pour  ap- 
pliquer des  moxas  dans  notre  chirurgie,  on  peut  se  servir  d*un 
faisceau  de  filaments  d'étoupes  dont  on  fait  une  espèce  de  tente, 
modérément  serrée  ;  on  enroule  autour  d'une  de  ses  extrémités 
un  fil  de  laiton,  qui  doit  servir  à  la  maintenir  fixée  sur  place; 
puis,  les  poils  étant  coupés,  on  applique  cette  tente  par  cette  ex- 
trémité sur  la  partie  que  l'on  se  propose  de  cautériser;  on  allume 
l'autre  et  l'on  active  la  combustion  à  l'aide  d'un  soufDet.  A  mesure 
que  la  combustion  avance,  l'action  du  calorique  se  fait  sentir  de 
plus  en  plus  intense,  et  enfin,  elle  produit  Tescharrificalion  plus 
ou  moins  profonde,  lorsque  la  partie  du  moxa  en  contact  direct 
avec  la  peau  a  été  complètement  brûlée  sur  elle. 

C'est  là,  comme  on  voit,  un  moyen  compliqué ,  que  Ton  peut 
toujours  remplacer  avec  un  grand  avantage ,  dans  notre  chirur- 
gie, par  l'application  directe  de  cautères  à  bouches  élargies,  dont 
on  élève  graduellement  la  température ,  depuis  le  rouge  obscur 
jusqu'au  blanc,  suivant  l'intensité  des  effets  que  l'on  veut  obtenir. 
Cette  manière  est  beaucoup  plus  sûre  dans  ses  résultats ,  et  elle 
n'expose  pas  aux  dangers  d'incendie,  comme  la  combustion  d'une 
substance  poreuse  qui  éclate  en  étincelles,  sous  l'action  du  souf- 
flet, et  peut  mettre  le  feu  à  la  litière  des  écuries. 

-<-  La  cautérisation  par  des  liquides  en  ignition,  consiste  à  faire 
brûler,  sur  la  surface  cutanée,  une  petite  quantité  de  liqueurs  in- 
flammables, telles  que  l'alcool ,  l'éther  ou  l'essence  de  térében- 
thine. De  ces  trois  substances,  la  dernière  est  la  plus  active,  en 
raison  de  sa  moindre  volatilité  et  de  la  plus  grande  quantité  de 
principes  carbures  qu'elle  renferme.  Pour  pratiquer  la  cautéri- 
sation par  ce  mode,  on  coupe  à  demi  les  poils  sur  la  peau,  puis  on 
imprègne  la  surface  ainsi  préparéeVl'une  petite  quantité  de  liqueur 
combustible  dont  on  approche  un  corps  en  ignition ,  allumette, 
papier,  cautère  blanc,  etc.  Le  liquide  prend  feu  et  ses  flamoMs 
envahissent  immédiatement  toute  la  surface  humide ,  et  lèchent. 
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en  8'ëlevant,  toutes  les  parties  sitaëes  au-dessus  d'elle,  en  sorte 
qu'il  serait  impossible  de  circonscrire  leur  action  à  un  point  dë- 
termioé,  si  Tanimal  n'était  pas  mis  toujours  en  telle  position  que 
la  région  à  cautériser  fût  maintenue  sur  un  niveau  horizontal. 
CeUe  prescription  est  surtout  importante  dans  la  cautérisation  des 
membres,  car  il  est  à  redouter  que  les  flammes  en  sMlevant  n'ail- 
lent se  heurter  contre  les  plans  inférieurs  du  tronc,  et  y  produire 
nneescharriflcation  dangereuse,  surtout  dans  les  plis  articulaires. 

Les  effets  de  ce  mode  de  cautérisation  sont  instantanés  ;  au  bout 
de  dix  à  quinze  secondes,  la  peau  devient  comme  moite  à  sa  sur* 
face ,  et  Tépiderme  s'en  détache  facilement  par  le  grattage.  Aussi 
est-il  indiqué  de  ne  pas  laisser  le  feu  agir  au  delà  de  cette  limite 
de  temps.  Dès  qu'elle  est  atteinte,  il  faut  l'étouffer  rapidement  par 
l'application  d'une  couverture  de  laine  sur  la  partie. 

Ce  procédé  de  cautérisation  peut,  en  raison  même  de  l'instan* 
taoéité  de  ses  effets,  être  employé  avec  avantage ,  dans  quelques 
circonstances  déterminées,  où  il  est  urgent  d'obtenir  sur  la  peau 
une  action  révulsive  très-prompte  ou  une  inflammation  substi- 
tutive énergique.  Maison  ne  saurait  être  trop  précautionneux  dans 
l'usage  d*un  pareil  moyen,  qui  peut  devenir  extrêmement  redou- 
table entre  des  mains  inhabiles.  Quand  on  manie  le  feu  avec  au* 
tant  d'audace,  il  faut  être  bien  en  garde  contre  ses  excès  toujours 
imminents. 

M.  Prétot,  qui  a  donné  à  ce  procédé  de  cautérisation  le  nom  de 
cautérisation  incendiaire  {Journ,  des  Haras,  t.  xxvui,  18^1),  dit 
eu  avoir  obtenu  de  très-bons  effets  comme  moyen  résolutif  dans 
les  engorgements  froids  des  membres;  et  comme  révulsif  dans  les 
maladies  thoraciques  et  les  congestions  intestinales.  M.  Oger 
(t.  XXXI,  18^2,  même  journal)  affirme  que  la  cautérisation  par 
l'essence  de  térébenthine  en  ignition  lui  a  donné  aussi  de  très- 
bons  résultats. 

Nous  avons  essayé,  de  longue  date  déjà,  ce  mode  de  cautérisa- 
tion, et  il  est  incontestable  pour  nous  qu'il  est  doué  d'une  effica- 
cité trës-énei^que  comme  moyen  de  révulsion ,  de  résolution  et 
de  substitution.  Aussi  nous  paralt-il  pouvoir  convenir  dans  le 
traitement  des  maladies  thoraciques  et  abdominales;  des  para- 
plégies et  des  paralysies  localesi,  de  la  faiblesse  lombaire,  des  boi- 
teries  par  causes  occultes  de  la  partie  supérieure  des  membres; 
enfin  dans  les  maladies  cutanées  anciennes. 

lly  a,  du  reste,  sur  ce  point,  toute  une  série  d'essais  à  tenter 
avec  prudence,  et  qui  bien  dirigés  peuvent  être  très-profitables  k 
la  pratique. 
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Dans  ce  mode  de  cautérisation,  les  substances  qui  serrent  d'ex- 
cipients au  calorique  sont  des  liquides  élevés  à  la  plus  haute  tem- 
pérature que  comporte  leur  capacité  pour  cet  agent  On  les  met 
dans  cet  état  en  rapport  direct  avec  le  tégument,  sur  lequel  ils 
exercent  une  action  d'autant  plus  intense  que  leur  capacité  pour 
le  calorique  est  plus  grande. 

Ce  procédé  de  cautérisation  est  très-peu  usité  et  par  conséquent 
mal  connu.  On  ne  fait  guère  usage,  en  vétérinaire ,  que  de  Teau 
ou  du  vinaigre  bouillants,  pour  produire  une  action  épispastique 
instantanée  dans  les  maladies  graves  où  les  forces  opprimées 
menacent  de  s'éteindre  rapidement.  C'est  un  très-bon  moyen. 
Pour  en  faire  l'application ,  on  emploie  soit  une  éponge ,  soit  on 
tan]|)on  d'étoupes  ou  de  linge,  fixés  à  l'extrémité  d'un  bâton,  avec 
lesquels  on  puise  le  liquide  chaud ,  et  on  l'étend  sur  la  surface 
qu'U  s'agit  d'irriter. 

La  pratique  pourrait  mettre  h  profit  les  différences  de  capacité 
que  présentent  pour  le  calorique  les  liquides  de  densités  diverses, 
tels  que  l'eau ,  les  huiles  et  les  différentes  solutions  salines ,  et 
obtenir  de  leur  application  méthodique  des  effets  gradués  et  me- 
surables avec  le  thermomètre.  Mais  aucune  expérience  n'a  encore 
été  entreprise  que  nous  sachions ,  qui  pourrait  éclairer  dans  le 
maniement  de  ces  puissants  agents  de  cautérisation  mis  en  contact 
direct  avec  la  peu. 

Dans  la  chirurgie  humaine,  Mayor  (de  Lauzanne)  a  eu  l'idée 
de  se  servir  de  Tinterpaédiaire  d'un  marteau  de  fer,  pour  trans- 
mettre sur  un  point  exactement  circonscrit  de  la  peau  la  chaleur 
des  liquides  élevés  à  une  température  déterminée.  Ce  procédé, 
aussi  simple  qu'ingénieux,  fournit  le  moyen  d'appliquer  le  calo- 
rique avec  une  grande  justesse,  à  dose  vésicante,  pour  ainsi  dire, 
sur  une  peau  aussi  fine  que  celle  de  l'homme.  Ainsi,  par  exemple, 
en  faisant  chauffer  le  marteau  à  la  température  de  l'eau  bouillante 
(iOO  degrés),  et  en  le  mettant  en  contact  pendant  quelques  se- 
condes avec  la  peau,  on  détermine  facilement  sur  l'homme  des 
phénomènes  semblables  à  ceux  que  produit  l'eau  bouillante,  à 
savoir  la  rubéfaction  et  le  développement  de  phlyctènes.  On  conçoit 
maintenant  que,  suivant  l'intensité  des  résultats  que  l'on  veut  ob- 
tenir,  on  peut  rester,  pour  la  chauffe  du  marteau ,  en  deçà  de  la 
température  de  l'eau  bouillante,  ou  bien  aller  au  delà ,  en  faisant 
usage  de  dissolutions  salines  ou  même  d'huiles  grasses,  dont  le 
degré  d'ébulUtion  est  au-dessus  de  300  degrés  centigrades. 
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Ce  procédé  pourrait-Il  être  utilement  appliqué  dans  la  ehimrgie 
Tétérinairet  Mous  en  doutons ,  parce  qu'avec  le  cautère  actuel 
mis  6B  contact  direct  avec  la  peau,  et  manié  par  une  main  expé- 
rimentée, on  peut  toujours  arriver  à  produire,  d'une  manière 
expéditife,  les  effets  que  Ton  obtiendrait  par  la  cautérisation 
suivant  le  mode  de  Mayor.  Toutefois ,  M.  Gourdon  a  fait  sur  ce 
point  quelques  expériences  qu'il  nous  paraît  utile  de  consigner  ici, 
à  titre  de  documents  qui  pourront  servir  de  guide  dans  des  tenta- 
tives semblables. 

M.  Gourdon  a  fait  usage  d'un  cautère  nummulaire  ovalafre 
de  sept  et  de  neuf  centimètres  de  diamètre.  Cet  instrument  était 
maintenu  sept  à  huit  minutes  dans  le  liquide  bouillant ,  puis  ap- 
pliqué sur  la  peau  d'un  cheval ,  recouverte  d'un  linge  fin  trempé 
dans  l'eau  Uède. 

Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

1*  Eau  bouillante  (  100  degrés).  Pour  produire  une  véritable 
Tésication  sur  une  peau  fine  et  souple,  il  faut  maintenir  le  cautère 
appliqué  pendant  quinze  à  vingt  secondes.  Au  delà,  on  détermine 
l'escharriflcation.  Sur  une  peau  épaisse ,  la  vésication  ne  s'opère 
pas;  le  contact  du  marteau  ne  détermine  qu'une  escharre  super- 
ficielle. 

2«  Solution  de  sel  marin  (108  degrés).  Effets  analogues,  mais 
plus  marqués;  phlyctènes  par  l'jRpplication  pendant  quinze 
secondes  sur  une  peau  fine,  et  vingt  secondes  sur  une  peau  épaisse. 
Au  delà  de  cette  limite  de  temps,  escharrification. 

I*  Solution  de  carbonate  de  potasse  (135  degrés).  Vésication 
énergique  par  une  application  de  cinq  secondes  ;  dix  secondes 
suffisent  pour  produire  une  escharre  superficielle  ;  passé  cette 
limite,  la  peau  est  brûlée.  (  Voy.  Brut.ure.  ) 

TIf  cuunntausAVfov  obibotiw  ou  vas  mA^omwmamr. 

Dans  ce  procédé  de  cautérisation,  l'action  du  calorique  est 
transmise  aux  parties  vives,  non  plus  par  contact  direct  comme 
dans  les  procédés  précédents,  mais  par  voie  de  rayonnement. 

Ce  mode  d'appliquer  le  feu  n'est  généralement  usité,  dans  la 
pratique,  que  comme  moyen  complémentaire  du  feu  transcurrent, 
ou  comme  instrument  de  révulsion ,  soit  que  l'on  se  propose 
d'irriter,  préalablement,  la  peau  sur  laquelle  on  doit  appliquer  un 
topique  vésicant,  soit  que  ce  topique  étant  mis  en  place,  on  veuille 
ajouter  à  son  action ,  en  le  faisant  fondre  sur  la  peau  et  pénétrer 
pins  profondément  dans  sa  trame,  par  l'influence  du  calorique 
rayonnant 
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Cependant  Mercier  (d'Évreux)  qui  avait  fait  de  ce  procédé  de 
cautérisation  une  étude  toute  spéciale  »  a  essayé  de  le  généraliser 
davantage,  en  proposant  de  le  substituer,  dans  tous  les  cas,  à  la 
cautérisation  en  raies  ou  en  pointes.  Nous  ne  pouvons  mieuxfaire 
que  de  transcrire  ici  les  règles  précises  qu'il  a  données  pour  Yoié- 
cution  de  cette  opération  délicate  : 

«  Instruments.  L'instrument  dont  on  doit  se  servir  pour  cette 
opération  est  un  cautère  en  fer  ou  en  acier.  La  forme  de  la  sur- 
face cautérisante  peut  être  carrée ,  ovalaire  ou  circulaire,  peu 
importe  :  son  diamètre  doit  être  de  20  millimètres  environ,  et  son 
épaisseur  de  3  millimètres.  La  face  inférieure  ou  cautiérisante  qui 
est  mise  en  regard  avec  les  tissus,  doit  être  dépolie  pour  rendre  le 
rayonnement  du  calorique  plus  considérable,  tandis  que  la  supé- 
rieure doit  être  maintenue  bien  lisse  et  bien  brillante,  pour  dimi- 
nuer la  force  du  rayonnement ,  et  afin  que  la  plus  grande  partie 
du  calorique  s'échappe  par  la  face  inférieure  de  l'insnrument.  Un 
cautère  trop  lourd  pèse  trop  à  la  main  de  l'opérateur;  trop  léger, 
il  ne  conserve  pas  assez  de  temps  sa  chaleur. 

«  Préparation  de  la  partie.  Les  poils,  en  se  carbonisant,  forment 
une  couche  qui  met  obstacle  à  l'action  du  calorique  rayonnant;  il 
est  donc  important  de  les  couper  aussi  près  que  possible. 

«f  Opération.  Tout  étant  disposé  convenablement,  le  cheval  est 
abattu  et  fixé,  et  l'on  procède  à  l'opération  de  la  manière  suivante: 

ce  1*  On  palpe  et  plisse  la  peau  avec  les  doigts ,  dans  toute  re- 
tendue de  la  surface  à  cautériser,  pour  s'assurer  de  son  épaisseor, 
de  sa  mollesse,  do  son  adhérence  aux  parties  sous-jacentes  et  du 
degré  d'ancienneté  du  mal.  Cette  exploration  est  indispensable 
pour  le  succès  de  l'opération ,  et  le  praticien  doit  se  bien  péné- 
trer des  caractères  qu'il  aura  reconnus. 

«  2*"  Les  cautères,  qui  doivent  toujours  être  chauffés  au  charbon 
de  bois,  sont  employés  d'abord  rouge«-brun  ;  on  ne  doit  les  porter 
au  rouge-cerise  que  graduellement  et  lentement ,  et  sur  la  fin  de 
l'opération ,  leur  couleur  doit  être  un  peu  plus  pâle  ;  mais  dans 
aucun  cas,  la  température  ne  doit  donner  au  fer  la  couleur 
blanche.  L'emploi  des  cautères  chauffés  à  blanc  a,  dans  ce  procédé, 
pour  conséquence  inévitable  la  chute  de  la  peau.  On  le  conceTra 
facilement  si  l'on  réfléchit  que  dans  la  cautérisation  objective, 
toute  l'étendue  de  la  surface  cautérisée  reçoit  une  même  dose  de 
calorique.  Si  le  rayonnement  est  trop  intense,  la  peau  ne  tarde 
pas  ft  être  firappée  de  mort,  et  tombe  par  larges  plaques  gangre- 
neuses quelques  jours  après  l'opération. 

«  3''  Le  cautère  doit  être  promené  à  une  certaine  distance  de  la 
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surface  tégamentaîre.  Celte  distance  ne  doit  pas  être  moindre  de 
k  millimëtres  environ  ;  en  général ,  elle  doit  être  d'autant  plus 
grande  que  le  cautère  est  plus  chaud.  Quand  les  poils  se  carbo- 
nisent vivement,  en  produisant  une  fumée  épaisse,  c'est  un  signe 
on  que  le  cautère  est  trop  chaud  ou  qu'il  est  promené  trop  près 
delà  surface.  La  carbonisation  des  poils  doit  être  évitée;  ils  ne 
doivent  jamais  être  plus  que  roussis;  leur  extrémité  doit  être  seu- 
lement roussie  sans  dégagement  de  fumée  noire.  Les  cautères 
promenés  trop  près  de  la  peau  produisent  tous  les  fâcheux  effets 
de  ceux  que  l'on  emploie  trop  chauds. 

«  Pour  que  le  feu  soit  répandu  uniformément,  le  cautère  doit 
toujours  être  mis  en  mouvement  à  la  distance  voulue  de  la  sur- 
face tégumentaire,  en  lui  imprimant  un  mouvement  lent  ou  ra- 
pide suivant  l'intensité  de  sa  température. 

«i!i"  La  durée  de  l'opération  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
la  même  que  pour  le  feu  transcurrent.  En  général,  les  effets  de  la 
cautérisation  objective  sont,  comme  pour  le  feu  en  raies,  d'autant 
plus  sûrs  que  l'on  a  employé  plus  de  temps  pour  pratiquer  l'opé- 
ration. Du  reste,  la  durée  de  l'opération  varie  suivant  l'étendue 
de  la  surface ,  l'épaisseur  de  la  peau ,  l'intensité  et  la  chronicité 
du  mal,  l'épaisseur  des  poils,  l'âge  du  sujet,  sa  race ,  son  tempé- 
rament, etc. 

a  Signes  des  degrés  du  feu.  Quand  on  procède  à  l'application  du 
feu,  en  suivant  les  règles  que  je  viens  d'indiquer,  on  reconnaît 
que  l'opération  est  à  sa  fin  :  1"*  quand  l'épiderme  s'enlève  facile- 
ment par  le  grattage  avec  l'ongle  ou  qu'il  est  soulevé  par  des 
phlyctènes  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle;  2''  quand  toute  la 
surface  cautérisée  est  humide  au  toucher,  et  qu'on  voit  suinter  de 
petites  gouttelettes  séreuses  ;  3*»  quand  la  peau  palpée  de  nouveau 
offre  plus  d'épaisseur,  de  densité,  et  d'adhésion  aux  parties  sous- 
jacentes.  Ces  derniers  caractères  sont  de  la  pins  haute  importance. 
«  Phénomènes  consécutifs.  Immédiatement  après  la  cautérisa- 
tion objective,  le  suintement  séreux  de  la  surface  cautérisée  aug- 
mente et  se  continue  pendant  une  demi-heure,  une  heure  même. 
Du  deuxième  au  troisième  jour,  l'engorgement  inflammatoire  se 
déclare  avec  ses  symptômes  ordinaires;  la  surface  cautérisée  se 
couvrede  pellicules  ou  de  croûtes  formées  parla  sérosité  desséchée. 
Ce:>  symptômes  suivent  absolument  la  même  marche  progressive 
et  décroissante  qu'à  la  suite  de  l'application  du  feu  en  raies.  La 
durée  est  la  même  et  la  résolution  est  complète  après  trois  se- 
maines ou  un  mois, 
tt  Symptàmes  du  feu  trop  intense,  !•  La  sécrétion  séreuse,  après 
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r opération  est  très-abondante;  2''  rengorgementinflammatoke  se 
manifeste  yingt- quatre  heures  environ  après  l'opération.  Il  derteot 
tout  à  coup  très-considérable ,  et  tous  l^s  signes  annoncent  une 
inflammation  très-violente  ;  la  partie  est  excessivement  chaude, 
douloureuse  et  tendue.  Vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  la 
peau  se  noircit,  se  dessèche,  se  soulève  par  larges  lambeaux,  au- 
dessous  desquels  se  montre  une  plaie  à  gros  bourgeons ,  dont  la 
cicatrisation  est  très-lente. 

«  Traitement  après  la  cautérisation.  Lorsque  Tinflammation 
suit  régulièrement  ses  périodes,  le  traitement  à  mettre  en  usage 
est  le  même  qu'à  la  suite  de  la  cautérisation  transcurrente  :  ré- 
^me  pendant  les  premiers  jours,  petites  promenades,  puis  travail 
modéré,  au  pas;  onctions  de  corps  gras  sur  la  surface  cautériséf^ 
lorsque  commence  la  desquammation.  Quand  Faction  du  feu  parait 
très-intense,  on  met  en  usage  la  saignée,  à  dose  proportionnée  à 
l'intensité  de  l'inflammation,  et  surtout  les  bains  et  les  compresses 
d'eau  de  Goulard,  etc. 

«  Comparaison  de  la  cautérisation  objective  et  de  la  cautérisation 
transcurrente  et  en  pointes.  —  a.  Dans  la  cautérisation  en  raies  ou 
en  pointes,  les  tissus  s'imprègnent  de  calorique  de  deux  manières  : 
1*  par  le  contact  direct  du  cautère  ;  2*"  par  le  rayonnement ,  en 
sorte  que  la  dissémination  du  fluide  n'est  pas  uniforme,  et  que  son 
action  se  fait  sentir  plus  dans  certaines  parties  que  dans  d'autres. 
Dans  la  cautérisation  objective,  la  répartition  du  calorique  se  fait 
uniformément  et  égale  partout 

«  b.  Dans  la  cautérisation  immédiate ,  la  peau  est  forcément 
altérée  par  le  contact  de  l'instrument;  dans  la  cautérisation  objec- 
tive, la  peau  est  intégralement  conservée  ;  dès  que  l'inflammation 
déterminée  par  le  modificateur  est  calmée,  elle  revient  à  son  état 
normal. 

«  a  La  cautérisation  immédiate,  avec  quelque  habilité  qu'elle 
soit  employée,  laisse  toujours  des  traces  et  diminue  considérable- 
ment la  valeur  des  chevaux  de  luxe.  La  cautérisation  objective 
prbduit  son  action  sans  que  la  peau  en  porte  l'empreinte  durable. 
Le  bulbe  pileux  n'ayant  pas  été  attaqué,  les  poils  s'imbriquent  sor 
la  surface  cautérisée,  comme  dans  l'état  normal,  et  conservent  tout 
leur  brillant. 

a  Je  sais  que  quelques  praticiens  ont  déjà  tenté  ce  procédé  de 
cautérisation,  mais  que  les  accidents  qui  ont  suivi  son  applica- 
tion les  ont  découragés  et  qu'ils  y  ont  renoncé.  J'avouerai  que  si 
je  m'étais  laissé  rebuter  par  de  premiers  insuccès ,  j'aurais  aussi 
"^nsidéré  le  procédé  que  )e  cherche  à  préconiser  aujourd'hui 
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comme  trop  incertain  dans  son  application  ^  trop  dangereux  dans 
ses  rëiuUats  pour  ne  pas  devoir  être  à  jamais  rejeté;  mais  je  per- 
sévérais parce  qae  j'ayals  la  croyance  intime  que  ce  moyen  était 
bon  et  que,  lorsque  l'obsenration  aurait  indiqué  les  règles  à  suiTre 
dans  son  application,  il  pourrait  être  substitué  avec  avantage  i  te 
cautà^sation  immédiate.  Déjàle  tâtonnement  réfléchi  m'a  conduit 
à  trouver  les  quelques  indications  que  je  viens  et  donner;  qu'on 
eipérimente,  et  peut-être  trouvera-t-on  des  règles  aussi  sûres  que 
celles  qui  guident  dans  la  cautérisation  immédiate.  Alors,  j'en  ai 
la  conviction ,  on  préférera  la  cautérisation  objective  à  tout  autre 
procédé  de  cautérisation,  toutes  les  fois  que  l'on  Voudra  avoir  re- 
cours au  feu,  sans  que  les  animaux  portent  à  jamais  l'empreinte  de 
ce  puissant  agent  thérapeutique.  »  {Rec.  vét,y  18ù3.) 

Telles  sont  les  règles  prescrites  par  Mercier,  pour  l'exécution 
du  feu  objectif;  on  voit  qu'elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
précision.  Nous  savons  qu'en  les  suivant.  Mercier  était  arrivé  à 
nue  telle  sûreté  de  main,  qu'il  n'appliquait  plus  le  feu  autre- 
ment ,  et  qu'il  savait  éviter  les  revers  dont  ses  premières  tenta- 
tives avaient  été  suivies.  Cependant  Mercier  n'a  pas  eu  beaucoup 
d'imitateurs;  malgré  son  exemple  et  les  règles  qu'il  a  formulées, 
la  cautérisation  objective  n'a  pas  été  adoptée  par  les  praticiens, 
qui  ont  persisté  à  demeurer  fidèles  à  l'ancien  procédé.  Pourquoi 
cela?  G'est  que  ce  dernier  a  reçu  la  consécration  de  l'expérience 
générale  et  individuelle,  et  qu'on  hésite  naturellement  à  aban- 
donner un  moyen  dont  on  est  sûr,  parce  qu'il  a  fait  ses  preuve^, 
pour  lui  en  substituer  un  autre  dont  l'appUcation  est  pleine  d'in- 
certitudes et  de  périls.  Et,  en  effet,  cette  habileté  que  Mercier 
avait  fini  par  acquérir,  il  ne  la  possédait  qu'à  ses  propres  dépens  ; 
ses  premières  tentatives  avaient  été  suivies  de  revers  formidables 
qui  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  sa  détermination  à  quitter  la 
France  et  à  s'expatrier  dans  les  colonies,  où  il  est  mort  victime 
des  maladies  du  climat.  On  conçoit  que  chacun  hésite  à  faire 
une  pareille  école.  D'un  autre  côté,  la  cautérisation  objective  ne 
saurait  remplir,  dans  tous  les  cas,  l'office  de  la  cautérisation 
transcurrente,  parce  qu'elle  est  loin  d'avoir  la  même  puissance. 
Dans  la  cautérisation  transcurrente,  le  cautère  agit  de  deux  nia- 
nières  :  par  le  rayonnement  de  ses  faces  à  très-petite  distance,  et 
par  son  contact  direct;  d'où  son  action,  bien  plus  énei^gique  que 
dans  la  cautérisation  objective,  où  un  seul  de  ces  effets  est  pro- 
duit. G'est  ce  qui  résulte  incontestablement  pour  nous  d'etpé- 
riences  comparatives  déjà  anciennes.  Ainsi,  difSculté  très-grande 
dans  l'application,  infériorité  du  procédé,  relativemoit  à  eeliii 
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Teiempter  ainsi  des  traces  plus  ou  moins  indëlébiles  que  ce  con- 
tact peut  laisser  à  sa  suite. 

La  première  idée  de  ce  procédé  opératoire  se  retrouve  dans 
Solleysel,  qui  le  décrit  ainsi  dans  son  chapitre  lxix  sur  les  suros, 
fusées  et  ossekts  {Parfait  mareschal,  1733)  :  a  Remède  pour  les 
suros:  ail  faut  raser  le  poil,  battre  le  suros,le  fourbir  et  f'amolir, 
comme  on  a  de  coutume,  et  mettre  une  couenne  de  lard  sur  le 
suros,  le  gras  en  dehors,  et  appliquer  un  bouton  de  feu  large  et 
plat,  comme  une  pièce  de  quinze  sols,  et  durant  que  vous  tenez 
le  bouton  sur  le  lard,  vous  en  faites  chauffer  un  autre,  que  vous 
appliquez  de  nouveau  sur  un  autre  endroit  de  la  couenne,  et 
tonjours  sur  le  suros,  et  continuez  cette  opération  jusqu'à  ce  que 
le  suros  soit  fondu;  mettez  un  ciroine,  de  la  tondure  de  drap  sur 
leciroine;  empêchez  après  que  le  cheval  n'y  porte  la  dent.  » 

Plus  loin,  SoUeysel  indique  cet  autre  procédé,  qui  est,  dans  un 
de  ses  temps,  une  variété  de  la  cautérisation  médiate  :  a  Ramo- 
lissez  le  suros  par  la  méthode  ordinaire,  puis  ayant  fait  chauffer 
un  fer  rouge,  enveloppez-le  d'un  linge  mouillé,  et  le  passez  sur 
le  suros  trois  à  quatre  fois,  tant  que  tout  le  poil  en  soit  ôté,  et  que 
l'espace  demeure  net  comme  la  main  ;  puis  il  faut  piquer  sur  le 
suros  avec  un  clou  bien  afûlé,  et  le  frotter  avec  du  sel  menu.  11 
faut  ensuite  piquer  une  gousse  d'ail  au  bout  d'un  fer  pointu, 
la  tremper  dans  de  l'huile  de  nott  toute  bouiUante ,  l'appliquer 
ainsi  sur  le  suros  et  réitérer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ramolli,  etc.  » 

Toutefois,  il  faut  dire  qu'en  recommandant  ces  moyens,  Sol- 
leysel  n'était  nullement  préoccupé  de  l'idée  d'éviter  les  traces  de 
la  cautérisation  ;  son  but  exclusif  était,  de  produire,  par  une  sorte 
de  coctioo,  le  ramollissement  de  la  tumeur  osseuse,  c'est-à-dire 
l'iQ&Itration  œdémateuse  du  tissu  cellulaire  qui  la  revêt.  C'est 
Dutrosne,  vétérinaire  à  Lisieux,  qui  paratt  avoir  eu  le  premier  la 
pensée  d'employer  ce  mode  de  cautérisation  comme  moyen  pré- 
ventif des  cicatrices  du  feu  direct.  Dutrosne  prenait  une  couenne 
de  lard  ayant  un  peu  de  graisse  ;  il  la  plaçait  sur  le  lieu  à  cauté- 
riser, la  graisse  tournée  en  dedans,  et  promenait  sur  la  couenne 
on  fer  rouge,  dont  il  réitérait  Tapplicalion  à  plusieurs  reprises, 
ot  à  de  légers  intervalles  ;  en  étant  la  couenne  et  en  appliquant  la 
main  sur  Je  lieu  de  l'opération,  il  reconnaissait  quand  le  feu  était 
an  degré  suffisant.  «  Quand  on  ne  laisse  pas  trop  de  graisse  sur 
<^tte  couenne,  on  n'en  met  en  ébullition  qu'une  faible  quantité  à  la 
fois,  et  de  cette  manière  on  n'insulte  pas  les  bulbes  des  poils. 
Celte  cautérisation  excite  un  léger  engorgement,  et  comme  elle  ne 
produit  pas  de  désorganisation,  il  est  possible  de  la  répéter  sur 
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une  même  partie,  sang  qu'elle  laisse  de  traces.  »  (Correspond,  de 
Fromage,  1 1, 1810.)  Dutrosne  aurait  fait,  d'après  Fromage,  deux 
à  trois  cautérisations  avec  succès,  au  même  cheval,  pour  des 
exostoses,  et  à  un  poulain  affecté  d'humeurs  froides  à  TarticulatioD 
du  boulet. 

En  1815,  Godine  jeune,  ancien  professeur  à  l'École  d'Alforl, 
reyendiqua  comme  sienne  l'invention  de  la  cautérisation  médiate, 
dans  ses  Éléments  d'hygiène  vétérinaire  :  a  J'ai  adopté,  dit-il,  un 
nouveau  mode  d'appliquer  le  feu ,  et  mes  premiers  essais  datent 

de  1795 Je  me  servis  d'un  gant  à  la  crispin,  dont  j'enveloppai 

la  pointe  du  jarret  malade  (il  s'agissait  d'un  capelet)  ;  et  je  traçai 
mes  raies  sur  la  surface,  insistant  plus  longtemps  que  de  coutome 
sur  l'application  du  cautère  et  ayant  soin  de  remarquer  ses  efiets: 
je  m'aperçus  que  j'avais  saturé  suffisamment  la  partie  de  calo- 
rique, krsque  de  petites  pMyctènes  se  montrèrent  sur  la  partie 
cautérisée.  Ce  caractère  bien  simple  et  bien  tranchant  m'a  toujours 
guidé  dans  ce  nouveau  moyen  d'appliquer  le  feu. 

«  Les  résultats  de  cette  première  tentative  ont  été  tellement 
satisfaisants,  que  je  me  suis  décidé  à  préférer,  dans  beaucoup  de 
cas,  ce  moyen,  que  j'ai  soumis  ensuite  aux  principes  suivants  : 
j'ai  substitué  la  couenne  de  lard  fraîche  au  gant  à  la  crispin;  elle 
transmet  mieux  le  calorique  et  le  distribue  plus  également  sur  la 
partie  qu'elle  protège.  J'ai  fait  quelques  modifications  au  cautère 
cultellaire;  il  a  plus  d'épaisseur  que  dans  la  méthode  ordinaire, 
sa  bouche  a  le  double  de  diamètre,  il  est  chauffé  à  quelques  degrés 
de  plus;  je  l'applique  plus  longtemps  et  ne  cesse  l'opération  que 
lorsque  j'aperçois  des  phlyctènes  également  espacées  sur  la  surface 
cautérisée.  Cette  méthode  d'opérer  est  plus  lente,  exige  plus  de 
temps,  mais  ces  inconvénients  disparaissent  devant  les  avantages 
bien  constatés  de  ne  pas  laisser  la  moindre  trace  d'application  du 

feu EUe  doit  être  préférée  surtout  comme  moyen  de  guérison 

des  vessigons,  des  molettes,  des  capelets  dans  des  jeunes  chevani 
ou  dans  des  animaux  précieux  qui  perdraient  de  leur  valeur  s'ite 
portaient  des  traces  de  feu.  » 

En  1828,  Gellé,  alors  professeur  adjoint  à  Alfort,  fit  connaître, 
par  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  trois  exemples  de  guérison 
de  tumeurs  t)sseuses  par  la  guérison  médiate ,  au  moyen  de  la 
couenne  de  lard  :  il  s'agissait  d'un  jardon  sur  une  jeune  mule, 
d'un  exostose  de  l'apophyse  épineuse  du  soapulum  sur  une 
jument,  et  d'une  tumeur  de  la  face  externe  du  jarret,  conséquence 
d'une  contusion,  sur  une  jument. 

Oellé  a^fait  suivre  ces  observations  des  préceptes  suivants  :  «  U 
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faut  que  la  tumeur  osseuse  ne  soit  pas  d'une  origine  très-ancienne, 
et  qu'elle  conserve  encore  un  reste  de  sensibilité ,  qu'on  excite 
ou  ranime  par  des  frictions  mercurielles,  pendant  quelques}ours, 

avant  l'opération La  couenne  doit  être  épaisse,  recouverte 

d'une  couche  de  lard  d'une  ligne,  pour  que  le  calorique  la  pénètre 
moins  vivement  et  subitement,  de  sorte  que  l'opération  soit  plus 
longue;  que  les  cautères  soient  cbauffés  à  une  température 
moindre  que  celle  qui  donne  la  couleur  rouge  cerise.  Les  cautères 
n*excéderont  pas  le  volume  d'une  amande,  et  seront  promenés 
légèrement,  par  intervalles,  en  décrivant  une  marche  circulaire, 
spirale  et  concentrique ,  plus  large  que  la  partie  à  cautériser. 
Enfin,  on  doit  toujours  mettre  un  léger  intervalle  entre  l'applica- 
tion de  chaque  cautère,  de  manière  à  ce  qne  la  graisse  mise  en 
fosion  graduellement,  pénètre  doucement  et  insensiblement,  avec 
le  calorique  dont  elle  est  l'excipient,  dans  la  partie  4  cautériser. 
L'opération,  d'ailleurs  longue,  n'est  terminée  que  lorsque  la 
couenne  et  le  lard  sont  entièrement  fondus,  sans  être  déchirés  ni 
percés,  parce  que  alors  le  cautère  porterait  à  nu  sur  la  peau  et 
la  brûlerait.  Après  l'opération,  la  partie  cautérisée  est  d'une  tem- 
pérature plus  élevée,  sans  être  brûlante.  L'animal  doit  être  attaché 
à  deux  longes  pour  empêcher  qu'il  ne  se  morde.  Avec  toutes  ces 
précautions,  on  est  presque  toujours  sûr  de  réussir.  »  {Recueil 
viL,  1828.) 

Malgré  cet  ensemble,  qui  paraît  Imposant,  de  fait,  et  de  témoi- 
gnages en  faveur  de  la  cautérisation  médiate ,  cette  méthode  ne 
s'est  cependant  pas  répandue  dans  la  pratique,  parce  qu&  à  côté 
des  succès  qu'on  lui  attribue  se  trouvent  de  trop  nombreux  revers 
qui  résultent  de  ses  incertitudes.  Celle  lui-même,  dont  la  main 
devait  être  cependant  exercée,  ne  sut  pas  éviter  la  mortification  et 
la  chute  de  la  peau,  dans  une  expérience  qu'il  fit  devant  ses  élèves 
pour  démontrer  le  manuel  et  les  résultats  de  ce  mode  de  cautéri- 
sation. C'est  que,  dans  l'application  de  ce  procédé,  l'opérateur  ne 
peut  agir  qu'à  l'aveugle,  faute  de  signes  positifs  et  constants,  qui 
puissent  l'éclairer  et  lui  permettre  d' apprécier  ce  qu'il  fait  Ainsi, 
par  exemple,  Godine  assure  qu'il  y  a  assez  de  feu  quand  on  voit 
s'élever  des  phlyctènes  sur  les  points  correspondants  aux  lignes 
cautérisées  ;  mais  la  pratique  enseigne  que  ces  phlyctènes  sont 
loin  de  se  montrer  d'une  manière  constante,  et  conséquemment, 
il  y  aurait  danger  à  poursuivre  l'opération  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
manifestent;  pour  Dutrosne,  en  appliquant  la  main  au  Heu  de 
l'opération,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  cautérisation  e^  A 
on  degré  suffisant.  Gellé  prétend  qu'il  fout  s'arrêter  quand  toute 
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une  même  partie,  sang  qu'elle  laisse  de  traces.  »  {Carresponi,  de 
Fromage,  1 1, 1810.)  Dutrosne  aurait  fait,  d'après  Fromage,  deoi 
à  trois  cautérisations  avec  succès,  au  même  cheval,  pour  des 
exostoses,  et  à  un  poulain  affecté  d'humeurs  froides  à  Tarticulation 
du  boulet. 

En  1815,  Godbie  jeune,  ancien  professeur  à  l'École  d'Alfort, 
reyendiqua  comme  sienne  l'invention  de  la  cautérisation  médiate, 
dans  ses  Éléments  d'hygiène  vétérinaire  :  a  J'ai  adopté,  dit-il,  un 
nouveau  mode  d'appliquer  le  feu ,  et  mes  premiers  essais  datent 

de  1795 Je  me  servis  d'un  gant  à  la  crispin,  dont  j'enveloppai 

la  pointe  du  jarret  malade  (il  s'agissait  d'un  capelet)  ;  et  je  traçai 
mes  raies  sur  la  surface,  insistant  plus  longtemps  que  de  coutome 
sur  l'application  du  cautère  et  ayant  soin  de  remarquer  ses  effets; 
je  m'aperçus  que  j'avais  saturé  suffisamment  la  partie  de  calo- 
rique, krsque  de  petites  phlyctènes  se  montrèrent  sur  la  partie 
cautérisée.  Ce  caractère  bien  simple  et  bien  tranchant  m'a  toujours 
guidé  dans  ce  nouTeau  moyen  d'appliquer  le  feu. 

«  Les  résultats  de  cette  première  tentative  ont  été  tellement 
satisfaisants,  que  je  me  suis  décidé  à  préférer,  dans  beaucoup  de 
cas,  ce  moyen,  que  j'ai  soumis  ensuite  aux  principes  suivants  : 
j'ai  substitué  la  couenne  de  lard  fraîche  au  gant  à  la  crispin  ;  elle 
transmet  mieux  le  calorique  et  le  distribue  plus  également  sur  la 
partie  qu'elle  protège.  J'ai  fait  quelques  modifications  au  cautère 
cultellaire;  il  a  plus  d'épaisseur  que  dans  la  méthode  ordinaire, 
sa  bouche  a  le  double  de  diamètre,  il  est  chaufl*é  à  quelques  degrés 
de  plus;  je  l'applique  plus  longtemps  et  ne  cesse  l'opération  que 
lorsque  j'aperçois  des  phlyctènes  également  espacées  sur  la  surface 
•  cautérisée.  Cette  méthode  d'opérer  est  plus  lente,  exige  plus  de 
temps,  mais  ces  inconvénients  disparaissent  devant  les  avantages 
bien  constatés  de  ne  pas  laisser  la  moindre  trace  d'application  du 

feu Elle  doit  être  préférée  surtout  comme  moyen  deguérison 

'  des  Tessigons,  des  molettes,  des  capelets  dans  des  jeunes  chevaux 
ou  dans  des  animaux  précieux  qui  perdraient  de  leur  valeur  s'ils 
portaient  des  traces  de  feu.  » 

En  1828,  Celle,  alors  professeur  adjoint  à  Alfort,  fit  connaître, 
par  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  trois  exemples  de  guérison 
de  tumeurs  t)sseuses  par  la  guérison  médiate,  au  moyen  delà 
couenne  de  lard  :  il  s'agissait  d'un  jardon  sur  une  jeune  mule, 
d'un  exostose  de  l'apophyse  épineuse  du  soapulum  sur  une 
jument,  et  d'une  tumeur  de  la  face  externe  du  jarret,  conséquence 
d'une  contusion,  sur  une  jument. 

Oellé  a^fait  suivre  ces  observations  des  préceptes  suivants  :  «  U 
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faut  que  la  tumeur  osseuse  ne  soit  pas  d'une  origine  trës-ancienne, 
et  qu'elle  conserve  encore  un  reste  de  sensibilité ,  qu'on  excite 
oa  ranime  par  des  frictions  mercurielles,  pendant  quelques  jours, 

avant  l'opération La  couenne  doit  être  épaisse,  recouverte 

d'une  couche  de  lard  d'une  ligne,  pour  que  le  calorique  la  pénètre 
moins  vivement  et  subitement,  de  sorte  que  l'opération  soit  plus 
longue;  que  les  cautères  soient  chauffés  à  une  température 
moindre  que  celle  qui  donne  la  couleur  rouge  cerise.  Les  cautères 
n'excéderont  pas  le  volume  d'une  amande,  et  seront  promenés 
l^èrement,  par  intervalles,  en  décrivant  une  marche  circulaire, 
spirale  et  concentrique ,  plus  large  que  la  partie  à  cautériser. 
Enfin,  on  doit  toujours  mettre  un  léger  intervalle  entre  l'applica- 
tion de  chaque  cautère,  de  manière  à  ce  que  la  graisse  mise  en 
fusion  graduellement,  pénètre  doucement  et  insensiblement,  avec 
le  calorique  dont  elle  est  l'excipient,  dans  la  partie  k  cautériser. 
L'opération,  d'ailleurs  longue,  n'est  terminée  que  lorsque  la 
couenne  et  le  lard  sont  entièrement  fondus,  sans  être  déchirés  ni 
percés,  parce  que  alors  le  cautère  porterait  à  nu  sur  la  peau  et 
la  brûlerait.  Après  l'opération,  la  partie  cautérisée  est  d'une  tem- 
pérature plus  élevée,  sans  être  brûlante.  L'animal  doit  être  attaché 
à  deux  longes  pour  empêcher  qu'il  ne  se  morde.  Avec  toutes  ces 
précautions,  on  est  presque  toujours  sûr  de  réussir.  »  {Recueil 
véL,iS2S,) 

Malgré  cet  ensemble,  qui  paraît  imposant,  de  fait,  et  de  témoi- 
gnages en  faveur  de  la  cautérisation  médiate,  cette  méthode  ne 
s'est  cependant  pas  répandue  dans  la  pratique,  parce  qu&  à  côté 
des  succès  qu'on  lui  attribue  se  trouvent  de  trop  nombreux  revers 
qui  résultent  de  ses  incertitudes.  Gellé  lui-même,  dont  la  main 
devait  être  cependant  exercée,  ne  sut  pas  éviter  la  mortification  et 
la  chute  de  la  peau,  dans  une  expérience  qu'il  fit  devant  ses  élèves 
pour  démontrer  le  manuel  et  les  résultats  de  ce  mode  de  cautéri- 
sation. C'est  que,  dans  l'application  de  ce  procédé,  l'opérateur  ne 
peut  agir  qu'à  l'aveugle,  faute  de  signes  positifs  et  constants,  qui 
puissent  l'éclairer  et  lui  permettre  d*ppprécier  ce  qu'il  fait.  Ainsi, 
par  exemple,  Godine  assure  qu'il  y  a  assez  de  feu  quand  on  voit 
s'élever  des  phlyctènes  sur  les  points  correspondants  aux  lignes 
cautérisées;  mais  la  pratique  enseigne  que  ces  phlyctènes  sont 
loin  de  se  montrer  d'une  manière  constante,  et  conséquemment, 
il  y  aurait  danger  à  poursuivre  l'opération  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
manifestent;  pour  Dutrosne,  en  appliquant  la  main  au  tieu  de 
Vopération,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  cautérisation  edt  A 
un  degré  suffisant.  Gellé  prétend  qu'il  Gaut  s'arrêter  quand  tedte 
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la  graisse  est  fondae  et  que  la  main  appliquée  sur  la  peau  y  recon- 
naît une  température  élevée  et  non  brûlante.  <(  Mais,  dit  M.  Re- 
nault, pour  peu  que  la  couche  de  graisse  soit  un  peu  plus  ou  ua 
peu  moins  épaisse,  le  moment  de  la  fonte  complète  sera  bâté  oa 
retardé  ;  la  moindre  variation  dans  le  volume  ou  la  température 
du  cautère  aura  les  mêmes  inconvénients;  et  puis  ensuite  quelle 
est  cette  température  élevée  et  non  brûlante?  Rien  de  si  vague 
qu'un  pareil  caractère,  rien  de  si  difficile  à  préciser  !  Le  plus  ou 
le  moins  d'épaisseur  de  Tépiderme  de  la  main  de  celui  qui  explore, 
le  plus  ou  le  moins  d'habitude  qu'il  a  à  manier  des  corps  chauds, 
feront  nécessairement  différer  la  sensation,  et  par  conséquent, 
l'appréciation  de  la  température.  Que  de  sources  d'erreurs  et 
d'erreurs  très-graves,  puisqu'elles  devront  avoir  pour  résultats  la 
nullité' des  effets,  ou  ce  qui  est  bien  plus  à  craindre,  la  chute  de 
la  portion  delà  peau  trop  fortement  cautérisée  !  »  (itec.  t?e(.,  1829.) 

D'un  autre  côté,  la  pratique  de  ce  procédé  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  d'assez  grandes  difficultés  matérielles,  a  S'il  est  facile 
de  trouver  une  couenne  de  lard  assez  étendue  pour  une  mollette, 
un  suros,  un  vessigon  ou  toute  autre  affection  circonscrite, 
comment  s'y  prendra-t-on  pour  appliquer  le  feu  sur  un  membre 

engorgé  depuis  la  partie  supérieure  du  jarret  jusqu'au  pied? 

Quand  à  la  suite  de  deux  ou  trois  applications  du  cautère  sur  un 
point  de  cette  grande  surface,  la  graisse  aura  commencé  à  se 
fondre,  n'arrivera-t-il  pas  que  cette  graisse  se  figera  pendant 
qu'on  appliquera  le  cautère  sur  un  autre  pointet  qu'ainsi  il  faudra 
à  chaque  instant  recommencer  sur  de  nouveaux  frais,  ce  qui  en- 
traînerait une  très-grande  perte  de  temps,  en  supposant  que 
l'opération  elle-même  n'en  souffrit  pas  dans  ses  résultats?  » 
(Renault,  Rec.  vét,  1829.) 

Ces  raisons  sont  péremptoires  et  elles  expliquent  pourquoi  la 
cautérisation  médiate  n'a  pas  été  adoptée  dans  la  pratique  vété- 
rinaire, malgré  les  avantages  qu'on  lui  attribue  et  les  succès  que 
quelques  praticiens  ont  su  en  obtenir. 

€•  De  la  eaatérisalion  pénétrante. 

Dans  les  différents  procédés  de  cautérisation  dont  nous  venons 
de  faire  l'exposé ,  le  calorique  n'agit  sur  les  tissus  profonds  que 
par  l'intermédiaire  de  la  peau,  dont  la  conservation  aussi  com- 
plète que  possible  est  la  préoccupation  principale  de  l'opérateur: 
d'où  les  ]ent('urs  forcées  et  les  grandes  difficultés  de  la  plupart 
de  ces  procédés. 

Dans  la  cautérisation  que  nous  appelons  pénétrante,  le  eau- 
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tère  est  porté  au  delà  de  la  peau ,  à  des  profondeurs  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  les  indications,  et  détermine  par  son 
coiitacl  direct  la  désorganisation  et  l'irritation  des  tissus  sous- 
cutanés. 

Le  contact  du  cautère,  avec  ces  tissus,  peut  être  prolongé  pen- 
dant plus  ou  moins  longtemps  et  répété  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fois,  suivant  les  résultats  qu'il  est  nécessaire  d'obte- 
nir, ce  qui  doit  faire  distinguer  deux  procédés  principaux  de 
cautérisation  pénétrante;  Tun,  caractérisé  par  la  brièveté  du 
temps  pendant  lequel  les  rapports  du  cautère  sont  maintenus 
avec  les  tissus,  et  l'autre,  par  la  plus  grande  longueur  du  contact. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'instrument  cautérisant  reste  comme  attaché 
Hux  tissus,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  communiqué  une  grande  partie 
de  son  calorique  :  d'où  le  nom  de  cautérisation  inhérente 
(  in  hcBvere,  s'attacher  à  )  réservé  à  ce  mode  d'application  du  lèu. 

1*  ]»  SA  CAUTÉaiSATlOH  VBlIÊTmJUITB  mAVXDS. 

Ce  mode  de  cautérisation  est  employé  tantôt  pour  pratiquer 
des  ouvertures  artificielles,  à  travers  les  parois  des  cavités  qu'il 
est  nécessaire  d'évacuer;  tantôt  pom*  dilater  des  ouvertures  déjà 
frayées;  d'autres  fois,  pour  ajouter  à  l'action  résolutive  de  la 
cautérisation  superficielle  ou  pour  la  remplacer;  dans  d'autres 
cas,  enfin,  comme  moyen  révulsif  de  douleurs  articulaires  chro- 
niques. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  la  cautérisation 
pénétrante  rapide  sont  des  cautères  coniques,  à  pointe  acérée  et 
plus  ou  moins  allongée,  suivant  les  indications. 

A.  Mojea  perforateur.  Ou  se  sert  du  cautèro  acéré  comme  d'ins- 
trument perforateur,  pour  ouvrir  une  voie  d'écoulement  à  tra- 
vers les  parois  d'une  cavité,  aux  liquides  morbides  qu'elle  ren- 
ferme. A  cet  effet,  le  poil  est  coupé  sur  la  surface  de  la  région, 
de  peur  qu'en  prenant  feu  il  n'élai^isse  le  champ  de  la  cautéri- 
sation ;  puis  le  cautère,  chauffé  jusqu'à  la  température  du  rouge 
clair,  est  appliqué  perpendiculairement  par  son  sommet  acéré 
sur  le  point  où  il  doit  jfaire  son  trou ,  et  par  des  mouvements 
combinés  d'une  pression  un  peu  forte  et  de  demi-rotations  ra- 
pides, on  le  fait  pénétrer  à  travers  la  peau  et  les  tissus  sous- 
jacenls  jusqu'à  ce  que  Ton  éprouve  la  sensation  d'une  résistance 
vamcue  qui  annonce  que  le  but  est  atteint  Si  une  première 
application  n'a  pas  sufii  pour  frayer  un  trajet  assez  étendu  et 
assez  large,  on  la  complète  avec  un  deuxième  ou  un  troisième 
cautère,  suivant  qu'il  est  nécessaire. 
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Indications.  Ponction  des  abcès,  des  kystes,  des  tumeurs  sé- 
reuses (œdèmes,  éponges),  des  tumeurs  sanguines,  voire  même 
dans  quelques  cas  des  tumeurs  synoviales. 

B.  ifoyen  dîutauur.  Le  cautère  pénétrant  est  souvent  employé 
comme  moyen  dilatateur  d'ouvertures  déjà  frayées,  soit  arlifi- 
ciellement  par  le  bistouri  ou  le  trocart ,  soit  par  un  travail  d*uU 
cération  naturelle;  et,  dans  Tun  ou  Tautre  cas,  la  résistance  de 
la  peau  étant  à  l'avance  rompue,  l'introduction  du  cautère  s'ef- 
fectue avec  beaucoup  moins  d'efforts  et  sans  laisser  sur  le  tou- 
rnent une  trace  aussi  visible. 

Indications.  Ponction  des  différentes  tumeurs  précédentes,  sur 
lesquelles  la  peau  a  été  au  préalable  scarifiée  ;  et  dilatation  du 
trajet  des  abcès  et  des  ouvertures  flstuleuses. 

G.  BKojen  résolutif.  On  Combine  souveut,  daus  la  pratique,  la  Cau- 
térisation en  pointes  pénétrantes  avec  la  cautérisation  en  pointes 
superficielles  pour  produire  une  action  résolutive  plus  complète. 
A  cet  effet,  dès  que  l'opérateur  reconnaît  que  la  cautérisation  su- 
perficielle a  été  pous3ée  jusqu'au  degré  suffisant,  il  substitue  aux 
cautères  à  pointes  mousses,  des  cautères  à  pointes  acérées,  et  il 
continue  l'opération ,  en  faisant  pénétrer  graduellement  ces  der- 
niers élevés  à  une  température^lentement  croissante,  à  travers  la 
peau  d'abord,  puis  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  puis  dans 
lés  parties  plus  profondes,  suivant  les  indications  spéciales.  Mais 
comme  le  feu  serait  beaucoup  trop  concentré  si  chacune  des 
pointes  de  la  cautérisation  superficielle  était  rendue  pénétrante, 
il  faut  borner  l'action  du  feu  profond,  en  ne  faisant  pénétrer  le 
cautère  aigu  que  par  places  disséminées,  suffisamment  distantes 
les  unes  des  autres,  lorsque  les  altérations  morbides  sont  três- 
élendues,  ou  bien  seulement  dans  les  points  circonscrits  où  ces 
altérations  sont  confinées. 

M.  Leblanc  a  conseillé  un  procédé  différent  de  celui-ci  pour 
l'application  des  pointes  de  feu  pénétrantes.  Au  lieu  de  com- 
mencer l'opération  par  la  cautérisation  superficielle,  il  se  sert 
d'emblée  de  cautères  très-effilés,  avec  lesquels  11  traverse  immé- 
diatement la  peau  et  le  tissu  cellulaire,  en  ayant  soin  de  main- 
tenir les  pointes  de  feu  très-rapprochées  les  unes  des  autres. 
Suivant  ce  praticien,  «le  feu  appliqué  de  cette  manière  laisse 
après  lui  autant  de  petites  cicatrices  è  la  peau  et  dans  le  tissu 
cellulaire  qu'il  y  a  eu  de  pointes  de  feu.  Ces  cicatrices,  mulli- 
plîées  et  très-rapprochées,  produisent  un  très-bon  effet;  elles 
forment  une  sorte  d'appareil  compressif ,  permanent,  qui  est  de 
beaucoup  supérieur  aux  bandages....  Ainsi  administré,  le  feu 
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agit  d'une  manière  plus  marquée  sur  la  vitalité  des  membranes 
spoviales....;  il  est  d'une  application  plus  facile  que  le  feu 
franscurrent  ou  en  pointes'  superficielles,  et  laisse  des  traces 
beaucoup  moins  apparentes  ;  enfin  «  9a  puissance  étant  plus  con- 
sidérable, il  n'est  pas  nécessaire  de  l'étendre  sur  une  aussi 
grande  surface  que  ces  derniers.  »  M.  Leblanc  recommande  de 
compléter  l'action  de  ce  mode  de  cautérisation  par  des  applica- 
tions successives  d'onguent  vésicatoire.  (Leblanc,  Journal  des 
progrès  des  sciences  zooïat.,  1836.) 

Indications,  Engorgements  froids  des  membres;  œdèmes  chro- 
niques ;  indurations  sur  le  trajet  des  veines  et  des  vaisseaux  lym- 
phatiques enflammés  ;  tumeurs  indurées  des  articulations  ;  exos- 
toses;  périostoses;  cals;  suros;  formes;  courbes;  dilatations 
synoviales  chroniques.  C'est  surtout  contre  ces  dernières  que 
M.  Leblanc  a  préconisé  le  mode  de  cautérisation  que  nous  venons 
d'exposer  d'après  lui. 

D.  Kojen  révulsif.  Il  y  a  très-lougtemps  que  Ton  a  eu  l'idée  de 
recourir  à  l'emploi  du  leu,  porté  au  delà  de  la  superficie  tégu- 
meQtaire,  pour  faire  disparaître  les  douleurs  profondes  dont  les 
articulations  sont  le  siège.  SoUeysel ,  dont  le  grand  ouvrage  ré- 
sume les  pratiques  des  temps  qui  l'ont  précédé,  recommande 
très-expressément  ce  moyen  pour  les  chevaux  qui  ont  fait  effort 
d'épaule  ou  de  hanche.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 
«  Que  s'il  boitte  encore  (le  cheval  )  après  les  neuf  jours  que  j'ai 
«  ordonnez,  faites-lui  donner  le  feu  autour  du  gros  mouvement 
t(  de  l'épaule,  de  la  largeur  d'une  assiette,  le  dit  mouvement  sera 
u  comme  le  centre  de  ce  cercle,  et  on  percera  le  cuir  avec  des 
«  houtoM  de  feu,  d'un  pouce  de  distance  d'une  pointe  à  l'autre, 
<t  qui  occuperont  tout  cet  espace  compris  dans  le  rond;  un  bon 
u  ciroine  et  de  la  bourre  sur  le  ciroine;  en  travers  le  cheval  et 
«  un  patiB  à  l'autre  membre.  L'escarre  tombée,  on  lavera  tous 
«  les  jours  le  mal  avec  de  l'eau-de-vie  ;  s'il  boitte  encore,  après 
«  que  les  plaies  seront  guéries ,  il  faut  avoir  patience  et  donner 
«  au  feu  le  temps  d'agir,  frottant  tous  les  jours  l'endroit  brûlé 
«  avec  l'onguent  de  Montpélier  et  promener  en  main  le  cheval. 
«  Que  si  tout  cela  ne  guérit  pas  votre  cheval,  il  ne  guérira  ja- 
«  mais.  »  (Parfait  mareschal,  chap.  lv,  1733.) 

Ce  moyen  de  cautérisation,  d'une  très-grande  puissance,  était 
tombé  dans  un  oubli  complet,  lorsqu'en  1836,  M.  de  Nanzio, 
alors  dîrecteiur  de  l'école  vétérinaire  de  Naples ,  adressa  à  TAca- 
ddmie royale  de  Médecine  de  Paris,  un  mémoire  sur  un  nouveau 
procédé  pour  guérir  quelques  daudtcations  des  chevaux.  Ce  pro-- 
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cédé  que  M.  de  Nanzio  croyait  nouveau,  n'est  autre  qae  la  cauté- 
risation pénétrante  au  delà  de  la  peau.  M.  de  Nanzio  en  avait  per- 
fectionné le  mode  d'application,  en  conseillant  de  faire  d*abord 
une  incision  au  tégument  pour  porter  d'emblée  le  cautère 
au-dessous  de  lui  et  éviter  afnsi  les  traces  indélébiles,  et  souvent 
'  difformes,  qui  résultent  fatalement  de  la  perforation  de  la  peau 
par  le  feu.—-  Cette  dernière  idée  même  n'est  pas  non  plus  nouvelle 
puisqu'on  la  trouve  dans  Ruini,  dans  SoUeysel  et  dans  Bourgelat; 
«  Les  incisions  que  j'ai  ordonnez  ci-devant,  dit  Solleysel,  avec  le 
Bistouri,  afin  de  mettre  le  cautère  au  travers  desdites  incisions, 
ont  été  pour  rendre  leur  partie  moins  difforme  et  faire  une  cicatrice 
moindre  que  si  on  perçoit  le  cuir  avec  les  couteaux  de  feu.  a 
(Parf  Mareschal,  chap.  lxxxiv  :  des  formes.)  n 

M.  de  Nanzio  ignorait  sans  aucun  doute  ces  particularités  his- 
toriques, lorsqu'il  a  adressé  son  mémoire  à  l'Académie  de 
Médecine  de  France ,  et  s'il  n'est  pas  inventeur ,  à  proprement 
parler,  du  procédé  de  cautérisation  qu'il  préconise,  il  lui  reste  le 
mérite  de  ravoir  restitué  à  la  pratique,  ce  qui  est  presque  une 
invention ,  et  d'avoir  prouvé  par  des  faits  que  la  désuétude  qui 
l'avait  atteint  était  injuste  et  imméritée.  Voici,  du  reste,  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  :  «  Mon  procédé  consiste,  dit>il,  à  faire  une 
incision  de  haut  en  bas  à  la  peau  qui  couvre  l'articulation  ;  et 
pour  cela,  il  faut  d'abord  bien  s'assurer  de  la  situation  de  l'arti- 
culation coxo-fémorale ,  pour  ne  pas  blesser  le  trochanter,  ainsi 
que  cela  arrive  souvent  aux  hommes  sans  connaissances  anato- 
miques  ;  et  pour  établir  le  point  sur  lequel  on  doit  pratiquer 
l'incision ,  on  fera  faire  à  l'animal  un  léger  mouvement  en  avant, 
puis  un  autre  en  arrière,  en  ayant  soin  de  lui  tenir  la  main  sur 
Tarticulation,  au-dessus  et  en  avant  du  trochanter,  et  après  avoir 
trouvé  le  point  de  l'articulation,  on  fait  une  marque  en  coupant 
le  poil  avec  des  ciseaux.  • 

Ensuite  on  fixe  convenablement  l'animal  ;  on  incise  la  peau  du 
haat  en  bas  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ;  on  la  sépare  du 
tissu  cellulaire  en  la  disséquant  et  l'on  enveloppe  les  lambeaux 
dans  des  morceaux  de  linge  trempés  dans  l'eau.  On  prend  ensuite 
deux  crochets  et  on  écarte  les  lambeaux  ;  avec  un  cautère  à  bouton 
émoussé,  sans  être  trop  roi]^e,  on  applique  trois  ou  quatre  bou- 
tons sur  l'articulation,  ayant  la  précaution  de  mettre  de  temps  en 
temps  le  doigt  dans  le  fond  de  la  plaie,  pour  sentir  jusqu'à  quelle 
profondeur  on  est  arrivé,  afin  de  ne  pas  ouvrir  l'articulation,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu  entre  les  mains  de  quelques  opérateurs  inexpé- 
rimentés. ))  Suivent  des  indications  pour  le  pansement  de  la 
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plaie.  (Mém.  de  la  Soc.  véL  du  Calvados  et  de  la  Mafiche,  1837, 
tm.  ) 

Les  faits  sont  aujourd'hui  en  assez  grand  nombre  qui  prouvent 
que  ce  procédé  de  cautérisation  profonde  peut  donner  des  résul- 
tats araiitageux  dans  le  traitement  des  claudications  chroniques 
qui  procèdent,  chez  le  cheval,  des  articulations  supérieures  des 
membres.  Ainsi  H.  Bouley  jeune,  rapporteur  de  la  Commission, 
à  laquelle  l'Académie  renvoya  l'examen  du  travail  de  M.  de  Nanzio 
a  fait  suivre  son  rapport  de  la  relation  de  trois  expériences 
qui  témoignent  de  l'efficacité  de  ce  moyen  thérapeutique.  (Rec. 
véU,  1837.) 

Plus  tard,  M.  Viramond,  vétérinaire  à  Narbonne,  adressa  h 
TAcadémie  de  Médecine  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  pour  re- 
vendiquer, en  faveur  de  SoUeysel,  la  priorité  de  l'idée  de  la  cau- 
térisation ultra-cutanée,  au  voisinage  des  jointures  malades, 
comme  moyen  révulsif,  et  faire  connaître  qu'il  l'employait  avec 
succès  depuis  trente-huit  ans  dans  sa  pratique.  {Bull,  de  VAcad. 
de  Méd. ,  1838-1839.)  Le  procédé  de  M.  Viramond  diffère  â  quelques 
égards  de  celui  de  M.  de  Nanzio.  Il  consiste,  une  fois  faite  à  la 
peau,  une  incision  perpendiculaire,  de  10  centimètres  de  lon- 
gueur, sur  le  milieu  de  l'articulation  de  la  hanche  ou  de  Tépaule, 
à  faire  écarter  les  lèvres  de  cette  incision  avec  des  crignes  et  à 
appliquer  sur  l'articulation  avec  un  cautère  olivaire,  chauffé  au 
roQge  cerise  pftle,  quatre  ou  cinq  boutons  de  feu,  un  sur  le  point 
le  plus  central  et  les  autres  symétriquement  autour,  tous  ne  pé- 
nétrant qu'à  une  profondeur  d'une  ligne  et  demie. 

M.  Rousseau  a  rapporté  dans  les  Mémoires  de  la  Société  vété- 
rinaire de  l'Hérault  (1839) ,  huit  observations  de  boiteries  an- 
ciennes, dont  cinq  avaient  leur  siège  dans  l'épaule  et  qui  toutes 
guérirent  dans  l'intervalle  de  quinze  jours  à  un  mois  par  le  feu 
sous-cutané;  pour  l'épaule,  M.  Rousseau  pratique  cette  opération 
en  faisant  l'incision  de  la  peau  k  trois  travers  de  doigt  au-dessous 
et  eu  avant  de  l'articulation  scapulo-humérale,  dans  l'épaisseur 
des  muscles  mastoldo-huméral  et  coraco-radial. 

De  son  côté»  H.  Carrière  (de  Saint-Ybars)  a  fait  connaître  un 
résultat  fort  remarquable  de  la  cautérisation  sous-cutanée  sur  un 
poulain  âgé  de  trois  ans,  et  qui  était  affecté  d'une  boiterie  de 
rarliculation  coxo-fémorale,  datant  de  deux  années  déjà.  Une 
incision  de  quatorze  centimètres  ayant  été  faite  sur  cette  articu- 
lation, six  pointes  de  feu  furent  appliquées  en  cercle  dans  l'épais- 
seur des  muscles.  Un  mois  après,  la  boiterie  était  à  peine  sensible 
et  au  bout  d'un  an»  l'animal  put  être  vendu  h  un  officier  de 
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remonte»  saas  qa'on  pût  se  douter  de  son  mal  et  du  trait^aaent 
employé  pour  le  faire  disparaître.  (Joum.  des  vét.  du  Midi,  1 1.) 

EnÛQ,  H.  le  Professeur  Rey»  appuyé  sur  les  résultats  de  sa 
propre  expérience,  sur  celle  de  Rainard  et  sur  la  pratique  des  Té- 
térinaires  avec  lesquels  il  est  en  relation,  croit  de?oir  préconiser 
le  feu  sous-cutané,  de  préférence  à  la  cautérisation  transcurrente, 
pour  les  maladies  des  articulations  de  Tépaule  et  de  la  hanche; 
elle  lui  parait  joindre  à  Tayantage  d'une  plusgrande  actiTiié,  eeloi 
de  ne  pas  laisser  de  traces  après  elle. 

Pour  appliquer  le  feu  sous  la  peau,  H.  Rey  fait  à  cette  mem- 
brane, ((  au  niveau  du  trochanter,  s'il  s'agit  de  l'articulation  coxo- 
fémorale,  et  entre  les  deux  parties  qui  composent  la  tubérosité 
du  trochiter,  s'il  s'agit  de  l'articulation  scapulo-humérale,  une 
incision  de  dix  à  quinze  centimètres  de  long,  en  suirant  la  direction 
des  poils  ;  »  puis  les  lèvres  étant  écartées  avec  des  érignes,  «  il 
applique  avec  un  cautère  olivaire,  dans  l'aponévrose  sous-cutanée, 
trois  à  six  boutons  de  feu,  disposés  en  ligne  droite,  à  la  profondeur 
de  deux  centimètres.  Il  faut  revenir  cinq  à  six  fois  dans  chaque 
trou  fait  par  le  cautère  et  l'opération  est  terminée.  {Joum.  de  Méd, 
vét.  de  Lyon,  t.  m,  1847.) 

Suivant  H.  Rey,  on  est  sûr  de  réussir,  lorsque  la  maladie  ne 
consiste  pas  en  une  déformation  des  surfaces  articulaires,  mais 
qu'elle  est  seulement  causée  par  une  distension  musculaire  et 
tendineuse.  Les  insuccès  doivent  être  attribués  plutôt  à  un  mau- 
vais diagnostic  qu'à  l'inefficacité  du  remède. 

Nous  ne  serons  pas  aussi  affirmatif,  loin  s'en  faut,  que  notre 
collègue  de  Lyon,  relativement  à  l'infaillibilité  presque  absolue  de 
ce  procédé,  quand  le  diagnostic  est  certain,  chose  qui  du  reste  est 
loin  d'être  toujours  possible,  comme  nous  l'avons  exposé  à  l'ar- 
ticle Allonge,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  à  l'article  £car/ 
(wy.  ces  mots).  Mais  nous  dirons,  éclairé  aussi  par  l'expérienee 
que  nous  avons  acquise  delà  cautérisation  sous-cutanée,  quenoas 
la  considérons  conune  un  moyen  thérapeutique  puissant,  auqnel 
nous  devons  quelques  succès  véritablement  inattendus,  dans  des 
circonstances  où  tous  les  autres  moyens  avaient  échoué.  Cepen- 
dant nous  avouerons  aussi,  pour  être  franc,  que  nous  Tavons  vue 
'  rester  tout  à  fait  inefficace  dans  des  cas  où,  suivant  toutes  proba- 
bilités, c'était  dans  les  articulations  supérieures  des  membres  que 
le  siège  des  claudications  devait  être  placé. 

La  cautérisation  sous-cutanée  a  sur  le  feu  transcnrrent  l'iocon- 
testable  avantage  de  ne  laisser  qu'une  trace  sans  importance  et  qui 
n'a  pas,  comme  celles  du  feu  superficiel,  une  signification  précise. 
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Mais  est-il  vrai  qu'elle  soit  supérieure  à  ce  dernier  en  activité  ? 
Nous  Dé  le  pensons  pas,  car  ce  que  le  feu  superficiel  perd  en  pro- 
fondeur, il  le  récupère  largement,  ce  nous  semble,  en  étendue  et 
surtout  en  durée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble,  et  en  cela  nous 
sommes  d'accord  avec  M.  Rey,  que  lorsqu'on  se  décide  à  recourir 
à  l'application  du  feu,  pour  traiter  les  coxalgies  et  les  arthralgies 
scapuio-humérales,  il  est  rationnel  de  commencer  d'abord  par  le 
feu  sous-cutané,  qui  laisse  moins  de  traces,  sauf  à  en  vemr, 
comme  dernière  ressource,  au  feu  superficiel  ea  large  surface,  si 
le  premier  restait  inefficace. 

Nous  appliquons  le  feu  sous-cutané  à  une  grande  profondeur, 
comme  le  pratique  M.  Rey  et  comme  M.  de  Nanzio  l'a  indiqué 
implicitement,  puisqu'il  dît  de  s'assurer  par  Texploralion  des 
doigts  si  l'on  n'approche  pas  trop  de  l'articulation  ;  mais  il  noils 
paraît  difficile  de  rien  dire  de  précis  relativement  au  nombre  de 
fois  que  l'application  des  cautères  doit  être  répétée  dans  les  mêmes 
trous  et  à  l'étendue  de  leur  pétiétration  :  deux  choses  qui  doivent 
Tarier  suivant  que  les  animaux  que  l'on  opère  sont  gras  ou  mai- 
gres, avec  des  chairs  pleines  ou  émacîées. 

En  règle  générale,  le  cautère  doit  être  plongé  davantage  lorsqu'il 
f  a  une  plus  grande  épaisseur  de  tissus  interposés  entre  les  os 
et  la  peau.  —  Toutefois,  comme  sur  les  animaux  gras,  le  calorique 
fait  entrer  1^  graisse  en  fusion,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence 
désorganisatrîce  qu'exerce  sur  les  tissus  cette  graisse  bouillante 
pour  ne  pas  pousser  l'action  directe  du  cautère  aussi  loin  que  si 
les  muscles  étaient  immédiatement  à  nu  sous  la  peau. 

Les  phénomènes  consécutifs  à  la  cautérisation  sous-cutanée, 
sont  ceux  qui  surviennent  à  la  suite  des  brûlures  :  formation  d'es- 
charres;  inflammation  disjonctive,  élimination  des  escharres, 
suppuration  abondante  qui  persiste  assez  longtemps,  puis  rappro- 
chement des  lèvres  de  la  plaie,  et  cicatrisation  linéaire ,  sans  dif- 
formité, à  moins  que  la  peau  n'ait  été  atteinte  parle  cautère. 

Généralement  le  travail  de  la  cicatrisation  marche  sans  entraves 
et  sans  complications;  cependant  nous  avons  vu  survenir  excep- 
tionnellement des  accidents  formidables,  tels  que  des  abcès  pro- 
fonds dans  les  muscles  de  la  cuisse  ;  fusées  purulentes  sous  les 
aponévroses  ;  gangrènes  septiques.  M.  Prudhomme,  alors  chef  de 
service  à  l'École  d'Alfort,  les  a  signalés  dans  le  Recueil  de  méde- 
civA  vétérinaire  (1844),  à  la  suite  d'une  observation  de  M.  Ollivier 
(de  Saint-Haximin)  où  ce  vétérinaire  relatait  une  complication  * 
gangreneuse  qu'il  avait  vue  survenir  consécutivement  à  l'applica- 
tion du  feu,  par  le  procédé  de  M.  de  Nanzio. 
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Ces  faits  sont  rares,  mais  ils  doivent  être  pris  en  sërieose  con- 
sidération, parce  qu'ils  contrastent  avec  Tinnocuité  presque  cons- 
tante de  la  cautérisation  supei-ûcielle.  Nous  croyons  qu'ils  sont 
plus  communs  à  observer  sur  les  chevaux  gras  que  sur  ceux  qui 
sont  dans  des  conditions  inverses,  et  peut-être  est-ce  là  une  raison 
suffisante  pour  qu'on  doive  s'abstenir  d'appliquer  aux  premiers 
CA  mode  de  cautérisation. 

La  cautérisation  inhérente  est  celle  que  l'on  pratique  en  main- 
tenant les  cautères  chauffés  à  blanc  en  contact  prolongé  avec  les 
tissus,  de  manière  à  en  produire  la  désoi^anisation  plus  ou  moins 
profonde  suivant  les  indications. 

II  y  a  deux  manières  d'exécuter  cette  opération'  :  tantôt  le  can- 
tère  est  mis  en  rapport  avec  la  surface  des  tissus;  tantôt  il  est 
plongé  dans  leur  profondeur  à  des  distances  plus  ou  moins  rap- 
prochées, suivant  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre. 

a.  De  la  cautérisation  inhérente  en  surface.  Les  instruments 
qui  conviennent  pour  ce  mode  de  cautérisation  sont  les  cautères 
spbériques,  olivaires,  nummulaires,  annulaires  et  cultellaires.  Oo 
fait  agir  ces  derniers  par  leurs  faces  latérales  et  antérieure.  Leur 
volume  doit  être  proportionné  à  l'étendue  superficielle  des  par- 
ties sur  lesquelles  il  est  nécessaire  que  le  calorique  exerce  son 
action  désorganisatrice.  Après  les  avoir  fait  chauffer  au  rouge- 
blanc,  on  les  applique  en  pressant  d'une  main  ferme  à  la  sur- 
face des  tissus  à  cautériser  et  on  les  y  maintient  à  demeure 
pendant  15,  20,  30  et  40  secondes,  suivant  la  densité  normale  ou 
anormale  plus  ou  moins  grande  de  ces  tissus.  Si  la  partie  à  cau- 
tériser présente  une  plus  grande  étendue  que  celle  que  la  surface 
du  cautère  peut  embrasser,  il  est  préférable,  plutôt  que  de  pro- 
mener l'instrument  sur  la  partie,  de  l'enlever  du  premier  point  où 
il  a  exercé  son  action,  et  d'appliquer  immédiatement  à  côté  un 
cautère  nouveau,  chauffé  au  même  degré  et  successivement  ainsi 
jusqu'à  ce  que  toute  la  surface  malade  soit  transformée  en  es- 
charres,  partout  d'égale  épaisseur.  Si  une  seule  application  n'est 
pas  suffisante,  on  la  répète  une,  deux,  trois  ou  quatre  fois,  sui- 
vant qu'il  parait  nécessaire.  L'action  du  cautère  est  ainsi  partout 
régulière  et  uniforme. 

Indications.  Ulcères  superficiels  de  la  peau  et  du  tissu  cellu- 
laire ;  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation  ;  plaies  consécutives  à 
l'extirpation  de  fies ,  de  verrues,  de  tumeurs  cancéreuses,  mêla- 
niques,  fibreuses;  plaies  gangreneuses  ;  plaies  consécutives  à 


CAUTÉRISATION.  *  383 

roorerture  d'abcès  chroniques,  aa  dëbridement  de  fistules  entre- 
tenues par  la  carie  des  os,  des  tendons  ou  des  ligaments,  à  quel- 

qoes  amputations,  etc. 

Dans  ces  différents  cas,  la  cautérisation  inhérente  est  employée 
soit  comme  moyen  modificateur  des  tissus  malades ,  soit  comme 
agent  hémostatique,  soit  pour  atteindre  ce  double  but  à  la  fois. 

Lorsqu'on  se  propose  d'arrêter  l'écoulement  du  sang  par  l'ac- 
tion du  cautère,  l'indication  principale  est  de  le  maintenir  immo- 
bile et  à  demeure  sur  le  point  d'où  le  sang  coule.  Il  ne  faut  l'en- 
lerer  que  lorsque  sa  couleur  commence  à  s'assombrir;  c'est  à 
cette  condition  seule  que  l'on  pourra  former  une  escharre  suffi- 
samment épaisse  et  tenace  pour  mettre  obstacle  à  Thémor- 
rhagîe. 

Hais  il  peut  se  faire  que  la  couche  des  tissus  interposés  entre 
les  vaisseaux  et  le  cautère  n'ait  pas  assez  d'épaisseur  pour  consti- 
taer  une  escharre  résistante  ;  dans  ce  cas,  on  supplée  à  cette  in- 
suffisance par  l'application,  sur  le  point  où  doit  porter  le  cautère, 
d'uD  faisceau  de  crins  qui  se  convertit  sous  son  contact  en  un 
charbon  poisseux ,  adhérent  aux  parties  et  formant  corps  avec 
leurs  propres  escharres.  {Yay.  Hémostase.) 

b.  De  la  cautérisation  inhérente  profonde.  Elle  se  pratique  avec 
des  cautères  coniques  incandescents ,  que  l'on  plonge  et  qu'on 
laisse  s'éteindre  en  partie,  dans  l'épaisseur  des  tissus,  à  une  plus 
on  moins  grande  profondeur ,  et  à  des  distances  plus  ou  moins 
rapprochées,  suivant  l'étendue  de  la  désorganisation  qu'il  est  in- 
diqué de  produire. 

Plus  les  cautères  sont  volumineux,  plus  il  est  nécessaire  gùe 
leurs  points  d'application  soient  écartés  les  uns  des  autres,  quand 
on  veut  éviter  de  faire  tomber  en  bloc  une  trop  grande  masse  de 
tissus. — Les  limites  de  la  profondeur  à  laquelle  les  cautères  peu- 
vent être  plongés  sont  données  par  l'importance  fonctionnelle  des 
organes. 

Dans  quelques  cas  spéciaux,  il  faut  faire  usage  de  tubes 
isolants  pour  protéger  contre  l'action  directe  ou  rayonnante  du 
calorique,  les  parties  au  voisinage  desquelles  la  cautérisation  doit 
être  appliquée.  —  Ces  particularités  seront  indiquées  en  leur 
lieu. 

Indications,  Tumeurs  charbonneuses ,  gangreneuses,  farcineu- 
ses;  morsures  d'animaux  enragés  ou  venimeux;  infiltrations  pu- 
rulentes de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire;  carie  des  os,  des  ten- 
dons ,  des  cartilages ,  des  ligaments  ;  carie  dentaire  ;  tumeurs 
indurées  ou  cancéreuses;  fongus;  végétations  polypeuses,  etc. 

m.  25 
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H.  Renault  a  proposé ,  dans  ses  leçons  cUniqaes ,  d'emj^Ter 
la  cautérisation  inl^érente  eu  pointes  pénétrantes  et  rapprochées 
jusqu'au  contact ,  pour  le  traitement  de  certaines  plaies  cpiî  oot 
de  la  tendance  à  s'élargir,  soit  parce  qu'elles  sont  de  nature  ulcé- 
reuse, comme  les  plaies  de  la  monre  et  du  farcin,  soit  parce  qu'el- 
les ont  pour  base  une  trame  celluleuse  infiltrée  de  pus«  telles  par 
exemple  que  les  plaies  dites  d'été,  si  réfractaires  à  la  cicatrice, 
et  celles  qui,  sur  les  lèvres  et  la  face  du  cheval,  sont  consécutives 
à  l'éruption  de  la  gourme  maligne.  (  Voy.  Plaies.  ) 

Voici  comment  cette  cautérisation  doit  être  pratiquée  *  éVsjfi 
donnée  une  plaie  de  cette  nature,  l'opérateur,  armé  d'un  pautëre 
incandescent,  en  cône  acéré,  dispose  une  première  série  de  poin- 
tes profondes,  toutes  tangentes  les  unes  aux  autres,  sur  les  vm- 
gçs  de  cette  plaie,  en  empiétant  même  sur  le  tissu  de  la  peau ,  à 
sa  transe  est  déjà  infiltrée  de  pus  ;  U  trace ,  en  dedans  de  cette 
première  série  e^pcentrique ,  un  second  cercle  de  pointes  péné- 
trantes toutes  tangentes  entre  elles  et  aux  premières  ;  puis  ^a 
dedans  de  ce  second  cercle ,  un  troisième  ;  et  successivement 
ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  la  surface  de  la  plaie  ulcéreuse  soit 
creusée  d'une  multitude  d'alvéoles  profondes  et  confluentes.  Cela 
fait,  le  cautère  toujours  incandescent  est  réappliqué  successive- 
ment, de  la  circonférence  au  centre,  dans  chacune  de  ces  alvéoles, 
et  l'opération  n'est  terminée  que  lorsque  la  pression  de  Tias- 
trument  ne  fait  plus  sourdre  le  pus  autour  de  lui  et  ne  s'accom- 
pagne plus  du  bruissement  particulier  qui  caractérise  la  présence 
d'un  liquide  dans  les  tissus  que  le  feu  atteint.  Par  ce  mode  de 
cautérisation,  on  exprima,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  la  dernière 
^QUtte  de  pus  des  alvéoles  du  tissu  dans  lequel  il  est  infiltré,  et 
l'on  est  sûr  de  transformer  en  plaie  de  bonne  nature  un  ulcère  en- 
vahissant dont  la  marche  est  souvent  activée,  au  lieu  d'être  ra* 
lentie  ^  par  la  cautérisation  inhérente  appliquée  seulement  à  S9 
superficie.  Depuis  que  M.  Renault  a  mis  en  pratique  ce  niode  de 
cautérisation  à  la  clinique  d'Alfort ,  nous  en  avons  toujours  ob- 
tenu les  meilleurs  résultats. 

Ici  se  termine  l'exposé  des  difiérentes  méthodes  ou  procédés 
Qpératoires  qui  sont  usuellement  employé^  en  vétérinaire  ou  qai 
ont  été  conseillés  avec  plus  ou  moins  de  succès  pour  l'applica- 
tion du  fen  aux  animaux  domestiques. 

Nqus  verrons  dans  l'étude  des  différentes  maladies  en  particu- 
lier, ceux  de  ces  modes  de  cautérisation  qui  sont  le  mieux  appro- 
priés au  traitement  de  chacune  d'elles,  et  ainsi  se  trouvera  com- 
plétée Tbistoire  de  cette  opération,  si  importante  et  si  utile. 
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§  II.  m  LA  GADTÊBIBATION  POTnrnSLLB. 

Nom  avQps  défini  l9  cautérisdtion  potentielle  ;  une  opératidp 
qqi  ooDsiçte  dans  l'application  à  I4  siirfacQ  ou  dans  la  profopdraf 
des  parties  (te  substances  phip4ques  possédant  en  elles  leur  puifr 
$mceû!^ciion'[potentia)ei  susceptibles  d'agir  sur  les  parties  pjpr 
gaaisées ,  à  tous  les  instants ,  dès  qu'elle^  spnt  nuses  en  rapport 
aTec  elles. 

Ces  sobsfàpces  pbimiques  dpivenf  leurs  propriétés  caui^tiques 
au  affinité^  dont  elles  sont  douées  pour  le^  éléinents  de^  tissi)^ 
organiques.  Mises  en  cont^pt  avec  ces  ti^us»  elles  i^e  combinent 
ayec  celles  4e  leurs  parties  constituantes  pour  lesquelles  elles  ppt 
le  plus  d'avidité  et  fonuent  ainsi  de  nouveau}^  composés,  plç^i 
simples,  désignés  sous  le  nom  ^'e^charres  :  lesquels,  désormaif 
impénétrpbles  au  sang,  destitués  de  toqte  iippressionnabilité  nerr 
reuse,  morti^és,  en  un  mot,  ne  foraient  plus  que  des  corps  iner- 
tes qui  doivent  t0t  ou  tard  i^tre  séparés  du  vif  et  rejetés  de  l'or^ 
ganisme  4^nt  ils  ne  sont  plus  aptes  à  faire  partie. 

EU  résultat  dernier,  l'effet  ordinaire  de  Ift  cautérisation  poteur 
tielle  appliquée  sm*  le  corps  d'un  animal  vivant  est  de  déterçiiuer 
par  un  mode  tout  spécial  I9  morlUication  des  tissus  ayec  lesquels 
ses  agents  sopt  mis  directement  en  rapport,  et,  copséculiveniept, 
de  produire,  sur  toute  la  péripbérie  du  lieu  où  leur  action  s'est 
exercée  et  s'est  éteinte ,  une  inflamniation  réparatrice  des  délar 
brements  qu'ils  ont  causés.  Toutefois ,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  la  puissance  des  agents  caustiques  ne  peut  s'e^erçef 
efficaceipent  que  sur  les  tissus  doués  de  la  vie.  Cette  puissance 
toute  cbimique  manifeste  ses  effets  primitifs  sur  la  Qiatiëre  org^r 
nique ,  morte  ou  vivante  »  et ,  dans  les  deux  cas,  foru)e  avec  elle 
les  môQoes  combinaisons.  L'arsenic  seul,  cbQse  inexpliquée,  fait 
exception  à  cette  règle.  P'après  H.  Pbilippeaux  (  Traité  prat.  de 
la  cautérisation) 9  cet  agent,  si  puissant  à  détruire  les  tissus  vivant^, 
reste  sans  effet  sur  le  eadavf  e.  Poui*quo|  cela  ?  C'est  un  secret  k 
trouver.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'art  sait  peltre  à  profit  la  propriété 
dont  jouissent  I9  plupart  des  agents  caustiques  de  se  combiner 
avec  la  matière  organique,  n^ême  lorsqu'elle  est  privée  de  la  vie, 
pour  changer,  duns  certains  cas,  la  nature  des  escbarres  gangré- 
neuses,  et  annuler  l'influence  nuisible  qu'elles  peuvent  exercer 
sur  les  parties  vives  qui  leur  sont  pontigufis. 

La  cautérisation  potentielle  constitue  une  méthode  chirurgicale 
d'une  grande  puissance ,  mais  dont  on  n'a  pas  su  toujours  tir^ 
les  profits  qu'elle  peut  donner.  À  Tépoque  de  l'ancienne  hippin- 
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trie,  elle  était  en  grande  faveur.  Faute  de  notions  anatomiques 
suffisantes  pour  se  guider  dans  ses  opérations,  la  chirurgie  bip- 
piatrique,  craintive  devant  les  débordements  du  sang,  n'osait  le 
plus  souvent  attaquer  les  tissus  vivants  qu'avec  Faide  du  feu  ou 
des  agents  caustiques  dont  l'action ,  sourde  et  dissimulée  dans 
l'intérieur  de  la  trame  organique,  les  décompose  et  les  transforme 
lentement,  et  ne  rend  ses  délabrements  visibles  que  lorsque  déjà 
la  réaction  inflammatoire  est  en  voie  de  les  réparer.  Aussi  pres- 
que tous  les  procédés  chirurgicaux  de  l'ancienne  maréchallerie 
sont-ils  des  procédés  par  les  caustiques  et  par  le  feu  :  témoin  la 
plupart  des  méthodes  opératoires  conseillées  par  Solleysel ,  dont 
l'ouvrage  résume  les  connaissances  de  son  époque  et  des  temps 
antérieurs  au  sien.  A  chaque  page,  il  conseille  de  jouer  du  cou- 
teau de  feu ,  comme  il  dit ,  ou  bien  il  préconise  quelques  combi- 
naisons complexes,  empruntées  à  la  polypharmacie ,  dans  les- 
quelles les  agents  caustiques  remplissent  le  principal  rôle.  Rare- 
ment il  fait  usage  de  Tinstrument  tranchant,  si  ce  n'est  sur  le  pied 
où  la  circonscription  de  la  région  permet  facilement  l'application 
des  moyens  hémostatiques  ;  partout  ailleurs  il  recule  devant  l'em* 
ploi  du  bistouri,  l'anatomie  lui  fait  défaut  pour  le  guider. 

Plus  tard ,  après  la  venue  des  Lafosse ,  au  second  desquels  l'a- 
natomie du  cheval  doit  un  des  plus  beaux  monuments  qui  lui  ait 
été  élevé,  la  chirurgie  vétérinaire,  illuminée  par  les  inspirations 
de  ces.  deux  hommes  remarquables ,  devint  plus  hardie  et  on 
substitua  aux  agents  pharmaceutiques  de  Solleysel  l'usage  intelli- 
gent et  méthodique  de  l'instrument  tranchant.  L'œuvre  des  La- 
fosse fut  continuée  et  perfectionnée  par  Bourgelat  et  ses  écoles,  et 
peu  à  peu ,  la  révolution  opérée  dans  l'art  chirurgical  vétérinaire 
par  les  études  anatomiques  devint  si  complète  que  la  plupart  des 
vieux  procédés  opératoires  tombèrent  en  désuétude  et  furent 
remplacés  par  des  méthodes  nouvelles ,  basées  principalement 
sur  l'emploi  rationnel  du  bistouri.  Les  formules  thérapeutiques 
des  anciens  hippiatres  ne  furent  pas  cependant  oubliées  complè- 
tement; la  foule  des  guérisseurs  continua  à  puiser  ses  inspirations 
dans  leurs  écrits ,  et  conserva  religieusement  le  dépôt  de  leurs 
remèdes  pour  en  faire  une  application  fréquente. 

On  ne  sauraijt  nier  que  la  révolution  commencée  par  les  Lafosse 
dans  la  chirurgie  vétérinaire  et  achevée  par  les  écoles  ait  été  hea- 
reuse  et  salutaire.  Grâce  à  elle ,  la  lumière  s'est  faite  diins  notre 
pathologie  chirurgicale  ;  l'art  ancien,  souvent  maï  raisonné  dans 
un  grand  nombre  de  ses  pratiques  et  si  étrange  dans  la  plupart 
de  ses  théories,  l'art  ancien,  disons-nous,  se  dépouillant  de  sa 
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gangue,  devint  une  déduction  rigoureuse  des  saines  doctrines 
d'anatomie  et  de  physiologie,  et,  fécond  en  moyens  nouveaux  de 
traitement,  élargit  le  domaine  de  la  thérapeutique. 

Toutefois,  nous  devons  le  dire ,  ici  comme  dans  bien  des  cho- 
ses, la  réaction  contre  le  système  de  thérapeutique  chirurgicale 
de  Tancienne  hippiatrie  dépassa  les  limites  dans  lesquelles  elle 
aurait  dû  rester  renfermée  ;  dans  la  foule  des  procédés  préconi- 
sés par  les  devanciers  de  nos  écoles,  beaucoup  furent  abandonnés 
qui  ne  méritaient  pas  Toubli  dans  lequel  on  les  laissa  tomber ,  et 
la  pratique  souvent  heureuse  des  guérisseurs  empiriques  qui  s'en 
sont  constitués  les  dépositaires,  prouve  évidemment  que  ces  pro- 
cédés ,  régénérés  et  soumis  à  une  méthode  rationnelle ,  peuvent 
encore  rendre  de  grands  services  à  notre  thérapeutique.  Aujour- 
d'Iiui,  il  s'est  fait  une  réaction  contre  l'emploi  du  bistouri  dont  on  a 
trop  abusé,  et  on  en  est  revenu,  dans  une  sage  mesure,  à  l'emploi 
rationnalisé  des  caustiques.  Ce  pas  en  arrière  est,  à  n'en  pas  dou- 
ter, un  progrès.  La  régénération  d'une  bonne  méthode  de  traite- 
ment tombée  dans  l'oubli  est  une  véritable  conquête  pour  l'art , 
puisque ,  par  le  fait  de  sa  désuétude ,  cette  méthode  n'existait 
plus  et  que  l'art  était,  par  conséquent,  destitué  de  ses  bien- 
faits. 

Nous  dénaontrerons,  à  propos  de  chaque  maladie  en  particu- 
lier, combien  sont  importantes  et  nombreuses  les  ressources  que 
Ton  peut  obtenir  de  l'application  méthodique  des  caustiques.  Ici 
nous  allons  exposer  les  considérations  générales  que  comporte 
l'histoire  de  ces  précieux  agents  thérapeutiques ,  en  donnant  un 
aperçu  sommaire  de  leurs  indications. 

DIVISION  DES  CAUSTIQUES. 

Les  anciens  auteurs,  prenant  pour  base  de  leurs  divisions  les 
propriétés  plus  ou  moins  actives  dont  les  caustiques  sont  doués, 
appelaient  cathéréliques  ceux  qui  bornent  leur  action  à  la  super- 
ficie des  parties;  et  escharrotiques,  ceux  qui  les  désorganisent  à 
une  grande  profondeur.  Cette  distinction  toute  pratique  ne  manque 
pas  de  justesse.  Elle  est  établie  sur  une  observation  vraie  desphé- 
nooiènes  différents  que,  suivant  leur  nature,  les  dilTérents  agents 
caustiques ,  sont  susceptibles  de  produire ,  à  doses  égales  et  sur 
les  mêmes  parties.  Mais  si  elle  a  l'avantage  de  donner,  à  première 
vue,  une  idée  générale  des  propriétés  différentes  des  agents  caus- 
tiques, elle  pèche  par  un  défaut  de  rigueur,  les  escharrotiques 
pouvant  facilement  être  transformés  en  cathéréliques  par  une  at- 
ténuation suffisante,  et  les  seconds  étant  susceptibles,  dans  quel- 
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ques  Cdà,  d'agir  comme  les  premiers»  lorsqu'ils  sont  employés  & 
doses  concentrëes. 

Tout  imparfaite  qtTelIë  est  à  ce  dertiiet*  point  de  vue,  cette  di- 
tision  nous  parait  cependant  de  beaucoup  préférable  à  celle  qu'a 
adoptée  Sansoo  {DM.  de  méd.  et  de  chir.)  ettjul  n'a  d'autre  base 
que  les  états  solide,  pulvérulent ,  liquide  otl  tnou ,  dans  lesquels 
peuvent  se  présenter  les  caustiques  au  tnoment  où  on  les  em- 
ploie. La  distinction  de  ces  états  est  importante  sans  doute  an 
point  de  vue  pratique,  quahd  il  s'agit  de  Tapplication  de  chaque 
caustique  (ronsidéré  isolément,  mats  elle  be  peut  servir  de  base  à 
une  classification  générale,  car  la  plupart  deâ  caustiques  peuvent 
i^evétir  Tune  ou  Fautre  de  ces  formes ,  suivant  lei^  préparations 
qu'on  leur  fait  subir. 

La  classification  proposée  par  M.  Mialhe  est  plus  rationnelle. 
Prenant  en  considération  que  les  agents  caustiques ,  quelle  que 
soit  la  classe  chimique  h  laquelle  Ils  appartiennent ,  n'ont  que 
deux  modes  d'action  principaux  :  les  uns  formant  avec  les  tissas 
un  compose  solide,  tandis  que  les  autres  diminuent  la  consis- 
tance des  parties  auxquelles  ils  se  combinent,  cet  habile  chimiste 
leà  a  divisés  en  doagulants  et  fluidifiarits.  Cette  classification  est 
d'une  simplicité  séduisante ,  mais  malheureusement  les  faits  ne 
s'y  prêtent  pas  rigoureusement ,  c'est-à-dire  que  la  propriété  de 
coaguler  et  celle  de  fltiiâifier  n'appartiennent  pas  d'une  manière 
absolue  et  distincte  aux  grout)es  d'agents  caustiques  qui  composent 
chacune  des  catégories  que  cette  classification  comporte.  Telle 
substance  chimique  est  liquéfiante  de  la  matière  organique  à  un 
certain  degré  de  concentration  et  coagulante  à  un  autre;  et  inver- 
sement pour  telle  autre.  En  outre ,  il  est  des  escharres  primitive- 
ment solides  qui  deviennent  molles  dans  les  liquides  dont  les 
psuhties  cailtérïsées  Sont  imprégnées  ;  et  inversement  encore,  il 
7  à  des  eschâtres  primitivement  tbolles  qui  se  solidifient  par 
l'évapôration  :  témoin  celles  qui  Botlt  fôûl'nies  pat*  l'acide  ni- 
trique. 

hà  division  la  plus  nâttlrelle  nous  parait  être  celle  qu'a  adopt(fe 
M.  le  profôsseur  Bonnet  (  de  Ljrofi  ) ,  qui  distingue  les  caustiques 
d'après  leur  nature  chimique  i  BÛ  alcalins,  adde$  et  métal- 
tiques.  (PhUippeaux,  hc.  cit.) 

Cette  classificdtioii  a  l'avantage  de  présenter  ft  Tësprlt,  réunies 
dans  16  même  grôut)é ,  les  substances  Caustiques  qui  se  ressem- 
blent par  des  t)ropriétéë  cdininunes  et  qui  conséquemment  pea- 
vent  rét)ondre  ft  des  indications  semblables. 
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M«ëe  général  4'aelloii  des  eaull^scs* 

Les  agents  caustlqtles  envisagés  d^une  manière  générale,  (fuëlle 
que  soit  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent ,  produisent  déi 
phénoiùèhes  de  deux  ordres  distincts  :  des  phénomènes  chimU 
ques,  qui  sont  ptimilifs,  et,  consécutivement,  des  phénomènes 
physiologiques. 

1«  Hiéoomèaef  ehîmSqaes.  Us  réstdteùt  des  puissautéâ  âffinitéâ 
des  cautères  potentiels  pour  Tèau  et  les  substances  protéiques 
qui  entrent  dans  là  composition  des  tissus  organiques.  Mis  e& 
contact  avec  un  tissU  de  cette  nature ,  les  caustiques  s'èmparèht 
de  son  humidité  danâ  laquelle  ils  se  délaient,  se  dissolvent,  ou 
qu'ils  s'associent  suivant  quMls  sont  à  Tétât  solide  du  liquide; 
puis  péoéti*dnt  par  voie  de  flltrâtiofi  dans  les  interstices  de  âd 
trame ,  ils  lui  impriment  des  modiâcatious ,  variables  suivant 
leurs  affinités  spéciales.  Tantôt,  en  effet,  l'agent  chimique  se  corn*- 
bine  avec  les  éléments  azotés  des  tissus ,  comme  fait  l'acide  ni- 
trique, par  exemple,  et  forme  avdcetixun  composé  nouveau,  Ya- 
c\Ae  xantho-protéique  qui  les  colore  en  jaune;  tantôt  il  sollicité 
quelques-uns  de  leurs  éléments  â  entrer  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons et  met  à  nu  le  earbone  :  d'où  la  couleur  noire  des  es- 
charres  produites.  C'est  ainsi  que  parait  agir  Tacide  sillfurique. 
Dans  d'autres  circonstances,  le  caustique  se  combine  avec  là  thâ- 
tière  oi^anique  en  la  saponifiant  :  d'où  la  mollesse  des  escharres 
et  la  sensation  onctueuse  qu'elles  donnent  au  toucher ,  au  mo- 
ment de  leur  formation  :  tel  est  le  mode  d'action  des  caustiques 
alcalins. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  phénomènes  intimes  qui  se  passent  au 
point  de  contact  des  substances  caustiques  avec  lés  tissus  orga- 
niques, phénomènes  encore  trop  ihcomplétement  précisés,  fauté 
de  recherches  analytiques  suffisantes ,  toujours  est-il  que  Taction 
des  caustiques  se  traduit,  en  dernier  résultat ,  par  tine  Irânsfor- 
mation  telle  de  la  traiiié  vivante ,  qu'elle  est  désormais  impéné- 
trable au  satlg  et  à  l'influence  nerveuse;  en  d*autres  termes,  toutes 
les  manifestations  de  la  vitalité  sont  éteintes  en  elle  ;  elle  est 
morte. 

Ces  etfets  peuvent  mettre  pins  ou  moins  de  temps  ft  âe  pro- 
duire et  se  faire  ressentir  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur, 
suivant  l'intensité  de  la  puissance  caustique  inhérctite  à  la  subs-»^ 
tance  dont  on  fait  usage,  sa  dose  et  la  durée  de  son  cotitâd;  Sui- 
vant aussi  le  plus  ou  moins  de  vàscularité  des  tissus ,  et  surtout 
Tétat  de  sainetë  où  de  maladie  dans  lequel  ils  se  trouvent  atl  fno<» 
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ment  où  ils  subissent  la  cautérisation  potentielle.  Celte  dernière 
considération  est  particulièrement  importante  dans  rapplication. 
Tel  tissu  qui ,  dans  les  conditions  physiologiques,  se  laissera  pé- 
nétrer facilement  par  les  caustiques  mis  à  sa  surface ,  et  subira, 
sous  leur  influence,  une  escharriCcation  profonde,  pourra,  au 
contraire,  supporter  leur  contact  à  dose  beaucoup  plus  forte, 
sans  subir  d*aitérations  étendues,  lorsqu'il  est  transformé  par 
l'inflammation  chronique  :  témoin  les  tissus  du  pied ,  si  impres- 
sionnables à  Faction  des  caustiques,  dans  leur  état  de  saineté,  et 
d'un  autre  côté,  si  réfractaires  à  leur  influence,  quand  ils  oat 
éprouvé  les  transformations  spéciales  que  leur  imprime  la  mala- 
die désignée  sous  le  nom  de  crapaud.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

2*  Phénomènet  physîoiogîqaef.  ii.  La  douleuf.  Variable  en  intensité 
et  en  durée,  suivant  la  nature  des  agents  caustiques,  l'étendue  et 
la  profondeur  de  leur  application  et  rimpressionuabilité  des 
parties  qui  en  subissent  le  contact.  A  ces  différents  points  de  vue, 
il  y  a  des  différences  considérables  entre  les  effets  produits.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'à  doses  égales  et  sur  les  mêmes  tissus, 
dans  les  mêmes  conditions  physiques,  le  deuto-chlorure  de  mer- 
cure et  le  chlorure  de  zinc  déterminent  des  souffrances  plus 
intenses  et  plus  durables  que  la  potasse  caustique  et  l'acide  ni- 
trique ;  pour  ce  dernier,  le  knius  urens  de  Solleysel  semble  être 
une  vérité. 

Il  faut  aussi  faire  observer  que  la  sensibilité  physiologique  oe 
donne  pas  la  mesure  de  l'impressionnabilité  sensoriale  des  tissus  à 
l'action  des  cautères  potentiel^.  Ainsi  l'escharrlûcatioa  du  tissa 
podophylleux,  si  sensible  dans  l'état  normal,  s'accompagne  de 
douleurs  moins  intenses  et  surtout  moins  durables  que  celle  du 
tissu  tendineux,  ce  qui  s'explique  par  la  perméabilité  plus  grande 
du  premier  et  la  densité  du  second.  Dans  l'un,  les  irradiations  ner- 
veuses sont  immédiatement  détruites,  et,  cet  effet  produit,  la  dou- 
leur est  de  beaucoup  atténuée.  D'un  autre  côté,  sa  vitalité  est  telle 
que  la  disjonction  s'opère  vite  entre  le  mort  et  le  vif  :  autre  con* 
dition  pour  l'amortissement  des  réactions  douloureuses.  Dans  le 
tissu  fibreux,  au  contraire,  la  réaction  inflammatoire  est  lente  à 
s'établir,  et  l'injection  vasculaîre  qui  en  est  une  condition  néces- 
saire  s'accompagne  toujours  de  douleurs  intenses  et  durables. 

B.  La  fièvre  de  réaction,  proportionnelle  à  l'intensité  des  effets 
locaux  déterminés  par  le  contact  du  caustique  et  variable,  coosé- 
quemment,  suivant  sa  natui*e. 

C.  Des  phénomènes  généraux,  causés  dans  quelques  cas  par 
l'absorption  des  substances  caustiques  qui  telles  que  Varsenk  ou 
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le  sublimé  corrosif,  possèdent  des  propriétés  toxiqaes.  Ces  phéno- 
mènes sont  assez  rares  sûr  les  grands  animaux,  parce  que  la 
quantité  de  la  substance  caustique  qui  peut  être  absorbée,  à  la 
suite  d'une  cautérisation  potentielle  méthodique,  se  trouve  dans  uu 
état  d'extrême  dilution  au  milieu  de  la  masse  considérable  de 
leur  sang.  Cependant,  il  7  a  des  exemples  d'empoisonnement  par 
cette  voie,  qui  doivent  mettre  en  garde  contre  la  possibilité  de 
leurs  manifestations.  On  devra  donc  toujours  être  extrêmement 
prudent  dans  remploi,  comme  caustiques,  de  celles  surtout  des 
substituées  toxiques  dont  Texpérience  a  démontré  la  grande 
énergie ,  lorsqu'elles  sont  introduites  dans  les  voies  de  la  circu- 
lation. 

D.  Vinflammation  éliminatrice  :  comme  nous  devons  en  étudier 
le  mode  dans  un  article  spécial  {voy.  Inflammation),  nous  nous 
abstiendrons  d'entrer  ici  dans  de  longs  développements  sur  ce 
sujet.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  partout  où  une  escharre  est 
formée,  il  s'opère  une  disjonction  entre  les  parties  mortes  et  les 
parties  vives  par  le  fait  de  deux  causes  agissant  simultanément  : 
d'une  part,  la  rupture  mécanique  des  fibres  escharriûées,  à  leur 
point  de  continuité  avec  les  parties  vivantes  ;  et  d'autre  part,  la 
formation,  au  même  point,  à  la  surface  de  ces  dernières,  de  gra- 
nulations bourgeonneuses  qui  établissent  entre  elles  deux  une 
délimitation  tranchée.  La  rapidité  de  ce  travail  de  disjonction  est 
en  rapport  direct  avec  la  vascularité  normale  des  parties.  Ainsi, 
par  exemple,  il  est  très-prompt  à  s'achever  dans  les  membranes 
eDTeloppantes  de  la  troisième  phalange,  tandis  que,  au  contraire, 
dans  Yaponévrose  plantaire,  il  est  d'une  extrême  lenteur.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  là  l'unique  condition  d'où  dépende  la  marche 
plus  ou  moins  rapide  de  l'inflammation  éliminatrice,  elle  se  trouve 
aussi  subordonnée  à  la  nature  des  caustiques,  dont  les  uns  pro- 
duisent des  escharres  plus  longtemps  adhérentes  que  celles  qui  ré- 
sultent de  l'action  des  autres. 

RÈGLES  D*APPUGATION  ET  INDICATIONS  GÉNÉRALES  DBS  CAUSTIOUBS. 

Les  caustiques  s'emploient  à  l'état  solide  ou  à  l'état  liquide. 

Solides,  ou  bien  on  les  taille  en  fragments,  proportionnés  dans 
leurs  dimensions  à  l'étendue  de  la  «surface  dont  on  veut  produire 
Tescharrification,  et  modelés  sur  les  contours  des  parties  dans 
lesquelles  ils  doivent  être  introduits  :  exemple,  le  cône  de  sublimé 
que  Ton  fait  pénétrer  dans  les  fistules  du  javari  cartilagineux 
(t^ot/.  ce  mot)  ;  ou  bien  on  les  réduit  en  poudre  que  l'on  emploie 
pure  ou  associée  à  d'autres  substances  pulvérulentes,  ou  mélan- 
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gée  ft  une  fariné  humide  pour  en  faire  une  p&te  malléable;  on 
enûn ,  incorporée  &  des  onguents  spéciaux ,  auxquels  elle  donne 
leurs  propriétés  caractéristiques  ;  exemple  :  topiqtie-terrat ,  on- 
guent de  Solleysel,  etc. 

Liquides,  on  en  fait  ùsâgè  ft  différents  degrés  de  concentration, 
purs  ou  associée  à  d'autres  substances  liquides  ou  pulvétalenles, 
destinées  soit  ft  les  modifier  (ex.  :  eàa  de  Rabel),  soit  à  rendre 
leur  application  plus  commode  (ex.  :  pâte  de  plasse,  caustique 
noir,  etc.). 

Les  caustiques,  efl  fragments  Solides,  sont  appliqués  lorsqu'on 
Êê  propose  de  produire  ttne  escharriflcatlon  circotiscrltè,  cotnme 
dans  le  cas  de  carie  des  cartilages,  des  os,  des  tendons,  ou  des 
ligaments.  En  pareille^  drcotistatices,  oîi  bien  ofi  leâ  laisse  à  de- 
meuré, sur  les  parties  qu'il  faut  détruire,  en  ayant  soin  de  les 
dôsêr  avec  mesure,  de  manière  que  leur  dissolution  ti'élende  pas 
le  champ  de  leur  action  destructive  au  delà  des  limites  danâ  les- 
quelles elle  doit  tester  ;  ou  bien  on  tie  les  maintient  que  momen- 
tanéfnent  en  contact  aveô  les  parties,  juste  le  téiilps  voulu  pour 
qu'ils  produisent  l'effet  escharrotique  Indiqué;  après  quoi,  on  les 
èhlêve,  de  peur  que  leur  action  ne  soit  excessive  relativement  au 
but  qu'oïl  veut  atteindre. 

L'usage  des  caustiques  solides  est  aUsst  indiqué  dans  le  tralle- 
Inent  des  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation,  quels  que  soient  leur 
nature  et  leur  siège,  en  ayant  soin  de  lés  liialnier  avec  d'autant 
^lus  de  mesure  et  de  prudence  que  l'organisation  des  parties  est 
plus  délicate.  C'est  ainsi  qu'il  ne  faut  toucher  qu'instantanément 
l'ulcère  de  la  cornée,  avec  l'extrémité  acérée  du  crayon  de  nitrate 
d'argent  dans  le  cas  de  kératite  ulcéreuse  [voy.  OËil  {mal  de  V)  ]. 
tandis  que  l'on  peut  laisser  en  contact  prolongé  avec  un  ulcère  far- 
cbieux  de  la  peau  le  fragment  de  subliriiô  oii  d'arsenic,  lorsque  le 
siège  de  cet  ulcère  ti'estpas  situé  au  voisinage  immédiat  d'organes 
importants  à  ménager. 

Les  poudres  caustiques  sèches  sont  employées  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation,  et  à 
doses  d'autant  plus  fortes  et  répétées,  que  l'Induration  des  tissas 
inalades  leur  donne  plus  de  force  de  résistance  â  l'action  eschar- 
rotique. 

Les  pâtes  caustiques  sorit  trèS-bicû  appropriées,  en  talSon  de 
leur  malléabilité,  à  la  destruction  des  trajets  fistuleUi  dans  lesquels 
on  les  fait  pénétrer  cottime  un  thaslic  ttloii,  jusqu'à  leur  dcmî^n^ 
profondeur.  Sous  cette  forme,  le  sublimé  coî^rosîf  est  d'un  emplw 
commode  dans  le  traitement  du  jfttart  cartilagineux ,  et  des  fis- 
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tnle5  chroniques  du  garrot  et  de  Fencolure,  lorsqu'elles  n'ont  pas 
une  très-grande  étendue. 

les  onguents  caustiques  constituent  des  moyens  de  cautérisation 
potentielle  d'un  usage  trés-fréquent  en  vétérinaire  dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  et  des  cordes  farcineuses,  des  vastes  plaies 
réfractaires  à  la  cicatrice  et  des  maladies  spéciales  de  la  région 
digitée. 

Les  caustiques,  sous  la  forme  liquide,  répondent  aussi  à  un 
grand  nombre  d'indications.  Ils  conviennent,  sous  cette  forme, 
quand  on  vfeut  porter  l'action  escharrolique  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, ou  l'étendre  sur  de  grandes  surfaces;  dans  ce  but,  ou 
bien  on  les  injecte,  à  l'aide  de  seringues,  dans  les  sinuosités  des 
fistules  ;  ou  on  les  fait  pénétrer  suivant  le  sens  de  ta  déclivité;  ou 
bien  on  en  imprègne  des  éponges,  des  mèches,  des  ëtoupades  que 
Ton  maintient  à  demeure  dans  Tintérieur  des  cavités  dont  on  veut 
détruire  les  parois,  en  ayant  soin,  dans  tous  les  cas,  de  propor- 
tionner leurs  doses  et  leur  activité  potentielle  à  Titupressionna- 
bililé  des  parties  et  à  leur  importance  fonctionnelle  :  prescription 
rigoureuse  sur  laquelle  nous  reviendrons  d^une  manière  précise, 
à  propos  de  chaque  maladie  en  particulier. 

Les  caustiques  liquides  sont  encore  parfaitement  appropriés 
parleur  forme  au  traitement  des  lésions  traumatiques  qui  peuvent 
devenir  le  point  de  départ  d'infections  générales,  par  suite  des 
principes  nuisibles  qu'elles  offrent  à  l'absorption  ;  ex.  :  les  plaies 
charbonneuses,  celles  qui  renferment  des  matières  animales  en 
îole  de  décomposition ,  les  kystes  ouverts  qui  contiennent  des 
fausses  membranes  non  organisées;  les  vastes  collations  puru- 
lentes; les  tumeurs  mélaniques  ramollies  ou  les  plaies  qui  résultent 
de  leur  extirpation  incomplète  ;  les  plaies  venimeuses,  celles  [qui 
sont  produites  par  la  morsure  d'animaux  enragés  ou  par  des  ino- 
culations virulentes.  Dans  toiltes  ces  circonstances,  les  caustiques 
liquides  sont  préférables  aux  solides,  parce  qu'ils  pénètrent  à  une 
plus  grande  profondeur  dans  la  trame  oi^anique  et,  qu'en  filtrant 
partout,  par  voie  d'imbibition)  ils  peuvent  atteindre  jusqu'aux 
dernières  limites  où  les  matières  nuisibles  ont  pu  pénétrer  elles- 
mêmes,  en  vertu  de  leur  fluidité,  et  partout  ils  peuvent  en  annuler 
les  effets.  Mais  si  la  liquidité  donne,  en  pareils  cas,  aux  agents 
caustiques,  de  précieuses  propriétés,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
peut  être  aussi  la  cause  de  graves  dangers ,  en  leur  permettant 
d'étendre  leur  action  au  delà  dii  champ  dans  lequel  il  serait 
nécessaire  qu'elle  restât  circonstrite.  G^èst  là  une  puissante  raison 
pour  mettre  beaucoup  de  mesuré  dans  l'emploi  |des  caustiques 
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gée  ft  une  failne  humide  pour  en  faire  uùe  pâte  malléable;  ou 
ënân ,  incorporée  &  des  onguents  spéciaux ,  auxquels  elle  donne 
leurs  propriétés  caractéristiques  ;  exemple  :  topique-terrat ,  on- 
guent de  SolUysel ,  etc. 

Liquides,  où  en  fait  Usage  ft  difflSrents  degrés  de  Concentration, 
purs  ou  associés  à  d*autres  substances  liquides  ou  pulvérulentes, 
destinées  soit  fi  les  modifier  (ex.  :  eàu  de  Rabel),  soit  à  rendre 
leur  application  plus  commode  (ex.  :  pâte  de  plasse,  caustique 
noir,  etc.). 

Les  caustiques,  èti  fragments  solides,  sont  appliqués  lorsqu'on 
âe  propose  de  produire  ttne  escharriflcation  drcotlscrite,  cotnme 
dans  le  cas  de  carie  des  cartilages,  des  os,  des  tendons,  ou  des 
ligaments.  En  pareille^  drcntistahces,  ou  bien  06  les  laisse  à  de- 
meuré, sur  les  parties  qu'il  faut  détruire,  en  ayant  soin  de  les 
dôsër  avec  mesure,  de  manière  que  leur  dissolution  ti'éteiide  pas 
le  champ  de  leur  action  destructive  au  delà  des  limites  dâoâ  les- 
quelles elle  doit  tester  ;  ou  bien  on  rie  les  maintient  que  tncmm- 
tanitnent  en  contact  aveô  les  parties,  jliste  le  téiiips  voulu  pour 
qu'ils  produisent  Tefifet  escharrotique  Indîqilé  ;  ûpvès  qûôî,  on  les 
eiiléve,  de  peur  que  leur  action  ne  soit  excessive  relativement  au 
but  qu*ofii  veut  atteindre. 

L'usage  des  caustiques  solides  est  aussi  indiqué  dans  le  traite- 
inent  des  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation,  quels  que  soient  leur 
flâtuTe  et  leur  siège,  en  ayant  soin  de  lés  manier  avec  d'autant 
pus  de  mesure  et  de  prudence  que  l'organisation  des  parties  est 
plus  délicate.  C'est  ainsi  qu'il  ne  faut  toucher  qu'instantanément 
l'ulcère  de  la  cornée,  avec  l'extrémité  acérée  du  crayon  de  nitrate 
d'argent  dans  le  cas  de  kérûlité  utcéfeuse  [voy.  Œil  {mal  del*]l 
tandis  que  l'on  peut  laisser  en  contact  prolongé  avec  un  ulcère  far- 
ciiieux  de  la  peau  le  fragment  de  sublimé  ot  d^afsetiic,  lorsque  le 
siège  de  cet  ulcère  h'estpas  situé  au  voisinage  immédiat  d*organes 
importants  à  ménager. 

Les  poudres  caustiques  sèches  sont  employées  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation,  et  à 
doses  d'autant  plus  fortes  et  i*épétëes,  que  l'IridilMllon  dés  tissus 
malades  leur  donne  plus  de  force  de  résistance  à  l'actiofl  eschar- 
rotique. * 

Les  pâtes  cdustUfues  soilt  trè^-bîen  appropriées,  en  raison  de 
leur  malléabilité,  à  la  destruction  des  trajets  fistuleUt  dans  lesquels 
on  les  fait  pénétrer  cotîltne  un  tbastic  tilou,  jusqu'à  leur  dernière 
profondeur.  Sous  cette  forme,  le  sublbilé  corrosif  est  d'un  emploi 
commode  dans  le  traitement  du  jàtart  carlilaginetti ,  et  des  fis- 
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tnles  chroniques  du  garrot  et  de  rencolure,  lorsqu'elles  n'ont  pas 
une  très-grande  étendue. 

Les  onguents  caustiques  constituent  des  moyens  de  cantérisation 
potentielle  d'un  usage  très-frëquent  en  vétérinaire  dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  et  des  cordes  farcineuses,  des  vastes  plaies 
réfractaires  à  la  cicatrice  et  des  maladies  spéciales  de  la  région 
digilée. 

Les  caustiques,  sous  la  forme  liquide,  répondent  aussi  à  un 
grand  nombre  d'indications.  Ils  conviennent,  sous  cette  l'orme, 
quand  on  vfeut  porter  l'action  escharrotique  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, ou  l'étendre  sur  de  grandes  surfaces;  dans  ce  but,  ou 
bien  on  les  injecte,  à  l'aide  de  seringues,  dans  les  sinuosités  des 
fistules  ;  ou  on  les  fait  pénétrer  suivant  le  sens  de  la  déclivité;  ou 
bien  on  en  imprègne  des  éponges,  des  mèches,  des  ëtoupades  que 
Ton  maintient  à  demeure  dans  l'intérieur  des  cavités  dont  on  veut 
détruire  les  parois,  en  ayant  soin,  dans  tous  les  cas,  de  propor- 
tionner leurs  doses  et  leur  activité  potentielle  à  Titopressionna- 
bililé  des  parties  et  à  leur  importance  fonctionnelle  :  prescription 
rigoureuse  sur  laquelle  iiôus  reviendrons  d*une  manière  précise, 
i  propos  de  chaque  maladie  en  particulier. 

Les  caustiques  liquides  sont  encore  parfaitement  appropriés 
parleur  forme  au  traitement  des  lésions  traumatiques  qui  peuvent 
devenir  le  point  de  dépari  d'infections  générales,  par  suite  des 
principes  nuisibles  qu'elles  offrent  à  Tabsorpiion  ;  ex.  :  les  plaies 
charbonneuses,  celles  qui  renferment  des  matières  animales  en 
Tole  de  décomposition ,  les  kystes  ouverts  qui  contiennent  des 
fausses  membranes  non  organisées;  les  vastes  collations  puru- 
lentes ;  les  tumeurs  mélaniques  ramollies  ou  les  plaies  qui  résultent 
de  leur  extirpation  incomplète;  les  plaies  venimeuses,  celles  [qui 
sont  produites  par  la  morsure  d'animaux  enragés  ou  par  des  ino- 
culations virulentes.  Dans  toiltes  ces  circonstances,  les  caustiques 
liquides  sont  préférables  aux  solides,  parce  qu'ils  pénètrent  à  une 
plus  grande  profondeur  dans  la  trame  organique  et,  qu'en  filtrant 
partout,  par  voie  d'imbibitioU)  ils  peuvent  atteindre  jusqu'aux 
dernières  limites  où  les  matières  nuisibles  ont  pu  pénétrer  elles- 
mémes,  en  vertu  de  leur  fluidité,  et  partout  ils  peuvent  en  annuler 
les  effets.  Mais  si  la  liquidité  donne,  en  pareils  cas,  aux  agents 
caustiques,  de  précieuses  propriétés,  il  né  faut  pas  oublier  qu'elle 
peut  être  aussi  la  caiise  de  gravés  dangers ,  en  leur  permettant 
d'étendre  leur  action  au  delà  du  champ  dans  lequel  il  serait 
nécessahre  qu'elle  restât  circonstrite.  C*èst  là  une  puissante  raison 
pour  mettre  beaucoup  de  mesuré  dans  l'emploi  |des  caustiques 
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sous  cette  forme,  et  pour  s'abstenir  de  les  employer  lorsqu'on 
peut  redouter  qu'ils  ne  se  propagent  jusqu'à  des  organes  impor- 
tants, trop  voisins  du  lieu  oiï  leur  application  serait  faite. 

Les  caustiques,  à  l'état  solide  ou  liquide,  sont  encore  utilisés 
comme  agents  de  révulsion,  de  dérivation  ou  de  substitution,  mais 
leur  histoire,  à  ce  point  de  vue,  rentre  dans  un  autre  cadre  où 
elle  sera  mieux  placée.  (Voy.  Révulsion.) 

En  règle  générale,  quels  que  soient  l'état  et  la  forme  sous  les- 
quels les  caustiques  sont  employés,  et  quelque  but  que  l'on  veuille 
atteindre,  la  prescription  principale  qu'il  faut  observer  dans  l'ap- 
plication de  ces  agents  puissants,  et  qui  peuvent  devenir  dange- 
reux par  leur  puissance  même,  c'est  de  bien  mesurer  leur  dose, 
et  de  les  approprier,  sous  le  triple  rapport  de  leur  nature, 
de  leur  forme  et  de  la  durée  de  leur  contact ,  à  l'organisa- 
tion des  parties  qui  doivent  en  subir  l'action,  de  telle  manière 
que  cette  action  restant  circonscrite  dans  les  justes  limites  ne  re- 
tentisse pas,  par  voie  de  voisinage,  sur  les  organes  qui  doivent 
demeurer  à  l'abri  de  ses  atteintes,  et  par  voie  d'absorption,  sur 
l'organisme  tout  entier.  On  devra  donc  préserver  de  leur  contact 
les  parties  qui  peuvent  et  ne  doivent  pas  y  être  exposées,  à  l'aide 
de  moyens  appropriés,  tels  que  les  affusions  aqueuses,  les  appli- 
cations grasses ,  le  revêtement  à  l'aide  de  toile  de  sparadrap ,  de 
couches  goudronnées,  d'étoupades  ou  de  linges;  et  pour  prévenir 
la  propagation  par  voie  d'absorption,  lorsque  les  caustiques  sont 
de  nature  toxique,  il  faut  s'abstenir  de  les  laisser  séjourner  dans 
les  parties,  au  delà  du  temps  qui  leur  est  nécessaire  pour  pro- 
duire leur  effet  escharrotique.  Enfin ,  dans  quelques  cas  même, 
il  sera  prudent  d'annuler  par  des  agents  chimiques  appropriés  la 
partie  de  l'agent  caustique  qui  s'est  combinée  avec  les  tissus,  poor 
les  convertir  en  escharre,  et  qui  pourrait  plus  tard  être  résorbée 
en  se  dissolvant  dans  les  liquides  organiques. 

DES  CAUSTIQUES  BN  PARTICULIEB. 

1"*  Des  eanstiqnes   aleallns. 

Cette  classe  comprend  la  potasse,  la  soude,  la  chaux  et  ïammo- 
niaque. 

Ces  différents  agents  ont  pour  caractère  commun  d'exercer  sur 
les  tissus  une  action  dissolvante  (caustiques  fluidifiants  de  Mialhe). 
L'escharre  qu'ils  forment,  résultat  d'une  sorte  de  saponification, 
est  molle,  et  donne  au  toucher  une  sensation  onctueuse  qui  rap- 
pelle celle  que  produit  le  savon  ;  leur  absorption,  qui  s'opère  faci- 
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lement,  est  sans  conséquence  nuisible,  parce  qu'en  s'unissant 
aux  divers  acides  des  liquides  organiques,  ils  contractent  des  com- 
bioaisons  iooffensives,  identiques  ou  analogues  à  celles  qui  existent 
normalement  dans  Téconomie  animale. 

La  pouuM  eanstiqiie  {oocyde  de  potassium,  alcali  végétal,  pierre 
à  cautère)  est  le  plus  actif  des  agents  de  cette  catégorie.  On 
l'emploie  à  l'état  solide  ou  à  Tétat  liquide  en  dissolution  con- 
centrée. 

Appliquée  solide,  sur  les  tissus,  elle  se  liquéfie  en  absorbant 
tohamidité  et  produit  une  escharriflcation  d'autant  plus  intense 
qu'ils  sont  moins  imprégnés  de  fluides,  car  alors  sa  dissolution  est 
à  son  summum  de  concentration.  L'escharre  qu'elle  forme  reflète 
nne  teinte  grisâtre  et  est  d'autant  plus  molle  et  diffluente  que  le 
tissu,  aux  dépens  duquel  elle  est  constituée,  a  normalement  moins 
de  consistance.  Le  tissu  cellulaire,  par  exemple,  est  converti,  par 
elle,  en  une  sorte  de  bouillie  noirâtre,  tandis  que  sur  la  peau  et 
sur  les  muscles  elle  produit  une  escharre  plus  consistante  et  d'une 
teinte  plus  claire. 

La  potasse  devant,  en  grande  partie,  ses  propriétés  caustiques 
à  son  extrême  avidité  pour  l'eau,  il  en  résulte  qu'elle  est  beaucoup 
moins  active  lorsqu'elle  est  employée  dans  un  état  de  dissolution 
même  très-concentrée,  que  lorsqu'on  l'applique  solide  sur  les 
parties. 

Cette  substance  n'est  pas  d'un  usage  très-fréquent  en  chirurgie 
Tétérioaire,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  son  action  est  difficile 
à  limiter,  lorsqu'elle  est  employée  solide,  et  qu'elle  est  générale- 
ment insuffisante  sous  la  forme  liquide.  Quelques  praticiens  ont 
cependant  utilisé,  avec  avantage,  la  pierre  à  cautère  pour  la  des- 
traction des  tumeurs  indurées,  telles  que  le  champignon  du  cordon 
testiculaire,  les  tumeurs  fibreuses  de  la  peau,  celles  qui  se  forment 
en  avant  du  poitrail,  sous  la  pression  du  collier,  etc.  Mais  leur 
exemple  a  trouvé  peu  d'imitateurs.  Peut-être,  est-ce  un  tort,  car 
la  potasse  caustique  convient  parfaitement,  en  raison  de  ses  pro- 
priétés dissolvantas  pour  opérer  la  fonte  des  tumeurs  volumineuses 
qui  offrent  à  l'activité  de  ce  caustique  un  champ  trop  vaste  pour 
que  l'on  ait  à  redouter  sa  propagation  au  delà  de  leurs  limites. 

Nous  avons  mis  à  profit,  avec  succès,  dans  le  traitement  des 
seimes,  l'action  fluidifiante  de  la  potasse  sur  les  substances  or- 
ganiques; une  solution  concentrée  de  ce  caustique  convertît 
d'abord  en  une  sorte  de  pulpe  onctueuse  la  mince  pellicule  de 
corne  que  l'on  a  soin  de  ménager  à  la  surface  du  bourrelet  par 
Tamincissement  préalable  avec  la  rainette,  et  exerce  ensuite  sur 


398  CAUTÉRISATION. 

cet  orgape  une  légère  action  cathérétique  qui  favorise  qltérieure- 
ment  la  sécrétion  normale  de  la  corne.  (Voy.  Seim^ .) 

La  potasse  caustique  entre  dans  ja  composition  de  quelques 
préparations  escharrotiques  qui  sont  d'un  usage  fréquent  dans  la 
chirurgie  de  Thomme  et  qui  pourraient  trouver  leur  application 
dans  celle  des  animaux.  Ce  sont  : 

1°  Le  caustique  de  Vienne  composé  ^e  potasse,  50  parties; 
chaux  vive,  60.  Mélangez  vivement  dans  un  mortier  sec  et  cbaad, 
et  risnfermez  immédiatement  dans  un  flacon  à  large  ouverture» 
bouché  à  répieri. 

Quand  on  veut  employer  ce  caustique,  on  en  délaie  une  partie, 
d^ns  une  certaine  quantité  d'alcool,  de  manière  à  ep  faire  une 
pâte  consistante  que  Ton  applique  sur  les  parties  à  cautériser. 
L'action  de  ce  caustique  |3St  plus  circonscrite  et  plu3  rapide  que 
celle  de  la  potasse  pure. 

2""  Le  caustique  solide  de  FflhoSf  c*est  le  caustique  de  Vienne  so- 
lidifié. On  le  compose  en  faisant  fondre  ensemble  dans  une  cuiller 
de  fer  :  potasse  caustique  =  trois  parties  et  chaux  vive  =deui 
parties.  Quand  le  mélange  est  bien  homogène,  op  le  coule  dans 
des  tubes  de  plomb  oU  il  se  solidifie  ;  pour  Fusage,  il  faut  tailler  le 
tube  de  plomb  en  crayon,  de  manière  à  mettre  à  nu  la  substance 
caustique  que  Ton  applique  et  maintient  sur  les  parties  à  détruire. 
Son  action  est  plus  puissante  que  celle  du  caustique  de  Vienne, 
en  raison  de  la  plus  forte  proportion  de  potasse  qu'il  renferme. 
On  pourrait  en  tirer  partie,  en  chirurgie  vétérinaire,  pour  la  cau- 
térisation des  ulcères  dan^  les  cavités  profondes,  comme  la  bouche 
et  le  nez. 

La  fonda  {oxyde  de  sodium)  possède  les  mêmes  propriétés  que 
la  potasse  et  pourrait  lui  être  substituée,  mais  il  est  très-rare  que 
Ton  en  fasse  usage. 

La  chaux  {oxyde  de  calcium)  est  difficile  à  employer  couame 
caustique  parce  qu'elle  s'altère  rapidement  à  l'air  sous  l'influence 
de  l'humidité  et  de  l'acide  carbonique  qu'il  renferme,  aussi  est- 
elle  rangée  plutôt  dans  la  classe  des  agents  détersifs  et  astringents 
que  dans  celle  des  escharrotiques. 

Cependant  lorsqu'elle  est  vive  ou  anhydre,  sa  grande  activité 
pour  l'eau  en  fait  un  cathérétique  assez  actif,  dont  l'usage  est 
avantageux  dans  le  traitement  des  maladies  du  pied  qui,  telles 
que  le  crapaud  et  le  piétin,  s'accompagnent  d'une  sécrétion  hu- 
morale très-abondante;  Solleysel  l'employait  dans  ces  cas,  délajée 
dans  le  vinaigre.  —  Elle  entre  dans  la  composition  d*un  grand 
nombre  de  préparations  antipsoriques.  (Voy.  Daetbb  et  Gauû) 


CAUTÉRISATION.  m 

L'avpp^mwi^v  {oooyde  d'ammonium  ^  alcali  wlfiHl)*  D'agissant 
comme  caustique  qu'à  m  très-haut  4egré  de  conceptratipn,  son 
emploi  couvw  tel  e^f  trè3  -  borpé  ep  cbirurgiQ  yétéripajre.  La 
vertu  spécifi(|ue  qu'on  lui  avait  attribuée  contre  les  substances 
virulentes  ou  venimeuses  est  tout  à  fait  imaginaire  et  ne  mérite 
aucune  créance. 

1t*  fies  eaDsIlqnes  aeMef, 

Parmi  les  acides,  la  chirurgie  vétérinaire  utUise,  comme  caus-* 
tiques,  principalement  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  ehlorhy- 
drique.  Ces  agents  ont  chacun  une  manière  spéciale  d'opérer  la 
désorganisatioB  des  matiàres  avec  lesquelles  on  les  met  en  rapport. 

VmtiâB  «nUbtiqn*  (adde  vitriolique,  huile  de  vitriol)  possède  des 
propriétés  escfaarrotiques  très-^nei^ques.  Mis  en  contact  avec  les 
tissus,  il  en  opère  une  décomposition  immédiate.  Les  éléments 
constituants  de  la  matière  organique,  sollicités  par  sa  présence  à 
entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons,  forment  de  Teau  et  de 
Tammoniaque  ;  une  partie  de  l'acide  sulfurique  se  convertit  en 
adde  sulfureux  et  le  carbone  des  tissus  se  trouve  isolé  et  mis  k 
DU  :  d'où  la  coloration  noire  des  escharres  qui  résultent  de  l'action 
de  cet  acide.  Ces  escharres  sont  sèches,  profondes  et  fortement 
adhérentes.  Il  ne  faut  pas  moins  de  20  à  35  jours  pour  leur  déta- 
chement complet. 

L'acide  sulÂirique  est  employé  soit  à  l'état  liquide  et  pur  ;  soit 
étendu  d'eau  ;  soit  mélangé  à  l'alcool  ou  à  l'essence  de  térében- 
thine ;  soit  enfin  associé  à  des  corps  spongieux  ou  pulvérulents, 
qui  lui  servent  d'excipients  et  permettent  de  l'utiliser  sous  forme 
de  pâte.  U  entre  dans  la  composition  d'un  assez  grand  nombre  de 
préparations,  dont  voici  les  principales  : 

1'  Eau  de  Rabel.  %  Acide  sulfurique ,  1  partie  ;  alcool  ordi- 
paire,  3  parties,  ^joutez  l'acide  peu  à  peu  et  agitez. 

3*  Liqueur  caustique  de  Mercier.  %  Acide  sulfurique,  1  partie; 
essence  de  térébenthine,  A  parties.  Ajoutez  l'acide  peu  à  peu 
à  l'essence  de  térébenthine  dans  une  terrine,  agitez  sans 
cesse  le  mélange  et  laissez  refroidir  avant  l'emploi. 

3*  Caustique  noir.  %  Noir  de  fumée ,  2  parties  ;  acide  sulfu- 
rique, 6  parties.  Mélangez  ensemble. 

6*  Pâte  de  Plasse.  'V  Alun  calciné,  100  grammes;  acide  snU 
furique  9  Q.  S.  pour  faire  une  p&te  de  la  consiâtance  du 
miel 
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5*  Caustique %ulfurO'Safranè.  %  Safran,  3  parties;  acide  sul- 
furique,  2  parties.  Versez  l'acide  sur  le  safran.  Cette  pré- 
paration a  une  couleur  noire  de  la  consistance  du  cirage. 

6**  Caustique  opiacé  de  Solleysel.  %  Acide  sulfurique,  500  gram- 
mes; opium  en  menus  morceaux,  32  grammes.  Faites 
dissoudre  à  froid  pendant  vingt-quatre  heures. 

L'adde  sulfurique  est  d*ûn  très-fréquent  usage,  comme  caos- 
tique,  dans  la  chirurgie  Tétërinaire,  parce  qu'il  répond  à  un 
très-grand  nombre  d'indications. 

Liquide  et  pur,  il  convient  particulièrement  dans  les  maladies 
de  l'appareil  tégumentaire  et  les  solutions  de  continuité  an- 
ciennes qui  s'accompagnent ,  les  unes  et  les  autres,  d*une  sé- 
crétion morbide  persistante  :  teUes  sont  les  eaux  aux  jambes,  le 
crapaud  du  cheval,  le  piétin  du  mouton,  la  limace  du  bœuf,  les 
crevasses  et  toutes  leurs  variétés,  et  les  différente^  plaies  réfrac- 
taires  à  la  cicatrisation.  L'acide  sulfurique,  malgré  sa  grande 
cau&ticité,  peut  être  employé  pur,  lorsque  la  densité  anormale  des 
parties  s'oppose  à  ce  qu'il  les  pénètre  à  une  grande  profondeur. 
Hais  dans  le  traitement  des  plaies  récentes,  il  faut  être  trës-pm- 
dent  dans  son  application,  de  peur  qu'il  ne  se  propage  par  voie 
d'imbibition  dans  une  trop  grande  étendue  et  qu'il  ne  produise  des 
délabrements  irrémédiables.  Il  est  préférable,  en  pareil  cas,  de 
mitiger  son  action,  en  le  convertissant  en  eau  de  rabel.  Sous  cette 
forme,  il  très-bien  approprié  au  traitement  des  plaies  charbon- 
bonneuses  ou  gangreneuses  ;  de  celles  qui  sont  entretenues  par  des 
nécroses .  ligamenteuses  ou  cartilagineuses ,  comme  dans  les 
maux  de  taupe,  A*encolure,  de  garrot  ;  les  javarts  cartilaginettx 
ou  tendineux,  les  arthrites  chroniques,  etc. 

La  liqueur  de  Mercier  et  toutes  celles  qui  sont  composées  d'après 
le  même  principe  répondent  aux  mêmes  indications. 

D'après  Hertwig ,  l'acide  sulfurique,  mélangé  avec  l'essence  d^* 
térébenthine  et  l'huile  de  lin ,  était  employé  en  Allemagne  dans 
le  traitement  des  hernies  ombilicales  des  poulains ,  avant  que 
M,  Dayot  eût  appliqué  l'acide  nitrique  au  même  usage. 

Solleysel  préconise  l'acide  sulfurique  contre  les  encUmOtres^  les 
chus  de  rue  et  les  cerises  de  la  région  digitale. 

Les  pâtes  caustiques,  dont  l'acide  sulfurique  est  la  base  {paie 
de  Fiasse,  caustique  noir,  sulfure  safrané,  opiacé),  sont  d'un  osape 
très*  commode  pour  produire  des  escharriflcations  circonscrites. 
Aussi  conviennent-elles  parfaitement  dans  le  traitement  des  tu- 
meurs cancéreuses  et  fibreuses ,  et  des  maladies  des  tissus  soas- 
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oogolës  qui,  telles  que  le  crapaod  et  le  piétin,  sont  caractérisées 
esseDiielleroent  par  un  vice  de  la  sécrétion  cornée.  Le  caustique 
opiacé  aurait  Tavantage,  d'après  SoUeysel,  d'éteindre  le  prurit  dans 
les  plaies  et  serait,  par  cela  même,  très-bien  approprié  au  traite- 
ment des  maux  de  garrot  et  d'encolure,  dont  la  cicatrisation  est 
si  soayent  compromise  par  les  frottements  dont  ce  prurit  est  la 
cause. 

L'adde  infri^M  {ocide  azoHque,  eau  forte,  esprit  de  nitré)  jouit  de 
propriétés  caustiques  à  peu  près  équivalentes  à  celles  de  l'acide 
snlfurique,  mais  il  désorganise  les  tissus  d'une  autre  manière. 
L'escharre  qu'il  forme  est  jaune,  molle,  onctueuse  au  toucher, 
de  la  consistance  du  caoutchouc  et  conserve  ces  caractères  pen- 
dant plusieurs  jours,  à  tel  point  que,  bien  que  la  désorganisation 
des  parties  soit  complète,  la  sensation  de  mollesse  et  d'élasticité 
qu'elles  donnent  au  toucher  et  leur  chaleur  conservée  peuvent 
faire  croire  que  les  effets  du  caustique  sont  restés  insuffisants. 
Cette  iUttsion,  contre  laquelle  il  faut  se  tenir  en  garde,  peut  avoir 
c|es  conséquences  très-sérieuses,  lorsque  le  praticien,  trompé  par 
les  apparences,  se  hftte  trop  vite  de  recourir  à  une  nouvelle  cau- 
térisation, car  alors  les  tissus  déjà  désorganisés  se  laissant  fhci- 
lementpénétrer  par  imbibition  de  la  nouvelle  dose  d'acide  caustique 
a^ec  laquelle  on  lés  met  en  rapport,  l'action  de  la  cautérisation 
peut  devenir  excessive  et  produire  des  dommages  irréparables. 

La  couleur  jaune  des  tissus  touchés  par  l'acide  nitrique ,  serait 
due,  d'après  M.  Ferrand  ( Philippeaux ,  loc.  cit.)  au  développe- 
ment d'un  acide  nouveau,  acide  xantho-protéique  (Çonjro;,  jaune), 
résultat  de  la  combinaison  de  l'acide  nitrique  avec  lés  éléments 
azotés  des  tissus. 

L'acide  nitrique  est  ordinairement  employé  liquide  et  pur.  Ses 
effets  varient  suivant  son  degré  de  concentration.  Celui  que  l'on 
appelle  mono-hydraté,  qui  ne  renferme  qu'un  équivalent  d'eau,  est 
le  plus  actif.  M.  le  docteur  Rivallié  a  eu  l'idée  de  l'adapter  aux 
usages  de  la  chirurgie  en  le  solidifiant.  A  cet  effet,  il  l'a  associé  à 
la  charpie.  L'acide  mono-hydraté,  versé  goutte  à  goutte  sur  un 
gâteau  de  charpie ,  le  transforme  presque  immédiatement  en  une 
pâte  gélatineuse  dont  on  se  sert  en  proportions  mesurées  pour 
produire  sur  les  parties  l'action  caustique  que  l'on  veut  obtenir. 

M.  Ferrand  a  conseillé  de  substituer  dans  cette  préparation  l'a- 
miaute  à  la  charpie,  afin  d'empêcher  le  dégagement  des  vapeurs 
hypo-azotiques,  qui  caractérisentla  combinaison  de  Tacide  nitrique 
avec  la  charpie  et  de  laisser  à  cet  acide  toute  sa  force  caustique 
qui  est  un  peu  atténuée  par  les  décompositions  qu'il  subit  au  con- 
nu 26 
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itct  4e  ta  mbilMce  iPCgétale.  Ce  mode  d^emploi  *e  radde  MMqve 
te0u?em  peQt«4lre  «es  appUcvliiMis  dans  la  chirurgie  fëlétfaabt, 
«etaiMietii  pour  les  maladies  de  la  région  digUate. 

Ii'acîde  Aitrique  es4  «emplayé  avee  soeoës  dans  le  traitemetit  dei 
■naladies  des  tissus  sous^ngaWs,  caraetériséos  par  nn  vfee  de  la 
fëcrétimi  cornée.  Il  forme  Tum  des  bases  de  l*migiient  eaastkiiR 
que  SoUeyscl  recommande  contre  le  crapaud  du  cheval,  et  d'uD 
^ptiae  particulier  dontâ  dôme  ia  formule.  Ce  eélibre  hippiitre 
a*ea  scr? ailaussi  avee  succès  da&s  le  traitement  des  seimes.  Heiti 
de  Viadé  Ta  i^écontsé  CMtre  le  pîéda  et  le  chancre  de  la  beacte 
des  agneaux  ^  et  depuis  les  bergers  en  font  on  usage  jMmslitf 
pour  Mmédier  à  ces  affecUMS.  H.  Dayot  (de  PaunpM)  a  eu  Hdie 
d'utiliser  les  propiiéèés  oMstiqnos  de  Tacide  nilriqne  pMr  iMs- 
Bir  la  réduction  des  hernies  ombiltoaies  des  poulains.,  et  sa  pri- 
tiquo,  imitée  i>arufi  grand  nombre  de  vétérinaires,  a  malnteDiDt 
reçu  la  eensécration  de  rexpérience  (uoy.  Haàmt)»  in'aaide  ri- 
trique  est  eneore  d'un  usage  jMrnalier  dans  le  traitement  des  fi- 
meurs  varruqMoaes.  Enfin,  il  peut  Mpoadre^  on  général,  m 
mtoios  îndieatkNas  que  Taeide  salfuriqaje. 

A'Mîé»  AïoiiiratîqtM  {aoîde  hydre-iMètiquêy  mmrMiqw,  «qiMl 
4$  Bel  ifiortfi)  est  un  agent  caustique  de  beaucoup  nmins  atlif  qae 
les  deux  premiers ,  et  par  t^ela  môme  moins  aouvonl  emplojé 
comme  osdiarroiiqae  sur  les  parties  externes. 

Cependant,  quand  il  est  appliqué  dans  on  grand  état  de  concen- 
tration ,  il  désoiiganise  rapidement  les  tissus ,  en  s'omparant  de 
leur  humidité  et  en  se  combinant  avec  leur  trame  qu'il  transforme 
en  «M  escbarre  grisâtre»  Dans  cet  état,  il  peut  remplir  corné- 
quemment  les  mêmes  indications  que  les  acides  snirurique  etm- 
trique,  mais  comme  ses  effets  sont  moins  certaine ,  on  loi  préTére 
ces  derniers. 

It'activité  moindre  de  Taeide  bydro-cMoriqoe  l'approprie  tri^ 
bien  au  traitement  des  maladies  des  membranes  muqueuses  dont 
la  Ane  organisation  exige  une  tris-juste  mesure^dansTappllcêiiM 
ée%  caustiques  pour  que  le  but  A  atteindre  ne  soit  pas  dépassé.  Od 
Taffiiiblii  par  sa  dilution  dans  de  ralcool,  du  miel  ou  de  Tesu,  et 
on  rapplique  à  Taide  d'un  pinceau  on  d^ln*tampon  d'étoupes  isr 
la  membrane  dont  on  veut  modifier  l'état  inflammatoire.  Datfse^s 
oondilions^  Tacide  hydro-chlorique  borne  ses  efléis  légèrement  ca- 
tliéréiîques  aux  surfaces  dépourvues  d'épithélium  ou  revéto^  de 
lausses  membranes,  et  ne  produit  qu'une  action  substitutif  sv 
ka  parties  qui  ne  sont  pas  exutcérées.  C'est  principalement  dias 
la  malaéit  opMbaiiM  des  bdtes  à  corfies^  le  miifiMe  des  agoesn 
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Mrttitffti«  eroupàlè  d«i  porc,  qne  ce  tnoded'âppHcation  de  l'aide 
hydro-cblorique  a  été  recôtnmftodé  tï  ^ïhfWfé  àr^c  s^lccto 
(wnj.  f3ts  diflMrstiU  mots),  Solteysel  eu  faisait  usage  dam  h  treite- 
ment  Ais  peignée,  des  léfiTHes  et  des  malandrê^.  {Yoy,  «es  motot) 

Ces  igèiits  eaastkities  ont  pour  caractère  comtnuti  èè  Aitttr 
iTec  les  étéments  de  ta  trame  organique  à  laquelle  ils  se  e#ili- 
bioent  uM  esoharre  sèche,  insoluble  dans  Teau,  qui  tarie  du  gris 
ea  Doir  et  reste  Inp^tresctbie.  Nous  allons  les  passer  sueeessite- 
VMi  en  retue,  eu  suivant  roMre  alphaMtique  des  ns^tauiL  dMt 
ib  dérivent. 

il  AUMMiM*.  De  toutes  les  eotAbluaisotls  uutlmeuiales,  la  settte 
ddnt  on  utilise  les  {nropriétés  caustiques^  en  chirurgie  télérinairêy 
eit  le  protceblonuiB  de  ce  métal 

Le  proto-chiorare  a'ttirtiwotiiè  {beufiTt  d^aHtimotM)  m  un  esehftr- 
roUqae  d'une  grande  puissance ,  dotit  l'aetion  est  très^protnpte  : 
dottMe  propriété  qu'il  doit  à  Soa  afllnité  pt^ur  Teau ,  car  c'est  un 
sel  trds-délîquescent)  et  qui,  par  cela  métue,  s'altère  tit«  au  eoû- 
tàèt  de  l'uir. 

Mis  en  contact  avec  les  tissus ,  il  s'empare  immédiatement  de 
rhatftidité  qui  les  imprègne,  se  décompose  pour  donner  naissance 
à  de  l'oty-chlorure  d'antimoine  et  à  un  chlorure  acide  (FerranA) 
et,  se  combinant  uvec  la  matière  organique,  forme  avec  elle  une 
escharre  grisâtre,  d'abord  molle,  qui  se  durcit  en  se  desséchant  et 
reste  insoluble. 

n  ilsut  employer  cette  préparation  antimonique  soit  pure  ^  Mit 
dans  un  état  de  detni-déliquescence.  Lorsqu'elle  est  étendue  d'eatt, 
sa  puissance  d'action  diminue  en  raison  de  sa  plus  grande  dilution. 

Hotard  {En&ycl  miîk.)  a  préconisé  le  beurre  d'antimoine  p%nr 
le  traitement  du  crapaud.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Huart  (de 
Valeneiennes)  est  tenu  prouver  par  de  nouveaux  faits  que  l'opl- 
Dion  de  Huxard  ISiait  fondée  et  que  la  thérapeutique  chirurgicale 
vétérinàine  pourrait  mettre  utilement  à  profit  les  propriétés  dea- 
ticeatites  et  escharrotiques  de  cette  substance.  (  Voy,  CaAPAW.  ) 
On  peut  aussi  l'utiliser  avec  avantage ,  comme  Ta  conseillé  Moi- 
rond,  pour  détruire  les  pseudo^muqueusés  qui  forment  le  revête- 
ment des  trajets  flstuiedï ,  ou  pour  modifier  les  plaies  de  toute 
nature,  réfractaires  à  la  cicatrice.  Enfin,  en  vertu  de  sa  fluidité^  il 
convient  dans  tous  les  èas  oA  l'on  se  propose  de  prévenir  par  une 
prompte  cautériSértion  l'abiorption  des  matières  venimeusts ,  ti- 
rulcûtes  ou  septiques  que  les  tisSttê  peuvent  receler. 

26. 
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B.  Amonr.  Une  seule  préparation  argentiqae  est  employée 
comme  caustique,  c'est  le' nitrate  d'argent. 

Le  nitrate  d*wrgcBt  (azotate  (T argent,  pierre  infernale)  est  plu- 
tôt un  agent  cathérétique  qu'un  escharrotique.  Ses  effets  sont 
prompts,  mais  superficiels,  et  l'on  ne  peut  produire  avec  ce  sel 
une  désorganisation  profonde  qu'en  répétant  et  en  prolongeant 
son  application  dans  un  même  point.  Lorsque  Ton  met  le  nitrate 
d'argent  en  contact  avec  la  surface  d'une  muqueuse  ou  d'one 
plaie,  son  action  se  caractérise  d'abord  par  la  couleur  blanche 
des  liquides  exsudés  sur  cos  membranes  :  couleur  qui  est  due  à 
un  précipité  de  chlorure  d'argent  sous  l'influence  des  chlorures 
alcalins  que  ces  liquides  contiennent  ;  puis  ce  chlorure  d'argent 
se  fonce  peu  à  peu  à  la  lumière,  et  simultanément  une  partie  du 
nitrate  non  décomposé  se  combine  avec  la  trame  oi^anique  et  la 
convertit  en  escharre  noirâtre,  ferme  et  insoluble  (Ferrand), 
généralement  très-superficielle  et  peu  tenace. 

Le  nitrate  d'argent  s'emploie  liquide ,  en  pommade  ou  solide. 
Sous  les  deux  premières  formes,  il  modifie  plutôt  la  vascnlarité 
des  parties  par  son  action  astringente  qu'il  ne  les  désoi^nise; 
c'est  surtout  à  l'état  solide  ou  de  pierre  infernale  qu*il  agitconune 
caustique. 

L'activité  'caustique  très-modérée  de  ce  sel  d'argent  l'appro- 
prie très-bien  au  traitement  des  maladies  des  membranes  ma- 
queuses  qui  nécessitent  l'emploi  de  la  cautérisation  potentielle: 
aussi  est-ce  à  lui  que  l'on  a  recours  de  préférence  pour  toucher 
les  ulcères  de  la  cornée ,  de  la  conjonctive  ou  de  la  membrane 
nasale.  On  l'a  aussi  utilisé  avec  avantage  dans  le  traitement  du 
catarrhe  chronique  de  l'urèthre,  du  prépuce,  du  vagin  ou  de  l*o- 
reille  et  pour  tarir  les  sécrétions  des  dartres  aiguës  ou  chroniques 
dans  les  différentes  espèces,  notamment  chez  le  chien.  Enfin,  Ber 
nard  (  de  Toulouse  )  avait  proposé  de  substituer ,  dans  le  traite- 
ment du  javart  cartilagineux ,  un  cône  de  nitrate  d'ai^ent  solide 
au  cône  de  sublimé  corrosif,  dont  on  fait  usage  pour  détruire  li 
partie  gangrenée  du  cartilage.  Bien  que  Bernard  ait  obtenu  quel- 
ques succès  de  cette  application  du  sel  argentique ,  nous  croyons 
que,  dans  ce  cas ,  le  sel  de  mercure  lui  est  de  beaucoup  pré- 
férable ,  en  raison  de  ses  propriétés  escharrotiques  plus  pais- 
santes ,  bien  mieux  appropriées  à  la  densité  du  tissu  cartila- 
gineux. 

G.  MMMmna.  De  tous  les  composés  arsenicaux ,  l'adde  arsénieoi 
est  celui  dont  on  fait  le  plus  fréquemment  usage,  comme  eau»- 
tique,  dans  la  chirui^e  vétérinaire. 
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L'aeSde  anénieax  (  axyde  d'arsenic ,  arsenic  blanc  )  est  un  es- 
charrotique  assez  puissant ,  malgré  son  peu  de  solubilité  dans 
l'eaa.  Son  action,  presque  nulle  sur  les  tissus  du  cadavre,  d'après 
la  remarque  de  M.  Philippeaux,  se  caractérise  sur  le  vif  par  une 
escbarrification  plus  étendue  en  surface  et  en  profondeur  que  ne 
semble  le  comporter  la  quantité  de  la  matière  caustique  dont  on 
l'ait  usage ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  le  sérum  chaud  du 
saog  en  opère  une  dissolution  concentrée,  Facide  -arsénieux  étant 
[^s  soluble  à  chaud  qu'à  froid,  et  le  fait  pénétrer  par  imbibitioa 
dans  la  trame  des  parties.  L'escharre  qu'il  forme  est  grisâtre , 
sèche  et  fortement  adhérente.  L'acide  arsénieux  s'emploie  soit  en 
poadre  sèche,  soit  délayé  dans  l'albumine  pour  en  faire  une  pâte 
sirupeuse,  soit  enfin  associé  à  d'autres  substances  qui  lui  servent 
l'eicipients  ou  d'adjuvants  et  avec  lesquelles  il  forme  des  pré- 
parations caustiques  spéciales,  dont  la  formule  a  été  donnée  à  l'ar- 
ide Arsenic,  avec  leurs  modifications  {voy,  ce  mot).  On  doit 
toujours  être  préoccupé,  quand  on  fait  usage  de  préparations  ar- 
senicales comme  caustiques ,  de  la  possibilité  et  des  graves  dan- 
^'ers  de  leur  absorption. 

D.  cunrma.  Le  sulfate  et  l'acétate  de  ce  métal  jouissent  de  pro- 
priétés caustiques  assez  puissantes. 

Le  ftni&te  de  ourne  {vitriol  bku ,  couperosc  bleue)  se  combine 
avec  les  tissus  imprégnés  d'humidité ,  comme  les  muqueuses  et 
les  tissus  des  plaies,  et  forme  une  escharre  d'une  couleur  grisfttre, 
nuancée  de  vert  Sur  la  peau  sèche  et  revêtue  de  son  épiderme , 
son  effet  est  bien  moins  marqué. 

Ou  l'emploie  soit  en  poudre  sèche ,  soit  délayé  dans  un  jaune 
d'œuf,  soit  en  solution  dans  l'eau  ou  le  vinaigre.  Sous  ce  dernier 
état,  il  constitue  l'un  des  principes  actifs  des  solutions  escharro- 
tiques  désignées  dans  la  pratique  sous  les  noms  d'eau  d'Alibourg 
^'sulf.  de  zinc  et  suif,  de  cuivre  :  aà  32  gr.  ;  safran  pulvérisé  et 
camphre  :  55  8  gr.;  alcool,  Q.  S.;  eau  commune,  2  litres;  —  de 
liqueur  de  Villatie  =  sous-acétate  de  plomb  liquide,  120  gr.; 
sulfate  de  zinc  ci  istallisé  et  deuto-sulfate  de  cuivre  cristallisé  ; 
àtt  64  gr,;  vinaigre  blanc  d'Orléans,  1  litre  ;  —  de  liqueur  de  Veret 
-vinaigre  blanc,  72  gr.  Associé  à  l'alun  calciné  (100  gr.  contre  500), 
il  constitue  la  poudre  styptique  de  Fiasse  contre  le  crapaud. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  employé  avec  avantage  dans  le  traite- 
ment du  crapaud,  du  piétin^  des  crevasses,  des  eaux  aux  jambes, 
<3e  la  (tmoce  du  bœuf  ;  des  caries  des  tissus  osseux,  fibreux  et 
cartilagineux  et  dans  les  maladies  chroniques  des  muqueuses 
surtout  lorsqu'elles  se  compliquent  d'ulcérations. 
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Le  moa-moéufi^  ^«wf»  mmtr^  {fn^ré-de^gris)  reœidit  à  pou  iirts 
tefi  mêmes  indicaiioosL  On  remploie  soit  ea  poudre  sèche,  Mit  oa 
pAte  comme  dans  la  pi^paration  recommandée  par  Gasparii 
^ntre  le  piétin  (100  gr.  de  yert-de-gris  dana  chi  viDaigrt);  aoii 
QDfia  incorporé  k  des  onguents  ou  dissous  dans  des  liquides.  C'est 
une  des  hases  de  Yégypiiac ,  de  F wgueot  ewtve  te  crapaud  4» 
SoUeysel  »  de  son  baume  ?ert  et  des  eaujn  délersi?es  qu'il  préco- 
nise contre  la  gangrène  dont  voici  les  formulas  ;  nM  :  alun  crûh 
tallisé,  MO  gr.;  deuto-sulfate  de  fer,  250  gr.;  soos-deuto  aoétata 
de eui?re,  M  gr.;  fort  vinaigre,  4  litres ;^  n"  3  :  vin  Uane,  5  litres; 
eau-de-vie,  a  déeil  4/3;  acidis  sulfurique,  ik  gr.;  iwrt-dei;m» 
f&  gr.  ;  sttl&te  de  sine,  d6  gv.  ;  s^tfate  de  fer.  SO»  gr. 

B.  sasoeu.  Deux  espèces  de  caustiques  m^reiurkfMS  sealeai- 
ployés  en  vétérinaire  :  ce  soat  le  deuto-eUerure  et  le  nitrate  acide 
mercure. 

Le  deirto  on  HeUorw^  ém  mmmm  {$uhlixné  COrrmf)*  l'^  ^^  ^eS 

plus  puissants  agents  escbarrotîqiiea,  doit  ses  propriétés  si  éner- 
giques à  son  affinité  remarquable  pour  l'albumine  et  les  éléments 
protéiques  des  tissus  oi^aoiques.  Dès  qu'il  est  mis  en  contact  aiee 
eea  tissus,  il  les  désorganise,  en  se  combinant  avec  leur  lAttxoiDe 
et  leur  fibrine  qu'il  convertit  en  une  escharre ,  d'abord  grise  fû 
]tas  tard  noirdt  k  l'atr.  Cette  escbarre  primitivement  molle,  se 
durait  ea  séchant,  puis  eO»  se  rameUtt  de  nouveau  sous  rinHuenee 
de  la  macération  des  Uqutdes  qui  la  baignent^  et  le  sel  mercariel 
qui  Mtre  dans  sa  composition  ou  qu'elle  renferme  en  natwet 
étant  soluble  dans  un  excès  d'albumne,  peut  alovs  être  résorbé 
et  causer  des  phénoiaènea  généraux  di'iataùcation.  ft'eè  f  iadi- 
eftiion  d'user  d^ine  graïKie  prudence  dans  le  manieiMat  de  ce 
caustique^  et  4e  ne  le  laisser  en  contact  avee  les  parties  que  le 
tQmf»  nécessaire  pour  produire  lemp  désorgaaisatieu.  Qet  effet  ob- 
tenu, il  est  toi^ours  sage  d'enlever  l'exoétentdu  sel  esiployé  pear 
prévenir  sa  dissolutioA  uttérieure  et  les^  oenséquenoea  de  ea  ré- 
qarption« 

On  fait  usage  du  sublimé  eoireaif  à  Tétai  solide,,  puliéraieoi» 
péteux  ou  liquide. 

teMëe,  il  est  itttrodott  dans  la  trame  des  tîssus  par  firagmeau 
proportionnés,  dana  leurs  dimensiona»  h  l'inleneM  des  eAta  qee 
Ï'OA  se  propose  de  produire. 

Pulvérulent,  ouÛenoA  FétateenooucbeBmtecesàlaaBrfKeées 
parties  ;  ou  bie»  e&  en  revêt  une  tente  humide  que  Ton  ftdt  pénétrer 
dans  leurs  sinuosités;  ou  bien  on  Tineorpore  à  des  pooMeades  oa 
à  des  onguents  ausqueis  il  traneoiet  ses  propriétés  aï  aolîves:  leb 
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SMI  roBgvnl  éfufpiém  à»  Solteysd ,  eeM  qall  app^Bt  PMgMHl 
de  NaplBS,  dent  le  topique,  dit  de  Terrât,  H*e9l  qu'une  inritelie&r 
soo  eoguent  centre  le  forein;  eafla  ceux  qui  portent  les  noms  d0 
Chabert,  Labëre-Bldtne,  Girard,  Leiong,  etc.  (Féy.  Ongubiit.) 

Délayé  daos  une  trô»^petite  quantité  d'eau  ou  d'aloool ,  ei»  Ift^ 
Ctfporé  à  une  farine  hunide,  le  aublimé  corrosif  est  d'i»  feeite 
em^oi  poor  Jacmildrisatîon  de  surfaces  circooscrites  eu  de  trajets 
fisliileiix  peu  profooda. 

BûAo^  renduliquide  par  sa  dissolution  dans  Teau  ou  dans  VbU 
caol,  le  subliaBé  eorresitoeastituiedas  riqueuvscMstiqiiee  doftiea 
peut  faire  varier  la  puissance  d*action  dans  de  très-graiidee  B^ 
mitfî^  le  preaster  de  ees  liqiiîdes  pouvant  disseudre  ua  sediëflae» 
el  le  seeoad  bh  septiôme  de  sea  poids  du  sel  mercwrieL 

A  Félat  de  dissolution  dans  l'eau,  te  subMiné  corrosif  est  labsee 
da  l'eau  dite  phagddénique  oemposée  de  :  eau  de  cbaujt,  tM  gr.  i 
soblimé,  Ogr.,/k  La  liqueur  escbarrotique  do  mdaae  nem  dtot 
SaUejseldo&Dela  formule,  est  beaucoup  phis  active:  elle  est  cdm^ 
pasée  te  :  eao  de  ekaux,  i,SOû  gr.  ;  a)ceal,  250  gr. ;  aeide  salfiifilqM» 
31  gr.;  et  sttblnié  eerresif ,  33  gr. 

Sa  dissolution  à  la  dose  de  4  grammes  daos  9Ï  #ai6o^,  cob»» 
titue  la  liqueur  caustique  dite  de  Cberry,  du  aom  du  vdtérifiaire 
aaglais  qui  en  a  douiië  la  ikmnule. 

Sous  ces  différents  états ,  le  sublimé  eerresif  répond  dians  la 
pratique  vétérioaire  à  un  grand  nombre  d'indieatioas,  eemmé 
nous  le  verrons  avec  détail  aux  articles  Crapaud ,  Chu  de  me, 
Jaoar^  cariibiginmm.  Entorses,  Fardn,  Fislules,  ÈÊat  dViKoAira 
et  de  garrotf,  TtMnetirs  eu  géuéral,  Ulcéras,  etc. ,  etc. 

Le  nitrate  (ictde  de  merours  est  aussi  utilisé  somme  escbarre» 
tique,  dans  la  pratique  vétérinaire,  à  l'état  de  diesobitiou  aqueuse 
plus  ou  moins  concentrée  suivant  les  indications.  Moiroud  Y^ 
principalement  reeommaodé  dans  le  traitement  des  fistules  qui 
sent  entretenues  sur  les  régions  de  l'encolure  et  du  garrot  perla 
Béersse  des  tissus  fibreux  et  cartilagineux.  Il  peut  cenveuir  dans 
toutes  les  eircooslances  analogues,  en  ayant  soin  de  le  deser  avee 
prudenee,  à  cause  de  sa  très^graade  énergieet  delà  pessIMHtéde 
Ml  absorption.  Le  nitrate  acide  de  mercure  est,  en  effrt,  suscep- 
tible de  se  convertir  sous  Tinfluence  des  réactions  des  mallèreei 
arganicpea  en  deute^blerure  et  en  albommate  de  aerenre,  so- 
lfies dans  un  excès  de  liquides  albuminenx. 

r.  hm.  Le  aine,  combiné  avee  le  chloroforme  nn  eempéséqoi 
i^nit  d^e  grande  pnissanee  eacbarrotiqne. 
Le  iUamrede  zinc,  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  bêmpvêdé 
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C'est  dans  l'épaisseur  de  ces  différentes  couches  dont  il  vient  d*ëtre 
question,  que  se  divisent  et  se  ramiflentles  vaisseaux,  et  il  semble 
qu'en  même  temps  qu'elles  sont  bien  destinées  à  faciliter  les 
mouvements  dont  jouissent  les  organes,  elles  doivent  également 
servir  de  support  à  ceux-là. 

Nous  en  avons  assez  dit  maintenant  pour  faire  saisir  complè- 
tement l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  disposition  générale  da 
système  histologique  dont  il  est  ici  question.  Nous  reprendrions 
une  à  une  toutes  les  régions  du  corps,  pour  montrer  minutieuse- 
ment la  manière  dont  il  s'y  comporte  à  l'égard  de  chaque  organe 
en  particulier,  que  le  lecteur  n'en  serait  pas  beaucoup  plus  avance. 
Un  auteur  doit  toujours  faire  la  part  de  l'intelligence  de  celui-ci, 
et  lui  laisser  de  bonne  grâce  ce  qui  lui  revient  justement.  Dans 
l'espèce,  il  lui  suffira  bien  certainement,  après  le  peu  que  nous  en 
avons  dit,  de  méditer  l'excellente  définition  de  Béclard,  par  laquelle 
nous  avons  commencé  cet  article,  pour  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qu'il  est  important  de  savoir,  relativement  à  la  manière  dont 
se  comporte  partout  le  tissu  conjonctif  ou  unissant. 

Je  dois  y  ajouter,  cependant,  que  l'on  observe  entre  cette  subs- 
tance celluleuse  et  les  trames  membraneuses,  et  même  plusieurs 
membranes  de  l'économie,  des  analogies  frappantes.  Il  est  facile 
de  remarquer  qu'entre  elles^  dans  plusieurs  points,  la  transition 
est  insensible.  Ainsi,  par  exemple,  ladite  substance  est  amorphe 
dans  la  scissure  des  grosses  glandes,  mais  elle  se  condense  en 
pénétrant  dans  leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Chez  le  cheTal, 
notamment,  animal  dont  les  muscles  sont  le  plus  souvent  exercés, 
on  rencontre  presque  toujours  autour  des  plus  gros  d'entre 
ceux-ci,  des  membranes  blanches  limitées,  sortes  d'aponévroses, 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  le  bœuf  de  boucherie  ou  le  qiouton, 
et  qui  résultent  évidemment  de  la  condensation  d'une  couche  de 
tissu  ceUulaû*e  qui  y  correspond  chez  ces  derniers  animaux.  Non- 
seulement,  suivant  Béclard,  il  fait  partie  intégrante  de  tous  les 
organes,  mais  encore  il  ferait  la  base  de  tous  et  en  composerait  à 
lui  seul  la  plupart.  Ce  serait  la  fibre  qui  le  constitue,  qui  compo- 
serait, par  exemple,  avec  des  d^rés  divers  de  consistance,  bien 
entendu,  les  membranes  séreuses,  le  derme,  les  vaisseaux,  les  liga- 
ments. Le  savant  anatomiste  ne  fait  exception  que  pour  les  nerfset 
les  muscles  ;  et  encore  il  fait  remarquer  que  ceux-ci  n'en  diffèrent 
que  par  les  éléments  propres  qui  y  sont  surajoutés.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  propos.  Nous 
devons  seulement  conclure,  dès  maintenant,  que  dans  plusieoi^ 
points  de  l'économie,  le  tissu  conjonctif  se  continue  sans  ioter- 
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CÉCITÉ  Voir  Œil  {maladies  de  V). 

CELLULAIRE  {tissu).  —  DÉFINITION.  Béclard  définit  ainsi  cet 
âément  histologique  :  «  Un  tissu  mon,  spongieux,  répandu  dans 
ioat  le  corps,  qui  entoure  tous  les  organes,  les  unit  et  en  même 
temps  les  sépare  les  uns  des  autres,  qui  pénètre  dans  leur  épais- 
seur et  se  comporte  de  la  même  manière  à  regard  de  toutes  leurs 
parties ,  et  qui ,  entrant  dans  la  composition  de  tous  les  corps 
organisés  et  de  tous  les  organes,  est  le  principal  élément  de  l'or- 
gaBisation.  » 

L'étude  que  nous  allons  en  faire  va  nous  montrer  que  cette  dé- 
finition est  de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Hais  avant,  il  nous 
faut  établir  sa  synonymie. 

SYN.  :  substance,  corps,  membrane,  organe  cellulaire  (Bicbat)  ; 
tissu  cellulaire,  tissu  muqueux  (Bordeu);  tissu  cellulaire  et 
adipeux  (Béclard) ;  tissu  glutineux,  arêolaire,  réticulé,  laminaire, 
^menteux  ;  tissu  albugineux  (Gerdy-Huguier)  ;  tissu  conjonctif, 
unissant  ou  coalescent  { Henle)  ;  tissu  cellulaire  amorphe  ;  mem- 
brana  camosa  (Halpighi-Spiegel);  tela  seu  textus  mucosus, 
cellulosus;  tela  conjunctiva  (J.  Mûller). 

Tels  sont  lès  noms  variés  sous  lesquels  il  a  été  désigné  tour  à 
tour  par  les  différents  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Nous  adop- 
terons l'expression  de  tissu  unissant,  ou  cotijonctifj  proposée 
d'abord  par  Mûller,  et  généralement  goûtée  par  les  anatomistes 
allemands,  parce  que,  comme  Ta  justement  fait  observer  M.  Jules 
fiéclard,  outre  qu'elle  est  d'ailleurs  parfaitement  exacte,  elle  a 
encore  l'avantage  de  remplacer  celle  de  cellulaire,  dont  l'incon- 
vénient est  de  faire  supposer  aux  commençants  que  ce  tissu  est 
composé  des  cellules  élémentaires  qui  président  au  développe- 
ment de  la  matière  organisée,  et ,  tout  au  moins  même,  de  faire 
croire  qu'il  est  composé  de  cellules  quelconques,  ce  qui  est  loin 
d'être  vrai,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

]N«pontion  générale.  U  est  on  ne  pout  plus  facile  de  se  faire  une 
idée  de  la  disposition  générale  de  ce  tissu,  en  tant  que  système, 
attendu  qu*il  sufût  pour  cela  de  se  figurer  en  creux  la  reproduc- 
tion exacte  de  tous  les  appareils  d'erganes  auxquels  il  forme  une 
enveloppe  variable  dans  son  épaisseur,  mais  indiscontinue,  ainsi 
qu'à  chaque  partie  constituante  des  organes.  Cette  manière  de 
Teuvisager  nous  semble  plus  naturelle  et  moins  arbitraire  que 
celle  adoptée  par  les  auteurs  et  qui  consiste,  pour  faciliter  la 
description,  &  le  partager  en  deux  portions,  l'une  extérieure  et 
l'autre  intérieure.  Le  tissu  conjonctif  étant  (le  nom  l'indique)  par- 
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C'est  dans  répaisseur  de  ces  différentes  couches  dont  il  vient  d*étre 
question,  que  se  divisent  et  se  ramifient  les  vaisseaux,  et  il  semble 
qu'en  même  temps  qu'elles  sont  bien  destinées  à  faciliter  les 
mouvements  dont  jouissent  les  organes,  elles  doivent  également 
servir  de  support  à  ceux-là. 

Nous  en  avons  assez  dit  maintenant  pour  faire  saisir  complè- 
tement l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  disposition  générale  da 
système  histologique  dont  il  est  ici  question.  Nous  reprendrions 
une  à  une  toutes  les  régions  du  corps,  pour  montrer  minutieuse- 
ment la  manière  dont  il  s'y  comporte  à  l'égard  de  chaque  organe 
en  particulier,  que  le  lecteur  n'en  serait  pas  beaucoup  plus  avance. 
Un  auteur  doit  toujours  faire  la  part  de  l'intelligence  de  celoi-ci, 
et  lui  laisser  de  bonne  grâce  ce  qui  lui  revient  justement  Dans 
l'espèce,  il  lui  suffira  bien  certainement,  après  le  peu  que  nous  en 
avons  dit,  de  méditer  l'excellente  définition  de  Béclard ,  par  laquelle 
nous  avons  commencé  cet  article,  pour  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qu'il  est  important  de  savoir,  relativement  à  la  manière  dont 
se  comporte  partout  le  tissu  conjonctif  ou  unissant. 

Je  dois  y  ajouter,  cependant,  que  l'on  observe  entre  cette  subs- 
tance celiuleuse  et  les  trames  membraneuses,  et  môme  plusieurs 
membranes  de  l'économie,  des  analogies  frappantes.  Il  est  facile 
de  remarquer  qu'entre  elles,  dans  plusieurs  points,  la  transition 
est  insensible.  Ainsi,  par  exemple,  ladite  substance  est  amorphe 
dans  la  scissure  des  grosses  glandes,  mais  elle  se  condense  en 
pénétrant  dans  leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Chez  le  cheyal, 
notamment,  animal  dont  les  muscles  sont  le  plus  souvent  exercés, 
on  rencontre  presque  toujours  autour  des  plus  gros  d'entre 
ceux-ci,  des  membranes  blanches  limitées,  sortes  d'aponévroses, 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  le  bœuf  de  boucherie  ou  le  qiouton, 
et  qui  résultent  évidemment  de  la  condensation  d'une  couche  de 
tissu  cellulaii'e  qui  y  correspond  chez  ces  derniers  animaux.  Non- 
seulement,  suivant  Béclard,  il  fait  partie  intégrante  de  tous  les 
organes,  mais  encore  il  ferait  la  base  de  tous  et  en  composerait  à 
lui  seul  la  plupart.  Ce  serait  la  fibre  qui  le  constitue,  qui  compo- 
serait, par  exemple,  avec  des  d^rés  divers  de  consistance,  bien 
entendu,  les  membranes  séreuses,  le  derme,  les  vaisseaux,  les  liga- 
ments. Le  savant  anatomiste  ne  fait  exception  que  pour  les  nerfset 
les  muscles  ;  et  encore  il  fait  remarquer  que  ceux-ci  n'en  diffèrent 
que  par  les  éléments  propres  qui  y  sont  surajoutés.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  propos.  Nous 
devons  seulement  conclure,  dès  maintenant,  que  dans  plusieurs 
points  de  l'économie,  le  tissu  conjonctif  se  continue  sans  ioter- 


tara;  U  derient  iacamparablemeat  molQH  rare  «t  olm  lAibf 
dans  les  riions  cenricale  et  dorsale  de  la  gatnQ  rachidit «afi, 
pour  dimiouer  sensiblemeat  jusqu'à  la  porliao  lombaire,  ^  U 
ai^meate  de  nouyeaa,  pour  dimî&vier  encore  dans  les  r4gleiMl 
sacrée  et  coccygienne.  Cette  particularité  e&t  conforme  à  la  loi  d<^ 
iQobilité  que  nous  avon»  reconnue»  et  cella-ci  nous  en  donne  une 
taeile  explication.  On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  au:i^ environs 
des  vaisseaux  de  tout  le  corps^  ainaî,  ^ue  des  organes  qui  rem-» 
plissent  les  cavités  viscérales.  Seulement,  en  ce  qui  concerne  les 
vaisseaux,  la  sorte  de  gaine  protectrice  qui  les  isole  ou  Iqa  uniti 
comme  on  voudra,  n'est  complète  qu'autant  qu'ils  n'out  aucune 
de  leurs  (aces  qui  soit  libre.  Dès  qu'une  dé  ceUes.-ci  eesse  au 
eoQtraire  d'entretenir  des  rapports  aveo  un  o^Ok  plusieurs  oi^anea 
Toisins,  l'enveloppe  cesse  tout  &  coup,  Qiela  e^  surtout  revw- 
quable  pour  les  gros  vaisseaui  abdominaux  ;  et  oe  qui  ne  l'est  pas 
moiBs,  c'est  la  grande  abondance  de  tissu  conjonctiC  aux  aleutouri^ 
des  reins,  où)  comme  on  sait,  se  passent  tous  les  mouvements 
sensibles  de  la  colonne  vertébrale  djorso-lombaire. 

Vais  c'est  surtout  dans  ses  rapports  avec  l'appareil  museulaire 
de  la  vie  de  relation,  que  ce  tissu  doit  être  l'objet  d'une  étudsi 
toute  particulière.  Neu&avons  vu  qu'il  forme  ik  chacun  des  muscles 
xm  enveloppe  complète,  et  qu'un  le  remarque  toujours  en  plus 
grande  at>ondance  dans  les  interstices  qui  sépArent  ceux  d'eetre^ 
eux  dont  les  mouvementsrelatifs  jouissent  d'une  certaine  étendue, 
ladépendamment  do  cette  sorta  d'enveloppe,  il  s'en  détache  de» 
portions  qui  pénètrent  entre  chaque  {aisceau  de  fibres  mi(SQu* 
laires,  poAir  leur  constituer,  i  eux  aussi,  une  gatne  particoUërei^ 
et  de  seUes^  il  se  prolnnge  encore  entre,  chaque  libre  primitivet 
pour  remptiv  à  son  endroit  le  mâme  rOle.  Il  en  est  de  miême  rela*- 
Uvement  aux  organes  glanduleux  et  à  ceux  ditaparenebymateu^ 
c'est-à-dire  composés  les  uns  et  les  autres  de  cellules  primliiveft 
réonies  et  groupées  en  lobules,  lesquels  se  eonstituent  ee^  lei^ 
par  leur  assemblage.  Le  tissu  conîonctif  leur  forme  dt'abovd  une» 
Gonche  extérieure,  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts,  et  qui  v6^ 
aètre  ensuite  entre  les  lobules,  et  de  là  entre  les  cellules.  Ces 
organes  peuvent  donc  être  considérés  comme  constitués  par  um 
charpente  formée  de  se  Ussu»  et  dans  laquelle  seraient  distribuées 
les  eellules  particulières  qui  étahUssent  )?ur  individualité.  U  va 
sans  dire  qu'à  mesure  de  chaque  subdivision,  le  tissu  unissant 
acquiert  des  proporticms  plus  ténuesw  Les  mêmes  dispo«Mene 
existent  dans  les  viscàves  membraneux,  dont  l'épaisseur  eemportA 
plasieors  oouoheSi  entre  lesquelles  s'en  trouve  um  de  se  tissu. 
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C'est  dans  répaisseur  de  ces  différentes  couches  dont  il  vient  d'être 
question,  que  se  divisent  et  se  ramiflent  les  vaisseaux,  et  il  semble 
qu'en  même  temps  qu'elles  sont  bien  destinées  à  faciliter  les 
mouvements  dont  jouissent  les  organes,  elles  doivent  également 
servir  de  support  à  ceux-là. 

Nous  en  avons  assez  dit  maintenant  pour  faire  saisir  complè- 
tement l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  disposition  générale  da 
système  histologique  dont  il  est  ici  question.  Nous  reprendrions 
une  à  une  toutes  les  régions  du  corps,  pour  montrer  minutieuse- 
ment la  manière  dont  il  s'y  comporte  à  l'égard  de  chaque  organe 
en  particulier,  que  le  lecteur  n'en  serait  pas  beaucoup  plus  avancé. 
Un  auteur  doit  toujours  faire  la  part  de  l'intelligence  de  celui-ci, 
et  lui  laisser  de  bonne  grâce  ce  qui  lui  revient  justement  Dans 
l'espèce,  il  lui  suffira  bien  certainement,  après  le  peu  que  nous  en 
avons  dit,  de  méditer  l'excellente  définition  de  Béclard,  par  laquelle 
nous  avons  commencé  cet  article,  pour  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qu'il  est  important  de  savoir,  relativement  à  la  manière  dont 
se  comporte  partout  le  tissu  conjonctif  ou  unissant. 

Je  dois  y  ajouter,  cependant,  que  l'on  observe  entre  cette  subs- 
tance celluleuse  et  les  trames  membraneuses,  et  môme  plusieurs 
membranes  de  l'économie,  des  analogies  frappantes.  Il  est  facile 
de  remarquer  qu'entre  ellesi  dans  plusieurs  points,  la  transition 
est  insensible.  Ainsi,  par  exemple,  ladite  substance  est  amorphe 
dans  la  scissure  des  grosses  glandes,  mais  elle  se  condense  en 
pénétrant  dans  leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Chez  le  cheval, 
notamment,  animal  dont  les  muscles  sont  le  plus  souvent  exercés, 
on  rencontre  presque  toujours  autour  des  plus  gros  d'entre 
ceux-ci,  des  membranes  blanches  limitées,  sortes  d'aponévroses, 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  le  bœuf  de  boucherie  ou  le  qiouton, 
et  qui  résultent  évidemment  de  la  condensation  d'une  couche  de 
tissu  cellulaii*e  qui  y  correspond  chez  ces  derniers  animaux.  Non- 
seulement,  suivant  Béclard,  il  fait  partie  intégrante  de  tous  les 
organes,  mais  encore  il  ferait  la  base  de  tous  et  en  composerait  à 
lui  seul  la  plupart.  Ce  serait  la  fibre  qui  le  constitue,  qui  compo- 
serait, par  exemple,  avec  des  d^rés  divers  de  consistance,  bien 
entendu,  les  membranes  séreuses,  le  derme,  les  vaisseaux,  les  liga- 
ments. Le  savant  anatomiste  ne  fait  exception  que  pour  les  nerfs  et 
les  muscles  ;  et  encore  il  fait  remarquer  que  ceux-ci  n'en  diffèrent 
que  par  les  éléments  propres  qui  y  sont  surajoutés.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  propos.  Nous 
devons  seulement  conclure,  dès  maintenant,  que  dans  plusieurs 
points  de  l'économie,  le  tissu  conjonctif  se  continue  sans  inter- 
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niption  avec  les  tissus  blancs.  Cette  remarque  a  sa  yaleur,  parce 
qu'elle  établit  la  présomption  d'une  identilé  de  nature. 

airastaM.  Nous  trouvons  dans  le  Nouveau  manuel  d*a%atùmie 
générale  de  H.  L.-F.  Marchessaux  un  résumé  parfaitement  fait 
de  DOS  connaissances  sur  la  structure  de  ce  tissu  ;  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  le  lui  emprunter. 

«  Haller,  Bergen,  Scobinger  et  Thierry  d*abord,  plis  tard 
Bichat,  et  plus  récemment  Béclard,  de  Blainville,  J.  Clcquet  et 
Gruveilhier,  l'ont  décrit  comme  un  assemblage  d'une  multiude  de 
lamelles  et  de  fibrilles  molles  et  blanches,  dont  l'arraigement 
très-varié  donne  naissance  à  des  cellules  de  forme  et  de  gjandeur 
différentes  et  variables,  qui  communiqueraient  toutes  ent*e  elles, 
de  manière  «que  le  tissu  entier  ne  formerait  réellement  qu'une 
seule  cavité  subdivisée  à  Tinfini.  Cette  manière  de  voir  quêtait  à 
peu  près  exclusive  en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  joi  avait 
fait  assigner  par  un  grand  nombre  d'anatoniistes  le  nomde  tissu 
cellulaire;  mais  Bordeu  d'abord,  et  à  son  imitation  J.-F.Meckel, 
Wolff,  Autenrieth,  Prochaska,Biumenbach,  Rudolphi,  Trériranus, 
Heusinger,  soutinrent  que  cette  assertion  est  trop  générale,  et 
que  le  tissu  muqueux  était  plutôt  une  substance  cohérote,  ho- 
mogène, visqueuse,  à  peine  solidifiée,  et  dénuée  de  fomes.  On 
alla  même  jusqu'à  le  confondre  avec  le  blastème  formé  d;  cellules 
élémentaires  transparentes  qui,  chez  l'embryon,  formi  le  point 
de  départ  de  tous  les  tissus.  De  là  les  noms  de  tissu  géiératenr, 
trame  primordiale,  etc. 

«  On  ne  s'accordait  pas  davantage  sur  la  nature  intine  de  ce 
tissu.  Ruysch  supposa  qu'il  est  entièrement  vasculairc;  Haller, 
Albinus,  Prochaska,  l'ont  rangé  parmi  les  parties  solies  et  non 
injectables,  car  ses  cavités  propres  sont  tout  à  fait  en  «ehors  du 
trajet  des  vaisseaux  dans  l'état  normal.  Mascagni  dit  qui  est  inté- 
rieurement formé  de  vaisseaux  blancs,  qui  servent  ans  doute 
d'intennédiaires  aux  exhalants  et  aux  absorbants,  seloi  Bichat 
Mais  qui  a  vu  ces  vaisseaux  inhalants  et  exhalants,  invntés  pour 
expliquer  des  fonctions  qui  se  passent  fort  bien  sansieix?  A  son 
tour  Fontana  crut*le  tissu  cellulaire  constitué  par  descylindres 
tortueux  ;  d'autres,  comme  Monro,  ont  prétendu  qu'i  est  dû  à 
Tépanouissement  des  nerfs.  Ces  opinions  diverses  ontété  aban- 
données, depuis  que  Ton  emploie  de  forts  grossissenents  pour 
Tétttde  microscopique,  et  la  connaissance  exacte  du  Usxx  cellu- 
laire date  de  1833.  Elle  est  due  aux  travaux  de  Jordai,  Krauss, 
Wagner,  Lauth,  Weber,  Scbwann ,  Gerber,  Henle,  etc. 

«  On  admet  aujourd'hui  que  les  derniers  élément  du  tissu 
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tcellulsife  sont  des  fttamenis  longs  et  déliés,  mous,  hyalins,  d^m 
diamètre  qui  tarie  de  0,0001  d  0,0003  de  millimètre;  leurs  côa- 
tours  tout  lisses,  uéis,  tMYs  ;  vus  eu  masse,  ils  sont  blaots.  Ces 
Ibrillei  sont  droites  lorsqu*ôu  les  étend;  mais,  «n  temjis  ot(fi- 
uaire,  elles  décrivent  des  tmdulattoUs.  Il  est  impossible  de  dire  si 
elles  s)nt  creuses.  Ces  fibrliles  ne  se  ramiûent  Jamais,  elles  ne 
s*abask)mosentpas  non  plus,  seulement  elles  sont  le  plus  souTent 
réunv^  pour  constituer  des  faisceaux  au  moyen  d'ufie  substance 
ïimorpie,  grenelée,  ferme,  qui  remplit  les  vides,  et  ces  fetsceanx 
M  féuiîssent  à  leuf  tour  et  s*entre^roisent  de  mîile  manières  pour 
former  soit  des  membranes ,  soit  le  tissu  interstitiel.  Heole  les 
ippéUc  fàisteaut  primitifs,  leur  largeur  varie  de  0,001  ft  0,002  de 
tttinm<tre  ;  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  d^enveloppe  spéciale, 
«t  les  fl>riUes  sont  faciles  à  séparer  ;  mais  dans  plusieurs  points 
Us  86n  entrelacés  et  retenus  par  des  fibres  plus  fines  qui  se 
rappfothent  par  leurs  caractères  des  fibres  du  tissu  élastique, 
et  i^M:  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  du  tissu  cellulaire  : 
elles  smt  plates  et  homogènes  ;  on  les  appelle  fibres  envelop- 
pafites.  n  arrive  même  quelquefois  que  ces  fibres  en  spirate 
réunissÉst  plusieurs  faisceaux  primitifs,  pour  en  former  des 
ittisceati  secondaiï*es.  Mandi  a  contesté  rexistence  de  ces  fibres 
en  spirée  ;  il  pense  que  leur  indication  est  le  résultat  d'une  ma- 
bière  tideuse  d'Interpréter  les  apparences  ordinaires.  On  a  encore 
trouvé,  tans  quelques  régions  oh  ces  fils  en  spirale  n'existent  pas, 
dans  le  tissu  sous-cutané,  dans  le  panicule  charnu,  des  fibres 
Obscures  qui  courent  entre  ies  faisceaux  et  forment  des  plexus 
tfès*«tUoigés  ou  des  spirales  en  tire-bouchon  ;  leur  diamètre  est 
au  moin,  égal  à  celui  des  ûbrés  primitives.  Henle  qui  les  a  distin- 
guées SOIS  le  nom  de  fibres  interstittelles,  dit  qu'elles  sont  iden- 
tiques a\x  fibres  enveloppantes. 

n  En  stmme,  le  tissu  cellulaire  amofphe  du  corps  reconnaît 
pour  éléients  les  fibres  dont  nous  venons  de  parler.  Les  faisceaux 
"primitifs^ainsi  constitués,  se  réanissent  en  paquets  distincts  plus 
ou  molOî  volumineux,  qui  s'entrelacent  en  /orme  de  résean  et 
fi*anastonôsent  fréquemment.  Souvent  ces  faisceaux  forment  des 
lamelles,  lesquelles  setéunissant  circonscritent  des  aréoles  com- 
iftunlquait  par  de  larges  ouvertures  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
tspaces ,  les  cellules ,  comme  on  le  dit  souvent.  Ces  prétendues 
vacuoles  lont  le  résultat  des  moyens  que  Ton  emploie  pour 
rétude  de  injections  d'al^  d'eau,  de  solides.  Elles  sont  encorGla 
conséquece  des  épanchements  de  sang,  de  l'accumulation  du 
pus,  de  lasérosité ,  du  développement  des  vésicules  adipeuses 


ifà  lè  kpit  4ms  les  inlierstieeâ  dM  mafflei  «n  ibsu  «ellti- 

(kM  d*Mf«  ipbnt  «fus!  dire  spMgieot,  et  dte  96  laisser  fatllement 
péiiCMr  ]»fer  M  ftaléeft.  Qete  tioirs  ûmne  l'expUcèfita  â*ud  grand 
nomkre  d«  léttâ  cpie  Mus  <<^er?on6  tons  les  jotirs,  ^t,  entre 
iitr^)  de  oelai^»  à  Mtoif  que  les  liquides  qui  le  pénëtr^tit  acci- 
denteOemMts'actainaleiit  toujours  ters  tes  parties  déclives,  std^ 
tant  les  tote  Mtnrelles  de  la  pesanteur;  (s^  qûï,  encore,  est  trù 
moyen  de  dMigiidilie  «stei  sûr  pour  distinguer  les  altérations 
srmptoftaHqDM  de  ce  tissu  de  celles  qui  Ini  sont  essentielles,  et 
4nût  tesqttelles  tè  fait  n^a  pas  lien,  oMime  dafts  les  pfemièreii 
l^ases  dn  pMegmen,  par  exemple.  Mais  rien  n'est  plus  propre  à 
le  prouver  stMboAdamment  que  ce  qui  se  passe  lors  de  l'empby- 
fème  géHéral,  ^ain  lequel  on  voit  les  flniAes  aériformes  pénétrer 
te  {iroehe  ei  ^roebe  dans  son  intérieur,  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
imrties  d«i  terps  en  soient  gonfticS.  L'opération  de  ce  genre  à 
iiquf  lie  les  boMlierS  soumettent  les  cadarres  des  animaux  qu'ils 
tueat,  dafts  le  bat  de  rendre  plus  facile  renlëvcment  de  la  peau, 
peut,  au  reste,  mieux  que  tout  autre,  donner  de  ce  fait  une  idée 
eîaete.  MainfMnnt,  que  cette  pénétration  nësnlte  de  la  communi- 
eation  d'aréoles  pnSexIstnntes ,  ou  que  les  vacuoles  que  Ton 
constate  aM^  soient  le  résultat  de  cette  pénétration  même ,  k 
Dêtna  point  de  vue  présent,  peu  importe.  C'est  le  fhit  que  nous 
devons  faire  tessoftfr^  en  raisoti  de  son  importance  pratique.  Or 
te  Mt  le  Totci  :  'c'est  qu'il  n'est  aucune  région  de  l'économie  dont 
le  tissti  cellulaire  tie  soit  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  un 
flafde  quelCDfyque,  quel  que  soit  le  point  où  celui-ci  ait  pris  sa 
source.  Ce  tissu,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  est  partout  continu 
t  kn-méffie^  et,  jouissant  de  cette  antre  pl^priété  que  nous  renons 
dt  voif,  il  S'ensuit  dès  lors  une  explication  facile  de  plusieurs 
phénomènes  pathologiques  dont  M  est  le  siège. 

A  une  chélenr  iSouce ,  ou  placé  pendant  un  certain  temps  dans 
llîr  sec,  il  perd  complément  Phumîdilé  qui  lui  est  Inhérente,  et 
dont  notrs  parlerons  tout  à  Vheure  ;  il  conserve  sa  couleur  qui  est 
d'un  blanc  grisâtre  lorsqu'il  est  en  couche  assez  épaisse ,  mais 
presque  nulle  lorsqu^il  est  réduit  à  nne  minime  épaisseur  on 
Morphe ,  demeure  souple,  mais  les  espaces  (fut  existaient  dans 
tti  salystance  s'effacent  et  il  prend  les  caractères  d'une  lame  sé- 
reuse. Placé  ensuite  dans  l'eau  pendant  un  certain  temps,  il  re- 
touvre  facilement  ses  propriétés  premières.  Les  causes  ordinaires 
A'ahération ,  telles  que  l'ébuUition ,  la  macération ,  l'action  des 
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fluides  gastriques,  la  putréfaction,  ont  sur  ce  tissu  une  influence 
beaucoup  plus  lente  que  sur  la  plupart  des  autres  éléments.  Traité 
par  Tacide  acétique,  il  ne  donne  aucun  trouble  par  le  cyanure  de 
ter  et  de  potassium  ;  mais  ses  faisceaux  deTiennent  homogènes , 
grenus ,  et  perdent  toute  apparence  de  fibres  longitudinales  cd 
devenant  cassants.  Les  fibres  enveloppantes  dont  il  a  étéquestioo 
ne  subissent  au  contraire  aucun  changement.  Cette  propriété  chi- 
mique, jointe  à  celle  que  nous  allons  voir,  a  une  grande  impor- 
tance, en  raison  de  ce  qu'elles  permettent  Tune  et  l'autre  de  dé- 
terminer la  nature  du  tissu  partout  où  il  se  rencontre. 

Traité  par  l'eau  bouillante,  il  se  resserre  d'abord  et  se  durcit; 
mais  soumis  à  une  coction  prolongée ,  il  se  transforme  eo  un  li- 
quide mucilagineux  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement.  Il  faut 
dire,  pour  être  exact,  ajoute  à  ceci  M.  Béclard ,  que  cet  effet  n'a 
lieu  qu'autant  que  la  liqueur  n'est  pas  très-étendue,  et  que  la  pré- 
sence des  acides  étendus  le  favorise  et  l'accélère,  n  y  a  plus,  c'est 
que ,  sous  l'influence  de  ceux-ci  ou  des  alcalin,  la  transformation 
a  lieu  même  à  la  température  ordinaire.  L'alcool ,  l'éther,  les 
huiles  grasses  et  essentielles  n'ont  aucune  action  sur  ce  tissu ,  ni 
à  chaud  ni  à  froid. 

Un  examen  chioiique  dont  il  serait  inutile  de  rapporter  ici  les 
termes,  a  démontré  que  cette  sorte  de  colle  en  laquelle  se  résont 
le  tissu  cellulaire ,  n'est  autre  chose  que  de  la  gélatine.  Ce  qui 
donne  à  ce  fait  une  véritable  importance ,  c'est  que ,  loin  d'être 
particulier  au  tissu  cellulaire ,  celui-ci  le  partage  avec  un  grand 
nombre  d'autres  parties  qui ,  comme  l'a  fait  avec  raison  remar- 
quer M.  J.  Béclard,  sont  précisément  celles  que  l'on  considérait 
depuis  longtemps  déjà  comme  des  dérivés  de  ce  tissu.  Ainsi, 
ajoute -t-il,  les  tendons,  les  ligaments,  la  tunique  celluleuse  des 
artères,  le  derme  cutané  et  muqueux,  les  membranes  séreuses  et 
synoviales,  les  disques  inter-articulaires  sont  de  ce  nombre; 
auxquels  il  faut  joindre  encore  la  partie  organique  des  os. 

De  ce  que  tous  ces  tissus  se  résolvent  en  gélatine,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  dérivent  tous  du  tissu  cellulaire  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  nécessairement  que  la  gélatine  soit  le  principe  essentiel  qoi 
les^constitue  réellement.  Tout  porte  à  croire,  au  contraire ,  que 
celte  substance  n'existe  pas  naturellemenir  et  qu'elle  n'est  que  le 
résultat  d'une  modification  isomérique  produite  par  les  traite- 
ments auxquels  on  soumet  les  tissus  pour  l'obtenir.  Toujonrs 
est-il  que,  d'après  des  expériences  bien  connues,  cette  substance 
ne  parait  pas  assimilable.  De  ce  qu'elle  ne  diffère  des  substances 
'^ibuminoïdes  que  par  le  chiffre  moins  élevé  de  son  carbone,  on  a 
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émis  rhypothëse  qu'elle  pourrait  dès  lors  être  considérée  comme 
le  résultat  d'un  premier  d£gi*é  de  combustion  de  ces  substances 
par  la  respiration  ;  mais  comme,  dans  l'économie,  il  n'y  a  point 
de  combustion  sans  qu'il  y  ait  en  même  temps  disparition  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  et  que,  d'un  autre  côté ,  les  curieuses  et  in- 
téressantes recherches  de  M.  E.  Clément  tendent  à  établir  que  le 
résultat  de  cette  combustion  est  tout  simplement  de  la  fibrine,  il 
s'ensuit  que  ladite  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  fondement  II 
Tant  mieux,  croyons-nous,  admettre  provisoirement  la  première. 
Gela,  du  reste,  n'enlève  aucune  valeur  au  rapprochement  que 
Dous  venons  de  faire,  lequel  confirme  tout  à  fait  les  données  que 
l'observation  de  la  disposition  générale  du  tissu  cellulaire  nous 
arait  mis  à  même  de  recueillir.  On  se  rappellera ,  en  effet ,  que 
nous  avons  vu  ce  tissu  se  continuer  sans  transition  avec  la  plu- 
part de  ceux  dont  il  vient  d'être  question. 

«La  sensibilité  de  la  trame  celluleuse  est  très-obtuse,  dit 
M.  M archessaux ,  ^n  du  moins  fort  peu  connue.  Son  tissu  est 
très-élastique  pendant  la  vie  et  aussi  après  la  mort.  Il  se  resserre 
après  avoir  été  distendu.  On  ne  sait  si  la  contractilité  lui  appar- 
tient Il  se  distingue  par  la  faculté  qu'il  a  de  se  reproduire  et  de 
végéter,. lorsqu'il  a  été  divisé  ou  détruit  d'une  manière  quel- 
conque. Cependant ,  Gulliver  dit  qu'il  ne  se  renouvelle  pas  lors- 
qu'il a  été  complètement  détruit  dans  un  point  II  a  été  rangé 
parmi  les  derniers  éléments  organisés,  avant  le  tissu  épidcnr- 
moîde.  9 

Béclard  se  prononce  carrément  pour  la  négative,  relativement 
à  la  sensibilité ,  hors  l'état  d'inflammation.  Il  est  moins  tranché 
pour  ce  qui  concerne  la  contractilité ,  qu'il  admet ,  mais  en  la 
croyant  dépendante  surtout  de  l'élasticité  dont  est  doué  ce  tissu  : 
ce  qui ,  il  faut  le  dire ,  nous  parait  un  non-sens.  M.  J.  Béclard , 
lai,  est  d'un  avis  tout  différent ,  et  il  ne  croit  pas  du  tout  néces- 
saire d'admettre  comme  vraie  cette  propriété  de  tissu  introduite 
dans  la  science  par  Bichat,  puisqu'on  peut  l'expliquer  par  l'élas- 
ticité. La  seule  partie  du  système  cellulaire  à  laquelle  on  ne 
puisse  la  refuser,  selon  lui,  est  le  dartos,  et  encore,  en  raison  de 
son  union  intime  avec  la  peau  à  laquelle  il  est  immédiatement 
sous-jacent,  et  qui  est  manifestement  contractile,  il  est  bien  dif- 
flcile,  dit-il ,  de  séparer  ce  qui  appartient  à  la  peau  des  bourses 
de  ce  qui  appartient  au  dartos. 

•éffoftité  ceUttiam.  Le  tissu  cellulaire  est  baigné  par  un  liquide 
qui,  sous  l'influence  de  certaines  causes,  s'accumiQe  dans  son  iur 
Krieur.  Son  abondance  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties. 
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II  est  des  points  où  la  sérosité  «ellolaire  manque  h  pea  pris  com^ 
plétement,  et  c'est  ce  qui  avait  fait  désigner  dans  ces  points  ce 
tissu  sous  la  qualification  de  sec  et  serré.  Cela  sa  présente  là  oA 
il  est  rare  ou  en  lames;  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  daaB 
les  lieux  où  il  est  abondant  et  lâche.  Si  Ton  y  pratique  une  inci- 
sion, en  effet,  sur  l'animal  vivant,  le  liquide  mouille  les  doigts  in- 
troduits dans  la  plaie,  et  si  la  température  de  l'air  estasses  basse, 
on  voit  se  condenser  une  légère  vapeur  qui  s'échappe  des  tissus 
divisés.  Ces  deux  appellations  sont  également  erronées;  car  la  sé- 
rosité cellulaire  n'est  point  sécrétée  par  le  tissu  lui-même.  EUe 
résulte  d'une  exsudation  qui  s'opère  à  travers  les  parois  des  vais- 
seaux, et  qui  dépend  par  conséquent  de  l'état  de  ceux-ci  et  aussi 
de  celui  du  sang,  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  i  ce  qu'elle  s» 
montre  plus  abondante  dans  le  tissu  doat  la  trame  est  melie  et 
lâche,  puisque  c'est  là  précisément  que  kf  divisians  vascnlaires 
«ont  les  plus  nombreuses.  La  meilleure  preuve  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  que  la  sérosité  ne  s'accumule  jamais  dans  les  parties  où  il 
est  réuni  en  membrane,  serré  et  peu  vasculaire,  biea  que  sa  com- 
position élémentaire  soit  partout  la  même. 

jMveioppeme&i.  Tous  les  auatomistes  qui  se  sont  occupés  de  es 
tissu,  à  commencer  par  Bicbat,  avaient  déjà  remarqué  que,  dais 
les  premiers  temps  de  son  développement ,  ce  tissu  se  présenta 
sous  forme  d'une  masse  gélatiniforme  homogène  :  c'est  ce  que  les 
modernes  ont  appelé  le  cytobtasUme  du  tissu  cellulaire.  Il  règne 
encore  quelque  incertitude  relativement  au  mode  de  formaiios 
des  éléments  anatomiques  qui  entrent  dans  la  composition  du 
tissu  cellulaire.  Cependant ,  l'opinion  émise  à  cet  endroit  par 
Schwaun  étant  le  plus  généralement  acceptée  par  les  micro- 
graphes,  je  vais  la  rapporter  ici,  d'après  M.  J.  Bédard. 

«Dans  le  plasma  originel  des  jeunes  embryons,  on  aperçoit  des 
cellules  de  plusieurs  sortes;  parmi  celles-ci,  il  en  est  qui  sont 
ovales,  pourvues  d'un  noyau  et  qui  doivent  donner  Baîssaaee  â  k 
ûbrè cellulaire.  Ces  cellules  s'allongent,  de  manière  à  représenter 
d*abord  des  espèces  de  fuseaux.  Ces  fuseaux  s'allongent  encort 
jusqu'à  une  certaine  limite,  après  quoi  il  s'opère  une  scission  oo 
division  longitudinale,  et  les  parties  divisées  deviennent  les  fibres 
élémentaires  du  tissu  cellulaire. 

«  Que  devient  le  noyau  des  cellules  dans  cette  métamorphose  î 
Donne-t-il,  comme  le  croit  H.  Henle,  naissance  aux  fibres  du  lisse 
cellulaire  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  fibre»  de  noj/su 
(fibres  enveloppantes)  7  Les  observations  microscopiques  desana- 
tomistes  de  nos  jours  démentent  cette  supposition. 


«  A  «iw^re  qpe  l69  mëumorphose»  d9  la  eellule  s'acçom- 
plisfieaft,  te  noyaa  s'effaee  peu  à  peu.  Quand  la  cellule  allongée 
s'est  partagée  en  un  eeriain  nombre  de  fibres  «  les  yestlgea  du 
Dojau  n'ont  pas  toujours  disparu  sur  toutes  les  fibres  ;  sur  q^L» 
ques-unes  ils  persistent  plus  ou  moins  longtemps,  mais  ils  finissent 
par  disparaître  comme  par  une  sorte  de  résorption.  D'après  eeSa, 
les  fibres  dites  de  noyau  naîtraient  comme  les  autres,  au  dépens 
des  parois  des  cellules. 

«Quant  à  la  substance  intermédiaii^ ,  finement  granulée,  qui 
réanit  les  fibres  élémentaires  dans  les  faisceau  du  tissu  oellulaire 
c(HDplétement  développé ,  cette  substance  est  la  matrice  généra^ 
triçe  au  sein  de  laquelle  sans  doute  se  forme  le  tissu  cellulaire 
peadaot  le  mouvement  de  composition  et  de  ddc^mipositioa  de  1% 
nutrition,  en  suivant  le  môme  ordre  de  phénomènes.  » 

Le  tisio  cellulaire  est  de  toute  réeoQomie  la  premiinre  partie 
formée,  et  cela  se  comprend,  à  raison  des  fonctions  qu^il  est  des* 
tioé  à  remplir.  Sa  force  de  formation,  dit  Béclard,  est  très-déve- 
ioppée,  et  il  se  régénère  avec  la  plus  grande  promptitude  quan4 
lia  été  déiriuL  D'autres  pensent  au  contraire  quil  ne  se  reproduit 
point  identiquement,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Toujours  estait 
qu'en  raison  de  l'importance  des  actes  qui  s'accomplissent  dans 
son  intérieur,  il  paraît  doué  d'une  puissance  de  végétaiion  très^ 
remarquable,  et  que,  en  nous  reportant  à  ce  que  nous  venons  de 
voir  relativement  aux  études  micrographiques  qui  ont  été  faites 
sur  son  mode  de  développement  primilif,  on  conçoit  fort  bien  qu'il 
paisse  plus  tard  se  reproduire  de  toutes  pièces,  puisqu'il  doit  suf^ 
fire  pour  cela  d'un  épanchement  de  plasma  et  du  jeu  de  la  for«e 
formatrice  si  active  dans  toute  l'économie. 

Jfi9^9»  «1  fbiMiiont.  Le  tissu  cellulaire  est  si  répandu  dans  l'or-* 
ganisadcm,  qu'il  doit  nécessairement  y  remplir  des  fonctions  de 
la  première  importance.  Il  est  le  support  du  système  vasculaire,  et 
c'est  en  lui  que  s'exécute  cette  opération  mystérieuse  que  l'on 
appelle  la  nutrition.  Il  unit  entre  eux  tous  les  oi*ganes  et  les  par-* 
lies  constituantes  de  ceux-ci,  facilite  leurs  rapports,  et  détermine 
en  outre  leur  forme.  Pour  bien  dire,  ce  tissu  est  l'intermédiaire  et 
comme  le  milieu  dans  lequel  fonctionnent  toutes  les  activités  de 
l'économie  vivante,  4|3puis  le  phénomène  de  la  contraction  mus* 
colaire  jusqu'à  celui  de  la  sécrétion  glandulaire  la  plus  minime, 
jusqu'au  mouvement  organique  le  plus  ténu. 

Aitéraiîofis  pAihoiogîqaef .  Aussi  participo-t-il  presquo  toujours 
aux  altérations  de  tous  les  organes  et  principalement  à  celles  des 
liquides  tels  que  le  sang  et  la  lyifiphe..  Plusieurs  lui  sont  essen«< 
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tièllès,  tandis  qu'il  n*est  que  le  sirige  des  autres.  Ces  altérations  ont 
été  déjà  ou  seront  plus  convenablement  indiquées  et  étudiées  dans 
les  articles  spéciaux  qui  les  concernent.  {Yoy.  Abcès,  Anasakqde, 
Kyste,  Ladrerie,  Œdème,  Plaies,  etc. ,  etc.)  a.  sauson. 

CÉPHALOTOMIE.  Voir  Parturition. 

CERVEAU.  Voir  Encéphale. 

CHALEUR  (cotip  de).  La  maladie  désignée,  dans  le  langage 
vétérinaire  usuel,  sous  les  noms  de  coup  de  chaleur  et  plus  impro- 
prement de  coup  de  sang,  n'est  autre  chose  qu'une  asphyxie  ra- 
pide qui  survient  le  plus  ordinairement,  dans  nos  climats,  lorsque, 
par  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  les  animaux  sont  mis  hors  d'ha- 
leine, comme  le  langage  vulgaire  l'exprime  avec  justesse,  par  la 
rapidité  des  allures  auxquelles  on  les  force,  dans  une  atmosphère 
raréfiée  et  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent. 

Il  y  a,  dans  ces  circonstances  complexes,  plusieurs  conditioDS 
qui  concourent  à  produire  l'asphyxie  :  1**  l'énergie  et  la  multipli- 
cité des  efforts  locomoteurs,  d'autant  plus  intenses  et  répétés, 
que  l'animal  est  attelé  à  un  fardeau  plus  lourd ,  et  qu'il  doit  loi 
imprimer  un  mouvement  plus  rapide  ;  2^  l'accélération  des  actes 
respiratoires  et  circulatoires,  dont  le  nombre  se  proportionne  né- 
cessairement à  la  multiplicité  des  efforts  locomoteurs;  3«  la  raré- 
faction de  l'air  atmosphérique  qui,  sous  un  même  volume,  con- 
tient conséquemment  en  moindre  quantité  l'élément  vivifiant  du 
sang,  l'oxygène;  k"  l'influence  essentielle  de  la  chaleur  elle-même 
sur  l'organisme,  abstralion  faite  des  modifications  qu'elle  imprime 
à  l'air,  et  par  lui  au  liquide  sanguin.  En  outre,  il  faut  encore  tenir 
compte  de  l'état  hygrométrique  et  électrique  de  l'atmosphère.  . 

Voyons  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  chacune  de  ces  conditions, 
et  comment  elles  conspirent  à  déterminer  l'asphyxie. 

La  contraction  musculaire  est ,  suivant  la  remarque  très-juste 
de  M.  Brachet  (de  Lyon) ,  une  des  causes  les  plus  puissantes  de 
la  désoxygénation  rapide  du  sang,  car  dans  les  mouvements  géné- 
raux elle  exerce  son  influence  sur  une  grande  masse  du  liqalde 
circulatoire,  les  muscles  ne  pouvant  se  contracter  que  sous  Tinci- 
tation  du  sang  artériel ,  et  toute  contraction  ayant  pour  résultat 
immédiat  de  transformer  en  sang  veineux,  c*est-à-dire  en  sang 
désoxygéné,  l'ondée  liquide  sous  l'influence  de  laquelle  elle  s'est 
produite.  D'où  il  résulte  que  plus  les  mouvements  sont  éneigiques 
et  répétés,  et  plus  le  sang  tend  à  devenir  noir  par  suite  de  sa  dé- 
soxygénation plus  avancée. 
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La  conséquence  nécessaire  de  ce  premier  fait  physiologique» 
c'est  qoe  les  actions  du  cœur  et  les  mouvements  respiratoires 
doiyent  s*accélérer,  en  raison  même  de  la  répétition  des  mouve- 
ments locomoteurs,  afin  que  la  masse  du  sang,  mise  incessamment 
en  rapport  avec  Tair  atmosphérique,  dans  Fappareil  pulmonaire, 
opère  incessamment  rechange  de  Tacide  carbonique  dont  elle  est 
satarée  et  qui  tend  à  éteindre  partout  les  activités  vitales,  contre 
Toxygëne  qui  est  Tagent  essentiel  de  leurs  manifestations.  Tant 
que  les  choses  se  passent  dans  les  limites  physiologiques,  c*est-à- 
dire  que  Ton  n'exige  d*un  animal  moteur  que  la  quantité  de 
mouvement  qu'il  est  capable  de  produire,  les  fonctions  locomo- 
trices et  respiratoires  sont,  pour  ainsi  dire,  adéquates  Tune  à 
l'autre ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  les  effets  de  l'une  sont  contre- 
balancés par  les  actions  de  l'autre,  l'oxygénation  du  sang,  dans 
l'appareil  pulmonaire,  étant  exactement  proportionnée  à  la  désoxy- 
génation  qui  résulte  des  contractions  musculaires  répétées.  Hais 
ce  juste  et  nécessaire  équilibre  peut  être  rompu  si  l'animal,  contre 
sa  volonté  et  ses  instincts,  est  poussé  à  des  allures  excessives. 
Alors*  bien  que  les  mouvements  respiratoires  se  précipitent  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  comptés,  ils  peuvent  n'être  plus  suf- 
fisants pour  que  les  échanges  des  gaz  dans  les  poumons  s'effec- 
tuent d'une  manière  complète  et  dans  la  mesure  nécessaire.  Et 
cela  se  conçoit,  si  l'on  réfléchit  que  la  quantité  d'oxygène  absor- 
bé et  celle  de  l'acide  carbonique  exhalé  pendant  une  respiration 
se  trouvent  subordonnées  à  la  durée  du  mouvement  respiratoire. 
II  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  Vierord,  rapportées  par 
H.  Béclard  (  Traité  élèm.  de  Phys.)^  que  les  chiffres  de  ces  quan* 
tités  respectives  peuvent  varier  dans  de  très-grandes  limites,  sui- 
vant que  la  respiration  est  très-accéiérée  ou  notablement  ralen- 
tie. Dans  les  expériences  de  Valentin,  la  proportion  de  l'oxygène 
absorbé,  qui  était  de/i,87  pour  100,  sous  l'influence  d'une  respi- 
ration rapide,  a  pu  s'élever  à  7,5  lorsque  la  respiration  a  été 
très-ralentie.  D'après  Vierord ,  lorsque  l'on  fait  60  respirations 
par  minute,  il  n'y  a  que  2,/i  pour  100  d'acide  carbonique  dans 
l'air  expiré;  si  Ton  fait  U  mouvements  respiratoires,  dans  le 
même  temps,  l'air  expiré  contient  /i,  %k  pour  1 00  d'acide  carbo- 
nique; s'il  n'y  a  que  3  mouvements  respiratoires  par  minute,  cet 
air  en  contient  6,  5  pour  100  à  l'expiration.  Enfin ,  la  proportion 
d'acide  carbonique  contenue  dans  de  l'air  conservé  dans  les  pou- 
mons pendant  60  secondes  s'élève  à  7,a  pour  100. 

Il  est  vrai  que  la  multiplicité  des  respirations  peut  suppléer, 
pendant  un  certain  temps,  à  leur  brièveté ,  en. sorte  que  l'acide 
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earbôfiiqne  èihàlé  dans  ce  temps  doimé ,  par  des  respttaiîons 
fréquente^,  demeui*e  plus  forte  que  celle  qui  est  rejetée  par  des 
eJrpirations  lentes,  aiûs!  que  nous  rayons  constaté  à  Taide  d*ei- 
périences  directes ,  faites  avec  le  concours  de  HH.  Lassaigne  et 
Clément;  mais  il  est  facile  de  comprendre  toutefois  que,  lorsqae 
un  animal  est  poussé  à  fond  de  train  pendant  un  trop  long  temps, 
sa  respiration  peut,  à  la  longue,  devenir  insuffisante  pour  les  be- 
soins de r hématose.  Dans  ces  cas,  en  effet,  le  cours  du, sang  est 
teillement  rapide,  que  son  contact  a^ec  Fatmo^hëre  pulmonaire 
est  trop  instantané  pour  que  les  échanges  des  gaz  puissent  s*o- 
pérer  dan»  la  mesure  rigoureusement  nécessaire  ;  l'oxygénaiion 
demeure  fatalement  incomplète,  et  un  moment  arrite  enfin  où  le 
sang,  de  plus  en  plus  noirci  par  la  contraction  musculaire,  c'est- 
à-dire  trop  saturé  d'acide  carbonique,  ne  peut  plus  exercer  507 
rappareil  locomoteur  l'excitation  nécessaire  pour  la  cootiDuaiion 
de  son  activité.  Alors  l'animal,  à  bout  de  forces  et  d'baleine, 
s^arréte,  tombe  épuisé  et  souvent  succombe  firappé  d'aspbyiie. 

Que  si,  maintenant,  l'influence  d'une  atmosphère  raréfiée  vient 
se  joindre  à  ces  deux  causes  déjà  suffisantes  par  elles-mêmes,  on 
doit  concevoir  que  les  conséquences  qui  viennent  d'être  signa- 
lées seront  d'autant  plus  promptes  à  se  manifester ,  que  la  part 
diction  de  cette  dernière  cause  sera  plus  considérable.  Et ,  en 
effet,  plus  Tair  est  raréfié  par  la  chaleur,  moindre  est  la  quantité 
d'oxygène  qu'il  renferme  sous  un  volume  donné,  moindre  censé- 
quemment  la  quantité  de  ce  gàz  qui  est  absorbée  5  chaque  respi- 
ration ,  moindre  aussi  celle  de  Tacide  carbonique  exhalé ,  car 
((absorption  d'oxygène,  exhalation  d'acide  carbonique  constiloent, 
au  point  de  vue  chimique  de  la  respiration,  deux  termes  liés  l'an 
à  l'autre.  Ils  augmentent  ou  diminuent  ensemble ,  de  manière 
que  leur  rapport  reste  toujours  à  peu  près  le  même.  »  (  Béclard, 
he.  dL) 

Les  expériences  directes  de  Valentin  et  de  Vierord  ont  nds  en 
évidence  les  variations  qu'éprouvent  l'absorption  et  l'exhalation 
des  gaz  échangés  à  la  surface  pulmonaire ,  suivant  les  degrés  de 
la  température,  et  ne  laissent  pas  de  doute ,  ce  nous  semble,  snr 
la  part  qu'il  faut  attribuer  à  cette  cause  dans  la  production  dn 
phénomène  complexe  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  coup  àr 
chaleur. 

Enfin,  on  doit  faire  entrer  en  Ugne  de  compte  dans  l'étioio^ 
de  ce  phénomène ,  l'influence  considérable  que  PélévatioD  de  la 
température  extérieure  exerce  directement  sur  l'économie.  Lors- 
que cette  température  est  excessive,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  épi» 
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ef,  à  plus  tCTie  raison,  lorsqu'elle  dépasse  celle  qiiî  est  propre  à* 
ranimai,  sa  vie  se  trouve  compromise,  et  d'autant  plus  rapfdé- 
menlque  la  chaleur  à  laquelle  il  est  exposé  est  plus  Intense.  Ô'êsl 
ce  qui  ressort  des  expërfences  de  Duhamel,  du  Tillet,  deLarochç» 
ierger,  Magendie ,  et  de  faits  assez  fréquents  observés  dans  le$ 
pays  chauds,  où  Ton  voit  quelquefois  sévir  des  mortalités  désas- 
treuses lorsque  la  température  atmosphérique  s'élève  et  se  naain- 
tieat  pendant  plusieurs  jours  au-dessus  du  chiffre  de  la  tempéra- 
ture animale.  Du  i/t  au  23  juillet  17/i3,  le  thermomètre  s'étant 
élevé  chaque  jour  à  plus  de  40  degrés  centigrades  dans  la  ville  de 
Wkin  ,  il,  /iOO  personnes  moururent  de  chaleur  dans  la  ville  et 
dans  les  faubourgs,  d'après  ce  que  rapporte  l'abbé  Goupil,  cit^ 
par  H.  Béclard. 

L'action  de  la  grande  chaleur  parait  s'exercer  surtout  sur  lé 
système  nerveux  dont  elle  annulle  l'activité,  soit  qu'elle  ait  poul* 
effet  d'y  déterminer  des  congestions,  en  précipitant  à  Fexéès  I^ 
circulation,  soit  que,  en  diminuant  la  pression  atmosphéri(;(iiè ',' 
elle  laisse  aux  gaz  du  sang  la  liberté  de  se  dégager  et  de  distehdi^f' 
les  vaisseaux  qui  les  renferment. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  interprétations ,  toujours  est-il  qu'il 
résulte  des  expériences  de  MM.  Delaroche  et  Berger  que  les 
bommes  qui  se  soumettent  à  une  haute  température ,  dans  une 
éttive ,  en  sortent  avec  une  céphalalgie  violente  et  une  grande 
faiblesse  des  membres,  et  que  les  animaux  sur  lesquels  on  pratiqué 
l'expérimentation  tombent  sur  le  sol  dans  Une  sorte  d'état  co- 
mateux. 

Dans  nos  plîmats,  il  est  exceptionnel  que  la  température  atmo- 
sphérique s'élève  jusqu'au  point  d'égaler  celle  du  corps  des  ani- 
maux ,  et  è  plus  forte  raison  de  la  surpasser  ;  mais ,  môme  en 
restant  au-dessous  de  cette  limite,  elle  est  encore  susceptible  de 
produire  des  efltets  très-redoutables,  sur  les  animaux  moteurs 
notamment ,  surtout  lorsqu'ils  sont  forcés  à  des  efforts  muscu 
laires  énergiques  et  rtiultipliés,  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent, 
comme  celui  des  mois  de  juillet  et  d'août.  Toutefois,  ces  effets  ne 
8e  font  pas  sentir  d'une  manière  uniforme  sur  tous  les  animaux 
indistinctement.  Les  chevaUx  du  Midi,  par  exemple,  plus  souvent 
exposés  ft  de  hautes  températures  que  ceux  du  Nord ,  ont  le  pri- 
vilège de  résister  davantage  à  leur  influence.  Aussi  remarque-t-on 
qu'à  température  égale,  les  accidents  de  coup  de  chaleur  sont 
plus  fréquents  sur  les  seconds  que  sur  les  premiers. 

C'^st  surtout  dans  Ids  pays  très -chauds,  conime  la  Perte,  la 
Chiûc,ïliidé  et  1* Afrique  que,  d'après  les  récits  des  voyagèiirâ,  ces 
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acddents  m  maniresteot  de  U  maDiëre  la  plus  désastreuse  et 
prodaisent  de  Tëritables  catastrophes  dans  irà  caravanes  oa  les 
corps  d'armée  en  eipédition  à  travers  les  déserts.  Là ,  sous  les 
rayons  d'un  soleil  tropical  réfléchi  par  des  mers  de  sable,  la  tem- 
pérature atmosphérique  s'élève  souvent  à  &0,  &&  et  hl  degrte 
centigrades,  devient  eicessive  relativement  à  celle  du  corps  et 
peut  D'être  plus  alors  compaiible  arec  la  conservation  de  l'eiis- 
tence.  Aussi  D'est-il  pas  rare,  dans  ces  conditions,  de  voir  suc- 
comber k  la  fois,  et  dans  un  temps  lrës-<x>urt .  un  très-grand 
nombre  d'hommes  et  d'animaux.  Hais  les  dangers  de  mort  par 
asphyiie  sont  surtout  imminents  lorsque  vleoneot  à  soaTDer  les 
vents  terribles  que  l'on  désigne  suivant  les  lieux,  sous  les  noms 
de  Simoun  (Arabie,  Perse),  de  Chamsin  (^pte),  d'HamatlaQ 
(Sahara),  et  de  Sirocco  (Italie).  Ces  vents  impétueux  qui  sortent 
do  détert  où  ils  se  sont  échauffés,  comme  dans  une  fournaise, 
an  contact  des  sables  brûlants,  entraînent  avec  eux  des  tourbillons 
d'une  Bne  poussière  et  frappeut  d'une  atteinte  mortelle  la  plupart 
des  hommes  et  des  animaux  qui  les  respirent  «  Le  chameau  lui- 
même,  dit  un  vieil  écrivain,  ce  fils  du  désert  accoutumé  i  la  soif 
et  ft  la  fatigue,  sent  son  cœur  desséché  par  ce  souffle  de  fea.  > 
Les  annales  de  l'histoire,  les  relations  des  voyageurs  sont  remplies 
de  faits  qui  témoignent  de  l'influence  redoutable  de  ces  fléaux  des 
pays  chauds.  Le  Simoun  se  fit  connaître  de  l'antiquité  en  ense- 
velissant sous  les  sables  de  la  Libye  50,000  hommes  de  l'année 
de  Cambyse,  et  depuis,  et  tous  les  jours,  U  a  manifesté  sa  terrible 
puissance  en  s'attaquant  aux  simples  caravanes.  En  1056,  le  jour- 
nal la  Science  pour  tous  faisait  connaître ,  d'après  la  GaxetU  de 
Bombay,  le  récit  d'une  horrible  catastrophe  de  ce  genre,  arrivée 
au  mois  de  septembre,  dans  lé  désert  de  la  Perse,  aux  envirooi 
d'Yzed,  à  mi-distance  d'Hérat  et  d'Ispahao.  C'est  un  voyageur 
échappé  A  ce  grand  nauftage  au  milieu  des  sables  du  désert,  qiû 
1  racontait  les  péripéties.  Nous  extrayons  de  son  récit  les  pas* 
ges  suivants  qui  donnent  une  idée  de  la  manière  dont  le  terrible 
étéore  fait  son  apparition  et  manifeste  ses  effets  :  «  La  caravaoe 
ait  composée  de  17ti  chameaux  et  llOcbevaux,del02  hommes, 
1  femmes  et  3  enfants....  Le  neuvième  jour,  nous  étions  prétsà 
itrer  dans  le  désert,  lorsque  le  ciel  commença  k  se  voiler  d'ua 
ger  rideau  de  vapeurs  nébuleuses....  Le  douzième  jour,  rien  oe 
était  fait  remarquer  dans  l'air,  qui  fût  de  nature  &  inquiéter  sé- 
eusement,  si  ce  n'est  ce  voile  nébuleux,  produit  par  une  cha^ 
or  Intense,  et  qui  semblait  rendre  le  sol  mouvant  et  ondoleoi. 
"  l'es  animaux  paraissaient  inquiets,  a^tés  ;  les  chameaux  ai' 
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toat  poussaient  des  cris  et  tournaient  fréquemnsent  la  tête  à  droite 
et  à  gauche,  aspirant  fortement  quelques  boudées  d'un  air  brû- 
lant. Les  chevaux  avaient  les  veines  du  cou  trës-gonflëes.  La 
plupart  de  ces  pauvres  bétes  les  ouvraient  ou  se  déchiraient  la 
peao  à  coups  de  dents.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  ce 
siogaiier  spectacle  d'animaux  se  saignant  d'eux-mêmes  pour  se 
soulager.... 

a  Tout  à  coup  un  bruit  strident  parcourut  l'espace  du  sud-ouest 
au  oord-ouest,  comme  un  coup  de  tonnerre.  Ce  bruit  dura 
quelques  secondes  et  fut  immédiatement  suivi  d'une  brise  assez 
faible,  qui  s'accrut  rapidement,  au  bout  d'une  demi-heure.  Cette 
brise  était  un  ouragan  précurseur  du  Simoun.  Le  soleil  se  voila 
tout  à  lait  de  vapeurs  rougeàtres,  et  nous  pûmes  le  regarder  en 
face  sans  être  incommodés.  Puis  des  tourbillons  de  sable  fin,  puis 
(les  graviers  assez  épais  s'élevaient  en  spirale  vers  le  ciel,  déchi* 
rant  tout  sur  leur  passage.  Plusieurs  chameaux  furent  déb&tés  : 
gazelles,  autruches,  antylopes,  hyènes  et  même  tigres  fuyaient 
pêle-mêle  devant  la  tempête.  Nos  bêtes  elles-mêmes  se  livraient  à 
une  course  désordonnée  et  semblaient  ne  plus  avoir  de  fardeau  sur 
les  reins.  Je  ne  respurais  qu'avec  une  extrême  difficulté  ;  nous 
étions  au  milieu  d'une  atmosphère  de  sable  et  de  petits  cailloux 
qui  nous  ensanglantaient  le  visage  et  nous  meurtrissaient  les 
membres.  On  ne  voyait  rien  à  dix  pas....  Au  milieu  de  cette  dé- 
route épouvantable,  le  ciel  retentit  de  nouveaux  éclats,  les  bêtes, 
hors  d'état  de  résister  plus  longtemps,  s'arrêtent  tout  à  coup,  se 
couchent  à  terre,  la  tête  sous  le  vent,  et  paraissent  vouloir  se 
creuser  un  asile  dans  le  sol  et  s'y  enfoncer.  Ce  fut  un  moment 
solennel  que  celui  de  cette  halte,  où  chacun  ne  songeait  qu'à  soi. 
On  n'entendait  pas  un  cri,  pas  une  plainte.  Mon  chameau  s'était 
enfoui  le  museau  dans  lé  sable;  moi  je  m'étais  blotti  sous  les 
toiles  de  mon  bagage,  de  manière  que  je  pouvais  encore  respirer 
bien  difficilement  un  air  qui  m'enflammait  la  bouche  et  la  poitrine. 
Heureusement  qu'en  soulevant  ma  bAche,  j'y  trouvai  cinq  ou  six 
grenades  et  autant  de  citrons  que  je  suçai  avec  avidité.  Enfin, 
après  une  heure  de  tourments,  d'angoisses  indicibles,  l'ouragan 
cessa,  le  ciel  s'éclaircil  peu  à  peu  et  l'air  se  rafraîchit...  Quelle 
fut  mon  épouvante  en  sortant  de  dessous  ma  bAche  I  de  17/i  cha- 
meaux, il  n'en  restait  plus  que  28  vivants;  les  chevaux  étaient 
morts  asphyxiés,  et  des  115  individus  nous  restions  191....  » 

Dans  les  expéditions  de  nos  colonnes  en  Afrique,  les  vétéri- 
naires ont  observé  et  signalé  des  faits  analogues.  «  U  est  un  ordre 
d'accidents  particuliers,  qui  sont  dus  au  climat,  dit  M.  Poret 


ifié  GHALÉtJR. 

(Mim.  de  ta  Soc.  tmp.  vêt,  S«  vol.)  Je  veux  patler  des  eflbis  dn 
vient  du  dësert  (  Sirocco  ou  Simoun  )  qvl  détermine  là  moft  par 
ùnhémaiosie;  qu'on  me  permette  ce  mot  pouf  exprimer  d'une 
manière  exacte  les  phénomènes  pathologiques  qui  se  passent 
dans  les  poumons,  sous  t'înflnence  de  cet  air  brûlant,  chargé  de 
sable,  qui  semble  à  ceux  quile  respirent  8*échâpper  d'une  fournaise 
ardente.  » 

Dans  nos  climats,  l'excès  de  la  température  atmosphérique  ne 
produit  jamais  des  effets  aussi  terribles,  et  surtout  sur  une  aussi  • 
grande  échelle.  Les  coups  de  chaleur  sont  toujours  des  accidents 
isolés,  assez  exceptionnels,  et  qui  tendent  à  le  devenir  de  plus  en 
plus,  depuis  l'invention  des  chemins  de  fer.  Avant  cette  époque, 
leâ  exigences  croissantes  de  la  politique  et  du  commerce  avaient 
fini  par  imprimer  une  vitesse  véritablement  excessive  aux  Toi- 
tures chargées  du  transport  d'îs  dépêches,  des  lettres  et  des 
voyageurs.  La  malle-poste,  par  exemple,  voilare  du  poids  de 
2,375  kilogrammes,  sur  laquelle  on  attelait  quatre  chevaux, 
devait  parcourir  dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  localités 
la  distance  de  8  kilomètres  (2  lieues)  en  d/i  minutes,  ce  qui  fci^it 
une  vitesse  de  près  de  U  lieues  ft  l'heure.  Pour  les  diligences, 
toitures  beaucoup  plus  lourdes  (ft,&00  kilogram.)  et  mues  par 
eînq  chevaux,  cette  vitesse  était  moindre  d'un  tiers.  On  con- 
çoit que  dans  de  telles  conditions  de  service,  où  les  animaai 
étaient  obligés  au  phis  grand  déploiement  possible  de  leurs  forces, 
Ds  devaient  être  exposés  à  être  pris  de  chaleur,  dans  les  fortes 
journées  de  l'été ,  alors  qu'à  l'influence  déj*  épuisante  par  elle- 
râéme  d'une  activité  musculaire  excessive,  venait  se  joindre  celle 
de  rinsolation  et  d'une  atmosphère  raréfiée.  C'est  ce  qui  arriTait. 
en  effet,  beaucoup  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui,  où  l'utifisa- 
tion  pour  les  services  accélérés  de  longs  cours,  tend  à  se  réduire 
déplus  en  plus,  par  suite  de  l'extension  graduelle  des  voies  ferrées 
dans  toutes  les  directions! 

Le  service  des  malles,  des  chasse-marées,  des  diligences  ne  sont 
pas  les  seules  causes  déterminantes  des  coups  de  chaleur;  on  les 
toit  aussi  se  manifester  sur  les  hippodromes,  dans  les  courses  dP 
vitesse,  sur  les  champs  de  manœuvre,  dans  les  chasses  à  courre, 
et  les  steeple-chases,  et  en  général,  dans  toutes  les  clrcoustances 
où  le  cheval,  lancé  à  fond  de  train,  doit  fournir  sa  carrière  dans 
un  temps  très- rapide.  En  pareils  cas,  11  arrive  souvent  que  son 
instinct  de  conservation  se  trouve  dominé  par  les  excitations  vio- 
lentes auxquelles  11  obéit,  etque^  suppléant  par  une  énergjlc  toute 
nerveuse  à  rinmlfBsancé  érôissaUté  dé  aes  moyens  physiques,  S 
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ne  s'arrête  que  lorsqull  est  &  bout  d'haleine,  et  tombe  pour  ne 
phis  se  relever. 

Mais  la  vitesse  extrême  n'est  pas  une  condition  indispensable 
de  cet  accident;  on  voit,  dans  les  villes,  les  chevaux  d'omntbuà 
et  même  ceux  qui  sont  employés  à  de  gros  charrois,  être  pris  de 
chaleur,  dans  les  chaudes  journées  de  Tété,  lorsque  la  lourdeur 
des  fardeaux  qu'ils  doivent  déplacer,  au  milieu  d'une  atmosphère 
étouffante,  nécessite  de  leur  part  des  efforts  musculaires  trop 
énergiques  et  surtout  trop  multipliés. 

Les  chevaux  peuvent  môme  être  frappés  de  coups  de  chaleur, 
au  repos,  dans  leur  écurie,  lorsqu'ils  sont  réunis  en  trop  grand 
nombre  dans  des  locaux  trop  étroits,  tnàl  ventilés,  exposés  au 
midi,  dont  Pair  est  échaufllé  à  l'excès  par  leur  agglomération  et  de 
plus  vicié  par  les  produits  de  leur  respiration  et  de  leurs  déjections. 
Hais  dans  ce  cas,  le  fait  est  plus  complexe  que  dans  lés  coups  de 
chaleur,  à  l'air  libre;  l'asphyxlê  ne  résulte  pas  seulement  de 
rinsuffisartce  de  Tair  aux  besoins  de  l'hématose,  mais  encore  dés 
propriétés  nuisibles  qu'il  a  acquises  par  son  mélange  avec  des 
gaz  irrespirables. 

Les  animaux  de  l'espèce  bovine  ne  sont  pas  non  plus  exempts 
des  coups  de  chaleur,  soit  lorsqu'ils  sont  employés  comme  mo- 
teurs, soit  lorsque,  sortant  des  pâturages  ou  des  étables  où  Us  ont 
été  engraissés,  ils  sont  conduits,  à  marches  trop  rapides,  vers  les 
Kêux  d'approvisionnement  des  grandes  villes.  C'est  surtout  dans 
fcctte  dernière  circonstance  que  les  coups  de  chaleur  les  atteignent. 
Inhabitués  de  toute  fatigue  et  devenus  inhabiles  à  la  marche  par 
suite,  tout  à  la  fols,  et  de  leur  longue  inactivité  et  de  leur  état 
d'embonpoint,  les  bœufs  d'engrais  s'essoufflent  facilement  sous 
l'influence  d'un  exercice  peu  prolongé  ;  et  pour  peu  qu'on  les 
pousse,  ils  sont  mis  d'autant  plus  vite  hors  d'haleine  et  menacés 
d'asphyxie,  qu'ils  ont  plus  d'embonpoint  et  que  la  température 
est  plus  étouffante.  Ces  phénomènes  sont  surtout  prompts  â  se 
produire ,  lorsqu'à  ces  causes  d'épuisement  vient  s*a]ou(er  la 
douleur  des  pieds,  conséquence  de  l'usure  rapide  des  onglons, 
trop  tendres  pour  résister  longtemps  aux  durs  frottements  de  la 
route.  Peut-être  aussi  que  l'absorption  rapide  de  la  graisse,  si 
prompte  à  se  produire ,  comme  on  le  sait,  sous  l'influence  de 
raclivilé  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  Contribue  à  préci- 
piter ces  résultats,  en  augmentant  la  proportion  dans  le  sang  des 
principes  carbures  qui  doivent  subir  l'oxydation  respiratoire. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  dernière  opinion,  que  la  nftlure  des  alté- 
rations trouvées  à  l'àutopste  nous  parait  juâtifler,  mais  que  nous 
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n*émettons  qae  sons  forme  d'hypothèse,  toujours  esl-il,  qu'autre- 
fois, il  était  commun  dans  les  jours  de  chaleur,  de  voir  tomber  et 
mourir  sur  les  routes  des  bœufs  surmenés^  proyenant  des  con?ois 
dirigés  sur  les  marchés  d'approYisionnemeut.  Aujourd'hui  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  animaux  est  transportée  par  les  voies 
ferrées,  ces  accidents  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  rares. 

Les  moutons  sont  ausâ  exposés  à  être  pris  de  chaleur,  soit  à  U 
bergerie,  soit  au  parc,  soit  sur  les  routes.  Ces  animaux ,  qui  sup- 
portent très-bien  les  grands  froids,  sont  peu  propres,  en  effet,  i 
résister  à  de  hautes  températures,  parce  que  Tépaisse  toison  dont 
fls  sont  revêtus,  s'oppose  à  la  déperdition  de  leur  propre  calorique 
et  par  conséquent  au  refroidissement  de  leur  corps.  Aussi  re- 
marque-t-on  qu'ils  deviennent  haletants  à  mesure  que  la  tempé- 
rature atmosphérique  s'élève,  afin  que  la  transpiration  pulmonaire 
augmentée,  supplée  à  l'imperfection  de  celle  de  leur  peau.  Il  est 
facile  de  concevoir  combien,  avec  une  pareille  organisation, 
l'excès  de  la  chaleur  peut  leur  être  nuisible.  C'est  ce  dont  témoi- 
gnent les  faits  de  la  pratique.  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  moutons 
mourir  d'asphyxie,  soit  dans  l'atmosphère  étouffante  de  leur 
bergerie,  soit  au  milieu  des  champs  ou  sur  les  routes,  lorsqu'ils 
demeurent  longtemps  exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil,  pen- 
dant les  journées  des  mois  de  juillet  et  d'août 

•jMpiôMM  àm  M«p  et  ébaiMT.  —  Cheval.  Lorsque  commencent 
à  se  manifester  les  premiers  effets  d'une  hématose  insuffisante, 
si  l'animal  est  en  mouvement,  ils  se  décèlent  par  quelques  signes 
saisissables  pour  un  observateur  exercé.  Le  cheval  tend  à  ralentir 
son  allure,  et  se  montre  moins  sensible  aux  excitations  auxquelles 
il  répond  d'ordinaire;  son  corps  est  plus  couvert  de  sueurs  qoe 
de  coutume;  sa  tète  pèse  à  la  main  du  cavalier  ou  du  cocher;  s'il 
est  attelé,  il  ne  donne  plus  dans  les  traits  avec  sa  vigueur  habi- 
tueUe;  il  butte  de  devant  et  vacille  du  derrière. 

Tous  ces  signes  apparaissent  et  se  succèdent  d'ordinaire  avec 
une  très-grande  rapidité;  aussi  passent-Ds  souvent  inaperçus,  et 
ne  frappent-ils  l'attention  de  celui  qui  conduit  l'animal  que  quand 
ils  se  sont  exagérés  et  qu'il  les  rapproche,  par  le  souvenir  des 
symptômes  plus  tranchés  dont  ils  ne  sont  que  les  précurseurs. 

Au  moment  où  se  manifestent  ces  premiers  signes,  redoutables 
surtout  par  ce  qu'Us  annpncent,  l'animal  s*arrète  de  lui-même  ou 
est  arrêté  par  son  conducteur  ;  il  reste  sur  place,  immobile  sur 
ses  quatre  membres  tendus  et  comme  fichés  en  terre,  la  tête  basse 
et  un  peu  allongée  sur  l'encolure.  Ses  yeux  fixes,  luisants  et 
comme  grandis  par  la  dilatation  des  paupières,  ses  narines  eoo- 


i 


CHALEUR.  &29 

Tolsfreinent  dilatées,  sa  face  grippée  par  la  contractioii  penna- 
nenle  des  mascles  des  lèvres  et  des  ailes  da  nez,  toas  ces  signes 
donnent  à  sa  physionomie  cette  expression  profonde  d'angoisse 
suprême  qoi  caractérise  la  gêne  excessive  de  la  respiration.  Les 
mouvements  des  flancs  sont  tumultueux  et  innombrables,  tant  ils 
sont  précipités  ;  Fair,  en  traversant  les  voies  respiratoires  anté- 
rieures, fait  entendre  ce  bruit  de  halley  caractéristique  dans  les 
chevaux  à  bout  d*haleine  de  sa  collision  incessante  contre  les 
cordes  laryngiennes  convulsivement  tendues  ;  les  côtes  demeurent 
aussi  convulsivement  soulevées  et  ne  font  qu'osciller  dans  un 
champ  très-limité ,  tant  les  mouvements  inspiratoires  et  expira- 
toires  se  succèdent  avec  rapidité.  De  temps  à  antre,  l'animal  écarte 
les  mâchoires,  comme  pour  aspirer  par  la  bouche  l'air  qui  lui  fait 
défaut,  et  laisse  pendre  sa  langue  dont  la  teinte  bleuAtre  dénonce, 
comme  celle  des  autres  membranes  apparentes,  les  modifications 
profondes  que  le  sang  a  subies  sous  l'influence  d'une  hématose 
imparfaite.  Les  battements  du  cœur  sont  tumultueux  et  retentis- 
sants, l'artère  est  encore  pleine,  mais  ses  pulsations  précipitées 
et  raccourcies  ne  peuvent  plus  être  comptées  ;  les  veines  super- 
ficielles sont  gonflées,  la  sueur  ruisselle  à  la  surface  du  corps  et 
arrose  le  sol;  enfin  le  sang  que  l'on  extrait,  même  des  vaisseaux 
artériels ,  s'écoule  avec  une  teinte  foncée. 

Si  le  cheval  a  été  arrêté  à  temps,  tous  ces  symptômes  peuvent 
disparaître  graduellement  dans  l'espace  de  15  à  2u  minutes;  peu 
à  peu,  les  mouvements  respiratoires  se  ralentissent,  la  teinte 
foncée  des  muqueuses  apparentes  s'éclaircit,  la  physionomie  perd 
cette  expression  nerveuse  qui  est  d'un  si  fatal  augure;  en  un  mot, 
layiese  ranime  et  tout  rentre  dans  Tordre. 

Mais  souvent  les  conditions  de  l'asphyxie  sont  complètes ,  au 
moment  où  l'animal  suspend  sa  course.  Surexcité  par  son  con- 
ducteur, entraîné  par  l'émulation ,  puisant  dans  sa  volonté  une 
énergie  factice,  il  a  fait  plus  qu'il  ne  pouvait,  et  lorsqu'il  s'arrête, 
il  est  à  bout  de  ses  forces.  Alors,  il  vacille  sur  ses  membres,  et 
bientôt,  dans  l'impossibilité  de  se  tenir,  il  se  laisse  aller  tout  d'une 
masse  sur  le  sol.  Là,  quelques-uns  se  livrent  à  des  mouvements 
convulsifs,  d'autres  restent  immobiles.  Chez  tous,  la  respiration 
est  précipitée,  tumultueuse,  les  côtes  se  tordent  dans  l'inspiration 
pour  donner  le  plus  d'ampleur  possible  au  thorax,  les  nazeaux 
sont  largement  ouverts;  dans  le  plus  grand  nombre  les  mâchoires 
s'écartent  convulsivement  et  l'inspiration,  de  temps  à  autre, 
s'opère  par  la  bouche.  Les  battements  du  cœur  sont  précipités, 
tumoltueux,  énergiques;  le  pouls,  d'abord  plein,  s'efface  peu  à 
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est  violette  et  la  muqueuse  bucale  a  une  couleur  bleuAtre.  Si  Ton 
ouvre  une  veips,  dès  le  moment  de  la  chute,  le  sang  ooqleiioir,eD 
jet  d'dl>ord  non  discontinu,  qui  ne  tarde  pas  à  se  ralentir,  à  unesure 
que  les  forées  s*épuisent,  et  la  saignée  devient  baveuse.  La  peaa 
est  couverte  d'une  sueur  abondante  et  froide  ;  puis  les  animaoi 
se  livrept  à  quelques  mouvements  convulsifis,  essayent  pour  se 
relever  d'inutiles  efforts;  les  battements  surviennent  qui  pré- 
cèdent  la  mort  de  peu  d'instants  et  au  bout  de  10  à  15  minutes 
la  vie  a  cess^. 

Dans  le  bœuf  pris  de  chaleur,  les  symptômes  sont ,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  que  dans  le  cheval.  Il  s'arrêta  inunobile, 
9a  physionomie  est  anxieuse,  ses  yeux  saillants,  ses  narines  lar- 
gement dilatées.  La  bouche  entr' ouverte  et  remplie  d*ane  salive 
spumeuse  laisse  pendre  la  langue  dont  la  teiute  est  bleuâtre; 
les  muqueuses  apparentes  reflètent  une  teinte  violacée;  la  respi- 
ration est  haletante  ;  des  mucosités  spumeuses  s'écoulent  par  les 
narines,  et  au  bout  de  peu  de  temps,  l'animal,  en  proie  à  une  vive 
anxiété,,  chancelle  et  meurt,  (Lafbre,  Traité  dès  maladies  des 
grands  ruminants,  18^3.) 

Les  moutons  qui  sont  attaqués  par  la  chaleur,  dit  Daubentoa, 
tiennent  la  bouche  ouverte  pour  respirer,  ils  écument,  ils  rendent 
le  sang  par  le  nez,  ils  r&lent  et  ils  battent  des  flancs.  Le  globe  de 
l'œil  devient  rouge,  ranimai  baisse  la  tête,  il  chancelle  et  bientôt 
il  tombe  mort.  Après  la  mort,  les  yeux,  le  bas  des  joues,  la  ga- 
nache, la  gorge,  le  cou,  le  dedans  de  la  bouche  et  du  nez  ontuae 
couleur  mêlée  de  rouge  et  de  noirâtre.  (Daubenton,  Insk  pour  kt 
bergers,  1810.) 

Aaippd*.  Le  fait  principal  qui  frappe  à  l'autopsie  des  chevaux 
qui  ont  succombé  à  un  coup  de  chaleur,  c'est  la  teinte  noire  uoi- 
forme  du  sang  dans  tout  le  corps  et  sa  fluidité.  Les  poumoos 
s'affaissent  sous  la  pression  de  l'air,  à  l'ouverture  du  iboras.  Lear 
tissu  ^t  d'un  noir  foncé,  plus  léger  que  l'eau.  Cependant,  à  lasor- 
face  des  coupes,  le  sang  qui  s'écoule  est  abondant,  liquide  et  très- 
Qoir,  Nulle  part,  on  n'observe  de  déchirure  et  d'extravasatios 
du  sang  dans  la  substance  pulmonaire  ;  quelquefois,  seulemeot 
on  rencontre  dans  les  divisions  bronchiques  de  la  sérosité  spa- 
ipeuse,  Dans  le  bœuf,  où  le  sang  a  plus  de  tendance  à  se  coagular, 
les  poumons  ressemblent ,  d'après  Lafore ,  à  un  caillot  de  sang, 
tant  sa  trame  est  confondue  avec  le  liquide  coagulable  qui  Tim* 
prégnait  au  moment  où  la  vie  s'est  éteinte. 

Les  cavités  du  cœur,  notamment  les  droites,  sont  rempliep  d'os 
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siflgiidiFet  iQeeagqlé;  il  eo  ^t  de  même  de  twt  l'appimU  vei^ 
Deux.  Partout,  la  trame  des  organes  présente  une  teinte  pli|$ 
foDc^e  par  «nite  dQ  sang  noiv  qm  rengooe»  m^  nuUc  part  on 
ae  rencontre  de  lésions  des  eolicles.  Gn  un  mot,  les  altérations 
que  laissent  voir  les  cadavres  des  animaux  qui  ont  succombé  au 
eoup  de  chaleur  sont  oelle<&  qui  carftctérisent  l'aspbyxie  et  rien 
autre.  (Vey.  Aspbyï^ie.) 

Ces  résultats  de  la  nécropsie  justiflçnt  l'opinion  que  nous  ayoDS 
émise  dès  1841  .sur  la  nature  des  accidents  que  Ton  désigne  dana 
le  langage  pratique  sous  les  nonas  improprement  synonymes  de 
mp  ded^kur,  eetip  de  sang,  eongesti^  pulmonaire  et  apoplesçie, 
Voiei  comment  nous  nous  exprimions  A  ce  sujet  daos  le  RecueU 
vitérinaire  (1841),  après  avoir  rapporté  l'observation  d'un  obeval 
mort  sous  nos  yeux  d'un  coup  de  chaleur  et  à  l'autopsie  duquel 
nous  n'^vioBs  trouvé  que  les  lésions  propres  4  l'asphyxie  :  «  On 
considère  gén^alement  les  coups  de  chaleur  comme  des  congés- 
lions  ou  des  apoplexies,  3oit  du  cerveau,  soit  du  poumoQ  ;  mais 
dans  le  fait  qui  vient  d'être  relaté  Qin^  sont  les  lésions  qui  indiquent 
que  le  cerveau  ou  le  poumon  a  été  frappé  d'apoplexie  ou  seule* 
ment  de  conf^stion?  Nulle  part.  Parmi  les  symptèraes  indiqués 
plus  heut,  quelques*uns  appartiennent,  il  est  vrai,  aussi  bien  k 
la  eongestion  d'organes  essentiels  qu'4  l'asphyxie  :  tels  l'affaiblis- 
sement des  forces  musculaires,  la  rapidité  d'invasion  de  la  ma- 
ladie et  son  instantanéité;  mais  aussi  parmi  ces  symptômes,  il  y 
en  a  qui  doivent  éloigner  l'idée  de  toute  congestion  avec  ou  sans 
mptore  des  vaisseau»  Ainsi  cette  persistance  de  coloration  foncée 
des  membranes  muqueuses  apparentes;  ainsi  cette  force  des 
battements  du  .pouls,  du  jet  veineux  de  la  saignée,  ce  sont  lA  des 
signes  qui  indiquent  que  le  sang  coule  encore  dans  les  capillaires 
et  que.  la  circulation  s'effectue  sans  obstacle. 

ConsultOBS  le  cadavre»  il  ne  nous  montre  que  la  liquidité  du 
sang  et  sa  coloration  noire  dans  les  vaisseaux  artériels  ou  vei- 
neux, c'est-à-dire  les  modifications  que  produit  nécessairement 
UQ  défaut  d'hématose.  Si  quelque  chose  a  pu  faire  croire  è.une 
eoBgestioii  de  l'appareil  pulmonaire,  c'est  l'abondance  du  fluide 
sanguia  dans  les  vaisseaux  de  cet  appareil  ;  mais  une  congestion 
qui  s'opère  pendant  la  vie  modifie  toujours  la  texture  de  l'organe 
sur  lequel  elle  s'établit,  et  c'est  ce  que  l'on  n'observe  pas  dans 
les  poumees  à  la  suite  d'un  coup  de  chaleur. 

Du  reste ,  cette  accumulation  d'un  sang  noir  dans  les  pou- 
mons est  encore  en  flaveur  de  l'opinion  que  j'essaye  de  soule-^ 
Qir  :  c'est  un  fait  démontré  que,  dans  les  morts  par  asphyiûe , 
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r«pparell  pulmonaire  et  le  coenr  droit  sont  toujours  remplis  de 
sang. 

Enfin,  les  deox  phénomènes  inverses  que  j'ai  dit  que  Too  ob- 
servait sur  les  chevaux  pris  de  chaleur,  je  veux  dire  le  retour 
rapide  à  la  santé  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  dans  certains 
animaux;  dans  d'autres,  la  mort  arrivant  fatalement,  malgré 
l'énergie  des  secours  qui  leur  sont  donnés  :  ces  deux  phénomènes 
me  semblent  encore  des  preuves  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir. 
Dans  le  premier  cas,  l'animal  étant  étendu  sur  le  sol,  les  dépenses 
musculaires  ayant  cessé,  le  cœur  ralentit  peu  à  peu  ses  batte- 
ments et  le  sang  arrive  à  moindres  flots  sur  la  surface  d'hématose  ; 
peu  à  peu  aussi,  les  mouvements  de  la  respiration  deviennent 
moins  précipités  et  l'air  entre  en  plus  grande  abondance  dans  la 
cavité  thoracique  ;  alors  le  rapport  finit  par  se  rétablir  entre  la 
quantité  d'air  qui  dans  un  temps  donné  doit  suffire  à  l'oxygéna- 
tion et  la  quantité  du  sang  quj  doit  être  oxygéné  et  ta  vie  se  ra- 
nime.  Mêmes  phénomènes  se  passent  che^  les  animaux  dont  on  a 
déterminé  l'asphyxie  leMe,  en  adaptant  un  robinet  à  leur  trach^ 
et  en  ne  laissant  entrer  qu'une  petite  quantité  d'air  dans  leurs 
poumons;  lorsqu'en  ouvrant  le  robinet,  on  permet  la  préci- 
pitation de  l'air,  en  plein,  dans  leur  poitrine,  quelques  tours  do 
cercle  vasculaire  suffisent  pour  que  le  sang  revivifié  porte  partout 
l'excitation  qui  commençait  à  faillir,  et  en  peu  d'instants  la  vie 
est  ranimée. 

Si  le  coup  de  chaleur  était,  comme  on  le  pense  généralement, 
une  congestion  ou  mie  apoplexie,  croit-on  qu'il  suffirait  de  si  peo 
d'instants  pour  en  obtenir  la  délitescence? 

Dans  d'autres  cas,  l'asphyxie  est  complète,  l'appareil  nerveui 
est  *sidéré  à  fond  par  le  contact  trop  prolongé  du  sang  noir,  et 
malgré  les  efforts  inspirateurs  auxquels  se  livre  le  cheval  dans 
les  derniers  moments,  malgré  l'écoulement  du  sang  que  l'on 
opère  artificiellement ,  la  vie  ne  peut  se  ranimer.  (  Recueil 
vét.,iSiii.) 

TmiMMBi.  Les  mesures  à  mettre  en  usage  pour  prévenir  les 
coups  de  chaleur  ressortent  de  la  connaissance  des  circonstances 
dans  lesquelles  cette  maladie  se  déclare  sur  les  différents  animaoi 
domestiques.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  les  animaux  moteurs, 
comme  les  conditions  du  développement  de  la  force  musculaire 
sont  d'autant  moins  favorables  que  la  température  atmosphé- 
rique est  plus  élevée,  il  est  évident  qu'un  cheval  ne  peut  pas  pro- 
duire le  même  travail  en  été  qu'en  hiver,  et  que  dans  la  première 
de  ces  saisons,  les  mois,  les  jours  et  les  heures  du  jour  inflaeot 
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DOlamment  sur  lo  quantité  qu'il  en  peut  donner.  Dans  une  utili- 
sation intelligente  des  forces  motrices  de  nos  animaux,  il  faut 
tenir  compte  de  leurs  aptitudes,  changeantes  suivant  les  in- 
flaences  dont  ils  subissent  la  loi,  et  ne  pas  faire  comme  l'admi- 
nistration des  postes,  avant  Tinstilution  des  chemins  de  fer,  qui, 
faisant  tout  plier  sous  le  niveau  inflexible  d'une  règle  uniforme, 
exigeait  des  chevaux  la  même  vitesse,  lorsque  la  température 
était  à  25*  que  lorsqu'elle  était  au-dessous  de  zéro. 

D'un  autre  côté ,  tous  les  chevaux  ne  sont  pas  capables  de  ré- 
sister également  à  l'influence  de  la  chaleur  atmosphérique.  Il  y  a 
entre  eux,  à  cet  égard,' de  notables  difl^érences,  suivant  leur  pays 
de  provenance,  leur  âge,  le  temps  de  leur  acclimatement ,  leur 
entraînement,  leur  conformation,  leur  état  d'embonpoint  ou  de 
maigreur,  et  l'énergie  naturelle  dont  ils  sont  doués.  Toutes  ces 
circonstances  doivent  être  prises  en  considération,  pour  propor- 
tionner, autant  que  possible,  le  service  des  animaux  à  leur  capa- 
cité pour  le  travail  et  éviter  d'excéder  leurs  forces.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  des  chevaux  doivent  être  utilisés  en  commun  h 
un  même  service  et  surtout  à  un  service  rapide ,  il  est  très-im- 
portant qu'ils  soient  appareillés  suivant  leurs  aptitudes,  afin  que 
chacun  ait  une  part  égale  de  travail  et  produise  une  même 
somme  d'effets  ;  autrement,  les  plus  énergiques  font  plus  qu'ils 
ne  doivent,  ceux  qui  le  sont  moins  font  plus  qu'ils  ne  pe|;L- 
vent ,  et ,  de  cette  disparité  d'efforts  résulte  pour  touà  une  plus 
grande  fatigue,  circonstance  qui,  dans  les  fortes  journées  de 
l'été,  est  très -favorable  à  la  manifestation  des  coups  de  cha- 
leur. 

Il  va  de  soi  qu'on  ne  doit  pas  autant  exiger  d'un  jeune  animal 
que  de  celui  qui  est  fait  au  travail  par  l'âge  ou  par  l'entratne- 
ment;  d'un  sujet  massif  et  lourd  que  de  celui  qui  est  propre  à  la 
course  par  sa  taille  et  par  sa  conformation  ;  d'un  animal  chargé 
de  graisse  que  de  celui  qui  est  tout  en  chair,  etc.,  etc.  Ce  sont  là 
de  ces  règles  qu'indique  le  simple  bon  sens,  mais  dont  l'oubli 
trop  fréquent  est  la  cause  d'accidents  faciles  à  prévoir  et  qui,  le 
plus  souvent,  peuvent  être  évités. 

Une  dernièKe  considération  importante  dans  l'utilisation  des 
animaux  moteurs,  par  les  temps  cbauds,  est  de  n'atteler  ou  de 
ne  monter  les  animaux  qui  doivent  être  employés  à  un  service 
rapide,  que  quelque  temps  après  le  repas,  parce  que  l'état  de  va- 
cuité ou  de  plénitude  de  l'appareil  digestif  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  liberté  de  la  respiration,  les  mouvements  d'amplia- 
tion  de  la  poitrine  en  arrière,  et  les  actions  des  muscles  des  parois 
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abdonùDsIes  étant  d*aataiit  plus  faciles  qae  les  réservmrs  figes- 
tifs  sont  moins  chargés. 

On  préviendra  sur  les  moutons  les  effets  de  la  chaleHr^  en  évi- 
tant de  les  laisser  trop  longtemps  exposés  aux  ardeurs  du  soleiL 
Danbenton  recommande^  dans  cette  intention,  de  les  mettre,  aa- 
tant  que  possible,  dans  le  milieu  du  jour^  à  Tombre  des  mm^  ou 
des  arbres,  et  de  les  faire  marcher  le  matin  du  côté  du  couchant, 
et  le  soir  du  côté  du  levant,  afin  que,  lorsqu'ils  pAturent,  leur 
tète  se  trouve  à  Fabri  de  leur  corps ,  rinfluence  de  rinsolation 
étant ,  suivant  lui ,  redoutable  surtout  lorsqu'dle  porte  sur  la 
tête. 

Quant  aux  coups  de  chaleur  qui  peuvent  frapper  les  animaiu 
dans  leurs  habitations  et  qui  résultent  non-seulement  de  rexcës 
de  la  température  intérieure,  mais  encore  de  la  viciatioo  de  Tair 
par  son  mélange  avec  des  gaz  irrespirables,  Thygiène  enseigne 
les  moyens  de  les  prévenir  :  éviter  d'agglomérer  un  trop  grand 
nombre  d'animaux  dans  des  locaux  trop  étroits  pour  les  conte- 
nir; si  l'espace  manque  pour  les  loger,  en  laisser  une  partie  en 
dehors  des  habitations  pendant  les  fortes  chaleurs,  plutôt  que  de 
les  maintenir  tous  confinés  dans  une  atmosphère  insuffisante  et 
insalubre;  faciliter  le  renouvellement  et  le  rafraîchissement  de 
Tair  des  étables  par  un  système  de  ventilation  appropriée;  enlever 
plus  souvent  les  fumiers,  pour  prévenir  le  dégagement  en  trop 
grande  quantité  des  gac  nuisibles  qui  proviennent  de  leur  fermen- 
tation, d'autant  plus  active  que  la  température  est  [dus  élevée: 
telles  sont  les  simples  mesures  hygiéniques  dont  l'observation 
facile  permettra,  le  plus  souvent,  d'éviter  la  manifestation  des 
coups  de  chaleur  dans  les  habitations. 

Quant  au  traitement  curatif,  on  doit  remplir  les  indications 
suivantes  : 

l""  11  but,  autant  que  possible,  au  moment  où  les  animaux  eont 
pris  de  chaleur,  les  mettre  A  l'abri  sous  un  arbre,  près  d'un  mnr, 
sous  un  hangar,  mais  non  pas  dans  un  endroit  dos,  car  l'air  dmt 
circuler  librement  autour  d'eux. 

2*'  On  doit  faire  des  affusions  d'eau  froide^  à  larges  ondées,  sar 
toute  la  surface  du  corps,  pendant  trois  à  quatre  minutes  ;  puis 
après,  il  faut  exprimer  avec  un  couteau  de  chaleur  le  liquide  qni 
imprègne  le  poil,  et  sécher  la  peau  exactement  avec  des  éponges  et 
des  Unges.  Ce  mode  de  traitement  a  pu  paraître  excessif  et  r^ 
doutable  il  y  a  quelques  années,  alors  que,  mû  par  des  idées 
tontes  thébriques,  on  était  préoccupé  principalement  des  daogert 
desrét^ertussionsqui  pouvaient  résulter  de  l'action  de  l'eau  froidV 
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stU"  lé  èbrpis  fù  sueur.  Cependant  l'inanilé  clé  ces  craintes  aurait 
pu  é\s%  démontrée  de  longue  date  par  là  pratique  tout  empirique 
des  postillons  qui,  dans  un  grand  nombre  d'établissements, 
aydieut  rhâbitudé  dé  faire  imiherger  ràpideméiit,  dahs  un  bain 
d'eau  courante,  leui's  chevaux,  encore  tout  haletants  de  leur 
course  et  ruisselants  de  sueur,  sans  que,  toalgré  les  prévisions  de 
la  théorie,  ces  bains  laissent  jaMiais  suivis  de  conséquences  dan- 
gereuses. Aujourd'hui  il  est  prouvé,  par  les  études  et  les  expé- 
riences des  hydrothérapisles,  que  l'action  rapide  de  l'eau  froide 
sur  le  corps  en  sueur,  loin  d'être  niiisiblé,  ilé  peut  être  que  sa- 
lutaire. Elle  détermine  sur  l'homme-,  presque  immédiatement, 
une  impression  de  bien-être  d'autatlt  plus  frappante,  qu'elle  con- 
traste avec  le  malaise  qui  accompagne  toujours  une  càlorificàtioh 
excessive.  Cette  impression  résulte  probablement  dé  l'abaisse- 
sement  subit  de  la  température  animale,  qui,  élevée  de  3  â  &  dé- 
grés Sous  l'influence  dés  excitations  de  la  course,  est  ramenée  à 
son  chiffre  normal  par  les  applications  de  l'eau  froide,  sous  forme 
de  douches  et  d'immersion. 

Simultanément ,  les  actions  du  cœur  et  les  mouvements  respi- 
ratoires deviennent  rapidement  à  leur  rhythme  physiologique. 
L'eâu  froide  exerce  donc  tout  d'abord  une  sorte  d'action  sédative 
générale  qui  ne  tarde  pas  â  être  suivie  d'une  réaction  proportion- 
nelle ft  la  peau,  sous  l'influence  de  laquelle  la  circulation  capil- 
laire devient  plus  active.* 

Ce  mode  d'action  reconnue  des  applications  réfrigérantes  dé- 
montjre  qu'elles  sont  parfaitement  appropriées  au  traitement  des 
coups  de  chaleur,  maladie  dans  laquelle  l'indication  dominante 
est  de  ralentir  les  mouvements  excessifs  et  désordonnés  de  l'ap- 
pareil respiratoire  et  de  le  ramener  le  plus  vite  possible  à  un 
rhythme  plus  en  rapport  avec  l'exécution  régulière  de  ses  fonc- 
tions. 

Du  reste,  la  pratique  empirique  a  précédé  dans  cette  voie  la 
médecine  rationnelle.  En  Espagne,  au  âii*e  de  Rodet ,  lors^tie  les 
chevaux  de  la  cavalerie  française  étaient  pris  de  chaleur,  chose 
très-commune,  on  avait  l'habitude  de  les  plonger  le  plus  avant 
possible  dans  un  bain  d'eau  froide  que  l'on  prolongeait  jusqu'à 
ce  que  les  symptômes  eussent  cessé.  D'après  Mercier,  cette  pra- 
tique était  aussi  celle  qu'avait  adoptée  en  France,  avec  succès, 
M.  Gérard,  vétérinaire  militaire. 

S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  de  cette  manière  de 
faire,  nous  la  trouverions  dans  l'habitude,  parfaitement  justifiée 
parles  résultats,  qu'on  a  adoptés  en  Angleterre  et  qu'on  com- 
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inencn  à  imiter  en  France,  de  iaver  à  grande  eaa,  a?ec  une 
éponge  et  une  brosse,  le  corps  des  chevaax,  alors  qu'ils  sont  rats- 
selants  des  sueurs  de  la  course  ;  puis  de  faire  tomber  immédiate- 
ment, avec  le  couteau  de  chaleur,  le  liquide  chargé  des  sels  de  la 
sueur  qui  impr^e  les  poils.  Sous  Tinfluence  de  cette  pratiqae 
hygiénique  bien  entendue,  les  mouyements  de  la  respiration  se  ra- 
lentissent, ceux  du  cœur  se  modèrent,  et  la  peau  se  sèche  très-vite. 

3°  Lorsque  l'état  comateux  qui  accompagne  Tasphyxic  se  pro- 
longe, il  faut  réveiller  la  sensibilité  par  de  vigoureuses  frictions  à 
la  peau  avec  des  essences  excitantes,  par  des  lavements  irritants, 
et,  si  la  déglutition  est  encore  libre,  par  l'administration,  en  breu- 
vages, d'excitants  diffusibles  tels  que  le  vin,  les  infusions  aroma- 
tiques alcoolisées,  l'acétate  d'ammoniaque,  etc. ,  etc. 

ti"*  Là  saignée  est  bien  indiquée  au  début.  En  diminuant  la 
quantité  du  sang  qui ,  rendu  stupéfiant,  tend  à  engouer  tous  les 
organes  et  engorge  le  cœur ,  elle  facilite  la  circulation,  et,  par 
conséquent,  l'hématose;  mais  elle  doit  être  faible,  quand  les 
forces  sont  opprimées,  sauf  à  la  renouveler  une  ou  deux  fois  et  k 
doses  croissantes,  lorsque  la  réaction  s'établit. 

S*"  Enfin,  si  l'on  reconnaît  que  tous<ïes  moyens  restent  ineffi- 
caces, on  peut  tenter  avec  avantage  l'insufflation  de  l'air  dans  la 
poitrine,  à  l'aide  d'une  ouverture  pratiquée  à  la  trachée;  un  gros 
soufflet  de  cuisine,  et  mieux,  un  soufflet  de  boucher  conviendrail 
pour  cet  usage.  Les  expériences  des  physiologistes  démontrent 
que  l'on  peut  entretenir  pendant  quelques  heures  la  respiratioD, 
par  ce  moyen,  sur  un  animal  dont  la  moelle  est  coupée  on  arrière 
de  l'occipital.  C'est  là,  ce  nous  semble,  une  forte  présomption 
que  l'insufflation  méthodique  des  poumons,  faite  à  temps,  pour- 
rait ranimer  la  vie  sur  un  cheval  frappé  d'un  coup  de  chaleur. 

^  H.   BOULET. 

CHAMPIGNON.  Le  nom  de  champignon  est  appliqué,  dans  la 
pathologie  vétérinaire,  à  la  désignation  de  la  tumeur,  le  plus  sou- 
vent indurée,  quelquefois  purulente  dans  son  centre,  dont  le  cor- 
don testiculaire  du  cheval  peut  devenir  le  siège  à  la  suite  de  la 
castration.  Souvent,  dans  le  langage  pratique  et  dans  les  observa- 
tions vétérinaires,  on  emploie  comme  synonyme  de  cette  expres- 
sion celle  de  squirrhe  du  cordon  ;  mais  celte  appellation  doit  ènv 
aujourd'hui  rejetée,  parce  qu'elle  implique  une  transformaiioo 
de  tissu  qui  n'eoi^iste  pas.  Le  champignon  n'est,  dans  le  principe, 
qu'une  induration  chronique  du  moignon  du  cordon  testicolaire , 
consécutive  à  la  lésion  traumatique  qu'il  a  subie. 
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Le  nom  de  champignon  a  été  donné  à  cette  maladie  en  raison 
de  la  forme  renflée  que  présente  d'ordinaire ,  à  l'extrémité  tron- 
quée du  cordon  testiculaire,  la  tumeur  qui  la  constitue.  Mais  cette 
forme  n'est  qu'un  fait  accessoire ,  et  pour  ne  pas  multiplier  les 
divisions  sans  motifs  essentiels ,  nous  croyons  devoir  désigner 
sous  le  nom  générique  de  champignon^  toutes  les  tumeurs  indu- 
rées du  moignon  du  cordon  testiculaire ,  quels  que  soient ,  du 
reste,  leurs  caractères  extérieurs. 

Bmsîoiu.  Quoique  toutes  les  tumeurs  qui  sont  susceptibles  de 
se  développer  dans  le  cordon,  à  la  suite  de  la  lésion  traumatique 
qu'entraîne  la  castration,  soient  de  même  nature,  c'est-à-dire  de 
nature  inflaounatoire,  cependant  elles  peuvent  présenter  des  dif- 
férences remarquables  relativement  à  leur  volume ,  à  leur  situa- 
tion en  dehors  du  sac  des  bourses  ou  dans  son  enveloppe,  &  leur 
étendue,  à  leur  mode  d'attache  et  à  leur  consistance  :  différences 
qai  doivent  être  prises  en  sérieuse  considération  au  triple  point 
de  vue  de  la  symptomatologie ,  de  la  prognose  et  de  la  thérapeu- 
tique de  ces  maladies. 

Ainsi,  le  volume  du  champignon  peut  varier  entre  celui  d'une 
noix  et  celui  d'une  tête  d'homme;  il  en  est  qui  sont  exubérants 
en  dehors  du  scrotum,  d'autres  qui  demeurent  au  contraire  revê- 
tus par  le  sac  des  bourses ,  en  partie  cicatrisé  à  leur  surface. 
Parmi  ces  derniers,  les  uns,  appendus  à  l'extrême  bout  d'un  cor- 
don testiculaire,  d'ailleurs  parfaitement  sain,  restent  au-dessous 
de  l'orifice  inférieur  du  trajet  inguinal ,  dans  le  sac  même  des 
bourses  ;  d'autres  se  prolongent  dans  l'intérieur  de  ce  trajet  à  des 
hauteurs  variables,  et  envahissant  une  plus  grande  partie  du  cor- 
don ,  raccourcissent  d'autant  la  longueur  du  pédoncule  sain  qui 
les  supporte.  Quelques-uns  occupent  tout  le  trajet  inguinal ,  jus- 
qu'à son  orifice  supérieur;  d'autres,  enfin,  s'étendent  au  delà  de 
cet  orifice,  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  et  peuvent  même  se  pro- 
longer jusqu'à  la  région  sous-lombaire ,  en  suivant  la  direction 
des  vaisseaux  propres  du  cordon. 

Dans  le  principe  de  leur  formation,  les  champignons,  quel  que 
soit  leur  volume,  constituent  toujours  des  tumeurs  dures  et  ho- 
mogènes,  formées  par  les  éléments  plastiques  de  l'inflammation, 
oi^anisésdansla  trame  celluleuse  du  cordon  ;  mais  avec  le  temps, 
ils  sont  susceptibles  de  se  creuser  de  foyers  purulents  plus  ou 
moins  considérables. 

De  toutes  ces  considérations ,  la  plus  importante  au  point  de 
vue  pratique  est  celle  de  la  situation  et  de  l'étendue  du  champi- 
gnon. U  faut  donc  distinguer  ces  tumeurs  morbides   suivant 
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qu'ellç^  sont  enveloppées  par  la  peau  ou  complètement  i  décoa- 
vert;  et  suivant  que,  l^ornées  à  rentrante  bout  du  cordon  testica- 
lairc  et  appendues  conséquemment  à  un  long  pédoncule  sain, 
elles  demeurent  en  dehors  du  trajet  inguinal;  ovt  que,  plus  déve- 
loppées, elles  s'étendent  dans  Tintérieur  de  ce  trajet  ;  ou  qu'elles 
Fenvahissent  tout  entier  ;  ou  qu'enfin  elles  se  prolongent  jusque 
dans  la  cavité. fibdominale.  D'qU  la  première  division ,  parfaite- 
ment justifiée,  du  champignon ,  en  ^tra-scrotal  et  ea  sovshm- 
tç,né;  et  parmi  ces  derniers,  celle  de^  champignons  extra-ingui- 
naux, inlra-inguinaux  et  intrordbdçminaux* 

caïuei.  L'étiologie  du  champigngm  est  souvent  des  plus  obscures 
et  des  plus  insaisissables.  U  est  telle  circonstance  où  toutes  les 
conditions  semblent  réunies  pour  la  fprmattoin  de  cette  tumeur 
morbide,  comme,  par  ej^emple,  k  la  suite  des  manœuvres  que  né- 
cessite la  réduction  de  la  hernie  inguinale ,  sans  que  cependant 
cette  tumeur  se  développe,  tandis  que,  dans  d'autres  cas ,  on  la 
voit  apparaître,  bien  que  Vopératipn  ait  m  faite  avec  beaucoup 
de  prestesse,  et  qu'après,  les  animaux  aient  été  mis  dans  ks  cir- 
constances les  plus  favorables  à  la  cicatrisatian  franche  et  rapide 
des  plaies.  Ici  donc  encore,  comn^e  cela  n'est  que  trop  commun 
dans  l'histoire  des  causes  morbides  en  général ,  il  y  a  plus  d'une 
inconnue  &  trouver. 

La  condition  locale  qni  parait  le  plus  influer  sur  ta  formation 
du  champignon  est  l'excès  même  de  l'inflammation  dont  les  plaies 
de  castration  peuvent  devenir  le  siège,  soit  par  le  fait  direct  de 
l'action  opératoire,  soit  par  toute  autre  circonstance  prëexistaute 
k  cette  action  ou  intervenant  aprô^ 

Lorsque,  en  effet,  l'inflammation  est  trop  violente  dans  les  par- 
ties lésées,  elle  a  pour  conséquence  soit  d'accumuler  en  excès 
dans  la  gangue  celluls^ire  du  cordon ,  les  éléments  plastiques  qui 
s'y  organisent  et  s'y  indurent ,  soit  de  transforoiier  les  deux  feuil- 
lets de  la  gaine  vaginale  en  membranes  pyogéniques,  qui  restent 
séparées  Tun  de  l'autre  au  lieu  de  s'unir  enaeodile  par  adhérence 
primitive  comme  cela  se  passe  d'ordinaire ,  lorsque  Tinflaouna- 
tion  marche  régulièrement.  Alors  le  moignon  du  cor4Qn  demeure 
isolé  au  milieu  de  la  g^lne  qui  l'eufeloppe ,  et  comme  U  reçoit  de 
l'artère  testiculaire  une  masse  considàrabte  de  aang  qui  ne  peut 
pas  s'écouler  par  des  voies  anastomotiques  de  nmiKile  fonna- 
tion,  ainsi  que  cela  a  lieu  lorsqu'il  a  contracté  des  adhérenoei 
morbides  par  sa  périphérie ,  avec  le  feuillet  pariétal  de  le  gaine  « 
il  végète,  s'hypertrophie  et  peut  acqnérir  des  pro|Mitions 
énormes. 
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Mais  quelles  sont  les  saases  spéciales  qai  sont  sasoeptiMes  à^al- 
iumer  cette  inflammation  exagérée  d^où  peat  dériver  coqséeu- 
tivament  la  transformation  da  cordon  testtculaire  en  tumeur  in- 
darée?  Quelques-unes  d'entre  elles  peuvent  être  facilement 
appréciées ,  d'autres  sont  présumables  ;  un  certain  nombre  de- 
meurent complètement  inconnues. 

Farmi  les  premières ,  il  faut  placer  certaines  manœuvres  de 
l'opération  et  certaines  manipulations  inconsidérées  pendant  la 
période  de  la  cicatrisation.  Telles  sont  :  les  tractions  trop  violentes 
exercées  sur  le  cordon ,  dépouillé  de  ses  enveloppes ,  lorsque 
l'on  v«ut  surmonter  avec  trop  de  force  la  résistance  de  son 
masde  blanc; 

L'exposition  permanente  du  cordon  au  contact  de  Vair ,  comme 
cela  arrive  dans  quelques  circonstances ,  lorsqu'il  est  très-long 
nannalement  et  que  l'action  combinée  du  dartos  et  du  crémaster 
détermine  le  retrait  des  enveloppes  çn  liant,  tandis  que,  inverse- 
ment, le  poids  des  casseaux  augmenté  de  celui  des  testicules  pm- 
doit  l'allongement  de  la  partie  à  laquelle  ils  sont  appendus  ; 

L'état  de  tension  extrême  dans  lequel  se  trouve  le  cordon  après 
Tapplication  descasseaux,  soit  qu'ils  aient  été  placés  trop  haut, 
soit  que  le  gonflement  consécutif  des  enveloppes  tende  à  les  re- 
pousser et  à  les  écarter  des  parois  ventrales  ; 

La  constriction  par  les  lèvres  de  la  tunique  fibreuse  trop  étroi- 
tement débridée,  de  la  portion  du  cordon  qui  fait  hernie  en  de- 
hors  de  la  gaine  vaginale ,  dans  le  procédé  par  les  casseaux  à 
teatisules  découverts;  la  présence  trop  prolongée  à  l'extrémité  du 
cordon  du  lien  qui  a  servi  à  Tétreindre,  dans  le  procédé  par  liga- 
toM  immédiate; 

Les  manœuvres  inconsidéi^s  qui  consistent  è  introduire  les 
doigts  dans  les  plaies,  pendant  la  période  de  la  cicatrisation  ou  è 
y  faire  des  injections  détersivea  répétées. 

influence  de  quelqqes-unes  de  ces  causes  peut  être  mise  hors 
de  doute  par  l'expérimentation  directe.  Ainsi,  par  exemple,  ou 
peut  faire  développer  le  champignon,  puur  ainsi  dire,  à  vokmté, 
soit  en  rompant  par  l'action  du  doigt  les  adhérences  du  cordon 
avec  ses  enveloppes ,  lorsque  la  cicatrisation  est  en  voie  de  se 
fonder,  soit  en  faiss^nt  à  la  tunique  fibreuse  une  tvès-petite  ou- 
verture pour  énucléer  le  testicule,  e\  en  appliquant  le  casseau  im- 
médiatement au-dessus  de  l'épididyme ,  de  manière  qu'une  asses 
grande  longueur  du  cordon  r^te  è  nu,  au-dessous  des  env^tappes. 

On  a  aussi  invoqué  comme  cause  directe  du  champigimi,  rîn* 
sufBsanee  de  la  eemprassiûn  exercée  par  les  easaeau  daM  tes 
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procédés  à  testicules  couverts  ou  découverts  ;  c'est  même  là  Fë- 
tiologie  le  plus  généralement  admise  par  les  auteurs.  Mais  Tin- 
fluence  de  cette  cause  nous  parait  tout  au  moins  très-douteuse. 
D'abord ,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel  que  lorsqu'on  applique  les 
casseaux  sur  des  cordons  sains,  comme  dans4a  castration  dite  de 
convenance,  la  constriction  de  ces  pièces  de  bois  ne  soit  pas 
portée  au  degré  suffisant  pour  déterminer  la  mortification  com- 
plète des  parties  qu'elles  étreignent.  En  second  lieu ,  le  champi- 
gnon n'est  pas  plus  commun  à  observer  à  la  suite  de  rapplication 
des  casseaux  que  consécutivement  à  l'emploi  de  toute  autre  mé- 
thode opératoire.  £n  troisième  lieu,  enfin,  on  n'est  pas  maître» 
loin  s'en  faut,  de  faire  développer  cette  tumeur  morbide,  même 
lorsque,  expérimentalement,  on  n'exerce  avec  les  casseaux  qu'une 
constriction  incomplète. 

Les  causes  que  nous  venons  d'énumérer  ont  sans  doute  une 
certaine  part  dans  le  développement  du  champignon;  mais  cette 
part  est  peut-être  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment Nombreuses,  en  effet,  sont  les  circonstances  où  cette  ma- 
ladie se  manifeste,  sans  que  rien  autorise  k  en  rattacher  l'origtoe 
au  mode  opératoire  et  à  TintervenUon  plus  ou  moins  inhabile  et 
inconsidérée  du  chirurgien. 

Il  est  tels  cas  où  vous  voyez  le  champignon  se  former,  alors  que 
l'opération  a  été  exécutée  suivant  toutes  les  règles  et  avec  toute 
l'habileté  possible;  et  dans  tels  autres,  au  contraire,  il  n'appanlt 
pas,  bien  que  la  lenteur,  la  maladresse  ou  la  violence  des  ma- 
nœuvres aient  semblé  conspirer  pour  en  produire  le  dévelop- 
pement. 

Que  conclure  de  là?  C'est  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  causes  du  champignon  sont  indépendantes  du  mode  opéra- 
toire lui-même.  Mais  ces  causes,  quelles  sont-elles?  Dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  il  est  impossible  de  faire  à  cette  question 
uneréponsli  réellement  satisfaisante.  Ce  que  la  pratique  enseigne, 
c'est  que  la  même  lésion  traumatique  faite  sur  une  série  de  sigets 
de  même  espèce,  de  même  race  et  de  même  âge,  dans  des  condi- 
tions, autant  que  possible  semblables,  ne  détermine  pas  sur  tons 
des  effets  identiques  :  chez  tels  la  cicatrisation  suivra  une  marche 
très-rapide  et  très-régulière;  chez  tels  autres,  elle  s'accompagnera 
d'une  inflammation  beaucoup  plus  intense;  chez  d'autres,  enfla, 
elle  se  compliquera  de  suppuration  abondante ,  d'induratiou,  de 
phénomènes  généraux  nerveux  ou  métastatiques.  D'où  dépendent 
ces  différences  dans  le  mode  de  réagir  alors  que  l'action  est  b 
même?  Évidemment  de  l'état  constitutionnel  dessujets^de  ce  que 
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l'on  a  appelé  leur  idiosyncrasie,  en  d*aatres  termes  de  la  qualité 
parUcQliëre  de  leur  substance ,  qualité  insaisissable  *  avec  nos 
moyens  d'investigation ,  mais  dont  il  faut  bien  admettre  l'exis- 
teoce,  puisqu'elle  se  traduit  à  nos  sens  par  des  signes  certains» 
iorsqae  l'organisme  est  soumis  aux  épreuves  du  traumatisme. 

Il  est  même  possible,  dans  quelques  circonstances  particulières, 
de  pressentir  Texistence  de  cette  prédisposition  constitutionnelle, 
en  vertu  de  laquelle  les  inflammations  qu'entraînent  les  lésions 
traumatiques,  ont  de  la  tendance  à  se  compliquer  de  suppurations 
excessives  ou  d'infiltrations  plastiques  exagérées,  relativement  aux 
besoins  de  la  réparation.  C'est  ce  que  Ton  observe,  par  exemple, 
dans  la  diathèse  gourmeuse  du  cheval ,  dont  la  manifestation 
ayant  ou  après  l'opération  de  la  castration ,  doit  être  considérée 
comme  une  des  causes  les  plus  influentes  du  développement  du 
champignon.  Il  en  est  de  même  des  affections  morveuses  et  can- 
céreuses ;  souvent,  chez  les  chevaux  atteints  de  ces  maladies ,  la 
castration  est  suivie  de  l'engorgement  induré  du  cordon ,  surtout 
lorsque  cette  opération  a  été  nécessitée  par  une  maladie  des  or- 
ganes testiculaires. 

On  est  généralement  d'accord,  dans  la  pratique ,  pour  attribuer 
aux  refroidissements,  une  part  considérable  comme  cause  déter- 
minante du  champignon.  Cette  opinion  semble  justifiée  par  les 
faits.  Les  indurations  du  cordon  testiculaire  sont,  en  effet,  plus 
communes  à  observer  en  automne  qu'au  printemps,  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds.  D'après  M.  Schûtt ,  c'est  une  af- 
fection très-commune  en  Russie,  d'autant  plus  que  les  saisons  où 
la  castration  est  pratiquée  sont  plus  froides ,  et  plus  mauvaises 
les  conditions  d'hygiène  dans  lesquelles  sont  placés  les  animaux 
nouvellement  opérés.  Ainsi ,  suivant  cet  auteur,  lorsque  dans  les 
six  ou  sept  premiers  jours  qui  suivent  l'opération,  les  sujets  châ- 
trés sont  promenés  en  plein  air,  ils  sont  très-exposés  à  contracter 
des  champignons,  tandis  que,  au  contraire,  cette  maladie  est  beau- 
coup plus  rare,  quand  on  peut  donner  de  l'exercice  aux  animaux 
dans  des  manèges  couverts,  immédiatement  attenant  aux  infir- 
meries, et  qu'on  évite  ainsi  la  transition  brusque  d'une  tempéra- 
tare  très-chaude  à  une  température  très-basse.  Ces  faits  d'obser- 
vation ont  toute  la  valeur  de  ceux  que  l'on  pourrait  obtenir  par  une 
expérimentation  faite  exprès. 

L'influence  de  l'air  froid  sur  les  animaux  récemment  châtrés  est 
complexe  :  eUe  s'opère  sur  les  plaies  d'une  manière  directe  et  par 
la  voie  des  relations  synergiques  qui  associent  si  étroitement  les 
fonctions  de  l'appareil  tégamentahre  à  celles  de  tous  les  autres  or* 
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ganes.  Lorsque  les  animaux  opérés  sont  soos  le  coup  de  la  flèirt 
traumatii^ùe ,  leur  peau  est  le  siège  d*une  circulation  plus  active 
qui  se  traduit  par  une  plus  grande  activité  de  sa  fonetioD  perspi- 
ratoire.  Si  les  sujets  demeurent  enfermés  dans  la  tiède  atmosphère 
de  leur  écurie ,  cette  perspiration  ai^pmenlée  s'eSèetue  librement 
et  ne  peut  être  que  favorable  au  rétahUssemeat  de  leur  santé; 
mais  si  tout  k  coup  ils  sont  exposés  à  rinfluence  d'une  lampéra- 
ture  très-basse,  alors  peuvent  surgir  des  désordres  intérieurs  qui 
résultent  probablement  des  modiftcations  quV^ouve  la  crase 
sapguine  sous  llnfluençe  de  la  suppression  brusque  de  la  trans- 
pir^Uon  et  aussi  de  ce  que  Ton  appelle  des  riperajMùnu,  c^est- 
i-dire  de  ces  mouvements  sanguins  plus  actifs  qui  se  produisant 
dans  la  trame  des  o^anes  intérieurs ,  en  vertu  des  lois  de  Tby- 
drostatique  animale,  lorsque  rafQux  sanguin ,  dont  le  vaste  ap- 
pareil t^mentaire  était  le  siège,  vient  tout  &  coup  à  être  ra- 
lenti. Ces  désordres  peuvent  se  traduira  par  des  inflammations 
des  viscères  et  de  leurs  enveloppes  «  comme  cela  résulte  de  rob- 
servation  journalière,  et  dans  les  conditions  spéciales  où  se 
trouvent  placés  les  animaux  nouvellement  cb&trés,  par  Texagéra- 
(ion  du  mouvement  inflammatoire  dans  la  région  opérée  :  d*où 
l'afflux  sanguin  plus  considérable  dans  cette  région ,  raccumula- 
tion  en  plus  grande  abondance  dans  les  tissus  des  éléments  plas- 
tiques, et,  en  dernier  résultat,  la  constitution  du  champignon. 

Bn  dehors  de  ces  diverses  circonstances  où  il  est  possible  de 
rattacher  le  développement  de  cette  tumepr  morbide  à  des  causes 
dont  on  peutjusqu'i  un  certain  point  saisir  et  comprendre  TaclioD, 
toiAt  n'est  plus  que  problématique  dans  l'étiologte  de  celte  maladie. 
Quelques  auteurs  ont  invoqué,  pour  expliquer  son  apparition, 
f influence  d'une  stabulation  trop  prolongée,  sans  inlermitlenGe 
d'exercice,  l'action  de  l'air  vicié  des  écuries  mal  tenpes;  celle 
d'un  travail  trop  vite  exigé  après  l'opération,  l'usage  d'une  ali- 
mentation trop  substantielle,  dans  les  pi^miers  joiirs  qui  it 
suivent,  etc.,  etc.  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  présomptions,  et  à 
parmi  elles  il  en  est  qui  paraissent  asses  fondéeS)  il  faut  dire  que 
la  plupart  sont  bien  difficiles  ^  justifier. 

Nous  devons  donc  nous  borner  à  les  énoncer  ici,  sans  pins  de 
commentaires,  en  signa\lant  à  l'attention  des  praticiens  les  lacoaei 
qui  restent  à  combler  dans  l'histoire  étiologique  do  champignoo, 
à  quelques  égards  si  obscure  encore.  Il  est  plus  profllahle,  ce  nous 
semble,  pour  lea  progrès  futurs  de  la  sdenoe,  de  marquer  }/k  oà 
elle  reste  en  défaut,  par  manque  d'observations  et  de  reoherehes 
sufllaaftliB,  que  de  ^stimuler  sa  pauvmté  par  é^  ka^Ma  diMi^ 
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Utions,  q^i  ne  reposent  sur  F|en  et  dOQt  le  moia(^  ^llçpiiTéqîeQt 
est  de  faire  accepter  comme  démontré  ce  qui  n'e^t  cacore  que 
douteux  et  iDcertain,  au  qui  demeure  complétem^ifkt  ignoré. 

Ao^wmw  pathologique.  La  tumeur  du  c^^qipignQn  peut  ^  pré^ 
senter  suivant  lea  constituions  in^i^iclvielte^  et  la  date  de  ftpa 
origine,  avec  différents  caractères  de  volume,  de  form^  et  d'aitô* 
riitiQos. 

Dans  le  pripcipe,  elle  est  constituée  pav  les  p^pduits  p^^çtiquea 
de  l'inflammation,  qui  s^'siccumulent  dfii^s  le  ^issu  cellulaire  du 
cordon,  s'y  organisent  et  le  coQvprtissent  en  un  tissu  tuoiuosèoe^ 
blanc,  dur,  h  aspect  fibreux  irrégulier,  criant  sous  Iç  trauc^iau^ 
du  scalpel,  et  daps  lu  gangue  duquel  lesi  libres  mu^çul^ÛF^ 
blanchçs,  les  nerfs  et  les  vai^eaui  lyiup)\atiques  disparaissent, 
sans  qu'on  puisse  en  retrouyer  les  ^acfis  à  l'œil  uu.  Seulf»  les 
Teines  et  l'artère  testiculalres  resteu^  r^onnaissables  pendant 
longtemps,  à  la  teinte  que  présentent,  sur  la  coupe  toAgiiudinalQ 
da  cordon,  les  caillots  ou  la  matière  oi^anisée  qui  obstruept  les 
canaux  :  teinte  qui  varie  du  brun  au  iaune  et  au  b^anc  grls&tr^i 
suivant  que  Tinduration  repionte  ^  u?e  époque  ou  lUPm^  ou  plu^ 
éloignée. 

L'examen  microscopique  de  cptte  altération  u'ï  f^it  rooçnnattra 
que  les  éléments  constitutifs  de  l'induration  inflammatoire;  jau^ais, 
i  moins  que  le  champignop  pe  soit  pousécptif  k  une  castration 
pratiquée  pç^^  cause  d'encéphploî^e  du  ti»tlcule,  maladies  du 
rçste  assez  rare  chez  Iç  cheval,,  pu  n^  coustate  dapsi  sa  ^ame  la 
cellule  caractéristique  du  cancer,  lie  fiom  dp  squlfrhp  donn^  si 
usnelleo^ent  à  cette  affection,  ^'^pr^s  des  appweuçes  puireQfieui 
objectivesi^  est  donc  tout  ^  fait  ip^prQpgç^  et  ne  doit  plus  être 
^Wloyt 

La  tuuieur  du  cpr^ou  testiculaire  ne  j^^sente,  es^dusiv^nent, 
que  les  caractères  de  l'induratlq^u  chrcuiique  qui  vieupep\  ^'^tre 
indiqués,  dans  lesi  pifexaiers  paois  de  sa  foru^aUou.  Mais  avpc  le 
temps,  elle  finit  par  se  qpeuser  d^  cavités  puruleptes  qui,  frèo- 
petites  daus  le  prlnçipp  pt  isoléps  les  unes  des  autii'es,  peuv^t  sp 
réunir  à  la  longue  eu  U^^  ?eul  vaste  foyer,  lorsque,  avec  les  prpg^ 
de  la  pyogénie,  la  capacité  de  chacune  d'elles  s'est  agraudip.  Une 
fois  foro^é  ce  foyer  unique,  il  peut  ^'ouvflr  au  4ehor«,  sol^  ^ 
travers  la  clçatricp  du  sac  scrotal,  soit  sur  tou^  au^e  pplut  c|p  «m 
étendu^^  o^  bien  cuptinuer  à  s'ag^^'andlr  eu  suiv^pt  ^^  mai«he 
ascendante^  pt  se  piçolonger  alprs  jusque  dans  la  cayUé  amo- 
minalp. 

H.  le  professeur  I^afusse  (^e  T^ulQyusp)i  a  fâguol^  l'^istpuc« 
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dans  le  cordon  testiculaire  induré  d'altérations  spéciales  qoi  dé- 
pendraient de  rinflammation  suppurative  du  réseau  veinenx  du 
ôorps  pampiniforme,  et  il  parait  admettre  que  le  plus  souvent 
les  foyers  purulents  qui  se  forment  dans  la  tumeur  du  cor- 
don ont  leur  point  de  départ  dans  cette  phlébite.  {Journal  du 
Midi,  1855.) 

Si  telle  était  réellement  la  pensée  de  notre  collègue,  il  aurait 
fait  jouer,  ce  nous  semble,  à  cette  lésion  un  rôle  trop  considérable 
dans  les  accidents  de  suppuration  dont  le  cordon  peut  devenir  le 
siège.  Sans  doute  que  les  canaux  veineux  du  corps  pampiniforme 
peuvent  se  remplir  de  pus ,  comme  le  canal  de  la  jugulaire,  sous 
l'influence  de  l'inflammation  exagérée  de  leurs  parois,  mais  c'est 
là  un  fait  très-exceptionnel,  et  le  plus  souvent,  c'est  en  dehors  de 
l'appareil  vasculaire  complètement  obstrué,  que  les  foyers  puru- 
lents se  creusent  et  s'étendent  dans  la  trame  du  cordon  induré. 
C'est  au  moins  ce  qui  nous  parait  résulter  de  l'étude  anatomique 
atlentive  que  nous  avons  faite  de  cette  maladie,  dans  les  cas  assez 
nombreux  où  nous  avons  pu  l'observer,  et  de  l'extrême  rareté 
des  accidents  de  métastase  purulente  qui  peuvent  la  compliquer; 
rareté  qui  ne  se  comprendrait  pas  si  réellement  I4  phlébite  du 
corps  pampiniforme  était  aussi  fréquente  que  M.  Lafossele  donne 
à  penser. 

Les  caractères  extérieurs  de  la  tumeur  indurée  du  cordon 
varient,  suivant  qu'elle  est  isolée  des  tissus  au  milieu  desquels 
elle  s'est  formée,  ou  qu'elle  a  contracté  des  adhérences  avec  eux. 
Dans  le  premier  cas,  le  champignon  présente,  à  son  extrémité 
inférieure,  un  renflement  qui  rappelle  la  forme  du  végétal  dont 
il  porte  le  nom  ;  sa  surface  est  couverte  de  granulations  cbamnes, 
d'un  rouge  foncé,  facilement  dilacérables  et  saignants  sur  le  vif, 
mais  sa  masse  donne  aux  doigts  qui  la  compriment  la  sensation 
d'une  grande  résistance.  Le  champignon  ne  conserve  ces  carac- 
tères de  tumeur  complètement  isolée  et  granuleuse  à  sa  surface, 
qu'autant  qu'il  demeure  en  saillie,  au  dehors  delà  plaie  scrotale; 
lorsqu'il  est  recouvert  par  les  enveloppes,  il  ne  reste  à  l'état  d'iso- 
lement parfait,  au  milieu  du  sac  vaginal,  que  dans  la  première 
période  de  sa  formation;  plus  tard,  des  adhérences  s'établissent, 
dans  presque  toute  sa  périphérie  inférieure  entre  les  bourgeons 
charnus  qui  la  revêtent  et  ceux  qui  se  sont  développés  dans  la 
partie  inférieure  du  sac  vaginal,  et  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
scrotaL  Grftce  ft  ces  adhérences,  le  cordon  induré  contracte,  par 
sa  parUe  inférieure,  une  union  si  étroite  avec  les  envelo^^es  se- 
reuse,  celluleuse  et  cutanée,  qu'il  fait  corps  avec  elles,  dans  une 
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grande  étendue,  et  ne  peut  plus  en  être  séparé  que  par  la  dissec- 
tion, au  moyen  de  rinstrumenttraûchant. 

Toutefois,  il  est  exceptionnel  que  la  plaie  des  enveloppes  se 
cicatrise  complètement,  par-dessus  l'extrémité  tronquée  du  cordon 
iodiu^é;  le  plus  ordinairement,  une  certaine  étendue  de  la  surface 
du  champignon  reste  sans  contracter  d'adhérence  avec  les  parties 
adjacentes,  et  devient  la  source  d'une  sécrétion  purulente  indis- 
continue, qui  entretient  au  scrotum  une  ou  plusieurs  fistules  tou- 
jours béantes.  Dans  quelques  cas,  ces  fistules  procèdent  de  l'in- 
térieur même  du  champignon,  lorsqu'il  s'y  est  formé  des  abcès 
qui  se  sont  frayés  leur  voie  vers  le  dehors. 

SymptAoïM  dn  champignon.  Les  Symptômes  du  champignou  va- 
rient suivant  qu'il  fait  hernie,  en  dehors  du  scrotum,  ou  qu'il  est 
recouvert  par  le  sac  des  enveloppes;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
suivant  l'époque  de  sa  formation,  l'étendue  qu'il  occupe  et  l'état 
de  dureté  ou  de  ramollissement  de  sa  substance  par  la  fonte  pu- 
rulente. Dans  ces  conditions  différentes  de  siège,  d'étendue, 
d'ancienneté  et  de  consistance,  il  peut  ne  constituer  qu'une  ma- 
ladie toute  locale,  qui  ne  produit  dans  la  santé  des  sujets  aucun 
trouble  important;  ou  bien  déterminer  des  désordres  généraux, 
plus  ou  moins  graves,  par  le  retentissement  sur  tout  le  système 
des  douleurs  dont  il  est  le  siège  et  des  principes  morbides  dont  il 
peut  être  la  source.  Il  y  a  donc  à  distinguer,  au  point  de  vue  symp- 
tomatologique,  le  champignon  sous-cutané  du  champignon  extra^ 
scrotal,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre,  il  faut  reconnaître  des  symp- 
tômes locaux  et  des  symptômes  généraux. 


Sympt&mes  locaux.  Lorsque  le  champignon  est  extra-scrotal, 
pt  limité  exactement  à  la  partie  du  cordon  qui  fait  hernie  en 
dehors  des  bourses,  il  forme  à  son  début  une  tumeur  d'apparence 
charnue,  d'un  rouge  vif,  et  du  volume  d*une  noix  environ,  qui 
occupe  le  centre  de  la  plaie  scrotale,  au  delà  du  niveau  de  laquelle 
elle  est  exubérante.  Cette  tumeur  dont  la  puissance  de  végétation 
est  assez  active,  surtout  dans  le  principe  de  sa  formation,  eu 
raison  de  l'abondance  du  sang  que  lui  fournit  alors  l'artère  testi- 
culaire  encore  libre,  acquiert  de  jour  en  jour  de  plus  grandes 
dimensions,  tandis  que,  au  contraire,  la  plaie  sur  laquelle  elle 
s'élève,  se  rétrécit  graduellement  autour  d'elle,  par  les  progrès  de 
la  cicatrice.  Lorsque  l'occlusion  de  cette  plaie  est  aussi  complète 
que  le  permet  l'interposition  du.champignon  entre  ses  lèvres,  on  le 
voit  se  détacher  du  fond  d'une  dépression  en  infundibulum  et  h  plis 
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dans  le  cordon  testiculaire  induré  d'altérations  spéciales  qui  dé- 
pendraient de  rinflammation  suppurative  da  réseau  Teineox  du 
ôorps  pampiniforme,  et  il  parait  admettre  que  le  plus  souvent 
les  foyers  purulents  qui  se  forment  dans  la  tumeur  du  cor- 
don ont  leur  point  de  départ  dans  cette  phlébite.  {Journal  du 
Midi,  1855.) 

Si  telle  était  réellement  la  pensée  de  notre  collègue,  il  aurait 
fait  jouer,  ce  nous  semble,  à  cette  lésion  un  rôle  trop  considérable 
dans  les  accidents  de  suppuration  dont  le  cordon  peut  devenir  le 
siège.  Sans  doute  que  les  canaux  yeineux  du  corps  pampinifonne 
peuvent  se  remplir  de  pus ,  comme  le  canal  de  la  jugulaire,  sous 
hnfluence  de  rinflammation  exagérée  de  leurs  parois,  mais  c'est 
là  un  fait  très-exceptionnel,  et  le  plus  souvent,  c'est  en  dehors  de 
l'appareil  vasculaire  complètement  obstrué,  que  les  foyers  paru- 
lents  se  creusent  et  s'étendent  dans  la  trame  du  cordon  induré. 
C'est  au  moins  ce  qui  nous  parait  résulter  de  Tétude  anatoniiqae 
attentive  que  nous  avons  faite  de  cette  maladie,  dans  les  cas  assez 
nombreux  où  nous  avons  pu  l'observer,  et  de  l'extrême  rareté 
des  accidents  de  métastase  purulente  qui  peuvent  la  compliquer; 
rareté  qui  ne  se  comprendrait  pas  si  réellement  I4  phlébite  du 
corps  pampiniforme  était  aussi  fréquente  que  M.  Lafosse  le  donne 
à  penser. 

Les  caractères  extérieurs  de  la  tumeur  indurée  du  cordon 
varient,  suivant  qu'elle  est  isolée  des  tissus  au  milieu  desquels 
elle  s'est  formée,  ou  qu'elle  a  contracté  des  adhérences  avec  eui. 
Dans  le  premier  cas,  le  champignon  présente,  à  son  extrémité 
inférieure,  un  renflement  qui  rappelle  la  forme  du  végétal  dont 
il  porte  le  nom  ;  sa  surface  est  couverte  de  granulations  charnues, 
d'un  rouge  foncé,  facilement  dilacérables  et  saignants  sur  le  vif, 
mais  sa  masse  donne  aux  doigts  qui  la  compriment  la  sensation 
d'une  grande  résistance.  Le  champignon  ne  conserve  ces  carac- 
tères de  tumeur  complètement  isolée  et  granuleuse  à  sa  surface, 
qu'autant  qu'il  demeure  en  saillie,  au  dehors  delà  plaie  scrotale; 
lorsqu'il  est  recouvert  par  les  enveloppes,  il  ne  reste  à  l'état  d'iso- 
lement parfait,  au  milieu  du  sac  vaginal,  que  dans  la  première 
période  de  sa  formation;  plus  tard,  des  adhérences  s'établissent, 
dans  presque  toute  sa  périphérie  inférieure  entre  les  bourgeons 
charnus  qui  la  revêtent  et  ceux  qui  se  sont  développés  dans  la 
partie  inférieure  du  sac  vaginal,  et  dans  le  tissu  cellulaire  soos- 
scrotaL  Grftce  à  ces  adhérences,  le  cordon  induré  contracte,  par 
"  -^-^lie  inférieure,  une  union  si  étroite  avec  les  enveloppes  sé- 
Blluieuse  et  cutanée,  qu'il  fait  corps  avec  elles,  dans  une 
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grande  étendue,  et  ne  peut  plus  en  être  séparé  que  par  la  dissec- 
tion, au  moyen  de  Tinstrument  traûchant. 

Toutefois,  il  est  exceptionnel  que  la  plaie  des  enveloppes  se 
cicatrise  complètement,  par-dessus  Textrémité  tronquée  du  cordon 
iodiu*é;  le  plus  ordinairement,  une  certaine  étendue  de  la  surface 
du  champignon  reste  sans  contracter  d'adhérence  avec  les  parties 
adjacentes,  et  devient  la  source  d'une  sécrétion  purulente  indis- 
continue, qui  entretient  au  scrotum  une  ou  plusieurs  fistules  tou- 
jours béantes.  Dans  quelques  cas,  ces  fistules  procèdent  de  l'in- 
térieur même  du  champignon,  lorsqu'il  s'y  est  formé  des  abcès 
qui  se  sont  frayés  leur  voie  vers  le  dehors. 

SymptAoïM  dn  ohampîgnon.  Lcs  symptômcs  du  champiguou  Va- 
rient suivant  qu'il  fait  hernie,  en  dehors  du  scrotum,  ou  qu'il  est 
recouvert  par  le  sac  des  enveloppes;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
suivant  l'époque  de  sa  formation,  l'étendue  qu'il  occupe  et  l'état 
de  dureté  ou  de  ramollissement  de  sa  substance  par  la  fonte  pu- 
rulente. Dans  ces  conditions  différentes  de  siège,  d'étendue, 
d'ancienneté  et  de  consistance,  il  peut  ne  constituer  qu'une  ma- 
la  die  toute  locale,  qui  ne  produit  dans  la  santé  des  sujets  aucun 
trouble  important  ;  ou  bien  déterminer  des  désordres  généraux, 
plus  ou  moins  graves,  par  le  retentissement  sur  tout  le  système 
des  douleurs  dont  il  est  le  siège  et  des  principes  morbides  dont  il 
peut  être  la  source.  Il  y  a  donc  à  distinguer,  au  point  de  vue  symp- 
tomatologique,  le  champignon  sous-cutané  du  champignon  extra^ 
scrotal,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre,  il  faut  reconnaître  des  symp- 
tômes locaux  et  des  symptômes  généraux. 


Symptômes  locaux.  Lorsque  le  champignon  est  extra-scrotal, 
et  limité  exactement  à  la  partie  du  cordon  qui  fait  hernie  en 
dehors  des  bourses,  il  forme  à  son  début  une  tumeur  d'apparence 
charnue,  d'un  rouge  vif,  et  du  volume  d'une  noix  environ,  qui 
occupe  le  centre  de  la  plaie  scrotale,  au  delà  du  niveau  de  laquelle 
elle  est  exubérante.  Cette  tumeur  dont  la  puissance  de  végétation 
est  assez  active,  surtout  dans  le  principe  de  sa  formation,  en 
raison  de  l'abondance  du  sang  que  lui  fournit  alors  l'artère  testi- 
culaire  encore  libre,  acquiert  de  jour  en  jour  de  plus  grandes 
dimensions,  tandis  que,  au  contraire,  la  plaie  sur  laquelle  elle 
s'élève,  se  rétrécit  graduellement  autour  d'elle,  par  les  progrès  de 
la  cicatrice.  Lorsque  l'occlusion  de  cette  plaie  est  aussi  complète 
que  le  permetrinterposition(du.champignon  entre  ses  lèvres,  on  le 
voit  se  détacher  du  fond  d'une  dépression  en  infundibulum  et  h  plis 


rtyohnatttà,  que  prtsente  le  sac  scrotal  au  point  d'où  U  s'élève. 
Il  y  apparaît  sous  la  forme  d*ilne  végétation  irrégulièrement  gra- 
taulcùse,  d'un  tougie  brunftti^e,  renfléiô  à  sa  partie  terminale, 
rétrétife  à  sa  basé,  facile  à  excorier,  dure,  résistante,  et  peu  dou- 
loureuse à  la  pression,  dé  là  sut*fate  de  laquelle  suinte  une  ma- 
iiëré  purulente,  niai  liée,  qui  s'y  desséché  en  croûtes  brunes,  non 
àdhëheâtes. 

Lfe  Volume  dé  cette  végélâtioh  peut  varier  entre  celui  d'un  petit 
œùf  et  celui  d'uiie  tête  d'enfont  et  même  au  delà.  Tantôt  elle  cod- 
éerVe,  d'une  matiiëre  invariable,  les  dimensions  qu'elle  a  acquises 
au  moment  de  la  cicatrisation  de  la  plaie  scrotale  ;  tantôt,  elle 
cbiittUUe  à  ^'accroître  lentement,  et  alors  elle  peut  atteindre  de 
telles  prôportiôbs  que  sa  taïasse  volumineuse  et  pesante  descende 
jti^4û^aut  jai*reb  de  l'aniibal.  Mais  ce  sont  là  des  cas  tout  à  fait 
etce^tlonbels.  Dakis  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  te 
champignon  extra-scrotal  le  plus  développé  ne  se  présente  guère 
qU'aVec  le  volume  du  poing  de  l'homme,  parce  qu'il  est  rare  que 
lorsqu'il  dépasse  celte  limite,  les  propriétaires  des  animaux  ne  se 
décident  pas  à  le  faire  extirper,  pour  les  débarrasser  des  incon- 
vénients qui  ï*ésultent  de  sa  présence. 

Le  champignon  extra-scrotal  est,  d'ordinaire,  une  maladie  tonte 
locale  et  même  exclusivement  bornée  à  la  partie  du  cordon  qui 
fait  hernie  en  dehors  des  enveloppes;  au-dessus,  cet  organe 
demeure  généralement  sain.  Aussi,  cette  maladie  n'a-t-elle,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  aucun  retentissement  sur  Toiiga- 
nisme;  compatible  avec  la  santé  la  plus  parfaite  tantquela  tameor 
qui  la  constitue  n'est  pas  très-volumineuseï  elle  n'est  guère  sus- 
ceptible de  déterminer  quelques  troubles  généraux  que  lorsque , 
par  sa  masse  devenue  excessive,  cette  tumeur  pèse  à  l'extrémité  du 
cordon  c^Ui  la  suspend,  le  tiraille,  l'allonge,  et  donne  ainsi  naissance 
aux  sensations  douloureuses  qui  résultent  toujours  des  actions 
violentes  exercées  sur  le  plexus  nerveux  testiculaire  :  lequel  n*est, 
comme  on  le  sait,  qu'une  irradiation  du  grand  plexus  abdominal. 
Dans  ce  cas,  les  animaux  se  nourrissent  moins  bien,  ils  ont  le 
poil  piqué,  les  reins  roides,  la  marche  embarrassée,  surtout  dans 
le  traiti  de  derrière,  et  à  la  longue,  ils  peuvent  tomber  dans  le 
marasme.  Mais,  nous  le  répétons,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel 
que  les  choses  aillent  jusque-là ,  parce  que  l'on  prévient  d'or- 
dihalre ,  par  une  opération  peu  grave,  ces  redoutables  compli- 
cations. 
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au  àMAmnumtm  éous-cutahé. 

Lors^bé  lé  thatupignon  edt  !»ous-ctitllHé^  îes  éymptOtàes  ^i  te 
ciirÉctérisent  pfë^élltéiàt  de  très-notàbled  tt{iBRék*ences ,  sùivfint 
que  Ia  tutdeur  tHài  le  tonstîtoÉ  edt  excludfvéâlébt  bartaée  à  la  partie 
là  pittis  Infëriéuk^  dti  icttMon,  ôti  qu'elle  se  prolonge ,  A  atte  plus 
ott  molfift  grande  hénteu^,  Hatls  rintërtenr  et  au  delA  du  trajet 
inguinal;  Suivant  aussi  que, dans  té^  toonditions différentes  d'iéten- 
due,  elle  ï^tfe  à  l'état  d'indtiràtion  Ott  qu'elle  suUit  là  fonte  pu- 
mlénte. 

Quels  ^  soient  les  caractères  ulWHéttrs  qu'elle  doit  revêtir, 
l'induration  du  coMoh  testibUlaire  est  dénoncée,  dès  le  prihdpé, 
pendant  la  période  même  de  la  cicatrisation  de  la  plaie  sci^otale, 
par  la  persistance,  dans  de  plus  grandes  proportions  et  pettdant 
tan  plus  tohg  temps  que  tela  n'est  ordinaire,  de  r  œdème  des 
i^dttrséd  let  du  fourreau.  Dans  lé  fond  de  det  oedème,  on  perçoit, 
i)ar  le  toucher^  là  sensation  de  l'engorgenient  du  cordon  qui  est 
plus  toMminéuï,  j[)lus  dur,  et  plus  douloureux  que  lorsque  le 
trayail  dé  la  ttcalrice  s'opère  d'Une  manière  régulière.  Ce  travail 
ne  ii'achëVe  pas  cûmpléteUient  parce  que  lés  bourgeons  charnus 
de  l'extrémité  indurée  du  cordon  ne  contractent  pas  d'adhérences 
avec  ceUx  des  parties  adjacentes  et  deviennent  le  siège  d'une  sé- 
cTiétion  purulente  indiscontinue  qui  transforme  la  plaie  scrotale  en 
plaie  flstUleUdé.  Â  cette  période  de  la  maladie,  les  reins  sont 
rousses  H  rt)ides,  les  poils  piqués  et  les  flancs  rétràttés  ;  les 
moUvemients  dU  train  de  derrière  s'exécutent  avec  difBcnlté;  si  un 
seul  ûes  cordons  est  induré,  lé  itaetUbre  qui  lui  correspond  est 
conduit  dans  une  forte  abduction  ;  si  les  deux  soUt  malades,  la 
progression  s'opère  avec  Un  écârtement  très-accusé  des  deut 
méUibres  pt^stérieurs.  Les  animaux  sont  plus  tristes  que  ne  le 
coîmpit^rte  le  tetUps  écoulé  depuis  l'opération  qu'ils  ont  subie,  leur 
appétit  est  Inoindre;  après  le  repas,  ils  rtôstent  au  bout  de  leut* 
longe;  leur  pouls  vite  tet  dur  dénonce  la  persistance  de  Tétât 
fébrile. 

Si  rinduràtibU  du  cordon  tésticulainô  est  circonscrite  exacte- 
ment à  sa  partie  la  plus  inférieure,  la  plupart  dés  symptômes  qui 
accompagnaient  sa  formation  ne  persistent  pas.  Avec  le  temps , 
on  voit  peu  à  peu  l'inflltraiion  des  bourses  et  du  fourreau  dispa- 
rature)  lies  reins  récupérer  leur  souplesse ,  les  poils  leur  brillant  ; 
l'appareil  d^estif  son  activité ,  et  les  membres  leur  liberté  d'ac- 
tion. Il  reàt'e  seulement,  dans  la  r^ioU  scrotale,  de  l'un  ou  des 
deuxMtés,  une  tumieur  d'un  volume  variable  entre  celui  d'une 
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noix  et  celai  d'un  poing ,  irrégulièrement  piriforme ,  dore ,  résis- 
tante ,  un  peu  douloureuse  à  la  pression ,  adhérente  aux  enve- 
loppes par  sa  partie  inférieure ,  entourée  supérieurement  d*uo 
tissu  cellulaire  lâche,  à  travers  lequel  on  perçoit  distinctement  la 
souplesse  et  la  parfaite  saineté  du  cordon.  A  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  cette  tumeur ,  la  peau  scrotale  forme  une  sorte  d'inbin- 
dibulum  rayonné ,  dans  le  fond  duquel  existe  l'ouverture  bonr- 
geonneuse  d'une  fistule  persistante  qui  aboutit  à  l'extrémité 
indurée  du  cordon  et  de  laquelle  s'échappe ,  en  quantité  rela- 
tivement considérable,  un  pus  assez  bien  lié ,  sans  odeur  carac* 
téristique,  qui  se  concrète  sur  le  scrotum ,  le  long  du  fourreau,  ei 
souille  la  face  interne  de  la  cuisse  correspondante  au  siège 
du  mal. 

Dans  ces  conditions  d'étendue  limitée ,  le  champignon  passé  à 
l'état  de  tumeur  chronique  est  généralement  compatible  avec  h 
conservation  de  la  santé  et  l'utilisation  complète  des  animaux* 
Nous  en  avons  observé  qui  remontaient  à  quatre ,  dix ,  douze  et 
cpiinze  ans ,  sans  que  les  sujets  qui  les  portaient  en  parusseDi 
sensiblement  incommodés.  Cependant,  il  est  possible  que  ces  tu- 
meurs déterminent  quelquefois  des  claudications ,  moins  par  la 
gêne  directe  qu'elles  occasionnent ,  que  par  suite  de  l'induration 
des  ganglions  lymphatiques  de  l'aine  qu'elles  entraînent.  Ces  bol- 
teries  symptomatiques  du  champignon  peuvent  être  facilement 
méconnues  dans  leur  cause ,  lorsque  la  plaie  scrotale  ne  laisse 
écouler  qu'une  très-petite  quantité  de  pus ,  comme  cela  arrive 
quand  la  maladie  remonte  à  une  époque  déjà  ancienne.  >ioos 
nous  rappelons ,  entre  autres»  l'histoire  d'un  cheval,  très-remar- 
quable par  la  vitesse  de  ses  allures  et  qui  avait  été  vendu  à  on 
prix  assez  modique,  en  raison  d'une  boiterie  rebelle  d'un  membre 
postérieur,  dont  le  siège  avait  été  supposé  dans  le  jarret ,  ainsi 
qu'en  témoignaient  des  traces  de  feu  à  Fendroit  de  l'éparvio. 
L'extirpation  d'un  champignon  méconnu  fit  disparaître  cette  clau- 
dication et  rendit  à  l'animai. toute  sa  valeur  qui  était  considé- 
rable. 

La  présence  du  champignon  sous-cutané  extra-inguinal  en- 
traîne quelquefois  la  formation,  dans  le  tissu  cellulaire,  de  collec- 
tions purulentes  qui  dépendent  de  l'occlusion  de  la  fistule  scro- 
tale, avant  que  les  bourgeons  de  l'extrémité  indurée  du  cordon 
aient  contracté  des  adhérences  avec  les  parties  adjacentes.  Dans 
ce  cas,  le  pus  continuant  à  être  sécrété  profondément,  sans  tron* 
ver  pour  s'échapper  la  voie  qui  lui  était  ouverte ,  se  (ait  sa  place 
dans  le  tissu  cellulaire  et  s'ouvre  une  autre  issue ,  comme  cela 
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arrive,  en  général ,  dans  toutes  les  plaies  qui  doivent  leur  carac- 
tère iistuleux  à  l'existence  d'une  lésion  profonde ,  incompatible 
actuellement  avec  une  parfaite  cicatrisation,  ou  à  la  présence  d'un 
corps  étranger. 

La  formation  de  ces  abcès  dans  le  scrotum  est  un  accident  sans 
fçravité,  qui  n'a  d'autre  conséquence  que  de  faire  changer  de  place 
à  la  fistule  symptomatique  de  la  maladie  du  cordon.  Quelquefois, 
c'est  un  événement  heureux  qui,  lorsqu'il  s'est  répété  plusieurs 
fois,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  peut  finir  par  pro- 
duire la  fonte  de  l;i  tumeur  et  la  cicatrisation  définitive  de 
la  plaie. 

Lorsque  le  champignon  ,  plus  volumineux  et  plus  étendu ,  se 
prolonge  dans  l'intérieur  du  trajet  inguinal ,  à  une  hauteur  plus 
ou  moins  considérable,  il  se  caractérise,  dès  son  début,  par  des 
symptômes  locaux  et  généraux,  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  comme  propres  au  champignon  extra-inguinal ,  mais 
plus  fortement  accusés  et  plus  persistants.  Ainsi ,  dans  ce  cas , 
l'infiltration  œdémateuse  du  scrotum  et  du  fourreau  est  plus  con- 
sidérable, l'engorgement  profond  qui  dénonce  l'induration  du 
cordon  monte  jusque  dans  l'aine ,  sans  que  l'on  puisse  recon- 
naître extérieurement  par  le  toucher,  sa  délimitation  supérieure  ; 
la  fistule  du  scrotum,  une  ou  multiple ,  laisse  écouler  une  quan- 
tité considérable  de  pus  mal  lié;  la  marche  est  rendue  très-dif- 
ficile ,  le  membre  correspondant  au  cordon  malade  demeure  un 
peu  en  dehors  de  la  ligne  d'aplomb,  pendant  la  station,  et  dans  la 
marche,  il  ne  peut  être  porté  en  avant  qu'à  l'aide  d'une  forte  ab- 
duction. Les  animaux  sont  tristes ,  à  l'extrémité  de  leur  longe , 
sans  beaucoup  d'appétit.  Les  reins  roides,  voussés  en  contre- 
haut,  la  peau  sèche  et  chaude,  les  poils  piqués ,  les  flancs  creux 
et  rétractés,  la  respiration  tremblotante ,  le  pouls  vite  et  dur,  les 
battements  du  cœur  précipités ,  les  conjonctives  injectées ,  la 
bouche  sèche,  les  crottins  coiffés,  les  urines  rares,  tout  dénonce 
l'intensité  de  l'état  fébrile. 

Tel  est ,  dans  le  début ,  l'ensemble  des  symptômes  propres  au 
champignon  intra-inguinal  ;  mais  ces  symptômes  se  modifient 
avec  le  temps  dans  leurs  caractères ,  suivant  l'étendue  de  la  tu- 
meur du  cordon ,  son  état  de  dureté  ou  de  ramollissement  et  les 
complications  que  peuvent  entraîner  les  progrès  du  mal. 

Lorsque  l'induration  du  cordon  reste  en  deçà  de  l'orifice  supé- 
rieur du  trajet  inguinal ,  elle  peut  ne  constituer  encore  qu'une 
maladie  assez  bénigne  et  qui  l'est  d'autant  plus  qu'une  plus  grande 
longruour  du  cordon  sain  existe  entre  cet  orifice  et  la  limite  supé- 
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rieure  de  rinduraiioD.  Dans  ce  cas,  une  fois  le  champignon  défi- 
nitivement formé ,  la  douleur  dont  il  était  le  siège  décroît  peu  à 
peu  et  avec  elle  s*amoindrissentles  symptômes  généraux  qui  uçn 
étaient  que  le  retentissement.  On  voit  alors  Finflammation  œdé- 
mateuse des  enveloppes  et  du  fourreau  se  réduire  à  de  plus  pe- 
tites dimensions ,  les  reins  devenir  plus  souples ,  les  poils  meil- 
leurs, la  marche  plus  libre,  Tappétit  plus  actif;  tout,  en  un  mot, 
semble  rentrer  dans  Tordre ,  si  ce  n'est  à  la  région  inguinale  où 
persiste  une  tumeur  indurée  profonde  qui  remplit  le  sac  du  scro- 
tum, monte  jusque  dans  Taine,  et  s'engage  dans  le  trajet  inguinal, 
sans  dépasser  son  orifice  supérieur,  comme  on  peut  s'en  assurer 
facilement  par  l'exploration  rectale. 

Cette  tumeur,  malgré  son  étendue,  l'écoulement  purulent  coo- 
tinuel  qu'elle  entretient,  et  la  claudication  qu'elle  déterniine  coos- 
tamment  est  encore  compatible ,  cependant ,  dans  un  graod 
nombre  de  cas,  avec  la  conservation  de  la  santé  générale  et  une 
certaine  aptitude,  pour  le  travail,  des  animaux  qui  la  portent 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elle  se  prolonge  au  delà  de 
l'orifice  supérieur  du  trajet  inguinal ,  jusque  dans  la  cavité  de 
l'abdomen.  Dans  ce  cas ,  la  tuméfaction  de  la  région  inguinale 
reste  toujours  très-considérable  ;  elle  envahit  le  fourreau,  le  scro- 
tum, l'aine,  l'origine  de  la  cuisse  et  rcvét  un  caractère  [lail  <îi- 
lier  de  dureté  et  de  rénitence  ;  plusieurs  fistules  la  traversent  <  ! 
donnent  écoulement  à  une  abondante  quantité  de  pus  mal  li*' 
qui  souille  toute  la  face  interne  du  membre.  En  procédant  à  IVi- 
ploration  rectale,  on  peut  reconnaître  par  le  toucher  dans  quelie 
étendue  l'altération  du  cordon  se  prolonge  dans  Tabdouirn  et 
quels  sont  ses  caractères  de  consistance  et  de  sensibilité.  Tantôt 
elle  se  dessine  en  avant  et  au-dessus  du  pubis,  sous  forme  dune 
tumeur  ovoïde;  tantôt  elle  constitue  un  renflement  cylindrique (iu 
volume  du  bras  d'un  enfant,  qui  monte  le  long  des  parois  du  bas- 
sin; enfin ,  dans  quelques  circonstances  plus  rares,  elle  se  pro- 
longe jusqu'à  la  région  sous-lombaire,  grosse  comme  la  t^to  d  ui. 
homme.  Quelles  que  soient  ses  dimensions,  cette  tumeur  est  tou- 
jours très-douloureuse  à  la  pression;  chaque  fois  qu'on  la  cc.u- 
prime,  l'animal  manifeste  ses  souffrances  par  ses  mouvements, 
les  efforts  expuisir$  auxquels  il  se  livre  et  ses  expirations  plain- 
tives et  très-sonores.  La  consistance  de  cette  tumeur  varie  suivant 
l'époque  de  sa  formation  et  le  volume  qu'elle  a  acquis.  Au  début, 
elle  est  toujours  dure  et  résistante ,  mais  à  mesure  qu'elle  s'ac- 
croît, elle  devient  plus  molle  et  elle  finit  par  donner  la  sensation 
manifeste  de  la  fluctuation. 
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Dans  les  sujets  ches  lesquels  la  maladie  du  oordon  testlcalaire 
a  pris  une  aussi  grande  extension,  les  symptômes  généraux  re^ 
vêlent  un  caractère  de  gravité  proportionné;  tout  dénonce  dans 
Ihabitude  extérieure  des  animaux  la  continuité  des  souffrances 
qu'ils  endurent  et  le  mal  profond  qui  les  mine  :  tristesse,  abatte- 
tement,  physionomie  grippée,  appétit  presque  nul,  bouche  sèche, 
crottins  rares  et  coiffés ,  dont  l'expulsion  douloureuse  s'accom- 
pagne de  plaintes  prolongées  ;  dépérissement  rapide  aboutissant 
au  marasme  ;  peau  sèche ,  adhérente  et  chaude,  poils  ternes  et 
piqués ,  colonne  Tertébrsde  voussée  en  contre-haut;  épfhe  lom-^ 
baire  rendue  saillante  par  Fémaciation  des  chairs ,  inflexible  au 
pincement  des  doigts  qui  détermine  la  manifestation  de  la  plamte; 
difficulté  extrême  de  la  locomotion  ;  l'animal  se  refuse  à  se  dé* 
placer,  à  moins  d'une  très-forte  incitation ,  et  quand  il  s'y  décide, 
ses  premiers  mouvements  s'accompagnent  de  plaintes.  Le  membre 
correspondant  à  la  tumeur  mguinale  est  plus  complètement  éma- 
clé  que  le  reste  du  corps  ;  dans  la  station  il  est  maintenu  écarte* 
du  ti'onc  et  ne  se  meut  qu'à  l'aide  d'une  forte  abduction.  Attitude 
debout  presque  constante  ;  respiration  nerveuse ,  chaleur  de  l'air 
expiré,  injection  des  muqueuses,  vibrations  cordiales  énergiques, 
pouls  dur  et  vite  ;  tous  les  signes  enfin  de  Tétat  fébrile  très-in*- 
tense. 

Sous  cette  forme,  la  maladie  du  cordon  testiculaire,  malgré  sa 
gravité  extrême,  peut  cependant  avoir  encore  une  issue  heureuse: 
c'est  lorsque  le  pus  formé  dans  la  trame  du  cordon  parvient  à  se 
frayer  une  voie  au  dehors ,  à  travers  les  enveloppes  scrotales* 
Cette  terminaison ,  qui  peut  être  favorable ,  est  annoncée  par  la 
tuméfaction  croissante  de  la  région  inguinale  qui  devient  plus 
chaude,  plus  tendue  et  plus  douloureuse.  Simultanément,  un 
œdème  se  forme  à  sa  périphérie,  qui  gagnant  les  parties  déclives, 
se  répand  sous  le  ventre  jusqu'au  poitrail  et  infiltre  le  membre 
correspondant  au  côté  malade.  Puis  la  tumeur  inguinale  devient 
manifestement  fluctuante  et  lorsqu'elle  est  ouverte,  soit  par  les 
progrès  de  l'ulcération ,  soit  par  un  procédé  chirurgical ,  le  pus 
qui  s'en  échappe  peut  être  en  quantité  assez  considérable  pour 
remplir  la  capacité  d'un  ou  deux  litres .  Cette  évacuation  est  or- 
dinairement suivie  d'un  amendement  notable  dans  l'état  général; 
les  animaux,  débarrassés  d'une  cause  de  souffrance  et  de  dépé- 
rissement ,  manifestent  l'état  de  mieux  être  dans  lequel  ils  se 
trouvent ,  par  leurs  attitudes  plus  éveillées ,  leurs  mouvements 
plus  libres,  leur  appétence  plus  grande  pour  les  aliments  solides, 
et  il  est  possible ,  surtout  lorsque  les  sujets  sont  jeunes,  que  la 
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cavité  de  leur  yaste  abcès  inguinal  finisse  par  s'obstruer  et  qu'ils 
reviennent  à  une  santé  complète ,  sans  conserver  d'autre  em- 
preinte du  mal  si  grave  dont  ils  ont  été  atteints,  que  les  cicatrice 
de  la  région  par  laquelle  le  pus  s'est  frayé  passage. 

Toutefois,  la  guérison  est  loin  d'être  toujours  assurée,  après  ïé- 
vacuation  du  foyer  purulent  par  une  ouverture  extérieure  ;  il  est 
possible  efiectivement  qu'au  moment  où  ce  fait  vient  de  s'accom- 
plir, les  sujets  épuisés  par  de  longues  souffrances  et  une  abon- 
dante suppuration,  n'aient  plus  assez  de  forces  pour  résister  aui 
déperditions  humorales  dont  la  membrane  pyogénique  qui  tapisse 
le  vaste  foyer  inguinal  va  continuer  à  être  la  source  jusqu'à  la 
cicatrisation;  il  est  possible  aussi  qu'ils  succombent  à  une  infec- 
tion septique ,  conséquence  de  la  pénétration  de  l'air  dans  la  ca- 
vité de  ce  foyer. 

Ainsi,  même  lorsque  l'engorgement  intra-abdominal  du  cor  oa 
se  termine  par  la  formation  d'un  abcès  profond  qui  parvient  à 
s'ouvrir  au  dehors,  circonstance  la  plus  heureuse  possible,  en 
une  occurrence  aussi  grave,  il  y  a  encore  à  en  redouter  les  suites. 
A  plus  forte  raison  sont-elles  à  craindre,  lorsque  le  pus,  conti- 
nuant à  s'accumuler  dans  la  cavité  du  foyer,  sans  pouvoir  trou- 
ver une  issue  extérieure,  l'agrandit  démesurément,  comme  ou 
l'observe  dans  quelques  cas.  Alors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  les 
sujets  succombent,  épuisés  par  l'effet  combiné  des  souffrances,  du 
travail  de  la  pyogénie  profonde,  et  de  l'inanition,  avant  que  l'abcès 
intérieur  ait  achevé  son  évolution  ;  ou  bien  la  mort  arrive  par 
suite  de  cette  évolution  terminée,  qui  aboutit  à  l'ouverture  dufoyer 
dans  la  cavité  même  du  péritoine.  Cette  dernière  terminaison  est 
annoncée  par  une  recrudescence  instantanée  des  symptômes  gé- 
néraux :  les  animaux  sortent  tout  à  coup  de  l'état  de  torpeur  dans 
lequel  ils  étaient  plongés;  leur  physionomie  devient  anxieuse,  ils 
trépignent,  regardent  leurs  flancs  etsont  agités  de  tremblemeots 
généraux  ;  leur  peau  se  couvre  d'une  sueur  froide,  leur  poal^ 
s'efface,  et  ils  tombent  pour  ne  plus  se  relever.  Si  l'on  procède  à 
l'exploration  rectale,  l'affaissement  complet  de  la  tumeur  abdo- 
minale donne  l'inlerprétation  de  tous  ces  phénomènes. 

Une  dernière  complication  peut  être  observée  à  la  suite  de  in 
formation  du  pus  dans  le  cordon  testiculaire  engorgé  :  nous  vou- 
ions parler  de  celle  qui  se  caractérise  par  le  développement  d  ab- 
cès multiples  dans  les  viscères,  et  notamment  dans  les  poumons; 
mais  elle  est  extrêmement  rare,  et  cette  rareté  même  nous  parait 
une  preuve,  comme  nous  l'avons  déjà  exprimé  plus  haut,  que  la 
phlébite  suppurative  du  plexus  veineux  qui  entre  dans  ia  coin\nh 
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sition  da  corps  pampiniforme  joue  un  rôle  moins  important  dans 
les  maladies  du  cordon  testiculaire  que  ne  Tadmel  la, doctrine 
professée  sur  ce  point  par  M.  Lafosse.  Comme  le  cadre  de  cet 
article  ne  comporte  pas,  à  cet  égard,  de  plus  longs  développe- 
ments, nous  renvoyons,  pour  plus  do  détails,  à  Tarticle  Infection 
purulente. 

pronostîo  dv  ohampîgnon.  11  ressort  dcs  considérations  qui  pré- 
ct'dent,  qu'une  différence  essentielle  doit  être  établie,  au  point  de 
vue  de  leur  gravité,  entre  les  maladies  du  cordon  testiculaire, 
suivant  que  Faltération  qui  les  constitue  reste  en  deçà  de  la  limite 
marquée  par  l'oriâce  supérieur  du  trajet  intestiual,  ou  s'étend  au 
delà,  jusque  dans  la  cavité  de  l'abdomen.  Et  "en  effet,  les  pre- 
mières, plus  superficielles  et  plus  circonscrites,  peuvent  bien 
donner  naissance  à  des  phénomènes  sympathiques  dans  la  pé- 
riode de  leur  développement;  mais  elles  finissent  par  n'être  plus, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  que  des  affections  toutes  lo- 
cales, compatibles  avec  la  santé  et  l'utilisation  assez  complète  des 
animaux  qui  les  portent.  En  outre,  par  le  fait  même  de  leur  situa- 
tion superficielle ,  elles  sont  plus  à  la  portée  de  l'action  du  chi- 
rurgien ,  et  conséquemment  leur  guérison  radicale  est  plus  facile 
à  obtenir.  Les  secondes,  au  contraire,  en  raison  même  de  leur  ex- 
tension dans  l'intérieur  d'une  cavité  splanchnique ,  s'accompa- 
gnent toujours  de  désordres  généraux  persistants  et  qui  croissent 
avec  elles  ;  elles  minent  sourdement  la  constitution  et  finissent 
par  la  ruiner  complètement  dans  le  plus  gran^  nombre  des  cas. 
En  outre,  leur  situation  profonde  fait  que,  le  plus  souvent, 
toutes  les  ressources  de  l'art  demeurent  impuissantes  à  les  com- 
battre. 

Gela  posé,  on  doit  comprendre  que  la  mesure  de  la  gravité  des 
unes  et  de  la  bénignité  relative  des  autres  est  assez  exactement 
donnée  par  leur  étendue  respective;  en  d'autres  termes,  que 
l'engorgement  intra-abdominal  devra  être  considéré  comme  d'au* 
tant  plus  redoutable,  qu'il  se  prolongera  dans  une  plus  grande 
étendue;  et  inversement,  que  le  champignon  sous-jacent  à  l'orifice 
supérieur  du  trajet  inguinal  aura  d'autant  moins  de  gravité,  qu'il 
sera  circonscrit  à  une  partie  plus  limitée  du  cordon,  et  que,  con- 
séquemment, le  pédoncule  sain  qui  le  supporte  présentera  une 
moins  grande  longueur.  D'où  il  ressort  que,  de  tous  les  champi- 
gnons, le  moins  grave  est  celui  que  nous  avons  appelé  extra- 
scrotal,  et  qui  consiste  uniquement  dans  l'induration  de  la  partie 
du  cordon  qui  fait  hernie  en  dehors  du  sac  cutané  cicatrisé  au- 
tour de  lui.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
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sorte  de  yerrue  superficielle  qu'on  peut  faire  disparaître  à  Taide 
d'une  opération  des  plus  simples. 

TaAITBMBNT  DBS  INDUBÀTIONS  DU  GORDON  TBSnCDUUIlB. 

Les  moyens  que  fournit  la  thérapeutique,  pour  le  traitement 
des  tumeurs  dont  le  cordon  testiculaire  peut  devenir  le  siège 
après  la  castration,  sont  de  différentes  natures  :  les  émollients,  1p^ 
topiques  résolutifs  externes,  les  caustiques,  la  cautérisation  et 
l'extirpation  peuvent  être  employés  seuls  ou  associés  ensemble, 
dans  une  certaine  mesure;  mais  pour  en  faire  une  application  ra- 
tionnelle, il  faut  bien  considérer  les  caractères  propres  que  pré- 
sente rinduration  du  cordon,  et  ajuster,  pour  ainsi  dire,  le  trai- 
ement  k  la  forme  qu'elle  afiecte.  Il  n'y  a  donc  pas  de  méthode 
exclusive  applicable  aux  champignons;  toutes  peuvent  être 
bonnes;  il  faut  s'inspirer  des  circonstances  individuelles  pour 
donner  la  préférence  à  l'une  sur  les  antres  ou  pour  associer  en- 
semble celles  qui  peuvent  le  mieux  répondre  à  des  indications 
déterminées. 

Au  début  de  la  maladie ,  alors  que  la  tumeur  du  cordon  n'est 
pas  encore  isolée  et  distincte  de  l'infiltration  extérieure  qui  rac- 
compagne, et  qu'il  est  difficile  d'apprécier  quels  sont  les  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  ceux  qu'elle  revêtira 
d*une  manière  définitive,  le  traitement  le  plus  convenable  est 
celui  des  tumeurs  inflammatoires.  II  faut  recourir  à  l'emploi  des 
applications  topiques  et  de  la  médication  générale  qui  sont  le 
mieux  capables  de  modérer  l'inflammation  et  d'en  produire  la  ré- 
solution graduelle.  Si,  malgré  ce  traitement,  des  abcès  se  forment 
dans  la  région  scrotale  ou  dans  l'aine,  il  faut  les  laisser  arriver  à 
maturité,  les  ouvrir  lorsqu'il  en  est  temps,  et  attendre  les  effets 
de  la  fonte  purulente,  avant  de  se  décider  à  l'emploi  de  tout  autre 
moyen.  En  suivant  cette  règle  de  conduite,  on  se  réserve  les  U'- 
néfices  de  la  résolution  naturelle  et  l'on  évite  les  dangers  d'un^ 
opération  sanglante,  au  milieu  de  tissus  tascularisés  à  Vexd> 
par  l'iuflammation ,  infiltrés  de  liquides  séreux  ou  plastiques.  (*t 
difflciles  à  distinguer  les  uns  des  autres  par  suite  des  adhérence^ 
anormales  qu'ils  ont  contractées.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  tu 
se  résoudre  de  soi-même,  avec  le  temps,  et  par  le  coi^coor5d«> 
topiques  extérieurs  appropriés,  un  engorgement  du  cordon  tes- 
ticulaire qui  semblait,  par  son  excès  même,  devoir  être  persis- 
tant et  revêtir  conséquemment  tous  les  caractères  de  ce  que  Ton 
appelle  le  champignon.  Il  est  donc  toujours  sage,  en  pareille  cir- 
constance,  de  savoir  attendre. 
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Lorsque,  an  lieu  de  tendre  à  se  résoudre,  la  tumeur  scrotale 
et  inguinale  conserve  son  volume,  mais  augmente  de  consistance, 
par  suite  de  Torganisation  des  liquides  épanches  dans  la  trame 
des  tissus,  ce  qui  est  une  très-grande  probabilité  de  Tengorgement 
persistant  du  cordon  et  de  sa  tendance  à  s'indurer,  il  faut  tâcher 
d'imprimer  à  l'inflammation  un  mouvement  plus  actif ,  en  appli- 
quant sur  la  tumeur  des  topiques  irritants,  qui,  soit  comme  fon- 
dants, soit  comme  maturatifs,  peuvent  produire  la  résolution 
complète  des  parties  engorgées,  ou  tout  au  moins  les  réduire  à 
de  plus  petites  dimensions ,  ce  qui  rend  plus  facile  Texécution 
des  opérations  que  la  ténacité  du  mal  peut  nécessiter  ultérieu- 
rement. 

Dans  le  cas  où  ces  moyens  demeurent  insuffisants,  il  est  indiqué 
de  compléter  leur  action  par  Tapplication  de  quelques  pointes  de 
feu  pénétrantes  dans  Fengorgement  scrotal  et  d'attendre,  pendant 
un  certain  temps,  les  effets  de  la  déplétion  purulente  qui  doit  ac- 
compagner et  suivre  le  détachement  des  escharres.  Somme  toute, 
Ja  règle  de  conduite  à  observer,  tant  que  l'induration  propre 
du  cordon  testiculaire  reste  confondue  et  indistincte  sous  Tem- 
pâtement  des  tissus  qui  l'entourent,  c'est  d'attendre  qu'avec  le 
temps,  et  par  le  concours  des  moyens  les  mieux  appropriés,  cet 
engorgement  chaud  ou  froid  se  soit  dissipé  ou  réduit  aux  plus 
petites  dimensions  qu'il  peut  atteindre  et  que  la  tumeur  même  du 
cordon  testiculaire  qui,  défait,  constitue  la  maladie  essentielle 
contre  laquelle  doivent  être  dirigés  tous  les  efforts  du  traitement, 
ail  revêtu  ses  caractères  définitifs  de  forme ,  de  situation ,  de  vo- 
lume, de  consistance  et  d'étendue. 

A  cette  période ,  ou  bien  l'induration  du  cordon  se  présente 
parfaitement  distincte  et  circonscrite  à  son  extrémité  terminale, 
les  tissus  qui  l'entourent  ayant  récupéré  leur  souplesse  normale, 
et  laissant  reconnaître  facilement  ses  limites  supérieures,  soit  au- 
dessous  même  des  parois  abdominales,  soit  dans  le  trajet  inguinal  ; 
ou  bien,  au  contraire,  cette  jnduration  est  confondue  dans  l'en- 
gorgement induré  lui-même  des  parties  qui  l'enveloppent,  et 
l'exploration  externe  et  interne  permet  de  constater  qu'elle  se 
prolonge,  soit  dans  toute  l'étendue  du  trajet  inguinal,  soit  au  delà 
dans  la  cavité  même  de  l'abdomen. 

Les  indications  h  remplir  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  ces  cas 
différents.  Toutes  les  fois  que  le  champignon  est  circonscrit  à  une 
partie  assez  inférieure  du  cordon,  pour  qu'il  soit  possible  de  l'iso- 
ler complètement  et  d'appliquer  sur  une  partie  saine  du  pédon- 
cule qui  le  supporte,  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  parve- 
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nir  à]e  détacher,  rextirpation  est  le  mode  de  ti aitemeut  auqael  il 
faut  recourir  de  préférence,  parce  qu'il  est  le  plus  expéditif  et  le 
plus  sûr.  Cette  opération  peut  être  exécutée  par  trois  procédés 
différents  :  les  casseaux,  la  ligature,  et  récraseinentlinéairc;toas 
trois  sont  bons,  mais  ils  ne  répondent  pas  tous  exactement  aux 
mêmes  indications. 

Les  casseaux  doivent  êti*e  préférés  toutes  les  fois  que  le  cham- 
pignon est  extra-scrotal  ou  extra-inguinal,  et  que  la  longueur  du 
cordon  sain  est  suffisante  pour  permettre  de  les  appliquer  sans 
exercer  sur  lui  des  tractions  trop  violentes  et  surtout  trop  persis- 
tantes. Pour  procéder  à  cette  opération,  l'animal  étant  mis  en  po- 
sition décubitale  convenable,  on  pratique  à  la  partie  inférieure  da 
sac  scrotal  une  incision  longitudinale  proportionnée  dans  son 
étendue  au  volume  de  la  tumeur  qu*il  s'agit  de  découvrir  ;  puis  à 
Taide  du  bistouri ,  on  détruit  les  adhérences  que  cette  tumeur  a 
contractées  avec  Fenveloppe  cutanée.  Ces  adhérences  sont  sur- 
tout très-intimes  dans  les  parties  déclives  de  la  région,  mais  à  me- 
sure que  l'on  monte,  le  tissu  cellulaire  devient  assez  lâche  pour 
qu'il  soit  possible  de  se  désarmer  de  l'instrument  tranchant  et  de 
substituer  à  son  action  celle  des  doigts  seuls ,  manœuvre  toujours 
préférable  parce  qu'elle  permet  d'éviter  les  hémorrhagies,  d'au- 
tant plus  à  craindre  que,  dans  les  conditions  anormales  où  se 
trouvent  les  parties ,  l'appareil  veineux  est  considérablement  dé- 
veloppé, surtout  à  la  face  inférieure  du  pénis.  Une  fois  prodmte , 
Ténucléation  du  champignon  en  dehors  de  sa  gangue  celluleuse , 
on  applique  les  casseaux  sur  le  crémaster  qui  lui  sert  toujours 
de  revêtement,  de  la  même  manière  que  dans  le  procédé  de  cas- 
tration à  testicule  couvert. 

Si  le  champignon  est  très-volumineux  et  s'élend  jusqu'à  l'ori- 
flce  inférieur  du  trajet  inguinal ,  il  faut  au  lieu  de  casseaux  droits 
en  prendre  des  courbes,  qui  ont  plus  de  longueur,  et  s'adaptent 
mieux  par  leur  forme  et  par  leur  étendue  aux  dimensions  et  à  la 
situation  plus  profonde  des  parties  qu'ils  doivent  étreindre. 

Mais  l'application  des  casseaux  n'est  réellement  rationnelle 
qu'autant  que  le  champignon  est  tout  à  fait  situé  en  dehors  du 
trajet  inguinal  ou  qu'il  peut  en  être  extrait  sans  grands  efforts  et 
que  la  position  qu'on  lui  donne  après  l'avoir  comprimé,  n'entraîne 
pas  pour  le  cordon  des  tiraillements  trop  considérables.  En  de- 
hors de  ces  conditions,  l'usage  des  casseaux  peut  avoir  des  con- 
séquences très-sérieuses.  Et,  en  effet,  quand  le  champignon  re- 
monte haut,  il  faut  allonger  considérablement  le  cordon,  an 
moment  de  l'opération,  pour  parvenu:  à  placer  les  casseaux  sur  la 
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|)artie  saine;  ellorsque  ropéraiion  est  achevée,  cet  état  d'extrême 
allongement  est  maintenu  et  tend  à  s'accroître  sous  l'influence  du 
goDflement  des  enveloppes,  par  l'obstacle  que  les  pièces  de  bois 
placées  en  travers  du  cordon  opposent  à  son  effort  rétractile ,  en 
s'appayant  contre  les  commissures  ou  contre  les  parois  de  la  plaie  ; 
d'où  la  possibilité  d'hémorrhagies  consécutives  par  suite  de  la 
rupture  trop  hâtive  du  cordon  ;  d'engorgements  diffus  de  cet  or- 
gane, conséquences  de  son  tiraillement;  de  péritonite  et  de  gan- 
grène. 

Lorsque  la  tumeur  du  cordon  testiculaire  se  prolonge  trop  haut 
pour  qu'il  soit  possible  d'appliquer  rationnellement  les  casseaux 
à  sa  racine,  il  faut  recourir  à  l'emploi  de  la  ligature.  On  se  sert 
pour  cet  usage,  soit  d'un  fil  ciré  très-solide;  soit  d'un  lien  de 
petit  fouet,  soit  d'un  cordonnet  étroit  de  fil  ou  de  soie,  soit  enfin 
d'an  lien  de  plomb.  Tantôt  on  comprend  dans  l'anse  de  ces  liens 
la  totalité  de  la  tumeur,  tantôt  on  la  divise  en  deux  ou  trois  fais- 
ceaux, afin  que  la  constriction  soit  plus  forte  sur  des  parties 
moins  volumineuses.  Le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  pro- 
cédés est  indiqué  par  l'étendue  et  le  volume  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  champignon.  Cette  tumeur  n'a-t-elle  envahi ,  par 
eiemple,  le  cordon  que  dans  la  moitié  de  sa  partie  intra- ingui- 
nale, l'opération  consiste  à  l'isoler,  d'après  les  règles  indiquées 
pins  haut,  en  détruisant  avec  le  bistouri  ses  phis  solides  adhé- 
rences, et  en  achevant,  avec  les  doigts  seuls,  de  la  détacher  des 
parties  qui  l'entourent,  chose  que  la  laxité  du  tissu  cellulaire 
extérieur  au  crémaster  rend  presque  toujours  assez  facile.  Puis 
cela  fait,  l'anse  double  d'un  lien  de  fouet  ou  de  cordonnet  est 
placée  à  sa  base,  sur  la  partie  saine  du  cordon  et  deux  aides  sont 
chargés  d'exercer,  sur  les  extrémités  de  ce  lien,  une  traction 
perpendiculaire  autant  que  possible  à  la  direction  du  cordon, 
pendant  que  l'opérateur,  tirant  avec  mesure  sur  la  tumeur,  la 
maintient  le  plus  possible  en  dehors  du  trajet  inguinal  et  s'as- 
sure, par  l'apposition  de  l'un  de  ses  doigts  au  point  de  la  cons- 
triction du  degré  auquel  elle  est  portée.  Lorsqu'il  juge  qu'elle  est 
suffisante,  il  fixe  la  ligature  par  un  nœud  définitif. 

Hais  si  l'induration  se  prolonge  jusque  près  de  l'orifice  supé- 
rieur  du  trajet  inguinal  et  qu'il  n'y  ait,  par  conséquent,  qu'une 
étendue  très-limitée  du  cordon  sain,  sur  laquelle  la  constriction 
puisse  être  portée,  ce  procédé  de  ligature  devient  d'une  application 
difficile  et  surtout  imparfaite,  parce  qu'il  n'est  plus  possible  alors 
de  faire  saillir  assez  la  tumeur  en  dehors  de  la  cavité  où  elle  est 
engagée  pour  que  la  traction  directe  sur  les  extrémités  du  lien 
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constricteur  puisse  être  exercée  perpendiculairement  à  l'axe  du 
pédoncule  qu'il  faut  étreindre. 

Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  changer  la  direction  trës-oblîquc 
du  lien  constricteur  et  de  la  ramener  à  la  perpendiculaire,  rela- 
tivement à  celle  du  cordon,  en  se  servant  d'appareils  qui  font 
l'office,  tout  à  la  fois,  de  porte-ligature  et  de  poulies  de  renvoi. 

Le  plus  usité  de  ces  appareils,  dans  la  pratique,  est  un  cylindre 
de  bois  ou  de  métal  (fer-blanc,  cuivre  ou  zinc),  plus  long  que  lo 
cordon  testiculaire  mesuré  depuis  Toriflce  supérieur  du  trajet 
inguinal  jusqu'à  son  extrémité  tronquée.  Le  lien  qui  doit  servir 
de  ligature,  ayant  été  introduit,  doublé  sur  lui-même,  dans  le  canal 
du  tube,  on  engage  la  tumeur  du  champignon  dans  son  anse  que 
l'on  fait  remonter  aussi  haut  qu'il  est  possible,  par  l'intermé- 
diaire du  tube  même  qui  la  supporte  ;  puis,  lorsqu'elle  est  en 
place,  il  suffit  pour  la  serrer  de  faire  tirer  en  sens  inverse  sur  les 
bouts  du  lien  qui  débouchent  du  tube  par  son  extrémité  inférieure. 
L'opérateur  s'assure  du  degré  de  cette  constriclion  par  l'appli- 
cation de  l'un  de  ses  doigts,  au  point  où  elle  s'exerce,  et  lorsqu'il 
juge  qu'elle  est  suffisante,  il  dispose  en  travers  de  l'extrémité  du 
tube  et  entre  les  deux  faisceaux  de  la  ligature  un  bâtonnet  sur 
lequel  il  les  noue.  Ce  bâtonnet  peut  faire  ensuite  l'office  du  levier 
d'un  garrot;  et  il  suffit  de  le  faire  tourner  sur  le  tube,  dans  les 
jours  consécutifs  à  l'opération,  pour  rétrécir  progressivement 
l'anse  de  la  ligature  et  la  maintenir  toujours  étroitement  appli- 
quée autour  des  parties  qu'elle  enserre  jusqu'à  leur  complète 
division.  Ce  résultat  est  surtout  important  lorsque  ces  parties 
très-volumineuses  ne  peuvent  être  étreintes  assez  énergiquement 
dans  une  première  constriction,  pour  que  la  lumière  des  vaisseaux 
placés  dans  leur  centre  soit  complètement  effacée.  Dans  ce  cas,  la 
ligature  qui  les  entoure  ne  tarde  pas  à  se  relâcher,  par  suite  delà 
flétrissure  de  leurs  couches  les  plus  superficielles,  mais  la  circu- 
lation restant  encore  libre  dans  leur  profondeur,  la  tumeur,  ainsi 
étranglée  incomplètement  à  sa  base,  loin  de  se  mortifier,  vcgèle. 
au  contraire,  avec  une  nouvelle  activité.  11  est  donc  très-avanta- 
geux de  pouvoir  resserrer  la  ligature,  à  mesure  que  les  partie* 
qu'elle  étreint  tendent  à  diminuer  de  volume,  de  manière  que  sou 
effet  soit  continu  et  croissant  jusqu'à  la  complète  séparation  df 
tout  ce  qui  doit  être  éliminé. 

A  défaut  de  tube  de  renvoi,  on  peut  se  servir  pour  remplira 
même  office  de  deux  porte-ligatures,  consistant  dans  une  tige 
résistante  de  fer  ou  de  bois ,  creusée  d'une  entaille  à  celle  de  beî 
extrémités  qui  doit  être  introduite  dans  le  trajet  iogoinaL  Lne 
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ibis  le  nœad  da  lien  mis  en  place,  on  fait  passer  ses  bouts  dans 
Fencoche  des  porle-ligalures,  disposés  Fun  en  avant,  Fautre  en 
arrière  du  cordon,  et  pendant  que  les  aides  exercent  la  traction 
sur  leurs  extrémités,  en  dehors  du  trajet  inguinal,  Fopéraleur  les 
maintient  perpendiculaires  à  l'axe  du  cordon  par  les  deux  tiges 
qui  les  supportent  et  qui  fonctionnent  ù  la  manière  des  poulies  de 
renvoi.  Mais  cette  constriclion  est  toujours  moins  efficace  que 
celle  que  Ton  opère  avec  le  cylindre  creux,  et  elle  a  sur  cette 
dernière  le  désavantage  de  ne  pouvoir  pas  être  augmentée  à  vo- 
lonté, par  une  simple  manœuvre  extérieure  à  la  plaie,  lorsque  la 
flétrissure  des  parties  étreintes  a  déterminé  le  relâchement  de  la 
ligature  et  annulé  son  action. 

Un  autre  procédé  de  ligature  consiste  dans  l'emploi  d'un  lien 
de  plomb,  que  Fon  maintient  étroitement  serré  autour  des  parties 
qu'il  embrasse,  en  tordant  ses  bouts  à  l'aide  d'une  pince  de  treil- 
lageor  et  dont  il  est  possible  d'augmenter  les  effets,  par  de  nou- 
veaux tours  de  torsion,  à  mesure  que  cela  est  rendu  nécessaire 
par  la  diminution  du  volume  des  tissus  sur  lesquels  l'anse  de  la 
ligature  exerçait  d'abord  une  conslriction  très-énergique.  ■ 

Lorsque  la  racine  du  champignon  est  trop  volumineuse  pour 
qu'il  soit  possible,  à  l'aide  d'un  seul  nœud  jeté  sur  sa  circonfé- 
rence, d'en  opérer  une  constriction  suffisante,  on  a  conseillé  de 
recourir  à  des  ligatures  multiples  qui,  n'embrassant  dans  leurs 
anses  respectives  qu'une  partie  de  son  épaisseur,  en  opéreraient 
l'étreinte  d'une  manière  plus  énergique.  Pour  cela  faire,  on  peut, 
comme  le  conseille  M.  Lafosse,  traverser  la  racine  de  la  tumeur 
de  part  en  part,  à  l'aide  d'une  aiguille  courbe,  entraînant  à  sa 
suite  un  gros  ûl  ciré  doublé  sur  lui-même;  ce  ill  une  fois  en  place, 
on  le  dédouble,  pour  nouer  chacun  de  ses  faisceaux,  respective- 
ment, sur  la  moitié  du  cordon  à  laquelle  il  correspond,  puis  on 
complète  Feffet  de  ces  ligatures  isolées,  par  une  ligature  commune, 
placée  au  même  point  et  étroitement  serrée  par-dessus  elle. 

Un  autre  procédé,  pour  arriver  au  même  résultat,  consiste  à 
fendre  la  tumeur  du  champignon  en  deux  ou  quatre  parties, 
comme  on  fend  une  racine  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  à  lier 
séparément  chacun  de  ces  fragments  au  même  niveau  et  le  plus 
près  possible  de  leur  pédoncule  commun.  Ces  différents  procédés  de 
ligature  à  Faide  desquels  on  cherche  à  obtenir  le  détachement  du 
champignon,  sont  les  seuls  qui  jusqu'à  aujourd'hui  aient  été  usités 
dans  la  pratique.  Us  répondenr,  en  général,  assez  complètement 
aux  fins  qu'on  se  propose,  mais  ils  ont  tous  un  même  inconvé- 
nient, qui  est  assez  sérieux  :  c'est  que  n'agissant  que  par  voie  de 
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morti/jcaliou  lente,  ils  transforment  en  matière  putride  et  laissent, 
sous  cet  état,  séjourner  dans  la  plaie,  pendant  un  trop  long  temps, 
toute  la  masse  des  tissus  dans  laquelle  la  circulation  est  inter- 
ceptée par  Teffet  de  la  constriction,  ce  qui  peut  être  cause  d'acci- 
dents gangreneux  formidables.  Aussi  nous  parait-il  de  beaucoup 
préférable  aujourd'hui  de  substituer,  dans  tous  les  cas,  à  la  liga- 
ture ,  le  procédé  de  division  par  le  mécanisme  de  Yécrasement 
linéaire ,  dont  nous  avons  donné  la  description  à  Tarticle  Cas- 
iration. 

Une  fois  le  champignon  isolé  des  parties  qui  l'entourent,  suivant 
les  règles  indiquées  plus  haut,  la  chaîne  de  l'écraseur  est  enroulée 
h  sa  base,  et  on  en  opère  le  resserrement  graduel,  en  ayant  soin, 
pour  plus  de  sûreté,  de  mettre  une  demi-minute  d'intervalle, 
entre  chaque  mouvement  imprimé  au  levier  moteur  de  la  chaîne. 
Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  la  séparation  complète  do 
champignon  peut  varier  entre  10  et  20  minutes,  suivant  le  vo- 
lume de  sa  racine.  Les  avantages  immédiats  et  éloignés  qui  se 
rattachent  à  l'application  de  ce  procédé  sont  si  considérables 
qu'ils  doivent  faire  passer  par-dessus  le  seul  inconvénient  qu'il 
présente,  celui  d'exiger  un  temps  assez  long  pour  l'achèvement  de 
l'opération.  Et  effectivement,  parl'emploi  de  ce  moyen,  on  réalise 
tous  les  bénéfices  de  l'excision  simple,  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients; une  fois  l'opération  terminée,  toute  la  masse  du  champi- 
gnon étant  éliminée  d'emblée  et  sans  hémorrhagie,  la  plaie  se 
trouve  conséquemment  transformée  en  une  plaie  simple,  dans 
laquelle  rien  ne  peut  plus  mettre  obstacle  à  la  cicatrisation.  On 
n'a  plus  à  redouter  et  ces  longues  suppurations  et  ces  chances  de 
gangrène  qui  résultent  forcément  de  la  présence  dans  les  plaies 
des  ligatures  et  des  parties  dont  elles  ont  déterminé  la  mortifica- 
tion. La  lésion  nouvelle  que  le  cordon  a  subie  par  le  fait  de 
Popération  étant  nette  et  instantanée,  il  y  a  bien  moins  à  craindre 
aussi  qu'il  ne  s'infiltre  de  nouveau  des  produits  plastiques  de 
rinflammation  et  qu'il  ne  s'indure  dans  une  région  plus  supé- 
rieure,  comme  cela  n*arrive  que  trop  souvent  à  la  suite  de  l'irri- 
tation persistante  de  la  ligature.  Enfin,  s'il  faut  plus  de  temps 
pour  opérer  la  séparation  complète  du  champignon  par  l'action 
de  la  chaîne  de  Técraseor,  que  pour  faire  l'application  de  la  liga- 
ture, il  est  incontestable  que,  somme  toute,  les  douleurs  de  la 
première  opération  ont  infiniment  moins  de  durée  que  celle  de 
!•  «^'^«-•-«i  et  qu'ainsi,  à  ce  dernier  point  de  vue,  l'une  doit  encore 

à  l'autre.  Tout  est  donc  simplifié  par  l'emploi  de 
et  tout  milite  en  faveur  de  ce  procédé;  ce 
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que  nous  disons  ici  n*est  pas  Texpression  de  vues  théoriques , 
nous  parlons  d'après  une  expérience  suffisante  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  nous  prononcer  en  toute  assurance.  Depuis  que 
nous  avons  introduit  dans  la  pratique  vétérinaire  le  procédé 
dëcrasement  de  M.  Chassaignac,  nous  l'avons  appliqué  au  traite- 
meut  non-seulement  du  champignon  mais  encore  de  sarcocèles 
très-volumineux  dans  lesquels  la  vascularité  dU' cordon  est  beau- 
coup plus  considérable  encore  et  les  résultats  que  nous  en  avons 
obtenus  sont  tellement  avantageux  que  nous  nous  croyons  auto- 
risés dès  maintenant  à  en  préconiser  l'emploi. 

Ces  différents  procédés  d'extirpation  de  la  totalité  du  champi- 
pou  par  les  casseaux,  la  ligature  ou  l'écrasement  linéaire  sont 
applicables  toutes  les  fois  que  la  tumeur  peut  être  isolée  au  milieu 
des  parties  qui  l'entourent,  et  qu'elle  s'arrête  au-dessous  de  la 
limite  marquée  par  l'orifice  supérieur  du  trajet  inguinal;  mais  il 
n'en  est  plus  de  même  quand  elle  se  confond  et  forme  une  masse 
commune  avec  les  tissus  indurés  de  la  région  de  l'aine  et  surtout, 
lorsque,  dépassant  le  trajet  inguinal,  elle  se  prolonge  jusque  dans 
Tabdomen.  Dans  ce  cas,  les  chances  de  guérison  sont  de  beau- 
<o\ïp  diminuées,  mais  il  n'y  a  pas  à  renoncer  cependant  à  tout 
espoir,  car  les  faits  de  la  pratique  témoignent  de  quelques  résul- 
tats heureux  obtenus  en  pareilles  circonstances ,  soit  par  l'exci- 
sion simple  de  la  partie  de  la  tumeur  qui  est  à  la  portée  des  at- 
teintes du  bistouri,  soit  par  l'emploi  combiné  de  cette  dernière 
opération  et  de  la  cautérisation  à  l'aide  du  feu  ou  des  caustiques 
potentiels. 

L'extii'pation  partielle  avec  le  bistouri  a  été  surtout  recom- 
mandée par  M.  Schûtt,  de  Saint-Pétersbourg  {Rec,  vét,,  1857). 
Voici  comment  il  conseille  de  la  pratiquer  :  Deux  incisions  sont 
faites  sur  le  scrotum,  l'une  inférieure  d'avant  en  arrière,  l'autre 
perpendiculaire  à  cette  dernière ,  et  parallèle  à  la  direction  du 
cordon.  Puis  les  deux  lambeaux  cutanés  étant  disséqués  et  le  cor- 
don mis  à  nu  par  l'action  du  bistouri  ou  celle  du  doigt,  lorsque  la 
laxité  du  tissu  cellulaire  permet  cette  dernière  manœuvre,  l'opé- 
rateur incise  verticalement  la  tumeur  indurée,  dans  toute  sa  pro- 
fondeur, et  armé  d'un  bistouri  courbe  sur  plat,  il  taille  en  bec 
de  flûte  chacune  des  moitiés  de  cette  tumeur,  de  manière  que  la 
pointe  des  parties  enlevées  se  dirige  vers  le  fond  de  l'aine,  où  il 
doit  rester  au  moins  un  pouce  de  l'induration.  Cela  fait ,  dos 
étoupes  sont  placées  au  fond  de  la  plaie  dont  les  lèvres  sont 
réunies  par  une  suture  de  manière  à  exercer  une  action  com- 
pressivp ,  et  lo  pansement  est  laissé  en  place  jusqu'à  ce  qu'il 
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tombe  de  lai-m^me.  ce  qui  anîTe  da  troisième  au  qaatriëme  jour, 
C'pcijQe  à  laquelle  la  suppuration  est  complètement  établie. 

11.  Schûit  préfère  ce  procédé  à  celui  de  Dietrichs  qui  consiste  à 
faire  l'eilirpation  complète  de  la  tumeur  et  à  cautériser  sa  racine 
arec  le  fer  rouge.  Suivant  lui,rextirpation  incomplète  est  toujours 
plus  sûre,  elle  prévient  les  hémorrhagiesqui  peuvent  se  faire  dans 
r abdomen  par  la  rétraction  delà  partie  tronquée  du  cordon,  elle 
n'expose  pas  aux  accidents  de  péritonite  que  peut  causer  le  con- 
tact du  fer  rouge  dans  une  région  si  voisine  de  la  grande  séreuse 
abdominale. 

Ce  moyen  est  en  effet  rationnel  »  mais  son  application  nous  pa- 
rait limitée  aux  cas  seulement  où  la  tumeur  formée  dans  la  région 
inguinale  par  Tinduration  des  tissus  qui  enveloppent  le  cordon, 
n*est  pas  trop  volumineuse  et  qu'il  est  possible  encore  de  distin- 
guer et  d*isoler  dans  sa  masse  la  tumeur  propre  de  ce  dernier 
orr^ane;  mais  lorsque  tous  les  tissus  de  la  région  scrotale  sont  in- 
limpment  confondus  ensemble  par  une  induration  très>ancienne, 
nu  point  que  la  séparation  des  uns  et  des  autres  ne  peut  se  faire 
«ans  qu'on  soit  exposé  à  de  graves  bémorrhagies,  lorsque  surtout 
In  tumeur  du  cordon  se  prolonge  jusque  dans  Fabdomen,  il  noue 
parait  nécessaire  de  recourir  à  la  cautérisation  par  le  feu  ou  les 
cnnstiques  potentiels,  seul  moyen  qui  soit  à  la  disposition  de  1  o- 
pirateur  pour  atteindre  les  parties  malades  que  leur  situation 
profonde  dérobe  à  Taction  du  bistouri. 

En  attaquant  par  le  feu  ou  par  les  caustiques  les  tumeurs  in- 
guinales dont  le  noyau  est  formé  par  le  cordon  testiculaire  induré, 
ou  creusé  d'une  cavité  purulente ,  on  peut  obtenir  la  fonte  de  ces 
tumeurs,  ou  tout  au  moins  leur  réduction  à  un  moindre  volume 
par  Teilet  combiné  :  de  la  destruction  directe  d'une  partie  de  leur 
nir.s^e,  de  Tévacuation  des  foyers  purulents  qu'elles  peuvent 
rrnfemier,  et ,  enfin ,  de  la  déplétion  interstitielle  que  produit 
généralement  le  travail  pyogénique  qui  fait  suite  à  l'escharrifi- 
cation. 

Pour  appliquer  le  feu  dans  la  profondeur  d'une  tumeur  ingui- 
nale ,  il  faut  se  servir  de  longs  cautères  coniques ,  proportionnés 
dans  leurs  dimensions  à  rétendue  en  hauteur  de  TengoiYement 
qu'ils  doivent  traverser.  Dans  la  pratique,  on  fait  souvent  usage, 
à  cet  effet,  du  tisonnier  du  maréchal.  L'animal  à  opérer  étant  as* 
sujetti  en  position  dorsale,  on  débride,  à  Taide  d'une  sonde  can* 
nelée  la  fistule  qui  aboutit  à  Textrémité  indurée  du  cordon,  ou 
^.  avec  le  bistouri  la  partie  la  plus  inférieure  de  celle  indu- 
pour  diminuer  autant  que  possible  et  d'emblée  la  masse 
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de  ia  tomeur,  puis  le  cautère  recliligoe  incandescent  est  dirigé 
vnrs  le  fond  delà  plaie,  et  on  le  fait  pénétrer  par  un  mouTement 
rotatoire  ménagé  au  centre  mémo  du  cordon,  en  ayant  bien  soin 
(io  lui  en  faire  suivre  la  direction.  Lorsqu'un  premier  cautère  est 
éteint,  un  autre  est  mis  à  sa  place ,  élevé  à  la  même  température 
et  introduit  à  une  plus  grande  profondeur ,  et  successivement 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la  cavité,  creusé  par  le  feu,  abou-^ 
tisse  à  la  limite  de  rorifice  supérieur  du  trajet  inguinal  qu'il  ne 
faut  pas  dépasser  de  peur  d'allumer  dans  le  péritoine  une  inflam- 
mation inévitablemant  mortelle.  Si  on  a  la  chance,  pendant  cette 
opération,  de  pénétrer  dans  un  foyer  purulent,  l'action  du  cautère 
ne  doit  pas  être  portée  au  delà.  Il  ne  faut  le  faire  pénétrer  jusqu'à 
la  limite  extrême  que  nous  venons  d'indiquer,  qu'autant  que  la 
tumeur  est  indurée  dans  toute  son  étendue. 

Cette  opération  principale  faite,  il  est  avantageux  de  la  com- 
pléter par  l'application  de  plusieurs  pointes  de  feu  pénétrantes 
dans  la  masse  indurée  des  tissus  qui  enveloppent  le  noyau  du  cor- 
don et  qui  font  corps  avec  lui. 

Les  caustiques  potentiels  peuvent  être  employés,  soit  seuls,  soit 
combinés  avec  la  cautérisation  actuelle  ;  c'est  ce  dernier  mode 
qui  doit  être  préféré.  La  fistule  étant  débridée,  on  creuse  avec  un 
cautère  chaud  une  cavité  profonde  dans  la  partie  la  plus  inférieure 
de  la'tumeur  du  cordon,  puis  un  fragment  de  substance  caus- 
tique [acide  arscnieux,  sublimé  corrosif,  potasse, etc.  (voy.  Cau- 
térisation )  ]  est  introduit  et  laissé  à  demeure  dans  le  fond  de 
cette  cavité. 

Si  après  l'élimination  de  l'escharre  produite  par  cette  première 
application,  on  juge  qu'elle  est  restée  insuffisante,  on  peut  la  ré- 
péter une  ou  deux  fois,  jusqu'à  ce  que  la  masse  principale  de  la 
tumeur  ait  été  détruite.  Dans  ce  cas,  comme  pour  l'application 
du  feu,  il  faut  toujours  rester  en  deçà  des  limites  supérieures  du 
ti^ajet  inguinal;  les  plaies  qui  résultent  de  l'action  des  cautères 
actuels  ou  potentiels,  doivent  être  pansées  jusqu'à  une  période 
avancée  de  la  cicatrisation  avec  des  onguents  suppuratifs,  pour 
activer  le  travail  de  la  fonte  purulente  d'où  dépend  la  réduction 
définitive  de  la  tumeur. 

Quelques  faits  de  la  pratique  portent  témoignage  de  Tefflcacité 
de  ces  méthodes  de  traitement  qui  ont  été  couronnées  de  succès, 
alors  que  la  tumeur  du  cordon  se  prolongeait  jusque  dans  l'abdo- 
men. Ainsi,  M.  Descôles  a  fait  connaître  en  1829 ,  par  la  voie  du 
Recueil  vétérinaire,  l'histoire  de  trois  chevaux  affectés  de  tumeurs 

m 

intra-abdominales  du  cordon  qu'il  traita  par  l'excision  partielle  et 
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tombe  de  lui-môme,  ce  qui  arrive  du  troisième  au  quatrième  jour, 
époque  à  laquelle  la  suppuration  est  complètement  établie. 

M.  Schûlt  préfère  ce  procédé  à  celui  de  Dietrichs  qui  coosiste  à 
faire  l'eiUrpation  complète  de  la  tumeur  et  à  cautériser  sa  racine 
avec  le  fer  rouge.  Suivant  lui,  TextirpalioD  incomplète  est  toujours 
plus  sûre,  elle  prévient  les  hémorrhagies  qui  peuvent  se  faire  dans 
l'abdomen  par  la  rétraction  delà  partie  tronquée  du  cordon,  elle 
n'expose  pas  aux  accidents  de  péritonite  que  peut  causer  le  con- 
tact du  fer  rouge  dans  une  région  si  voisine  de  la  grande  séreuse 
abdominale. 

Ce  moyen  est  en  effet  rationnel,  mais  son  application  nous  pa- 
rait limitée  aux  cas  seulement  où  la  tumeur  formée  dans  la  région 
inguinale  par  Tinduration  des  tissus  qui  enveloppent  le  cordon, 
n'est  pas  trop  volumineuse  et  qu'il  est  possible  encore  de  distin- 
guer et  d'isoler  dans  sa  masse  la  tumeur  propre  de  ce  dernier 
organe;  mais  lorsque  tous  les  tissus  de  la  région  scrotalesont  in- 
timement confondus  ensemble  par  une  induration  très-ancienne, 
au  point  que  la  séparation  des  uns  et  des  autres  ne  peut  se  faire 
sans  qu'on  soit  exposé  à  de  graves  bémorrhagies,  lorsque  surtout 
la  tumeur  du  cordon  se  prolonge  jusque  dans  l'abdomen,  il  noue 
paraît  nécessaire  de  recourir  à  la  cautérisation  par  le  feu  ou  les 
caustiques  potentiels,  seul  moyen  qui  soit  à  la  disposition  de  To- 
pérateur  pour  atteindre  les  parties  malades  que  leur  situation 
profonde  dérobe  à  l'action  du  bistouri. 

En  attaquant  par  le  feu  ou  par  les  caustiques  les  tumeurs  in- 
guinales dont  le  noyau  est  formé  par  le  cordon  testiculaire  induré, 
ou  creusé  d'une  cavité  purulente ,  on  peut  obtenir  la  fonte  de  ces 
tumeurs,  ou  tout  au  moins  leur  réduction  à  nn  moindre  volume 
par  l'effet  combiné  :  de  la  destruction  directe  d'une  partie  de  leur 
masse,  de  l'évacuation  des  foyers  purulents  qu'elles  peuvent 
renfermer,  et,  en  un,  de  la  déplétion  interstitielle  que  produit 
généralement  le  travail  pyogénique  qui  fait  suite  à  l'escharrifi- 
cation. 

Pour  appliquer  le  feu  dans  la  profondeur  d'une  tumeur  ingui- 
nale ,  il  faut  se  servir  de  longs  cautères  coniques,  proportionnés 
clans  leurs  dimensions  à  l'étendue  en  hauteur  de  l'engorgemeDi 
qu'ils  doivent  traverser.  Dans  la  pratique,  on  fait  souvent  usage. 
à  cet  effet,  du  tisonnier  du  maréchal.  L'animal  à  opérer  étant  as- 
sujetti en  position  dorsale,  on  débride,  à  l'aide  d'une  sonde  can- 
nelée la  fistule  qui  aboutit  à  l'extrémité  indurée  du  cordon,  ou 
extirpe  avec  le  bistouri  la  partie  la  plus  inférieure  de  celte  indu- 
ration, pour  diminuer  autant  que  possible  et  d'emblée  la  masse 
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ur  ceux  qui  sont  maigres,  faibles  et  languissants  ;  il 
rent  aux  moyens  thérapeutiques  ;  il  produit  généra- 
grandes  mortalités  et  devient  fréquemment,  dans 
'  '^s  où  il  existe ,  pour  tontes  les  maladies  ordinaires  une 
"plication ,  sous  Finfluence  de  laquelle  de  simples  acci- 
'^rbides,  différents  par  leur  nature,  deviennent  souvent 

SYNONYMIE. 

.ts  que  soit  la  forme  que  revêtent  les  maladies  charbon- 

.  ù  n'en  est  pas,  dans  la  pathologie  vétérinaire ,  qui  aient 

>  dénominations  plus  nombreuses  et  plus  bizarres.  «  C'est 

itChabert,  que  ces  dénominations  diffèrent  d'une  province 

>re,  elles  varient  même  dans  chaque  commune.  » 

limeurs  qui  constituent  ces  affections  ont  été  diversement 

.nées  suivant  leur  siège. 

Atérieur,  on  les  désignait  sous  les  noms  de  charbon  externe, 

J,  symptomatique ^  A' anthrax,  de  bubons;  d'autres  fois, 

lupruntaient  à  leur  lieu  d'élection  une  appellation  différente. 

langue,  le  charbon  s'appelait  glossanthrax,  mal  de  langue, 

reàla  langue^  etc.;  sur  le  poitrail,  avant-cœur,  antiHxeur; 

r  de  la  gorge ,  étranguillon ;  à  la  face  interne  des  cuisses, 

ie-galant,  araignée,  noir-cuisse,  etc. 

i^que  le  charbon  se  localisait  à  l'intérieur  du  corps,  on  le 

:nait  sous  les  noms  de  charbon  interne,  fièvre  charbonneuse, 

plénite  gangreneuse^  congestion  sanguine,  maladie  de  sang. 

lûn,  dans  certaines  circonstances ,  et  notamment  lorsque  le 

■  bon  revêtait  un  caractère  de  malignité  tel  qu'il  sévissait  sous 

:)rme  épizootique  et  que  la  mort  survenait  en  quelques  heures, 

rappelait  peste  rouge,  peste  charbonneuse,  typhus  charbonneux, 

^hoimie. 

La  synonymie  de  charbon  a  varié  du  reste  avec  les  idées  médi- 
tes des  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie. 
C'est  ainsi  que  les  vétérinaires  de  l'école  italienne ,  sans  tenir 
)mpte  des  altérations  pathologiques  du  charbon ,  lui  donnèrent 
)  nom  de  fièvre^  en  y  ajoutant  des  dénominations  différentes  qui 
appelaient  à  l'esprit  les  symptômes  prédominants  que  présente 
^ette  maladie.  Ici ,  c'était  la  fièvre  putride,  pestilentielle,  perni- 
cieuse, ataxique,  adynamique;  là,  la  fièvre  adéno-nerveuse,  ma- 
ligne, (logoso-gangréneuse.  (Fromage  de  Feugré,  DicL  d^agri-- 
culture ,  t.  VI.  ) 
A  une  date  plus  rapprochée ,  alors  que  la  doctrine  physiolo- 
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par  la  cautérisation  pénétrante.  Deux  de  ces  animaox  gaérireDt 
parfaitement  bien  ;  le  troisième  succomba. 

D'un  autre  côté,  on  trouve  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du 
Midi  (1836)  Tobservalion  d'un  cheval  affecté  d'un  énorme  cham- 
pignon que  Bernard  attaqua  par  le  cautère  actuel  et  par  la  potasse 
caustique  ;  cette  opération  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Mais 
ce  sont  là  des  faits  exceptionnels  dont  il  faut  se  garder  de  s'eia- 
gérer  la  portée;  on  doit  seulement  toujours  les  avoir  présents  à 
l'esprit  dans  des  cas  semblables,  afin  de  s'en  inspirer,  pour  de- 
mander à  l'art  toutes  ses  ressources,  quand  bien  même  les  con- 
ditions morbides  qu'il  s'agit  de  combattre  paraissent  complète- 
ment insurmontables.  H.  BOULET. 

CHANCRE.  Voir  llLCi'.RK. 

CHARBON.  Les  maladies  charbonneuses,  par  leur  fréquence 
et  par  leur  gravité ,  méritent  d'occuper  une  large  place  dans  le 
cadre  de  la  pathologie  vétérinaire.  En  effet,  soit  qu'on  les  consi- 
dère sous  le  rapport  de  la  forme  qu'elles  affectent,  soit  qu*on  ie^ 
envisage  sous  celui  des  pertes  qu'elles  occasionnent  à  l'agricul- 
ture, soit  qu'on  les  examine  sous  le  point  de  vue  de  l'hygiène  pu- 
blique, de  la  police  sanitaire  et  de  leur  transmission  à  l'homme , 
elles  offrent  un  des  sujets  d'étude  le  plus  vaste  et  le  plus  intéres- 
sant de  notre  médecine. 

Sous  le  nom  de  charbon ,  nous  désignons  un  gi*oupe  de  mala- 
dies générales,  essentiellement  virulentes  et  contagieuses,  de  na- 
ture toujours  identique ,  mais  se  présentant  extérieurement  sous 
des  formes  diverses,  dépendant  de  l'espèce  animale,  de  Tin- 
fluence  épizootique  ou  enzootique  et  de  la  cause  qui  les  déter- 
mine. 

Le  charbon,  ainsi  nommé  en  raison  de  la  couleur  noire  que  re- 
vêtent les  tissus ,  dans  les  régions  du  corps  où  cette  maladie  se 
localise,  consiste  dans  une  altération  spéciale  et  primitive  des  élé- 
ments organiques  du  sang  ;  il  est  particulier  aux  herbivores,  aoi 
oiseaux  et  à  l'espèce  porcine;  il  est  transmissible  par  inocuIatioD, 
non-seulement  aux  animaux  de  la  même  espèce ,  mais  encore 
aux  différentes  espèces  de  l'échelle  animale,  sans  en  excepter 
l'homme,  et  apparaît  dans  toutes  les  saisons,  mais  principale- 
ment pendant  et  après  les  chaleurs  de  l'été ,  au  commencement 
de  l'automne ,  à  la  suite  des  années  pluvieuses;  il  sévit,  à  Tétat 
épizootique ,  enzootique  ou  sporadique ,  indistinctement  sur  les 
inimaux  de  tout  Age,  sur  los  animaux  gras,  vîgourenx,  plêtlm- 
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riques,  et  sur  ceux  qui  sont  maigres,  faibles  et  languissants  ;  il 
résiste  souvent  aux  moyens  thérapeutiques  ;  il  produit  généra- 
lement de  grandes  mortalités  et  devient  fréquemment,  dans 
les  localités  où  il  existe ,  pour  toutes  les  maladies  ordinaires  une 
graye  complication ,  sous  l'influence  de  laquelle  de  simples  acci- 
dents morbides,  différents  par  leur  nature,  deviennent  souvent 
mortels. 

SYNONYMIE. 

Quelle  que  soit  la  forme  que  revêtent  les  maladies  charbon- 
neuses, il  n'en  est  pas,  dans  la  pathologie  vétérinaire ,  qui  aient 
reçu  des  dénominations  plus  nombreuses  et  plus  bizarres.  «C'est 
«peu,  ditChabert,  que  ces  dénominations  diffèrent  d'une  province 
«  à  l'autre,  elles  varient  même  dans  chaque  commune.  » 

Les  tumeurs  qui  constituent  ces  affections  ont  été  diversement 
dénommées  suivant  leur  siège. 

A  l'extérieur,  on  les  désignait  sous  les  noms  de  charbon  externe, 
essentiel,  symptomatiqtAe,  d'anthrax,  de  bubons;  d'autres  fois, 
elles  empruntaient  à  leur  lieu  d'élection  une  appellation  différente. 
Sor  la  langue,  le  charbon  s'appelait  glossanthrax,  mal  de  langue, 
chancre  à  la  langue ^  etc.;  sur  le  poitraU,  avant-casur,  anfi-ccmir; 
autour  de  la  gorge ,  étranguillon ;  à  la  face  interne  des  cuisses, 
trousse-galant,  araignée,  noir-cuisse,  etc. 

Lorsque  le  charbon  se  localisait  à  l'mtérieur  du  corps,  on  le 
désignait  sous  les  noms  de  charbon  interne,  fièvre  charbonneuse, 
de  spléniie  gangreneuse^  congestion  sanguine,  maladie  de  sang. 

Enfin,  dans  certaines  circonstances ,  et  notamment  lorsque  le 
charbon  revêtait  un  caractère  de  malignité  tel  qu'il  sévissait  sous 
la  forme  épizootique  et  que  la  mort  survenait  en  quelques  heures, 
on  l'appelait  peafe  rouge,  peste  charbonneuse,  typhus  charbonneux, 
typhoimie. 

La  synonymie  de  charbon  a  varié  du  reste  avec  les  idées  médi- 
cales des  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie. 

C'est  ainsi  que  les  vétérinaires  de  l'école  italienne ,  sans  tenir 
compte  des  altérations  pathologiques  du  charbon ,  lui  donnèrent 
le  nom  de  fièvre,  en  y  ajoutant  des  dénominations  différentes  qui 
rappelaient  à  l'esprit  les  symptômes  prédominants  que  présente 
cette  maladie.  Ici ,  c'était  la  fièvre  putride,  pestilentielle,  perni- 
cieuse, ataxique,  adynamiqiAe  ;  là,  la  fièvre  adéno-nerveuse,  ma- 
ligne, (logoso-gangréneuse.  (Fromage  de  Feugré,  Dicl,  d'agri- 
culture ,  t.  vi.  ) 

A  une  date  plus  rapprochée ,  alors  que  la  doctrine  physiolo- 
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par  la  cautérisation  pénétrante.  Deux  de  ces  animaax  gaérirent 
parfaitement  bien  ;  le  troisième  succomba. 

D*un  autre  côté,  on  trouve  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du 
Midi  (1836)  Tobservalion  d'un  cheval  affecté  d'un  énorme  cham- 
pignon que  Bernard  attaqua  par  le  cautère  actuel  et  par  la  potasse 
caustique  ;  cette  opération  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Mais 
ce  sont  là  des  faits  exceptionnels  dont  il  faut  se  garder  de  s'exa- 
gérer la  portée;  on  doit  seulement  toujours  les  avoir  présents  à 
l'esprit  dans  des  cas  semblables,  afin  de  s'en  inspirer,  pour  de- 
mander à  l'art  toutes  ses  ressources,  quand  bien  même  les  con- 
ditions morbides  qu'il  s'agit  de  combattre  paraissent  complète- 
ment insurmontables.  H.  BOULEY. 

CHANCRE.  Voir  ULCfeUE. 

CHARBON.  Les  maladies  charbonneuses,  par  leur  fréquence 
et  par  leur  gravité ,  méritent  d'occuper  une  large  place  dans  le 
cadre  de  la  pathologie  vétérinaire.  En  effet,  soit  qu'on  les  consi- 
dère sous  le  rapport  de  la  forme  qu'elles  affectent ,  soit  qu'on  les 
envisage  sous  celui  des  perles  qu'elles  occasionnent  à  l'agricul- 
ture, soit  qu'on  les  examine  sous  le  point  de  vue  de  l'hygiène  pu- 
blique, de  la  police  sanitaire  et  de  leur  transmission  à  l'honuDe, 
elles  offrent  un  des  sujets  d'étude  le  plus  vaste  et  le  plus  intéres- 
sant de  notre  médecine. 

Sous  le  nom  de  charbon ,  nous  désignons  un  gi*oupe  de  mala- 
dies générales,  essentiellement  virulentes  et  contagieuses,  de  na- 
ture toujours  identique ,  mais  se  présentant  extérieurement  sous 
des  formes  diverses,  dépendant  de  l'espèce  animale,  de  Tin- 
fluence  épizootique  ou  enzootique  et  de  la  cause  qui  les  déter- 
mine. 

Le  charbon,  ainsi  nommé  en  raison  de  la  couleur  noire  que  re- 
vêtent les  tissus ,  dans  les  régions  du  corps  où  cette  maladie  se 
localise,  consiste  dans  une  altération  spéciale  et  primitive  des  élé- 
ments organiques  du  sang  ;  il  est  particulier  aux  herbivores,  aux 
oiseaux  et  à  l'espèce  porcine  ;  il  est  transmissible  par  inoculation, 
non-seulement  aux  animaux  de  la  même  espèce ,  mais  encorf 
aux  différentes  espèces  de  l'échelle  animale,  sans  en  excepter 
l'homme,  et  apparaît  dans  toutes  les  saisons,  mais  prindpale 
ment  pendant  et  après  les  chaleurs  de  l'été ,  au  commencemeni 
de  l'automne ,  à  la  suite  des  années  pluvieuses;  il  sévit,  àFétat 
épizootique ,  enzootique  ou  sporadique ,  indistinctement  sur  les 
animaux  de  tout  âge,  sur  \os  animaux  gras,  vîgoureni,  plétiio- 
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riques,  et  sur  ceux  qui  sont  maigres,  faibles  et  languissants  ;  il 
résiste  souvent  aux  moyens  thérapeutiques  ;  il  produit  généra- 
lement de  grandes  mortalités  et  devient  fréquemment,  dans 
les  localités  où  il  existe ,  pour  toutes  les  maladies  ordinaires  une 
graye  complication ,  sous  l'influence  de  laquelle  de  simples  acci- 
dents morbides,  différents  par  leur  nature,  deviennent  souvent 
morteb. 

6YIY0NTMIE. 

Quelle  que  soit  la  forme  que  revêtent  les  maladies  charbon- 
Denses,  il  n'en  est  pas,  dans  la  pathologie  vétérinaire ,  qui  aient 
reçu  des  dénominations  plus  nombreuses  et  plus  bizarres,  a  C'est 
«peu,  ditChabert,  queces  dénominations  diffèrent  d'une  province 
«  à  l'autre,  elles  varient  même  dans  chaque  commune.  » 

Les  tumeurs  qui  constituent  ces  affections  ont  été  diversement 
dénommées  suivant  leur  siège. 

A  Textérieur,  on  les  désignait  sous  les  noms  de  charbon  externe, 
essentiel,  symptomatique,  d'anthrax,  de  bubons;  d'autres  fois, 
elles  empruntaient  à  leur  lieu  d'élection  une  appellation  différente. 
Sor  la  langue,  le  charbon  s'appelait  glossanthrax,  mal  de  langue, 
duincre  à  la  langue^  etc.;  sur  le  poitrail,  avant-^œur,  anti-^œur; 
autour  de  la  gorge ,  étranguillon ;  à  la  face  interne  des  cuisses, 
trousse-^galant,  araignée,  noir-cuisse,  etc. 

Lorsque  le  charbon  se  localisait  à  l'intérieur  du  corps ,  on  le 
désignait  sous  les  noms  de  charbon  interne,  fièvre  charbonneuse, 
de  splénile  gangréneuscy  congestion  sanguine,  maladie  de  sang. 

Enfin,  dans  certaines  circonstances ,  et  notamment  lorsque  le 
charbon  revêtait  un  caractère  de  malignité  tel  qu'il  sévissait  sous 
la  forme  épizootique  et  que  la  mort  survenait  en  quelques  heures, 
on  l'appelait peafe  rouge,  peste  charbonneuse,  typhus  charbonneux, 
typhoémie. 

La  synonymie  de  charbon  a  varié  du  reste  avec  les  idées  médi- 
cales des  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie. 

C'est  ainsi  que  les  vétérinaires  de  l'école  italienne ,  sans  tenir 
compte  des  altérations  pathologiques  du  charbon ,  lui  donnèrent 
le  nom  de  fièvre^  en  y  ajoutant  des  dénominations  différentes  qui 
rappelaient  à  l'esprit  les  symptômes  prédominants  que  présente 
cette  maladie.  Ici ,  c'était  la  fièore  putride,  pestilentielle,  perni- 
cieuse, ataocique,  adynamiqiAe  ;  là,  la  fièvre  adéno-nerveuse,  ma^ 
ligne,  flogoso-gangréneuse,  (Fromage  de  Feugré,  Dict.  d agri- 
culture ,  t.  VI.  ) 

A  une  date  plus  rapprochée ,  alors  que  la  doctrine  physiolo- 
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gîqaeëtmt  tonte-puissante,  tes  yélérimires  panisaM  dés  idées  de 
Broassais  flrent  du  charbon  une  ffastro^-mtérUe  et  emisidérèrent 
tes  éruptions  qui  l'accompagnent  souTent  comme  une  consé- 
quence de  rinflamiMtion  intestinate  passée  à  Tétat  adynmiqae. 
(Crusel,  d' Arborai,  etc.) 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Delaftmd,  se  basant,  cemma  ks 
anciens  vétérinaires ,  sur  un  caractère  fourni  par  l'anatomie  pa- 
thologique, l'état  boueux  du  sang,  a  proposé  la  dénomination  de 
pélohémie.  {Traité  de  pat.  génér,) 

Bien  que  le  mot  charbet^,  sous  lectuel  nous  décrivtms  cette  ma- 
ladie, ne  soit  pas  d'une  eiactitude  rigoureuse,  en  ce  sens  qu'on  ae 
lft)uve  pas  constamment  ta  coloration  noire  des  tissus  qu'im- 
pMque  cette  dénominatioti ,  nous  croyons  cependant  devoir  le 
conserver,  et  nous  l'emploierons  concurremment  aTe<^  leâ  appel- 
tetions  affection^  maladies  charbonfieu^eÉ,  carbuneulaires,  fiècre 
charbonneuse,  parce  qu'elles  sont  le  |dus  généralefnent  èêfff^ 
et  qu'elles  rappellent  mieux  que  toutes  les  autres  dénominations 
ridée  que  tout  te  monde  attache  à  l'expression  de  charbon. 

HISTOftIOni. 

Les  maladies  charbonneuses  sont  connues  depuis  }a  plnsbaote 
âtiftiqtiité. 

Les  nombreux  documents  que  nous  ont  teissés  les  portes ,  I» 
historiens ,  les  médecins ,  les  agriculteurs  et  les  hippiatres  ne 
teissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Dans  le  cours  du  moyen  âge ,  les  épizooties  charbonneuses  ont 
sévi  également  plusieurs  fois  sur  les  animaux;  presque  toujours 
elles  marchaient  de  pair  avec  les  grandes  épidémies. 

Pour  tracer  leur  histoire,  nous  ne  remonterons  pas  à  des  épo- 
ques trop  éloignées.  Nous  passerons  sous  silence  les  relations  his- 
toriques qui  nous  montrent  les  maladies  charbonneuses  sévissant 
en  %ypte,  du  temps  de  Moïse  et  dans  TAsie-Mineui^,  à  l'époque 
du  siège  de  Troie.  Nous  taii'ons  aussi  celles  non  moins  désas- 
Ireuse*  ifcÂ  régnèrent  pendant  l'ère  romaine,  durant  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  et  dans  la  longue  période  du  moyen  Age. 

Les  documents  historiques  qui  nous  tes  ont  fait  connaître  ont 
du  reste  fért  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  la  pathole^ 
du  charbon.  En  effet ,  dans  le  plus  grand  nombre ,  on  signalé 
f>telôt  qu'on  ne  décrit  cette  maladie ,  et  encore  les  symptOm* 
énumérés  sommairement  peuvent-ils  servir  à  caractériser  tout 
aussi  bien  des  affections  générales,  putrides ,  typhoïdes,  pmpt- 
t^euseS)  que  les  maladies  charbonneuses  proiNrement  dites. 
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Cette  opinion  que  nous  ayons  puisée  à  la  lecture  de  plusieurs 
ouvrages  originaux ,  no»  lecteurs  la  partageront  s'ils  lisent  avec 
attention  les  recherches  de  Paulet  sur  les  maladies  épistootiques, 
le  mémoire  de  Barberet  sur  Us  épizooties,  T  article  ÊpixooHe  de 
Guersmity  dans  le  DicHonnaire  des  sciences  médicales.  Gilbert 
même  y  dans  son  mémoire  sur  le  charbon,  si  remarquable  ù'sil- 
leurs  à  tant  de  titres»  a  souvent  confondu,  à  Texemple  de  plusieurs 
de  ses  devanciers,  le  (Carbon  avec  le  typhus  contagieux.  C'est 
ainsi  qu'il  attribue  au  charbon  la  mortalité  occasionnée  par  le 
typhus  en  17^5,  dans  presque  toute  TEurope,  et  en  1774  et  i775 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

De  nos  jours,  de  semblables  erreurs  ont  été  commises  par  pltt« 
sieur»  écrivains  vétérinaires,  notamment  par  Elooet,  Gellé, 
Houssis,  LaforCy  qui  décriTent,  sous  le  nom  de  typhus  contagieux, 
des  maladies  charbonneuses  observées  en  1825  dans  la  Bretagne, 
en  1830  dans  la  Vendée,  et  en  1832  dans  les  Basses-Pyrénées. 

Le  xviu'  siècle  fut  remarquable,  entre  tous,  par  le  grand 
nombre  d'épixooties  charbonneuses  qui  régnèrent  en  France  et  en 
Europe.  Parmlles  principales  qui  furent  observées  dans  notre 
pays,  nous  rappellerons  les  Suivantes  : 

En  1731 ,  le  charbon  se  déclara  dans  plusieurs  provinces,  no- 
tamment en  Auvergne,  dans  le  Bourbonnais  et  le  Languedoc  II 
fat  étudié  par  Sauvage  qui  Ta  décrit  sous  le  nom  de  Glossanthrass* 
{Nesologia  methodicay  t.  ii,  p.  360.) 

Une  épizootie  de  même  nature  apparut  :  l*"  dans  la  Brie  enl757« 
(Audouin  Chaignebrun,  Paris,  1762.) 

2«  Dans  la  généralité  de  Marennes,  en  1763  (Nicolau,  Mim.  de 
Barberet.) 

S""  A  la  même  époque,  dans  plusieurs  provinces  de  la  France; 
le  célèbre  Bourgelat,  qui  venait  de  fonder  les  écoles  vétérinaires, 
rédigea  une  consultation  sur  cette  épixootie.  (Rouen,  1763.) 

k""  Bo  177S,  BeUeroy  l'observa  sur  les  bestiaux  des  bords  de  la 
Dordogne  à  sa  réunion  à  la  Garonne.  (Bordeaux,  1775.) 

5»  En  1779,  Dorfeuille  l'étudia  dans  l'Agenais  et  la  Bigorre^ 
(Port-aainte*Marie,  1779.) 

6*"  L'année  1780  fut  signalée  par  une  maladie  charbonneuse  qui 
8'ëtendit  à  presque  toute  la  France.  Ghabert  et  Bredin  avec  leurs 
nombreux  élèves ,  et  les  vétérinaires  des  provinces  se  transpor-* 
tërentdans  toutes  les  localités  atteintes  par  i'épizootie.  Tous  ri*^ 
valisèrent  de  zèle  et  de  dévouement  pour  arrêter  ses  ravages. 

De  1780  à  1800,  de  nouvelles  maladies  charbonneuses  sévirent 
en  France  sur  les  animaux  domestiques. 

30. 
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Elles  forent  étudiées  par  les  hommes  les  plus  énûDents  de 
répoque,  Huzard,  Desplas,  Petit,  Ghabert,  Godine,  Gilbert, et  uo 
grand  nombre  de  vétérinaires  de  diverses  généralités  de  la  France. 

De  1800  à  1846,  les  épizooties  charbonneuses  n'ont  été  ni  moins 
fréquentes  ni  moins  désastreuses.  A  différentes  époques,  remar- 
quables généralement  par  une  grande  élévation  de  la  températm^, 
elles  ont  régné  successivement  dans  presque  tous  les  départements. 

Gohier,  Demoussy,  Sansol,  Pradal,  Félix  (de  Bergerac),  d'Ar- 
boval,  Mathieu,  Grc^nier,  etc.,  ont  tracé  l'histoire  de  ces  épi- 
zooties. 

A  une  époque  plus  rapprochée,  elles  ont  sévi  de  nouveau  dans 
plusieurs  départements,  où  elles  ont  été  étudiées  par  divers  vété- 
rinaires. Dans  TAveyron,  par  Roche  Lubin;  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne et  la  Gironde,  par  HM .  Goux  et  Dupont;  par  H.  Rey,  dans 
les  Hautes- Alpes,  où  il  avait  été  envoyé  en  mission;  et  enfin  dans 
FEure-et-Loire,  parla  Société  vétérinaire  et  l'Association  médicale 
de  ce  département  et  particulièrement  par  M.  Gdrreau ,  vétéri- 
naire à  Ghâteauneuf,  dont  la  Société  impériale  et  centrale  de  mé- 
decine vétérinaire,  a  récompensé  les  travaux  sur  cette  matière,  à 
la  suite  de  son  concours  ouvert  en  1647. 

L'un  de  nous,  M.  Renault ,  fut  chargé  par  le  ministre  de  l'a^* 
culture,  en  1846,  de  se  rendre  dans  l'Allier  et  la  Nièvre,  pour  étu- 
dier une  enzootie  charbonneuse  ;  à  la  même  époque  et  pour  ](* 
même  motif,  M.  Delafond  fut  envoyé  dans  le  département  delà 
Somme. 

On  peut  voir  par  cette  rapide  énumération  que  le  charbon  a  été 
l'objet  de  nombreux  écrits.  Parmi  ceux  qu'il  importe  de  connaître, 
nous  mentionnerons  d'abord  le  Traité  du  charbon  de  Ghabert  et  les 
Recherches  sur  les  maladies  charbonneuses  de  Gilbert,  qui  ont  jeié 
de  vives  lumières  sur  divers  points  de  l'histoire  de  ces  affections. 
Ce  sont  ces  deux  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  fixer  les  idées 
sur  la  nature  et  la  forme  des  maladies  charbonneuses.  Gilbert,  ep 
mettant  à  profit  tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  auxquels  il 
ajouta  le  fruit  de  sa  propre  expérience,  a  composé  sur  le  diarbw 
on  mémoire  qui  est  encore  aujourd'hui  un  des  meilleurs  qui 
aient  été  écrits  sur  cette  matière. 

Depuis  ces  travaux,  un  grand  nombre  de  Hémoires  et  d'articles 
divers  ont  été  publiés  sur  le  charbon ,  les  uns  relatifs  à  la  discus- 
sion de  quelques  points  spéciaux,  les  autres  à  la  description  d'eji' 
zooties  ou  d'épizooties  particulières.  Nous  aurons  occasion  d'y 
<  revenir  dans  la  suite  de  cet  article.  Ou  les  trouve  cons^és  daos 
les  Instructions  vétérinaires,  la  Correspondance  de  Fromage  de 
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Peogré,  les  Mémoires  de  Gohier,  les  Annales  d'agriculture  fran- 
çaise  et  de  la  Société  d^ agriculture,  le  Recueil  de  médecine  vété- 
rinaire, le  Journal  des  vétérinaires  du  Midi  et  celui  de  TÉcole  de 
Lyon.  Nous  signalerons  dès  à  présent,  et  comme  les  plus  impor- 
tants, le  Mémoire  de  Roche-Lubin  {Recueil,  1868),  et  la  discus- 
sion dont  il  a  été  Fobjet  dans  le  sein  de  la  Société  impériale  et 
centrale  (18&7),  celui  de  M.  Gruzel  (1867);  les  expériences  faites 
par  la  Société  vétérinaire  et  l'Association  médicale  d'Eure-et- 
Loire  (1867);  le  Traité  sur  les  m^iladies  du  sang,  de  M.  Delafond; 
le  Mémoire  de  M.  Dubos,  adressé  à  la  Société  impériale  vétéri- 
oaire  en  1868;  ceux  de  MM.  Gaussé  {Journal  des  vétérinaires  du 
Midi,  1852)  et  Ardouin  {Recueil,  1852)  ;  et  celui  de  M.  Carreau, 
récompensé  par  la  Société  vétérinaire  de  Paris  {Bulletin,  1851  )  ; 
noas  recommanderons  encore  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les 
travaux  de  M.  Verheyen  ;  notre  savant  collaborateur  a  consacré 
à  rhistoire  du  charbon  plusieurs  articles  pleins  d'érudition  et 
de  considérations  étiologiques  du  plus  haut  intérêt,  auxquels  nous 
feroDs  souvent  des  emprunts.  {Recueil  vét.^  1867;  et  Ann.  deméd. 
vit.  de  Belgique,  1856  et  1856.) 

ÉTIOLOGIE. 

Les  causes  qui  donnent  naissance  aux  maladies  charbonneuses 
sont  encore  enveloppées  d'une  certaine  obscurité,  malgré  toutes 
les  recherches  dont  elles  ont  été  l'objet.  Peut-être  même  est-il  vrai 
de  dire  que  cette  obscurité  résulte  du  grand  nombre  de  ces  re- 
cherches et  de  la  difiërence  des  points  de  vue  auxquels  se  sont 
placés  les  observateurs  qui  ont  cherché  à  étudier  cette  maladie. 
Et,  en  effet,  il  y  a  presque  autant  de  causes  spéciales  et  diffé- 
rentes qui  lui  ont  été  assignées ,  qu'il  y  a  de  traités  particuliers 
sur  cette  matière.  C'est  ici  surtout  qu'est  vrai  l'ancien  aphorisme  : 
«  Quot  homines,  tôt  sententiœ.  » 

Mais  ces  causes  reconnues  par  les  auteurs  sont  si  diverses , 
elles  agissent  dans  des  conditions  si  différentes,  qu'il  est  difficile 
d'admettre  le  rôle  spécial  et  exclusif  qui  leur  a  été  attribué. 

Une  courte  analyse  des  faits  sufOra  pour  démontrer  ce  que  nous 
avançons. 

On  a  successivement  accusé  conune  ayant  une  part  principale 
dans  l'étiologie  du  charbon  :  les  logements  insalubres ,  étroits , 
mat  aérés;  les  aliments  de  mauvaise  qualité,  les  fourrages  nou- 
veaux; les  eaux  bourbeuses  des  mares;  l'alimentation  trop  nutri- 
tive et  trop  abondante  ;  les  plantes  des  prairies  artificielles,  le  trèfle, 
la  luzerne,  le  sainfoin,  le  maïs;  la  contagion,  etc., etc.  Cilbert,  qui 
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a  fait  une  rente  critique  des  caaaes  auxquelles  on  a  attribaé  h 
charbon ,  dit  avec  raison  qae  si  toutes  ces  causes  exerçaient  l'iii* 
flueoce  qu'où  leur  assigne,  les  maladies  carbunculaires  seraient 
plus  fréquentes  encore  qu'elles  ne  le  sont,  puisque  ces  causes  sont 
GontinueDes  et  sans  cesse  agissantes.  On  sait ,  au  contraire ,  que 
les  affections  charbonneuses  ne  se  montrent  que  périodiquement 
et  à  d'assez  longs  intervalles;  on  sait  encore  que  les  écuries  et  les 
étables  les  mieux  tenues  sont  souvent  les  premières  dans  les- 
quelles la  maladie  sévit,  tandis  qu'on  yoit  résister  ou  échapper 
aux  atteintes  du  charbon  des  animaux  soumis  à  l'action  de  tons 
les  vices  de  régime  auxquels  on  voudrait  l'attribuer.  Ce  que  nous 
disons  des  étables  nous  pourrions  le  dire  avec  autant  de  raison 
des  aliments  trop  nutritifs,  des  fourrages  nouvettemMt  récoltes 
ou  altérés.  Sous  l'influence  d'une  constitution  épizootique  spé- 
ciale, ces  causes  diverses  peuvent  bien  prédisposer  l'économie  à 
contracter  le  charbon,  mais  elles  ne  sauraient ,  dans  notre  opi- 
nion, 6tre  regardées  comme  efficientes  de  cette  maladie.  Il  en  est 
de  même  de  la  luzerne  et  des  autres  plantes  des  prairies  artifi> 
cielles;  depuis  trente  années,  elles  sont  employées  presque  exclu- 
sivement, dans  plusieurs  contrées  où  le  charbon  n'a  jamais 
existé.  Tout  récemment  encore,  M.  Lafosse  a  démontré  que  le 
naïs  n'occasionne  pas  cette  maladie.  Sous  ces  divers  rapports, 
les  preuves  à  l'appui  de  notre  manière  de  Toir  abondent  dans  les 
travaux  des  auteurs  qui  ont  étudié  le  charbon.  Et  pour  prou- 
Ter  combien  les  causes  spéciales  auxquelles  on  a  rattaché  les 
maladies  charbonneuses  ont  besoin  d'être  étudiées ,  nous  rap- 
pellerons que  M.  Bey,  après  avoir,  en  185),  attribué  l'épizootic 
charbonneuse  de  l' arrondissement  d'fimbrun  aux  chaleurs  excès- 
sives,  à  une  nourriture  abondante  succédant  à  une  période  do 
disette  et  surtout  à  Vusage  des  foins  nouveaux,  fait  un  artick^ 
spécial,  en  1857,  pour  démontrer,  contrairement  aux  idées  8d- 
ciennes ,  que  les  foins  nouveaux  et  Tafvoine  nouvelle  sont  eom- 
plétement  inoffensifb.  {Joum.  de  nuSd.  vét.<,  1657,  p.  88.) 

On  a  encore  accusé  les  Catignes  occasionnée)  par  les  mardl^ 
forcées  de  provoquer  le  développement  du  charbon,  liais  si  telii 
était  la  cause  de  cette  maladie ,  ne  serait-elle  pas  plus  comniiHif 
sur  les  bœufs  d'approvisionneraeot  des  armées;  ne  l'observp- 
rait-on  pas  plus  fréquemment  sur  ces  naêmes  animaux  qui ,  dans 
certaines  parties  de  France,  sont  soumis  aux  rudes  travaux  (Je 
charroi?.... 

Nous  ferons  les  mêmes  réserves  pour  la  contagion  qui,  dans  les 
conditions  ordinaires  de  rapport  entre  les  animaux ,  ne  saonit 


étal  eonsidérée  comme  im  dos  ageoto  irioclpaw  4a  défidoiiter 
«flDl  4e  ces  aff&etieBs.  Quand  on  a  éUiâié  a^ec  atteatiotn  los  oiiv 
«mstanoes  an  miKen  desquelles  elles  se  développent,  on  est  foro^ 
de  faeonoaltre  Tinsuffisance  des  causes  spéciales  et  direotff 
auxquelles  on  les  attribue  et  d'avouer  que  celles  qui  sont  esseii^ 
tiellement  pathogéniques  sont  encore  inconnues.  Mais  si  ce^  dtur- 
méares  oat  ëdiappé  jusqu'à  présent  i  nos  iuyestigati ws ,  ^  e^t  au 
mains  possible  de  déterminer  les  circonstMces  qui  paraissoitf  Im 
plus  favorables  à  l'évolution  des  maladies  cbiurbonneuses. 

Pour  mettre  le  plus  de  clarté  possible  dam  Texpoaédiiis  condîr 
tions  générales  qui ,  isolées  ou  réunies ,  président  au  dévelMipe- 
iDont  des  affections  charbonneuses ,  nous  les  grouperons  som 
qaatre  cbefis  principaux,  comprenant  respectivement  les  inlHienoip 
delà  température  ;  des  wux  n^fuMdui^à  laâurfaça  i(v  «Q^étswfi^ 
et  marais  )  ;  da  sol  lui'-méiBe  ;  et  enfin  des  fwrrag(\s  aikmtsd'irir 
tératûms  diverses. 

Dans  un  paragraphe  particulier,  nous  nous  occuperw^  dd  l9 

oootaijpn  i  laquelle  on  attribue  uoe  p^rt  pdmQipale  dws  le  dé- 
felappement  du  ^Aort^m. 

À.  iMiii«iiof  dm  la  fenip^ttipra.  IjCs  changements  hygromélbiriques 
et  tbermométriques  de  l'^tmôsph^e  qui  exercent  toujours  une 
ection  si  marquée  sur  l'organisme  le  disposent ,  dans  certaines 
circonetanees  données ,  à  contracter  le  charbon.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  auteurs  ont  constaté  que  la  manifestation  de  cette  ma^ 
ladie,  sous  la  forme  enzootîque,  coïncidait,  à  l'époque  du  printemps 
et  de  l'automne,  avec  l'humidité  et  les  brouUlards  persistants. 
(Goux,  de  Lotrct-Garonne.)  L'air  chaud  et  humide ,  uue  tempé- 
rature orageuse ,  les  alternatives  des  chaleurs  brûlantes  et  des 
plaies  d'orage  sont  encore  des  conditions  au  milieu  desquelles  le 
cAarbon  fait  évolution.  (Verheyen.)  L'histoire  des  enzooties  char* 
bonneuses  démontre  effectivement  que,  depuis  des  siècles,  elles 
ont  sévi  sur  les  animami  domestiques,  dans  les  années  surtout  où 
à  une  saison  trôs-pluvieuse  succède  sans  transition  une  saison 
très-chaude.  Ainsi ,  ce  sont  les  années  remarquables  par  de^ 
pluies  abondantes,  par  le  débordement  des  fleuves  et  des  rivières, 
et  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aojCit ,  par  des  chaleurs  excessivet^ 
qui  ont  été  signalées  par  la  fréquence  et  la  gravité  des  maladies 
charbonneuses.  Les  années  1712, 1731,1775,1779, 1780, 1823, 
1824, 1825, 18^6  nous  en  fournissent  de  trop  mémorables  exem- 
ples. Sous  l'influence  des  chaleurs  excessives  et  prolongées ,  les 
rivières ,  les  étangs  et  les  mares  se  desséchèrent;  les  sources  se 
tarirent;  les  plantes  furent  brûlées;  le  sol  se  couvrit  de  crevasses. 
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C'est  encore  anjourd'hoi  pendant  latempératoredes  mois  de  jnil- 
letet  d'août  qa'on  voit  les  maladies  chaii>0Qneuses  sévir  en  Rranœ 
piQS  particnliërement  dans  les  départements  du  Snd-Oœst,  da 
Midi  y  du  Centre  et  de  l'Est  On  ne  voit  guère  un  été  chaud  sans 
observer  dans  ces  contrées  humides  des  aflections  carboncu- 
laires. 

En  résumé ,  une  température  élevée  parait  être  une  condition 
favorable  à  l'évolution  de  ces  maladies,  et  d'autant  pfais  que  cette 
température  a  été  précédée  par  l'humidité  de  l'atmosphère  et  par 
des  pluies  abondantes. 

Les  changements  qui  s'opèrent  dans  la  constitution  physique 
de  l'air  pendant  les  chaleurs  excessives,  les  modifications  qu'il 
imprime  à  la  sanguinification  et  par  suite  à  toutes  les  autres  fonc- 
tions donnent  naissance  sans  doute  à  une  prédisposition  qui  fait 
que  les  animaux,  sous  l'influence  de  causes  dont  l'essence  intime 
nous  échappe ,  deviennent  aptes  à  contracter  les  maladies  char- 
bonneuses. 

B.  XniiaeiiMi  d«s  étangs  et  d«  ouMû.  L'histoire  des  maladies  diar- 
bonneuses  démontre  la  toute-puissance  des  marais  sur  la  produc- 
tion du  charbon.  C'est,  en  effet,  dans  les  contrées  où  ils  occupent 
une  large  surface  qu'on  observe  le  plus  communément  les  affec- 
tions charbonneuses;  c'est  encore  dans  les  pays  exposés  aux 
inondations  et  où  les  eaux  stagnent  à  la  surface  du  sol  ;  dans  les 
localités,  enfin,  où  les  boissons  dont  les  animaux  s'abreuvent  sont 
formées  par  des  mares  croupissantes  et  saumâtres,  que  ces  mala- 
dies exercent  souvent  les  plus  grands  ravages. 

A  la  tête  des  pays  d'étangs,  il  faut  placer  la  Sologne,  vaste  pla- 
teau s'étendant  sur  les  départements  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher 
et  du  Cher,  couvert  d'étangs  et  de  vallées  larges  et  marécageuses, 
à  pentes  peu  élevées,  où  l'écoulement  des  eaux  est  difficile,  et  où 
le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux  se  transforme  facilement  en 
marais  qui  se  dessèchent  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Après  les  marais  de  la  Sologne  viennent  ceux  de  la  Dombe,  de  la 
Bresse  (Ain),  de  Brenne,  dans  l'Indre,  et  ceux  nfoins  étendus  qui 
se  trouvent  dans  les  départements  de  TAllier ,  de  la  Nièvre ,  du 
Lot,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle ,  de  la  Gironde,  de  la  Charente 
et  dans  les  départements  qui  bordent  la  mer. 

Le  charbon  est  commun  dans  ces  contrées  qui  abondent  en 
marais. 

Ce  fait  général  se  remarque  non-seulement  en  France  mais  en- 
core dans  divers  pays  d'Europe. 

Le  charbon^  dit  M.  Verheyen  {loç,  çiL),  est  enzootique  dans  les 
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contrées  marécageuses  de  TEsthooie,  de  la  Livonie,  de  la  Gour- 
lande. 

Dans  la  Pologne,  dans  plusieurs  districts  de  l'Allemagne ,  dans 
la  Hongrie,  dit  le  même  auteur,  on  voit  le  charbon  apparaître 
presque  chaque  année  ;  il  attaque  de  préférence  le  bétail  qui  fré- 
quente les  pâturages  inondés  par  le  débordement  des  fleuves,  des 
rivières  ou  les  localités  marécageuses. 

En  Espagne ,  au  rapport  d'Escobar ,  le  charbon  est  enzootique 
dans  les  vallées  submergées  et  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Cata- 
logne. 

Le  même  fait  s'observe  annuellemetat  dans  les  plaines  de  la  côte 
méridionale  de  la  Corse,  entrecoupées  par  des  marais  et  des  eaux 
stagnantes. 

En  Sibérie ,  que  recouvrent  d'innombrables  lacs  et  des  maré- 
cages, les  bestiaux  sont  chaque  année  décimés  par  la  jaswa  ou  la 
fièvre  charbonneuse  qui,  en  178&,  fit  périr  près  de  100,000  che- 
vaox.  {Ann,  de  mèd.  véL^  185^.)  * 

L'influence  des  marécages  sur  la  production  du  charbon  est  tel- 
lement grande,  que  la  transhumance  a  été  adoptée  dans  plusieurs 
pays,  pour  soustraire,  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  les  animaux  à 
l'action  des  miasmes  et  des  effluves  des  marais.  En  Corse ,  par 
eiemple,  dès  le  commencement  des  chaleurs,  les  gardiens  émi^ 
grent  avec  Içurs  troupeaux  dans  les  montagnes  et  sur  les  hauts  pla- 
teaux, instruits  par  l'expérience  que  s'ils  ne  prenaient  pas  cette  pré- 
caution, le  charbon  atteindrait  la  presque  totalité  des  animaux. 

De  ces  considérations ,  il  ressort  de  la  manière  la  plus  évidente 
que  c'est  «aux  émanations  délétères,  aux  effluves  qui  se  dégagent 
des  marais  ou  des  eaux  stagnantes,  qu'il  faut  rattacher  l'évolution 
des  maladies  charbonneuses. 

Si  la  nature  des  miasmes  est  ignorée,  s'ils  ne  sont  appréciables 
que  par  les  effets  qu'ils  produisent  sur  l'organisme,  il  est  au  moins 
facile  d'établir  les  conditions  de  leur  développement. 

On  sait  que  le  sol  des  marais  est  généralement  argileux  ou  ar- 
gilo-siliceux ,  peu  perméable  aux  eaux  stagnantes  qui  le  recou- 
^^Qt,  lesquelles  ne  sont  alimentées  que  par  la  pluie  ou  par  des 
sources  peu  vives.  Elles  sont  toujours  plus  ou  moins  vaseuses , 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  nauséabondes  et  renferment ,  dans 
leur  s^,  des  plantes  aquatiques  et  une  quantité  prodigieuse  à'in- 
fusoires.  En  outre,  de  ces  marécages  s'exhalent,  d'une  manière 
presque  continue ,  des  gaz  hydrogène  carboné ,  sulfuré ,  et  de 
l'acide  carbonique.  Somme  toute,  les  eaux  qui  stagnent  et  crou- 
pissent sur  un  sol  imperméable,  peuvent  être  considérées  comme 


klk  CBAIIION. 


de  ?«stes  appareUfl  où  les  matières  aninalss  aubîflfWQl  juaMaa»- 
ment  la  fermentation  putride ,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et 
laissept  exhaler  des  principes  nuisiblds  à  rcurgwMtîot  des  itres 
qui  les  respirent. 

La  production  plus  ou  moins  ooo8idëral)to  4e  œs  nûasines  ea 
de  ces  effluves  paludéens  est  exactement  dépendant»  de  l'éléva- 
tion de  la  température  et  de  rabaissement,  à  un  certain  degré,  du 
niveau  des  eaux  dans  les  réservoirs  qui  les  eontteiment 

C'est  en  eiiet  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  el de  seiptembie, 
que  les  pays  de  marécages  sont  les  plus  malsains,  et  que  le  ekar- 
ban  s'observe  plus  particulièrement 

C'est  au  moment  aussi  où  le  fond  des  marais  n'est  ni  comiriéMh 
ment  submergé  ni  complètement  à  sec,  que  les  matièrifi  vffir 
niques  qu'ils  recèlent  éprouvent  le  plus  facilemeiitla  fermentation 
putride,  sous  Pinfluenoe  de  Taelion  immédiate  de  l'air  et  delà 
chaleur,  si  favorable  à  la  production  des  miasmes. 

Le  docteur  Ancelon  (de  Dieuze),  qui  a  lait  une  relation  tr^rîn- 
téressante  des  maladies  qui  régnent  dans  les  environs  du  grand 
étang  de  Lindre  (Heurthe),  a  consigné  dans  son  travail  (4fm.  ée 
méd.  vêt.,  1856)  cette  remarque  curieuse  que  les  jMladies  isbar- 
bonoeuses  ne  s'observent  qu'excepUonnelieoftent  dans  l'année  qui 
correspond  à  la  mise  en  eau  des  étangs  et  qu'elles  sont  très-com- 
munes dans  la  période  de  la  mise  à  sec.  La  même  remarque  a  été 
faite  par  un  vétérinaire  distingué,  M.  Dupont,  dans  las  marais  des 
landes  de  Bordeaux. 

Les  effluves  miasmatiques  qui  s'échappent  des  mafécafes  eont, 
sans  contredit,  une  des  conditions  les  plus  fovorables  aadévdkip- 
pement  des  maladies  charbonneuses.  Entraînés  par  la  vapeur 
d'eau,  ils  se  répandent  dans  l'atmosphère,  sous  rinflueace  de  la 
chaleur ,  et  tombent  le  soir  et  pendant  la  nuit  i  mesure  que  la 
vapeur  se  condense.  Ces  émanations  pénètrent  dans  l'organisme 
par  l'air  respirable,  par  les  eaux  dont  les  animaux  s'abreuvent  ei 
par  les  aliments  humides  de  rosée  dont  ils  se  iiourrissent  £ltes  } 
introduisent  sans  doute  une  substance  septique ,  résultat  de  li 
décomposition  putride  des  animaux  et  des  végétaux  qui  vivent  et 
meurent  dans  ces  eaux  croupissante. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  intime  des  effluves ,  du  priacipe 
qui  leur  communique  les  propriétés  délétères  qu'ite  possèdent, 
leur  action  sur  les  êtres  organisés  est  des  plus  manifestes  ;  elle 
s'étend  è  tout,  aux  plantes ,  aux  hommes  et  aux  enimamu  Ces 
derniers  surtout  subissent  des  modifications  profondes»  radi- 
cales,/d'où  résultent  pour  les  uos,  des  prédispositions  eox  fiènes 
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patndéemiei» ,  peur  les  antres,  des  aptitodeç  i  contracl^  le 
charbon  et  d'autres  maladies  multiformes ,  ayajdt  avec  les  a^F^ç- 
tions  carboDCiilaiFes  ud  air  de  parenté  et  uae  grande  res^am- 
bianee. 

Les  phénooièDes  qu'on  observe  dans  les  pays  marécageux;  se 
remarquent,  mais  à  on  moindre  degré ,  îl  est  vrai,  dans  les  loca*- 
Jités  où  les  animaux  sont  abreuvés  avec  de  l'eau  croupissante  »  & 
Temboucbure  des  fleuves,  dans  les  terrains  bumides  et  boisas , 
dans  les  vallées  exposées  aux  inondations. 

c  saflMiifie  eu  toi.  La  nature  des  terrains  exerce  une  influence 
des  plus  marquées  sur  les  animaux.  Dans  Tordre  pbysiologîqtte , 
comme  dans  Tordre  pathologique,  elle  s'accuse  par  les  caractères 
ies  mebis  équivoques. 

Bestreignaot  notre  élude  à  Tétiologie  des  maladies  cbarbOQ" 
neuses,  nous  trouvons  la  preuve  de  la  toute-puissance  de  la  con^ 
stitution  du  sol  sur  leur  développement,  dans  ce  fait  général 
d'observation  que  le  charbon  sévit  particulièrement  dans  les  COR" 
trées  dont  le  terrain  est  à  base  argileuse ,  calcaire ,  schisteuse  et 
argiio-calcaire.  On  ne  le  remarque ^  au  contraire,  que  trôST^i^ 
ceptionnellement  sur  les  sols  siliceux  ou  granitiques.  Le  charbon, 
par  exemple,  est  beaucoup  plus  rare  sur  les  sommets  granitiques 
primitifs  des  Pyrénées  que  dans  les  vallées  lormées  par  des  ter^ 
rainsd'alluvion  et  de  formatioa  pins  récente.  La  Beauce,  le  Bous- 
siUofi,  nous  fournissent  des  exemples  de  la  coimûdence  de  mala- 
dies charbonneuses  avec  la  constitution  calcaire  des  terrains;  la 
Sologne ,  le  Nivernais,  les  landes  de  Bordeaux ,  oii  domine  TéUi^ 
ment  argileux,  sont  également  des  contrées  où  règne  frécpiem^ 
ment  le  charbon  durant  les  chaleurs  de  Tété.  M.  Magne,  dans  une 
discussion  récente  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire^ 
a  dit  qu'on  n'nbserve  le  charbon,  dans  le  département  de  Tilvey- 
ron,  que  sur  les  terrains  déformation  récente  (1852).  M.  PlasiP  cite 
dans  son  ouvrage  plusieurs  feits^  qui  confirment  cette  influence  du 
sol  sur  la  production  des  affections  chaii)onneuses.  U  le|i  a  ob- 
servées dans  le  Poitou,  dans  le  Bourbonnais ,  dans  divers  points 
des  départements  de  TAveyron^  dn  Cantal,  du  Puy-de-Dôme,  du 
Lot*et*CraronBe,  du  Gers,  de  la  Haute^Garonne,  du  Tarn, etc.,  etc. 
Bans  ces  diverses  localités,  M.  Plasse  a  constaté  que  les  animaux 
étaient  de  préférence  atteints  de  la  variété  de  charbon  h  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  de  charbon  virulent,  M.  Verheyen  fait 
cette  remarque  curieuse  que  sur  le  chiffre  d'animaux  charbon- 
neux fournis  par  la  Belgique ,  deux  tiers  environ  reviennent  à  la 
province  de  Liège;  or,  ajoute  ce  savant  professeur ,  le  sous^sol 
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est  composé  d^ane  couche  paissante  de  limon  qui  s'oppose  i  nn- 
filtration  des  eaux. 

C'est  dans  les  pays  où  le  terrain  est  de  nature  calcaire  ou  ar- 
gilo-calcaire  qu'on  observe  le  plus  communément  la  Tariélé  de 
charbon  connue  sous  le  nom  de  sang  de  rate.  Gomme  ceâe  mala- 
die, sous  cette  forme,  exerce  de  grands  ravages  sur  les  animaux  de 
l'espèce  bovine  et  surtout  ovine,  qu'elle  règne  annuellement  dans 
des  contrées  où  souvent  ne  se  trouvent  pas  en  apparence  réunies 
les  conditions  spéciales  au  milieu  desquelles  naissent  les  affec- 
tions charbonneuses;  comme  enfin  on  l'a  rattachée  à  des  causes 
particulières,  telles  que  la  nourriture  avec  des  fourrages  des  prai- 
ries artificielles,  l'alimentation  trop  exclusive  avec  des  aliments 
secs,  etc.,  etc.,  nous  lui  consacrerons  un  article  spécial  dans  le- 
quel nous  examinerons  en  détail  les  influences  diverses  auxquelles 
on  attribue  cette  affection  charbonneuse.  (  Koy.  Sang  de  rate.) 

Les  terrains  argileux  et  argilo-calcaires  exercent  sur  l'orga- 
nisme une  influence  semblable  à  celle  des  terrains  marécageux; 
l'action  finale  est  la  même  ;  l'une  ne  diffère  de  l'autre  que  par  une 
activité  et  une  intensité  moins  grandes,  ce  qui  rend  l'action  de  la 
première  moins  évidente  que  la  seconde. 

Cette  similitude  d'effets  s'explique  par  la  constitution  même  du 
sol  ai^Ieux  et  argilo-calcaire. 

En  effet ,  on  sait  que  les  terres  argileuses  mettent  obstacle  à  la 
filtration  et  à  l'écoulement  des  eaux;  lors  même  qu'elles  ne  sé- 
journent pas  à  la  surfece  de  la  terre,  elles  l'imbibent,  la  pénètrent 
et  la  rendent  humide  à  sa  superficie  et  dans  ses  couches  plus  pro- 
fondes ;  souvent  même,  comme  le  fait  observer  avec  raison  H.  Ri- 
vierre ,  cité  dans  le  travail  de  M.  Verheyen,  il  arrive  «  que  la  couche 
arable,  de  nature  calcaire,  n'ayant  que  quelques  centimètres  d'é- 
paisseur, se  laisse  facilement  pénétrer  par  les  eaux  de  pluie,  les- 
quelles, parvenues  à  la  couche  argileuse  compacte,  sont  arrêtées, 
y  séjournent  pour  former  une  sorte  de  marais  intérieur.  Ces  eaux, 
comme  celles  que  contient  la  couche  végétale,  tiennent  en  macé- 
ration et  en  dissolution  une  foule  de  débris  animaux  et  végétaux  ; 
ces  débris  par  l'action  de  la  chaleur,  se  décomposent,  entrent  en 
fermentation ,  s'évaporent  avec  l'eau  qui  les  tient  en  suspension 
et  se  répandent  dans  l'atmosphère  sous  forme  d'efOuves  ou  d'éma- 
nations moins  humides,  moins  aqueuses,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
mais  aussi  délétères  que  celles  des  étangs.  » 

Ces  remarques  pleines  de  justesse,  sont  très-curieuses  et  très- 
intéressantes;  elles  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  l'étiolc^e, 
encore  si  obscure  des  maladies  charbonneuses  ;  elles  démontrent 
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la  toute-puissance  du  sol  sur  leur  déTeloppement  ;  elles  tendent  en 
oatre  à  établir  ee  fait  important  :  que  les  terrains,  sans  qu'ils  pa- 
raissent marécageux,  peuvent  donner  naissance  aux  mêmes  affec- 
tions que  celles  qui  sont  la  conséquence  des  effluves  paludéens. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Verheyen  cite  les  médecins  hol-* 
landais.  Van  Genns,  Roelants,  Mulder,  Backer ,  qui  Font  longue- 
ment développée  dans  les  ouvrages  qu'Us  ont  publiés  sur  le  char- 
b(m^  sur  les  marais  et  les  maladies  marécageuses. 

Ces  considérations  sont  suffisantes  pour  faire  ressortir  l'impor- 
tance des  études  géologiques  appliquées  ft  Tétiologie  des  maladies 
enzootiques  et  épizootiques ,  et  particulièrement  des  maladies 
charbonneuses.  Elles  auront  pour  résultat  de  rapprocher  des  in- 
fluences en  apparence  très-dissemblables  et'de  démontrer  qu'elles 
agissent  de  la  même  manière  sur  l'organisme  dans  lequel  elles 
provoquent  d|es  altérations  identiques  par  leur  nature  et  par  leur 
mode  de  manifestation. 

C'est  ainsi  que  l'analogie  d'action  des  marais  et  des  terrains  ar< 
gileux  ou  argilo-calcaires  ressort,  suivant  nous ,  d'une  manière 
très-évidente  de  l'examen  comparatif  de  la  disposition  géologique 
que  nous  venons  de  faire. 

D.  XiiiUi«DM  âm  aUmenu.  Les  altérations  diverses  que  subissent 
les  substances  alimentaires,  avant  et  après  la  récolte ,  par  suite 
des  intempéries  et  des  inconstances  de  la  température ,  ont  été 
considérées  à  toutes  les  époques  comme  une  cause  principale  du 
charbon.  Ce  sont  surtout  les  fourrages  altérés  par  la  rouille ,  l'hu- 
midité, les  moisissures,  par  l'ardeur  du  soleil  et  le  dépôt  limoneux 
déposé  par  les  inondations  qui  auraient  la  funeste  propriété  de 
donner  naissance  à  cette  désastreuse  maladie. 

Parmi  les  auteurs  du  dernier  siècle  qui  ont  accusé  les  fourrages 
altérés  de  produire  le  charbon ,  il  faut  citer,  en  France,  Gilbert, 
Ghabert ,  Gohier  et  les  nombreux  vétérinaires  qui  ont  écrit  sous 
leurs  inspirations,  et,  en  Allemagne,  Glaser.  Parmi  ceux  du  com- 
mencement du  siècle  actuel ,  nous  signalerons  Thaer,  Numann 
et  Marchant;  ces  derniers,  particulièrement,  dans  un  opuscule 
très-bien  fait,  traduit  du  hollandais  en  1830,  ont  attribué  aux  alté- 
rations des  végétaux  un  rôle  prépondérant  dans  la  production  du 
charbon,  Gerlach  a  également  fait  quelques  travaux  pour  mettre 
en  évidence  cette  condition  étiologique.  (Magazin  fur  die  gara- 
mente  Thierheilkunde,  18&5.) 

En  18&9,  M.  Fiasse,  vétérinaire  à  Niort,  s'inspirant  des  idées  qui 
avaient  cours  depuis  longtemps  à  l'étranger,  formula  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  doctrine  cryptogamique,  dans  laquelle  il  fait  jouer  un  rôle 
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prioeipftl  aai  diverses  altérations  qui  se  manifestent  sur  les  ftmr- 
rages  ;  non-sealement  il  les  eonsidère  comme  la  cause  tmiqoe  do 
eharbùfiy  mais  encore  comme  ragent  principal  do  développement 
de  tontes  tes  maladies  infectiensea  ou  typhoïdes  des  hommes  et 
des  animaux.  (Fiasse,  Traité  des  maladies  crypiogamiques,  18&9, 
et  Bull,  âê  la  Soe.  imp.  et  cent^  1856  et  1857.) 

M.  Delafond,  dans  son  Traité  des  maladies  des  hêtes  bovines  (1 8&S), 
et  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Pathologie  génirmle,  admet  atee 
NmMnn,  Marchant  et  Gerlach,  que  les  moisissures  des  firarrages 
sont  une  cause  principale  de  TëTOiation  du  charbon. 

Cet  auteur,  dans  son  Traité  de  la  maladie  de  sang  des  bêtm  i 
laine  (1863),  avait  émis  tme  opinion  contraire;  il  a  même étabï 
que  les  moisissures  des  fourrages  peuvent  bien,  en  pénéiraot 
dans  le  système  circulatoire,  produire  une  intoiication  et  oot> 
sionner  des  maladies  avec  altération  du  sang,  mais  il  ne  croyait 
pas  ces  maladies  semblables  aux  affections  carbunculaires  dàer- 
minées  par  les  agents  infectieux  des  miasmes  ;  elles  en  diffèn- 
raient  par  leurs  causes,  leurs  sjfmptdmes  et  leurs  lésions  (loe.  cU,j 
p.  188). 

11  est  regrettable  que  M.  le  professeur  Delafond  a^âit  pas  fait coa- 
nattre  tes  circonstances  qui  i'ont  engagé  à  modifier  son  opinion, 
car  s'il  résulte  des  faits  rapportés  par  Numann  et  Marchant  que  les 
cryptogames  peuvent  être  rangés  au  nombre  desfMteors  norbh 
fères,  qui  sont  de  nature  à  provoquer  des  afléctlons  aigoés,  gan- 
greneuses ,  rapidement  mortelles ,  ces  faits  ne  démontrent  pas 
que  le  charbon  se  développe  sous  l'influence  ûe  cette  cause. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  faire  remarquer  qu'entre 
l*opLnion  ancienne  de  Ghabert,  de  Gilbert,  etc.,  et  l'opinion  pto 
contemporaine  de  Numann,  de  Marchant,  de  Gerlach,  de 
M.  Fiasse,  etc.,  il  etiste  une  différence  qui  mérite  d'être  signalée. 

Ghabert,  Gilbert,  Huzard,  Desplas,  etc.,  et  tous  leurs  âèves, 
en  accusant  les  foui^ages  altérés  de  déterminer  le  charbon,  n'ont 
jamais  séparé  cette  cause  des  conditions  au  milieu  desquelles 
cette  altération  s'est  produite.  C'est  ainsi  qu'ils  indiquent  en 
même  temps  les  chaleurs  prolongées  et  la  sécheresse  du  sol 
succédant  à  des  pluies  et  à  des  inondations.  Dans  leur  esprit,  ces 
agents  producteurs  du  charbon  sont  intimement  unis;  tes  uns 
sotit  la  conséquence  des  autres  ;  on  ne  peut  pas  plus  les  séparer 
qu'on  ne  peut  séparer  l'effet  de  la  cause.  Aussi  est-ce  bien  ^os 
par  une  action  combinée  que  par  une  action  isolée  qu'ils  agissent 
sur  l'organisme  pour  produire  le  charbon. 

Numann,  Marchant,  Gerlach,  MM.  Fiasse,  Delafond,  conddèmt, 


an  contraire,  les  dtérâtions  diverses  des  fooirages  comme  une 
cause  absolue  productrice  du  ckarbon.  Pour  eux,  la  rooiQe,  les 
moisissares,  eto.,  exercent  leur  influence  sur  réconomie  en  de- 
hors des  conditiotie  où  elles  se  sont  produites.  Partout  et  ton* 
joars,  qu'elles  doirent  leur  origine  soit  aux  circonstances  de  la 
températtita^  ayant  et  après  la  récolte  des  fourrages»  soit  à  des 
méthodes  yicieuses  de  Conservaiion,  les  cryptogames  qui  pul- 
Uent  sur  les  substaâces  alimentaires  détermineront  des  afTections 
eharboooeuses. 

Si  la  première  de  <$es  deux  opimotts  nous  parait  appuyée  par 
des  foits  nombreux,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seeoftde»  qui, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  est  loin  d*étre  démontrée. 

Cependant,  comme  on. a  observé  fréquemment,  dans  ces  der^ 
ftièm  années,  diverses  altérations  sur  les  fourrages,  et  qu'on  leur 
a  fait  jouer  m  grand  rôle  dans  le  développement  ùe»  maladies 
enzootiques,  nous  croyons  utile  de  railler  les  principaux  cryp^ 
togaSoes  auxquels  on  attribue  des  propriétés  délétères. 

Les  cryptogames  que  Nnmann  et  Marchant  conmdèrent  comme 
nuisibles  sont  les  suivants  :  1*  uredo  inconstans;  2?  puccinia  gra- 
mvm;  S"  pucmiofo  diadelphia;  k*  aecidium  canferiutn  e$  ronim- 
eukuseorufn  ;  5<»  nmeor  mucedo  ;  G""  erisyphe;  1"  xyhma.  (  Yoy.  le 
mémoire  de  ces  auteurs.  Groningue,  1830.) 

Gerlach  regarde  surtout  comme  nuisibles  :  Yured&  sitophila, 
furêdo  legwnénoMrwn,  Vuredo  rubigo  et  Unearig,  pucdnîa  gta^ 
miMs,  (Verbeyen ,  comm.  inéd.) 

Ponr  appuyer  son  opinion,  Gerlach  rapporte  avoir  été  témoin 
de  nikvasi0fi  du  éharbùn,  qui  attaqua  les  chevaux  d'une  seule  et 
même  exploitation.  A  défaut  d'avoine,  on  leur  avait  donné  des 
grains  de  froment  couverts  des  sporules  de  Vuredo  sitophila. 
Bientôt  sit^inrent  des  indigestions,  des  coliques,  des  entérites 
membraMuses;  elles  constituaient  un  fait  journalier;  la  moindre 
cause  adjuvante,  telle  qu'un  refroidissement,  la  fatigue,  faisaient 
éclater  des  fièvres  charbonneuses.  Des  canards  et  des  oies,  nour- 
ris avec  ce  froment,  succombèrent  également  au  charbwi. 

Des  moutons  contractaient  cette  même  affection  toutes  les  fois 
qu'ils  mangeaient  une  plante  couverte  d'une  poussière  blanche. 
Cette  plante  ayant  été  remise  à  un  botaniste,  il  reconnut  le  thloB^ 
pibursa  pasioris,  sur  lequ^  pullulait  l'uredo  candida. 

Voilà  deux  faits  dans  lesquels  l'espèce  cryptogamique  a  été  dé- 
terminée; ils  tendent  à  démontrer  l'influence  délétère  de  ces  vé- 
gétations parasites  sur  l'économie  ;  mais  les  auteurs  qui  les  ont 
rappôttés  ne  démontrent  pas  que  la  maladie  qui  a  suivi  leur  in- 
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gestion  fut  réellement  le  charbon,  car  M*  Gerlach  parle  aussi  d'ia- 
digestion ,  de  coliques  qui  apparaissaient  joumellement  sur  les 
animaux;  d'inflammations  intestinales;  de  maladies  typhoïdes; 
en  un  mot  d'affections  diverses  déterminées  fréquemment  par  des 
plantes  ftcres  ou  vénéneuses ,  et  qui  toutes  ont  quelque  ressem- 
blance extérieure  avec  la  variété  de  charbon  désignée  sous  le 
nom  de  sang  de  rate.  Ainsi  donc,  d'après  l'avis  même  de  M.  Ger- 
lach ,  l'alimentation  avec  des  fourrages  altérés  par  Vuredo  tikh 
phila  ne  serait  pas  une  cause  spécifique  déterminante  du  cftorhm. 

Nous  citerons  encore  quelques  observations  que  nous  devons 
ft  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Verheyen  dans  lesquelles  le 
rapport  de  cause  à  effet  est  semblable ,  mais  qui,  faute  d'expé- 
riences, ne  sont  pas  plus  probantes  que  celles  de  M.  Geriach. 

Au  mois  de  janvier  1838 ,  le  charbon  se  développa  parmi  les 
bêtes  à  cornes,  dans  une  ferme  de  la  Prusse  Rhénane.  Ces  ani- 
maux avaient  été  alimentés  avec  de  la  paille  complètement  moi- 
sie;  un  changement  de  régime  mit  un  terme  au  mal  qui  se  borna 
h  cette  seule  exploitation.  (Heusinger.) 

La  maladie  de  sang  éclata  dans  une  bergerie  forte  de  &06  bûtes 
par  suite  de  l'alimentation  avec  des  gerbes  de  seigle  avariées  et 
fortement  moisies.  Elle  ne  tarda  pas  à  disparaître  dès  que  Fon 
supprima  cet  aliment.  (  Hertwig.  ) 

Dans  les  ouvrages  vétérinaires  français  on  trouve  un  grand 
nombre  d'observations  semblables.  Ici  le  charbon  s'est  déveIopp<^ 
h  la  suite  d'une  alimentation  avec  des  fourrages  récoltés  par  ia 
pluie;  là  avec  des  fourrages  moisis  dans  des  greniers  humides; 
ailleurs  il  est  attribué  à  Tinfluence  de  l'eau  d'une  mare  remplie" 
par  une  pluie  d'orage  ayant  lavé  des  végétaux  couverts  de  rouille. 
Ce  sont  là  de  pures  assertions  dont  on  doit  tenir  compte  sans 
doute  dans  la  pratique ,  mais  qui  ne  peuvent  être  sérieusement 
prises  en  considération  quand  on  cherche  à  asseoir  sur  des  bases 
rigoureuses  Fétiologie  des  maladies  charbonneuses. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  voulions  nier  l'influence  délétèr? 
que  les  fourrages  et  les  grains  avariés  exercent  sur  l'écoDomie; 
telle  n'est  pas  notre  pensée.  Ce  que  nous  contestons ,  c'est  qu'il 
soit  démontré  que  les  aliments  cryptogamisés  soient  seuls  w 
cause  certaine ,  déterminante  du  charbofi,  ainsi  que  Tadmettent 
Numann,  Marchant,  MM.  Gerlach,  Fiasse  et  Delafond. 

Cette  proposition  est  facile  à  démontrer. 

En  effet ,  lorsqu'on  cherche  l'influence  que  les  plantes  altérées 
exercent  sur  le  développement  des  maladies  charbonneuses ,  on 
ne  devrait  pas  se  contenter  d'établir  d'une  manière  générale  et 
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aâsez  yagae  une  corrélation  entre  la  cause  supposée  et  l'effet  En 
invoquant  les  cryptogames  parasites  qui  pullulent  sur  les  végé- 
taux malades,  on  perd  trop  souvent  de  vue  que  les  intempéries 
des  saisons,  que  le  voisinage  des  marais ,  que  les  effluves  qui  en 
émanent,  que  les  chaleurs  excessives  qui  surviennent  après  les 
temps  humides  sont  aussi  funestes  h  plusieurs  espèces  du  règne 
végétal  que  du  règne  animal  ;  aussi  le  premier  excitant  provoca- 
teur du  mal  est-il  négligé,  tandis  que  le  second,  couvrant  les 
fourrages ,  qui  tombe  directement  sous  nos  sens ,  frappe  davan- 
tage Tattention.  Cette  vérité,  du  reste,  n'a  point  échappé  à  la  sa- 
gace  observation  des  anciens  vétérinaires  :  Chabert ,  Gilbert,  dont 
les  écrits  ont  été  consultés  par  tous  ceux  qui  ont  eu  à  traiter  des 
maladies  charbonneuses  ne  séparent  pas ,  dans  leurs  recherches 
étiologiques,  les  altérations  diverses  des  substances  alimentaires 
des  conditions  au  milieu  desquelles  ces  altérations  se  produi- 
sent. C'est  ainsi  qu'ils  parlent  de  la  grande  sécheresse ,  des  cha- 
leurs tropicales  qui  en  même  temps  ont  agi  sur  l'organisme  pour 
produire  le  charbon.  Dans  leur  esprit  ces  influences  sont  intime- 
ment liées  les  unes  avec  les  autres  ;  on  ne  peut  les  séparer  pas 
plus  dans  leur  mode  d'action  que  dans  leur  mode  de  développe- 
ment 

En  résumé,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  démontré,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  qu'une  alimentation  composée  exclusive- 
ment de  denrées  altérées  donne  naissance  au  charbon  en  dehors 
des  conditions  où  cette  maladie  fait  ordinairement  son  évo- 
lution. 

Est-ce  à  dire  que  nous  prétendions  que  les  matières  recou- 
vertes de  moisissures  ou  de  champignons  n'exercent  aucune  ac- 
tion nuisible  sur  l'économie?  Non  certainement. 

Des  observations  diverses  attestent  que,  introduites  dans  le  ca- 
nal intestinal,  elles  peuvent  produire  soit  une  violente  irritation, 
soit  un  empoisonnement ,  soit  une  altération  septique  du  sang, 
soit  enfin  des  maladies  générales.  Mais  ces  états  morbides  ne  sont 
pas  le  cAarbon. 

Un  fait  d'observation  générale  qui  prouve  bien  qu'il  faut  antre 
chose  que  des  fourrages  altérés  pour  faire  naître  cette  maladie , 
c'est  qu'on  l'observe  très-exceptionnellement  dans  les  grandes 
villes ,  à  Paris ,  par  exemple ,  où  cependant  on  consomme  une 
quantité  considérable  de  denrées  avariées;  on  ne  la  remarque 
pas  davantage  parmi  les  nombreux  convois  d'approvisionnement 
de  bestiaux  qui  suivent  le  mouvement  des  armées  en  campagne. 
Et  cependant  dans  cette  dernière  condition  on  trouve  réunies 
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les  altàralions  ^diverses  des  deofées  aliaaeilwes  •«& 
•caiiBes  adjuvantes  :  la  misère.,  la  prûratien  «t  les  lÉtigim  an- 
sqnelles  xifaisienrs  auteors  ont  attribué  et  attiAmeal  eaaate  le 
ekarhon!... 

Ufie  expérience  deift  nons  ayons  élé  les  lémoins  -et  qoiiiSté 
faîte  fpar  M.  Magne  àrlksole  d' AUbrt,  to«t<en  oei^EBaiit  notre  oph 
niofi  aar  le  point  d'éttologie  qui  nous  occupe ,  démonlie  IWfité 
qu'il  y  aurait  à  soumettre  au  contrôle  de  rexpàimentatiOD  les 
nomhreuaes  assertions  concevnant  les  causes  «uxquettes  tm  4 
attribué  4e  okarbon. 

Fendant  trois  mois,  M.  Magne  a  nourri  tm  Id  de  noomens  avs 
des  pailles  de  blé  si  fortement  Touillées,  que  les  râtefiers  etk 
toison  des  animaux  a?afieat  une  teinte  jaunfttre 
raatièpe  cryptogamique  dont  ils  étaient  coQverts  ;  et 
Bon-seulement  ils  ne  sont  pas  tombés  malades ,  mate  enocre  ft 
ont  pris  du  poids  et  de  la  graisse.  (  M.  ^efoA^  Mmpptrt  «urii 
cryptogamk  à  fia  Soc.  véL^  1857.) 

£n  résumé  donc,  si,  dans  quelques  oirconatanees ,  les  vrigte- 
tipns  parasites  des  fourrages  ont  paru  exercer  one  inikieoce  av 
le  développement  du  charbon ,  dans  d'autres  cAles  sont  «t^és 
tellement  inoffensives  qu'il  est  important  de  les  soumettre  k  UR 
nouvelle  étude,  let  surtout  de  préciser,  ou  mieia  4e  iriore  pvéoisfr 
par  un  botaniste  le^enre  et  Tespëce  decryptagames  qui  reooa- 
vrent  lesiplantes  alimentaires^  qvand  en  peut  -aocqpneoner  qie 
celles-ci  deviennent  un  excitant  prevocateur  des  mtediefi  chav- 
booneuses,  comme  Fadmettent  Numann,  Marchant,  GerlacIi,A 
•  Nous  "venons  de  pasaer^en  revue  les  conditions  princ^ntes  au 
milieu  desquelles  se  dévetoppeiâ  âes  maladies  diarbonens. 
Nous  les  avons  trouvées  dans  Tétitt  4e  la  tenpérature,  diDsti 
constitution  du  sol,  dans  les  émanations  !paludéenne6  et  daasles 
altérations  «des  fourrages. 

Ces  quatre  conditions,  i{uk>n  peut  apfieler  «flaentieiles  é  la  o*- 
nifeslation  spontanée  du  dèorbon ,  ea  les  trouve  réunies  dm 
toutes  les  eazooties  et  épizooties  charbonneuses  dûHtaoas  m9» 
tr^icé  l'histoire:  aSi  toons  les  «avcms  eunuinées  •s^^^asâmeat,  «^ 
uniquement  dans  te  but  de  mieux  laine  oressoilir  leur  uAoenfleft 
leui'  mode  d'actiion  sur  réconomie.  Elles  «existent»  pour  ainai  dii^ 
à  l'état  latent,  partout  où  le  sol  est  ai^;ileux,  aigiliH^aloaire,  partDOt 
où  il  y  a  des  étangs,  des  marais,  partout,  enfin,  oùles  eant  pea- 
vent  stagner  à  la  surface  des  teirains.  Pour  ^aduke  an  delM 
leur  influence  pernicieuBe,  elles  n'attendent  que  le  concoorsdte 
température  âevée,  qui  parait  aussi  nécessaive  li  Tédosioo  d« 
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wksnm  pataéëeifes  qu'eBe  est  ioiË^etisaUe  à  it\édo0îaB  da 
germe  contenu  dans  Tœuf.  C'est  smmiL,  en  effi^  la  chriev  «k*- 
œssive  d'un  été  <krâteDt  qui  dMoe  le  signal  d'apffldiion  «d'teie 
euootie  «hanboimeuee,  de  mène  'qu'on  abaissement  :de  3a  lenn- 
pératwe.,  qst'iifie  fMe  fiassagère,  amènent  scn  «dëcttn ,  «t  loBt 
cesser  «es  ravages» 

Tdle  est  rinfluenoe  *qa'<eseroe  ta  chaieur  sur  le  dév^ppement 
du  charbon,  que  si  elle  iàit  défs^at,  ee  ne  sera  pfais  cette  mala^ 
qai  sévii»  «ur  les  tenraiss  Ibas.,  faumiâes,  inondés^  Mncmeui, 
ma!is  bien  ifi'eaeheœiemfaeuse,  imaladie  essentieltement  naérnifae 
ettdifféreuie  des  aSèelions  carbonoulaives.  On  ipcoiit  done  mmeser 
toates  les  conditions  étiologiques  à  cette  proposition  gâiëFale  : 
Que  4es  cernsse  des  muiladiês  obofrb&nneuses  «ont  dues  wux  inta- 
«aiiefu  fui  «e  Aifgftgeniéu  sol  pendcM  les  >ohaleurê  de  Vite  -et  anx 
fnodificaiidm  dioorse$  ftie  subissent  les  planies  mus  -oette  m^ 
flumoe. 

Po&r  teramner  l'iMsteire  étiologiqne  «des  maladies  chaorbon- 
Qeuses,  il  aous  veste  à  parier  de  Ja  contagion,  considérée  «comme 
âéaient  'de  ia  frapagatien  et  du  «dévelq^pemeirt  du  charbon  ;  cette 
question  importante  fera  l'objet  d'un  (Aapîlre  spécial  qui  saiinra 
rexposîtiOB  «tes  symptômes  et  des  lésions  isoiixiâes. 

OIViISlONS  BU  CHilBBeN. 

iTaot  les  IWfaBK  de  Ghahert ,  cm  appliquait  la  'démmûaiatioii 
de  charbon  à  une  foule  d'affections  de  naituite  dillëreAte.  tmiKM 
les  anladies  igénérales  putrides  cfu  gangreneuses ,  toutes  les  tu- 
neucs  extérieiB«8  ee  terminaut  par  la  meorâficatioi  des  tissus, 
éiaieotigéDéraleiBent  considérées  comme  élattt  «du  charbon,  €ette 
eiipnesflk»  ou  celle  d'anthras,  qui  «n  est  synonyme ,  est  «aicem 
aujourd'kui  employée  pour  désigner  !les  tumeurs  gangréneuMS 
qu'on  ebserre  aar  diverses  parties  du  coips.  La  même  appellation 
était  égalem0Ét  (donnée  «uk  oongestiens  actives  ou  passives ,  aat 
rofins  Mmeratiagiques  et  aux  intllrations  séreuses  •Au  tissuK^ 
lalaire  sous-cutané.  Les  œdèmes  partiels  ou  généraux  ccmii^ 
liiaiaaAiDèDe  auxyenx  de<oertaâis;swteiirsuiie¥ariéléde<;hafbon 
qu'ils  appelaient  i^hmrtHm  tlane. 

Ghabek,  «n  4es  pramnerS)  iuspàné  p«r  un  esprit  de  Bévève  BUa- 
lyseprailique,  dislnq^  trois  espèces  de  charbons  : 

i*"  Le  charbon  essentiel;  3**  le  charbon  sgmptomaHqm;  ^Hi 
^èove  charbmmmBS^. 

1'  Le  charboji  essentiel  de  Gbabert  apparaît  4'emUée  ^oas  Mi 
fmne  d'une  taneur  extérieure,  sansétre  ppécé<fé  ée  trmAAes  «r« 
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Ghabert,  impliquât  dans  la  pensée  de  cet  auteur,  une  différence 
de  nature  entre  la  fièvre  charbonneuse,  le  charbon  essentiel  et  le 
charbon  syniptomatique.  En  l'établissant,  Ghabert  avait  surtout  en 
TUe  la  thérapeutique  de  cette  maladie ,  dont  le  traitement  Tarie 
avec  la  forme  qu'elle  alTectc.  Dans  son  opinion ,  bien  clairement 
exprimée  dans  son  Traité  des  maladies  charbonneuses,  ces  variétés 
ne  sont  que  l'expression  d'un  même  état  morbide,  identique  quant 
à  son  essence  intime ,  différent  seulement  dans  son  mode  de  ma- 
nifestation extérieure  suivant  les  dispositions  individuelles. 

Gilbert,  esprit  plus  vaste,  plus  élevé,  plus  généralisateur,  n'ac- 
cepta pas  la  classification  admise  par  Ghabert  Toutes  les  maladies 
da  genre  de  celles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  charbon- 
neuses, dit  Gilbert,  ne  sont  autre  cho^e  qu'une  véritable  fièvre 
putride  gangreneuse,  nom  sous  lequel  cet  auteur  désigne  la  fièvre 
charbonneuse. 

On  voit  que  Ghabert  et  Gilbert  professaient  la  même  opinion  sur 
la  nature  du  charbon;  leur  dissidence  porte  sur  ce  seul  point,  que 
Ghabert  caractérise  par  une  épithète  les  formes  différentes  qu'af- 
fecte dans  son  expression  symptomatique  la  maladie  charbon- 
oeose,  tandis  que  Gilbert  ne  les  distingue  pas. 

A  l'exemple  de  Gilbert ,  nous  admettrons  comme  type  des  ma- 
ladies carbunculaires ,  la  fièvre  charbonneuse  ;  et  nous  la  décri- 
rons, suivant  qu'elle  s'accompagne  ou  non  de  tumeurs  externes. 

Mais  comme  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  enzooties  char- 
bonneuses qui  se  traduisent  constamment  par  des  éruptions 
critiques  externes ,  nous  emploierons  pour  caractériser  ce  mode 
d'expression  du  charbon  le  nom  de  charbon  symptomatique,  afin 
de  nous  conformer  à  l'usage,  sans  que  cela  implique  dans  notre 
pensée,  pas  plus  du  reste  que  dans  celle  de  Ghabert ,  une  diffé- 
rence de  nature  ou  d'identité. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  cette  distinction  a  une  certaine 
mportance,  car  il  est  incontestable  que  si  la  fièvre  charbonneuse 
Bstdans  l'immense  majorité  des  cas  incurable,  le  charbon  symp- 
'<nnatique  ou,  ce  qui  est  synonyme  dans  notre  pensëe,  la  fièvre 
Aarbonneuse,  avec  éruptions  extérieures ,  affecte  souvent  un  ca- 
"actère  de  bénignité  relative  qui  commande  un  traitement  ration- 
nel assez  communément  couronné  de  succès. 

Ces  tumeurs,  en  effet,  ne  sont  qu'une  manifestation  de  la  force 
^nservatrice,  dont  le  but  est  d'éliminer  le  principe  morbide  qui 
txiste  dans  l'organisme.  Elles  témoignent  par  leur  apparition  d'un' 
effort  réactionnel  contre  le  mal,  et  souvent,  pour  nous  servir  d'une 
^[pression  andenne,  elles  jugent  l'état  général. 
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Les  tomeurs  extérimres  se  trouveat  donc  inthnemeiil  bée»  è  la 
flëfre  coimiie  Fefht  l'est  à  la  cause: 


A.  nt  la  Hèvre  eàarltoaaeafle  samr  ér«|>tf#n. 

^mptomololojfte.  Hosieurs  auton»,  notamment  Gffiiert,  ontin- 
4lii|«iéq«elqae9  signes  avant-courem*»  de  la  fièvre  ebarbfRineiisc. 
Sons  doute,  entre  le  moment  où  la  cause  a  agr  et  ceiti  des  pre- 
miers symptômes,  il  doit  s'éconler  un  temps  ^us  ou  vmos  Ion;, 
eeluidela  përiode  d'incubation  propre  aux  maladies  Tirufentes; 
mais  si  cène  përiode  es^  annoncée*  dlins  quel^^ues  sujets  par  di- 
vers phénomènes  appréteilables;  le  plus  souvent  elle  passe  ina- 
perçue, Dtote  de  signes  sfàsissablës'  qui  la  dëcèHenff. 

Ihi  reste,  prescpie  tous  les  y^ëtérinaires  qui  ont  pwM  de  fei  pé- 
riode d'incubation  l'ont  confondue  avec  la  période  d^invasien. 
Gilbert  même  n''a  pas  évité  cette  erreur;  car  les  signes  mortn(^> 
qu'il  considère  comme*  précurseurs,  telë  que  le  hérissement  des 
poils,  la  sécheresse  de  la  peau,  lh<  crépitation  du  tissu*  edlulair- 
sous^jaeent,  )a  sensibilité  excessive  de  la  colonne  derso-Ioto- 
baire,  une  toux  sufibcanto,  un  jetaged'hmneurs  gluireuses  pir 
les  narines,  la  force  et  la  vitesse  des  battements  du  cœv 
quelquefois  le  déveioppement  sous  la*  peau  de^  petites  tumeur 
afriatfes,  nraitiples,  etc.  ;  tous  ces  lignes,  dfsons^ioae,  appar- 
tiennent kf  te  période  de  Flnvasion  et  du  débutl  Lorsqu'on  k^ 
0bserve,  la  fièvre  oharbaBneuse*  est  conflionée  ;  aussi  estMse  am 
queCfue  apparenee  de  raison  que  Ghabert  a  pu  diipe  que  les  ^ 
mAUx  suGCombentl  souvent  a  son»  avoir  préèentë  fo  momirf 
a  sgmptûme  maiadif.  » 

Â  n'existe  doue  pas;  à  proprement  parier,  de  signes  jR^écarseof 
de  la  fièvre  charbonneuse;  ceux  qa'to  a  considéré» comme  \é. 
appartiennentiàila  pérfodlB  de  débuts  e^^Mone,  loinde*lft'car»r 
Mriser  d'tme  manière  bien>  particulière;  on  peut  êUlpe  qefVb  st^ 
communs^ à  presque  IMUee^les  maladies  graves.  Ans»  est-il  dfr 
aile  à  un  vëlérinaiw  étranger*  aux  Idéalités  oA  ou  nf'iobseefe  p^ 
oDdinairementles  BHdlidies>ohfR*bonn6uses^  dfétabiirfoéiagBO^ 
de»  ces  afltottons,  en>  se  basant  sxbp  les  symptôme»  giùétma  éi 
début. 

Quoique  tMs*vagues,  ces  symptdiues-de  la  période  d'invaai^^ 
de  la  flèoreoharbonneuge  sont  oepetidant  êrès-imfaFUMni^  à  f^ 
naître,  car  c'est  dans  cette  période  que  les  moyens  tliérapiii'' 
ques  doivent  être  employés;  plus  tB«d;  torsque  la<  maiiifie  ^ 
accusée  par  l'ensemble*  de»  pHénomènes*  morbides^  fod  M  s^ 


piopresv  tout  traitemeDi  dmveot  îiifliile^  ta  mort  est  la  censé** 
fBSBoe  firtale  des  attrâiles  portées  aux  sources  mimes  de  Ih:  Tie. 

kt  fUfïï»  charbomisiiBe  ne  poursuit  pas  toiqours  sa  mairdie» 
aiee-la  nâme  rapidité  ;  les  symptômes  qui  L'accusent  ne  se  pié«- 
sentent  pas,  d'une  mamère  constante,,  avec  le  même  degré  d'in^ 
tasîté;  Ihns*  certains,  eas,  rappadtion  est  teHonent  prompte* 
nbite,  cpie.  tes  aniaunu;  tombent  comme  frappés  par  la  foudne  et 
HRaEentâ]uis.le  eomrt  espace  d-uoe  heuve  à  deux  heures;  Dana 
d'autres  circonstances,  et  elles  sont  les  plus  ordinaires,  les^ayiap^ 
tèmes  naissent  et  s'acexoissenftgmdiirilêm^Bt;  la  ûè^re  cbarbon- 
BeosttmaBcbiedfune  maniàre  moins  foudiiojiaate  ;  ce  n'est  qular 
près  unJap»  de  temps  Variable  entre  dix-buiti  et  trente^sisL  heuneA». 
qu'dle  se  tesmine  par  la  mort  des-  animaux.. 

C'esl  sons^  cette  forme  de  la  fiàom  duwhwmeuse  qu'on,  observe 
particulièrement  tes  symptômes  de  la  péiiode  d'iavasioe  eu  les 
Mptfspnànérseurs  de  la  plupart  des  auteurs^ 

Bioae  aUons  les  faire  connaître  auccesBÎYeflie&t  dans  les  espèeea 
«hsTaliiie,  borâie,  o?ine  et  porcine.. 

A  ■■>!!■  n— wwr  Ces  symptômes  apparaissent  ondinaipe- 
ment  dane  les  conditions.de  santé  eni  apparence  les  meittonresu 
Tbntà  coup,  il  survient  des  modifications  dans  l'habitude  cxté- 
Heure  qui  passent  inaperçues  devant  les  personnes,  qpi  soignent 
les  animaux,  mais  qui  n'échappent  pas  à  l'œil  de  yhemme  ob«- 
servateor. 

A  la  gatté,  à  l'agilité  de  mouvement,  swoèdent  la  tristesse^ 
l'abaltaneDtv.  te  fhibtesse^.  la  prostration  des.  forces;  à  l'écurie, 
les  animaux  sont  tantôt  dans  un  état  profond  de  somnolence,  la 
téteappnyée  dans  le  fond  de  la  mangeoire,  tantôt  couchés,  tantôt 
éébont,  ^cés  à  L'extrémité  de  leur  longe,  acculés  sur  leur  der- 
rière; tentôt,  enfin,,  ite  témoignent  de  l'inquiétude,  et  l'accusent 
perdes  trépignementSypar  te  port  de  la  tète  du  côté  des  flancs  et 
par  de  légères  coliques^ 

Loieqnela  flèvre  charbonneuse  apparaît  sur  les  animaus  peur 
émt  le  trarailv  à  ces  symptômes  s'i^oute  un  état  de  lassitude 
estréme  dans  tes  reins  et  dans  test  membres,  qui  se  traduit,  par 
un  affaiblissement  marqué  des  forces  musculaires,  par  lavaciK 
tatioB  des.  mendMsesi  et  de*  la  région  lombaire.  La  peau  a.  perdu 
SB  sonptane;  elfe  est  sèche,  légèrement  crépitante  sur  le  dos,  les 
reins  eb  tes  côtes;  tes  poils  sont  ternes. et  hérissés;  des  frissons, 
des  trsnrit^lemcBftB  p^rltete  ou  généa^ox  agitent  le  système  muscu- 
laire^ des.  sueurs  alternativement  froides  et  chaudes  apparaiss^t 
à  la  base  des  oreiUes ,  en  arrière  du  coude ,  aux  ars^  et  aux 
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flancs  ;  les  ganglions  lymphatiques,  sortoat  ceux  du  pli  du  flanc 
et  de  raine,  .ont  subi  une  augmentation  de  yolume;  ks  testicules 
éprouvent  un  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas  ;  les  aaimanx 
sont  en  proie  ou  à  une  surexcitation  qui  les  rend  Ms-irritables 
et  très- craintifs,  ou  à  un  état  d'abattement,  de  stupeur  qui  les 
rend  iodiflTérents  à  tout  ce  qui  les  entoure;  les  conjonctives  sont 
jaunâtres  ou  rouges  jaunâtres  et  infiltrées  :  le  plus  souvent,  elles 
ne  présentent  pas  les  taches  pétéchiales  qu'indiquent  plusieurs 
auteurs. 

Du  reste,  les  caractères  fournis  par  l'aspect  des  muqueuses  ap- 
parentes sont  très-vagues  et  très-inconstants  ;  il  n'est  pas  rare  de 
ne  constater  aucune  difiërence  avec  l'état  physiologique  ;  le  pouls 
est  petit,  vite  quelquefois,  presque  insensible;  le  cœur,  au  con- 
traire, bat  avec  force,  et  ses  battements  ont  un  timbre  métallique 
earactéristique  de  toutes  les  affections  profondes  du  liquide  cir- 
culatoire; leur  succession  est  tellement  rapide  que  les  pulsations 
cordiales  sont  transformées  en  un  bruit  tumultueux  et  comme 
continu  ;  che^  quelques  animaux  extrêmement  affaiblis  par  Tin- 
vasion  de  la  fièvre  charbonneuse,  on  remarque  des  intermit- 
tences irréguliëres  par  leur  durée  et  par  leur  apparition. 

La  respiration  ne  reste  pas  toujours  à  son  rhythme  normal; 
elle  est  tantôt  profonde  et  tantôt  accélérée  ou  grande,  mais  cons- 
tamment irrégulière. 

Ces  premiers  phénomènes  morbides  coïncident  le  plus  ordinai- 
rement avec  l'intégrité  des  fonctions  digestives.  Aussi  pa$seot4ls 
parfois  inaperçus,  ou  tout  au  moins,  n'attirent-ils  pas  sérieuse- 
ment l'attention  des  propriétaires. 

Parvenue  à  ce  degré,  la  fièvre  charbonneuse  ne  suit  pas  tou- 
jours la  même  marche  ;  les  symptômes  du  début  peuvent  se  dis- 
siper insensiblement  ;  peu  à  peu  les  animaux  se  rétablissent,  ils 
no  conservent  qu'un  dégoût  prononcé  pour  l'avoine.  D'autres 
fois,  ces  premiers  caractères  morbides  persistent,  sans  prendre 
plus  de  gravité  ;  une  éruption  critique  externe  juge  la  maladie  ; 
d'autres  fois,  enfin,  on  observe  une  aggravation  de  tous  les 
symptômes  qui  marque  la  période  (Tatigment  de  la  fièvre  char- 
bonneuse. 

Tout  à  coup  l'agitation  de  l'anmial  devient  extrême;  il  parait  eo 
proie  è  des  douleurs  sourdes  d'entrailles  ou  à  des  coliques  vio- 
lentes; il  piétine,  se  couche,  se  relève,  se  roule,  se  débat,  porte 
sa  tête  vers  le  flanc  ;  les  frissons,  les  tremblements  partiels  et 
aux  s'accusent  davantage;  les  sueurs,  plus  abondantes, 
temaUvement  froides  e\  chaudes;  les  muscles  des  mem- 
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bres  et  de  l'encolure  sont  agités  par  des  mouvements  con- 
Tulsifs;  les  dents  claquent;  rœil  est  ou  hagard ^  égaré ,  ou 
morne  et  abattu;  les  muqueuses  apparentes  injectées  reflètent 
une  teinte  brunâtre  ou  rouge  jaunâtre  ;  le  cœur  bat  avec  une 
Tioience  extrême,  et  ses  battements  se  succèdent  avec  une  ra- 
pidité  tellement  grande ,  qu'il  est  impossible  de  distinguer  la 
diastole  et  la  systole  ;  ils  sont  accompagnés  d'un  bruit  de  souffle 
et  d'an  tintement  métallique  tellement  fort,  qu'on  peut  les  perce- 
voir sur  les  pai*ois  thoraciques  droites  et  en  avant  du  poitrail;  le 
pools  est  petit,  vite,  à  peine  sensible;  la  respiration  est  agitée,  tu- 
multueuse; les  naseaux  sont  dilatés;  l'air,  chassé  avec  force, 
produit  pendant  l'inspiration  un  bruit  semblable  à  celui  qui  se 
passe  dans  la  douille  d'un  soufflet;  une  sérosité  mousseuse,  rous* 
sàtre  et  sanguinolente  s'écoule  par  les  narines;  la  bouche  est 
remplie  d'une  bave  écumeuse;  la  langue,  tuméfiée,  est  bleuâtre 
ou  d'un  rouge  foncé;  les  yeux,  mornes  et  hagards,  sont  enfoncés 
dans  les  orbites,  et  des  larmes  abondantes,  quelquefois  teidtes  de 
sang,  s'écoulent  sur  le  chanfrein  ;  le  ventre,  sensible  à  la  pression, 
est  ballonné;  les  matières  excrémentitielles  sont  très-liquides,  sé- 
reuses, souvent  sanguinolentes,  et  rejetées  d'une  manière  presque 
continue;  le  rectum  se  renverse;  sa  muqueuse  apparaît  sous  la 
forme  d'une  tumeur plissée  d'un  noir  livide;  la  température  delà 
peau  s'abaisse,  et  la  sueur  devient  froide;  l'anxiété  est  extrême; 
la  face  se  grippe  et  exprime  un  sentiment  particulier  d'angoisse; 
les  forces  musculaires  s'épuisent,  l'animal  se  soutient  avec  peine; 
il  chancelle,  tremble  sur  ses  membres,  tombe  à  terre,  se  débat 
convulsivement,  fait  entendre  des  grincements  de  dents;  les  mus- 
cles de  l'encolure  et  des  extrémités  se  contractent  d'une  manière 
tétanique;  enfin  il  succombe  â  la  suite  d'une  exacerbation  de 
tous  ces  symptômes  ou  après  quelques  instants,  au  milieu  du 
calme,  toujours  précurseur  de  la  mort ,  qui  succède  au  paro- 
xysme. 

La  succession  de  ces  symptAmes  s'opère  dans  le  court  espace 
de  six  à  quarante-huit  heures  au  plus.  Leur  durée  la  plus  ordi- 
naire est  de  douze  â  vingt-quatre  heures,  â  moins  que  l'éruption 
d'une  tumeur,  à  l'extérieur  du  corps,  n'enraye  la  marche  rapide  de 
la  fièvre  charbonneuse.  Généralement,  les  chevaux  jeunes,  vigou- 
reux, gras  et  pléthoriques,  offrent  moins  de  résistance  que  ceux 
qui  sont  âgés,  maigres  ou  dans  un  état  moyen  d'embonpoint. 

Dans  le  début  de  certaines  épizooties,  ou  sous  l'influence  de 
conditions  spéciales  encore  peu  connues,  la  fièvre  charbon- 
neuse, affecte  une  marche  différente  de  celle  que  nous  venons  de 


Mre  oomattre.  Bile  ftit  explosion  d'ane-  mqnière  ariiMr,  les  aii- 
■aax  sont  «saisis  pendant  le  traTail,  au:  pfttorage»  à  Pëtabie,  au 
■RHMDt  où  ils  paraissent  te  mien  se  porter:  animn'pfodMne, 
ancnn  symplônie  ne  trakit  le  nal;  tout  à  eenp  A  /arr^teat, 
dutneellent,  tombent  conme  pevTersës  par  h  ftnidre,  s'agitait 
convulsîTeiBent,  expirisent  do  sang  pxr  les  norinevet  pârramu, 
et  la  mort  survient  après  qneicpie»  ÎDStants  d'tuie  emiFte 
agnnie. 

B.  aBfÉn  Boan;  Les  sfnpCOme»  de*  ta  lèvre  ehari^oaiieose 
dn  bœuf  ont  beaiicoQ|>  d'analogie  areeeeni  de  la  fièfvvs  cbaitw 
nenae  da  «bevaL 

Le^plns  souYent,  cette  malaAe  apparaît  dTnne  manièrs  9Me; 
trat  à  eoop  ranimai  eesse^de  nsnger  et  de  rwamer,  y  éfftmn 
des  Inssons,  des  sueurs  partielles^  des  trembipmeuia  giaéraM: 
le  corps  est  aHematirenieni  ehand  et  froid;  la  peaaesl  sëdie,  tes 
poils  sont  piqnés;  les  régions  des  cMe»  et  AKso^hnAaiFe-  sont 
sensibles;  la  pression,  sur  certains  points^  notamment  cew  q» 
doivent  deveiÙF  nilérieorement  le  siëge  de  Bnnieigs  diartofr* 
ncnses,  jbit  éproover  à  l'animât  noe  très-viveidéntear:  lies  ftHtes 
sWpoisent  proraptenient,  hr  prostration  est  extrême,  fei  marche  esf 
dianedante  ou  impossible;  on  dirait  que  les  malades  sont  trappe 
dTune  paralysie  ioeomplète  ;  ils  restent  presque  eonstammeol 
couchés,  et  il  faut  les  frapper  pour  les  faire  lever;  nue  Ms 
debout,  ils  vonssent  la  colonne  vertébrale,  trabieni  Ins.membm^ 
s'arrêtent  immobiles,  retombent  bieoftdl  sur  le*  soi,  ai^lHiteoQ- 
vnlBivement,  poussent  des  rougissem^tSipiainlilli,  postant  la  tête 
vers*  les  flancs,  et  expulsent  presque  sans  eflbrtn  des  matières 
rivines  ramollies  et  sangninoienle&  Comme  chei  te  chevsJ,  \m 
battements  du  cœur  retentissent  avec  violence  conive  lies  pana 
pectorales;  le  pouls  est  petit,  vite,  irréjsnliep;  intermillent;  h 
conjonctive  est  injectée  et  reflète  une  teinte  louge  nanràtre;  b 
respiration  est  plaintive  et  haletante,  l'animal,  couché,  sa  M^ 
tonne,  feîl  entendre  de»  grincements  de  dtento;  la  haigae  est 
bleuètre,  pendante,  et  la  salive  éeumeuse  ;  dir  sanp  a^éohappr par 
tes  naseaux  ;  les  yeux  sont  larmoyants,  éteinta  et  retirés  dans  les 
orbites  ;  le  tissu  ceHulaîiie  de  la  région  du  dos  et  de&  cMa  imeA 
crëpitant  La  fleiiblesse  est  alors  extrême,  la  chaleop  d>afid(MUK 
te  corps;  f  animal  meurt  pendant  une  exaoerbatfon  da  aas8)'af- 
tôme^  ou  au  mUieu  do  cakne  qui  les  rerapteee.  Cbe»  qwdiiatf 
animaux ,  les  paroxysmes  se  traduisent  par  une  sureidUlioD 
très-vive  dn  système  nerveux.  Ils  se  lurent  k  Abs  moefamott 
dësordoamés,  lancent  des  conps  de  pied  et  des  coupa  detéiR  se 
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dresBent  nwKa^ants  sur  tes  membres  potsiérieorS)  e9  deviennent 
dangereux  poxir  les  persaBoes'  qm  les  approdient    • 

La  rapidité  avec  laqœile  ces  symptômes  se  aaceèdent  esC  Ta«- 
riabiiBv  Ivb  mort  sm^ient  ofâinairemeat  dans  F  espace  de  donne  à) 
Tîngt^atfe  heores;  qael^efeis  plus*  prompte,  eHe  arrive  dans 
ao'  te^ifr  âi9  temps  de  deoji  à  trois  heures,  ainsi  <fae  bous"  l'avons 
constaté  souvent  dans  la  variété  de  charbon  désignée  sous'lle  nom* 
de  sang  .de  rate. 

C.  wmium  mtam.  Pour  le  cAtitrfton  de  «eM'esp^e  animale,  nous* 
renvoyoBS*  à/ l'article  Sang  de  rate,  qni  est  la  véritat>le  fièvre  char- 
iMuinewe  da  moutom  Dans  un  antre' paragraphe,  i»(Mistrai^ronfs 
du  chartM>ii  qui  apparaît  sous  Informe  de  tumemrs  ex4iëk*ieures. 

Je  avÉCD»  wmÊmumi  Les  Garaetgres  aoalomiques  dlB  la  fièvr» 
charbonneitse  de  l'espèce  porcine  diffèrent,  aovB  plssiëurs  rap* 
portS)  de'  e^xa  de  la  mâme^  matadie  ohez  les  autres*  espèoes  ani- 
males-; aussi  les  auteur»  VmilHls  décrilè  soua  des  noms  divers  qui' 
rappellent,  pour  la  plupart,  le  ^g«  et  1^'  prédominance  d^  Rv 
lésion  pathologique:  Kes  un»,  frappés  par  Tàspect  que  présentlî' 
la  peau,  1&  dângnent  sous  la'  dénomihatfbn'  d^  rowget,  de  tfvaP 
rmge,  A^érysipek  gangreneux;  te»  aotre»,  frappés  par  Fetat  eon- 
gestfoQuel  et  hémorrhagique^de  la  muqueuse' intestinale^  lui  ont 
donné  lé  nom  dega^ro-entérite^^gastra^'entériîB  oharbenneme; 
d'autres,  uniquement  préoccupés  par  le  nombre  des  anîmaux 
adainta,  en^loîent  pour  la  dénommer;  l^xpressibn^  tr<Às-vagae 
^épiisootte  (FéHx,  dfe  Bergerac)  ;  d'autres  enfin  se*  sont?  servie  dfe* 
appellations  de-  typhus  charbonneux  (Roche-Êubiny ,  de  fiêvrfk 
typhoïde  (Gellé),  Â'apoplex^  delà  rvitê,  à^inflammaHàn  gangré^ 
neuse  dé  te  raie  (Tscheulin). 

Ces  noms  divers,  appliqués  à- la  désignation^  d'tine'méme'  ma- 
Mie^la  fièvre  oharbmneu&e,  n'ont  pas  peu  contribué  è  obseurdr 
son  hiatolre.  A  ceUecause  &'ien>est*aibutéë  uneautce  qui  a  felé'des' 
éléments  nouveaux  de  confusion  dans  l'étude  des  affections' ear^ 
baneulàires  dea  porcs,  ehe»'  cet  animal,  les  maladies^  aignès 
oflrent  ce  caractère  particufier  qu'elles  paTOaurent?trèS-rapidemen# 
leurs  périodes;  elles^  se  tarmilient  preraplement  par  la  moi>C^  ou 
par  I»  réiseUitfon.  Soit  queles^tfsaus,  surtout  les  tissus  qui' emur 
posenClca  régions  extérieures,  possèdent)  onovitaltté  moindre,, 
soitquela  cireulation  s*opère  d'Une> manière plUe  acti^ dtos  les' 
parties  ooncentHques  que  dana^les  partie»  périphéKques,  teu^- 
jouFS' est-il  que,  chez  cette  espèce  animale,'  la  pëiEMtion  vitatë^eati 
moins  grande;  il  existe  en  eQe  une  prédisposition'remapquahle'à' 
la  gangrène^  aux  raptua  hémorrbagîques,  aux  eongeattons^san*- 
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guioes  et  aux  exsudations  plastiques.  Aussi  a-t-on  souvent  coo- 
fondu  le  chafbon  avec  d'autres  affections  simplement  inflamma- 
toires, par  exemple  avec  la  troisième  période,  ou  période  gan- 
greneuse de  Tangine  aiguë,  avec  l'angine  pseudo-membranewe 
(voy.  ces  mots),  avec  la  soie  ou  soyon  {voy,  ces  mots),  avec  des 
tumeurs  gangreneuses  ou  avec  l'état  congestionne!  des  organes 
internes. 

Ghabert,  Viborg ,  Hurtrel-d'Arboval,  dans  leurs  ouvrages,  con- 
nus de  tous  nos  lecteurs,  ont  confondu  Y  angine  gangreneuse  et  la 
soie  avec  le  charbon  de  la  goi^e.  Cette  erreur  se  trouve  repro- 
duite par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  du 
porc;  il  faut,  cependant,  en  excepter  M.  Delafond  qui,  dans  sa 
police  sanitaire,  a  assigné  à  chacune  de  ces  maladies  les  carac- 
tères qui  leur  sont  propres. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  les  maladies  char- 
bonneuses du  porc,  nous  citerons  les  suivants  :  Èpizooîie  sur  les 
porcs ,  par  M.  Félix ,  de  Bergerac  {Rec. ,  1828  )  ;  Typhus  charb(m- 
neux  des  porcs,  par  Boche-Lubin  (Rec.,  183^)  ;  Fièvre charbai^ 
neuse,  par  M.  Festal  Philippe  {Journal  de  véL  du  Midi,  1844); 
gastro-entérite  charbonneuse,  par  Ginoux  (id.,  1844);  Recherches 
sur  la  fièvre  typhoïde  des  cochons  (Gellé,  Feuilleton  sur  la  patho- 
logie,bovine)  ylà  Traité  des  maladies  des  porcs  ^  par  Amédée 
Pradal. 

C'est  avec  ces  recherches  et  celles  qui  nous  sont  propres  que 
nous  allons  tracer  l'histoire  de  la  fièvre  charbonneuse  chez  k 
porc.  Comme  chez  les  autres  animaux ,  elle  affecte  tantôt  une 
marche  rapide  et  tantôt  une  marche  lente. 

Symptômes.  Quand  la  maladie  revêt  la  forme  rapide  ou  fou- 
droyante qui  est  très-ordinaire,  les  animaux  tombent  et  meurent 
dans  le  court  espace  d'une  heure ,  sans  que  l'on  ait  aperçu  le 
moindre  signe  précurseur,  avant  même  qu'on  ne  les  soupçonne 
malades. 

Roche-Lubin ,  qui  a  fait  un  bon  travail  sur  la  fièvre  charbon- 
neuse du  porc,  lui  assigne  les  caractères  suivants  : 

Perte  subite  de  l'appétit ,  prostration  générale ,  petitesse  et  flrë- 
quence  du  pouls,  oreilles  pendantes,  rembrunies,  douloureuses, 
yeux  saillants  et  hagards ,  conjonctives  d'un  rouge  foncé;  gueule 
entr'ouverte ,  rougeàtre,  le  plus  souvent  écumeuse;  grouin  porté 
en  avant,  caché  dans  la  litière  et  prenant  sensiblement  une  teinte 
plombée ,  respiration  fréquente  et  laborieuse  ;  anxiété,  cris  plain* 
tifs,  convulsions  continuelles ,  précédant  toujours  l'apparition  de 
taches  rougefttres ,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  foncées  aoi 
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oreilles,  au  ventre  et  à  la  face  interne  des  caisses  ;  paralysie  du 
train  postérieur,  défécation  involontaire  et  fétide. 

A  ces  symptômes,  nous  en  ajouterons  quelques-uns  qui  ont  été 
omis  par  Roche-Lubin ,  ou  qui  ont  manqué  chez  les  animaux 
qu'il  a  observés. 

Ce  sont  les  suivants  :  abaissement  de  la  température  du  corps; 
la  main  appliquée  sur  les  points  où  apparaissent  les  taches , 
éprouve  une  sensation  de  froid;  ces  taches  sont  couvertes  d'hu- 
midité, les  soies  et  l'épiderme  s*en  détachent  facilement,  elles  sont 
insensibles;  Faction  du  bistouri  n'y  provoque  aucune  douleur  ;  il 
s'en  écoule  une  sérosité  jaunâtre  ;  les  matières  alvines  sont  ra- 
mollies et  mélangées  avec  un  sang  très-nohr  et  très-fétide. 

Lorsque  la  fièvre  charbonneuse  revêt  un  caractère  mofns  fou- 
droyant, les  symptômes  se  succèdent  avec  moins  de  rapidité;  on 
distingue  alors  d'une  manière  assez  tranchée  la  période  du  début 
de  la  période  d'état. 

Début.  Les  porcs  sont  tristes ,  ils  refusent  les  aliments  solides 
et  recherchent  les  boissons  froides  ;  ils  restent  cachés  sous  leur 
litière ,  ne  se  relèvent  qu'avec  peine  et  marchent  difficilement  ; 
les  oreilles  sont  chaudes  et  douloureuses,  la  queue  est  pendante, 
les  conjonctives  sont  injectées  et  d'un  rouge  brique,  le  pouls  est 
3etit,  les  mouvements  du  cœur  sont  vites;  la  respiration  est  accé- 
érée,  le  flanc  est  tendu  et  douloureux. 
Ces  symptômes  restent  stationnaires  pendant  douze,  vingt- 
laatre  à  quarante-huit  heures. 

Au  bout  de  ce  temps ,  ils  redoublent  d'intensité.  Les  oreilles  et 

a  peau  deviennent  brûlantes  ;  le  corps  est  partout  sensible,  no- 

unment  du  côté  des  parois  inférieures  du  ventre ,  l'animal  té- 

loigne  les  douleurs  qu'il  éprouve  par  des  cris  plamtifs;  à  ces 

ymptômes  s'ajoutent  des  tremblements ,  des  convulsions ,  des 

rincements  de  dents ,  des  contractions  comme  tétaniques  des 

lusdes  fléchisseurs  qui  font  que  le  malade  n'appuie  que  sur  la 

ointe  des  onglons  (  Ginoux)  ;  la  température  s'abaisse,  le  corps 

■3  refroidit,  l'œil  devient  terne  et  chassieux,  la  conjonctive  a  une 

mleur  brune ,  la  langue  est  chargée  et  bleuâtre  ;  il  existe  une 

-nslipation  opiniâtre  ou  une  diarrhée  aéro-sanguinolente  fétide  ; 

irine  est  rare,  roogeâtre;  le  pouls  s'efi^ace,  les  battements  du 

>mr  s'affaiblissent,  puis  cessent  de  se  faire  entendre;  la  respira- 

)D  est  haletante ,  la  peau,  naguère  impressionnable,  devient  in- 

Qsible,  l'animal  est  étendu  sur  la  litière  ;  le  corps,  presque  sans 

louvements ,  est  agité  par  intervalle  par  des  convulsions  brusques 

t  saccadées  ;  enfin ,  le  malade  succombe  dans  un  laps  de  temps 
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de  v«igHNiatFe4'#MirMte«hmt  bernas,  en  kisast  «aten^<des 
grognements  soivds  ^et  j^lftûtiU&. 

DêBS  te  cMi»  'de  cette  dernière  période  ùeiSifième  charbon- 
«omm;,  €01  mt^ai^paltne  jun  lyw^iMme  des  pins  înpoiftaote  pour 
le  diagnostic ,  que  nous  ayons  à  dessein  passé  sous  «leiice  pov 
HMeot  le  signaler Âd'AftteDtîAn «des  fralioieas;  jtoos  ▼4m]Ms  par- 
ler «des  taches  «ochyttolicpies  qui  se  dévi^ppMt  «or  diverses 
parties  da  ooqps  durânt  la  ^  ériade  d'état 

Elles  débiite&t  0DdinaiPfflni»Kt  p»  «me  coloraliaii  rouge  de  b 
peau,  jdiis  au /Hiains  f onoée,  oraiBie  mari^rée,  inégalement  iiépin- 
due,  mais  «qu'on  observe  plus  pantkaiilièrOTienit  «u  oiwiUes,  àia 
partie  antérieure  «t  s^pémeofe  dii<x>a,  sous  te  ireMlre,  à  la  faeeiih 
terne4es  ttanbres,  auo:  endroits  eà  .la  peau  effre  le  plus  de  ânease. 

fiieittôt  OB  voit  apparaître  ear  cette  saifacK  colorée  et  partica* 
liàrcment  aux  jt^ods  indiquées,  des  tacbes  ronges,  briMies,  vio- 
lacées, ou  couleur  lie  de  vin,  de  forme  ronde  ou  irrégnliènemait 
arreakdiQ. 

•Ces  tftdiefi  augmeniuit  en  étenfine,  'devâenaenC  oasidérdiln, 
ou  iiestent  .âiscrèks  selon  les  cas. 

ftiorsque  la  ûèvre  ch^beimease  affecte  mue  forme  mimis  loo* 
drojrante  «et  que  ks  symptûmes  tendent  à  s'aiBonder  dans  ta 
période  de  tlébiit<,  ces  tacbes,  constilaées  alors  par  des  «eccfe^ 
moses  sous  Tépiderme,  pâlissent  et  flnisseiiit  «par  s'eSacer  et  pv 
dtqiaraltre  svec  in  mala^  <doBt  eUes  sont  i^eq^res^on. 

Si  au  contraire ,  ce  qui  est  le  plus  ordînsôpe,  la  Aèvre  obariK»- 
nensefiarcoiirt  rapidement  sospérbies,  cestadiess^agrandisscsat, 
se  rstpprodiei]0t,  se  remissent  «nfln  par  leur  circonfârenoedeflM* 
niène  à  envahir  presque  toute  Sa  surfeoe  du  corps.  EU»  toitakirs 
lin  aspect  mutbnéde  couleur  noive,  blanche,  jauaAIre  eet  vîtiacée; 
une  sérosité  feoide  ^suinte  à  leur  smCace,  les  saies  et  l'^jideraae  le 
détachent,  :et  la  sensibflilé  est  éteinte  ;  chez  qadques  sàmami  de 
panbes  aphacélées  se  détachent  et  laissest  A  an  dea  ptaMs  il- 
eéseuses. 

iL'appariiaw  ide  œs  taches  vougeset  «urtest  leur  penisiBBcect 
leur  ^tension  âont  AoiqoBrs  l'îndiee  ^i'uBeanort  certaine. 

•Les  (taches  «qui  oravrest  la  peau  des  oothons  fvî  sont  «neiiife 
de  la  Aèvre  <ctodM>nneuae  représenlent,  chee  ces  animau,  les  ta- 
menscbariranneuBes  qu'on  eteerve  dans  les  autres  espèces  jv- 
maies.  En  e£fet,  mm  ^wii  ^quelquefois  ces  taches  se  oonoentrar  m 
les  ereifies,  sur  les  imemhres  ou  sur  lai  qneae,  «^  7  imner desto* 
meuFS  séranses  ciroonscrïtes.  €œ  régions  où  s'op^  rétHninaliss 
dnvimncharbonnenx  ^ont  td'abord  le  sséged'aae  vive  BeDSÎidil^ 


4ii(bieiilM«'éleiBt»'et  alors  les  tissas  ée«rienneiit  le.si^  d'mitiah 
rail  de  isoiiliflGatiM  tpai  eutnÉBeiachutedes  flraiites^dela^eae 
et  des  extrémités  des  wmBteeê. 

Le  dâ?€]oppeiD6Dt  de  ces  tameiuns  s'aocomp^^oe  d'une  améiio* 
itAtm  ncMàt  dans  l^ëtaft  géiMh*al;  en  observe  un  mieox  marqué 
et  «ne  «Héfiintien  dans  rintenaîté  de  îom  Jes  symptthMS  ^  faut 
biea^aogopor  4e  Tiesne  «delà  fièvre  cbarboimeiise. 

fiaiiS'oe«a6,«n^et,il  «l'est  pas  arane  de  voiries  ammaus  guérir 
et  de  ooBKrverid^anlnBs  traces  de  celle -maladie  i^ne  la  matilatiM 
résaUanttde  la  perle  de  Taiigane  ^  elie  avait  fait  élection.  Oael- 
ques-uDs  cependant  restent  .paralysa  dn  trabn  pesiémeur  et  ea»- 
«ndasest  iffifficUement.  D'antres  ma  contraire  prenneikt  nie  i^m- 
boopoint  ^  rpeuimit  être  livrés  avantageosement  k  la  ommBo^ 
loaioa, 

£.  iwiam— I  lOi  miBiSïe  ai^eat  pas  eseemple  (de  Aa  {fttmre 
"ohaAoïtnense.  Cette  «maladie  s'aamonce  par  les  «ymptûmaB  tmor- 
?aalsr:  îoeppétenoe,  dégaiftt,  liérissemeat  des  plumes,  voussure  >ea 
contre-haut  de  l'épine,  diarrhée  fétide,  prostration  des  forces,  ailes 
tralnimtes,  sensibiiilë  excessive  des  extrémités;  les  volaQles 
maschent  avec  diffiadté;  «elles  restent  accroupies  dansmnioeni^ 
feidayiar  jflos  cheraber  à  percher;  bieotût  le  bec  et  et  la  fCvAte 
devieBDent  uoins  ;  4es  tumeurs  ou  des  taches  noirfttres  se  «déisB- 
lappeuttflans  les  digttakioBs  palmées  des  doigls  ;  la  gangrène  ^'ea 
empare  prfHuptemepl,  et  les  animaux  mewent  au  milieu  deskoo- 
vemeoilfi  couvulsifs,  (dans  le  court  eqprace  de  qudques  beiire&,'en 
étendaKt-^ en agitantles  ailes. 

Dans  le  cours  de  iquelques  dpisooties,  on  a  signalé  «Doene  da 
chute  des  plames,  une  diarrhée  oolliquatîve  continue,  ia  coukor 
noire  et  la  tnrgesorace  de  la  conjonctive,  «des  tremblements  coih 
vataife«t  daqpeésence  "de  tumeurs  charbonneuses  du  côté  de  la 
tête  aotom*  des  yeux  et  de  la  gorge.  Les  volaffles  expiraient  en 
faisant  ionteadve  un  ràtement  ou  unicri  plaintif toiQours  précarsonr 
de  la  «nort 

B.   Fièvre  eharhoBneiiae  awec  érupiloB  de  liunenra 

extérieures. 


Dans  le  cours  iloraffostiontobarbonneBse,  souvent  même  dans 
la  période  du  début,  au  nmment  où  on  aperçoit  les  premiers 
flgnes  qui  la  dénoncent,  on  volt  apparaître ,  à  l'extérieur,  sor  (di- 
verses parties  du  corps ,  des  tumeurs  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  ^chambon,  «orame«à  <la  maladie^dont  elles  sont  l'expresâon. 

Oe  s«mt»oe8ttuaienrs(qui«nt  servi  de  tese 'à  tontes  les  divisioDH 
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et  subdivisions  qui  ont  ëtë  faites  des  maladies  charbonneases. 
Suivant  leur  forme,  leur  volume,  leur  situation  sur  une  région  ou 
sur  une  autre,  suivant  que  la  fièvre  qui  les  accompagne,  est  plus 
ou  moins  violente,  que  les  symptômes  qui  précèdent  leuréraptîoii 
sont  ou  non  saisissables,  suivant  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  leor 
marche,  suivant  la  résistance  qu'elles  opposent  à  la  tbérapeatîque, 
suivant  enfin  les  caractères  morbides  physiques  qu'elles  prëseo- 
tent,  on  a  distingué  les  tumeurs  charbonneuses  en  glossanthroi, 
avant-ccBur,  noir-cuisse;  en  essentielles  et  ensymptomatiques;etï 
bénignes  et  en  malignes;  en  charbon  (edémateux,  pAfejmonaix, 
en  charbon  noir  et  en  charbon  blanc. 

Mais  comme  toutes  ces  tumeurs  sont  le  symptôme  d'une  même 
maladie,  la  fièvre  charbonneuse,  et  qu'elles  sont  dues  aux  efforts 
conservateurs  de  la  nature,  dans  le  but  d'éliminer  de  l'organisme 
l'élément  morbide  primitif,  nous  considérons  ces  éruptions  cri- 
tiques d'une  manière  générale,  en  faisant  ressortir  les  caractères 
différents  qu'elles  affectent  dans  leurs  modes  divers  de  manifesta- 
tion extérieure. 

Complétant  même  la  description  synthétique  de  ces  tameiirs 
adoptée  parle  savant  Gilbert,  nous  réunirons  dans  une  même 
étude  les  tumeurs  proprement  dites,  les  bubons,  les  irysipèks,\ss 
taches  et  les  phlyctmes.  En  effet,  la  différence  de  siège  qui  distingue 
la  tumeur  du  bubon  ne  nous  parait  pas  suffisante  pour  le  décrire 
séparément.  Que  le  point  de  départ  de  ces  efQorescences  oitiques 
réside  dans  les  ganglions  lymphatiques  de  l'aine  ou  de  l'entrée  de 
la  poitrine  (ce  qui  constitue  le  bubon)  ;  que  le  lieu  d'élection  soit 
le  tissu  cellulaire,  la  peau  ou  tout  autre  organe,  le  travail  morbide 
qui  s'opère  dans  le  sein  de  ces  tissus  est  le  même  ;  les  naances 
qu'on  observe  dans  les  symptômes,  dans  leur  mode  de  succession 
tiennent  à  des  différences  individuelles  et  au  degré  d'intensité  oa 
à  la  gravité  de  l'affection  charbonneuse.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que  souvent  sur  un  même  sujet ,  dans  une  même  éruption ,  oo 
trouve  réunis  les  caractères  qui  appartiennent  à  la  t^imeur,  au 
bubon,  aux  taches,  aux  phlyctènes,  à  Yérysipèle. 

Nous  ferons  donc  une  étude  générale  de  ces  éruptions  critiques 
extérieures,  sans  leur  appliquer  une  dénomination  tirée  de  leur 
situation  et  de  leur  forme,  de  la  marche  qu'elles  affectent  et  des 
caractères  divers  qui  les  distinguent,  et  nous  aurons  soin  d'indi- 
quer toutes  les  particularités  qu'elles  présentent  sous  ces  différents 
rapports. 

Siège.  Ces  tumeurs  se  développent  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
<*utané,  principalement  dans  les  régions  où  il  est  lâche  et  abondaDt, 
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dans  ]es  ganglions  lymphatiques  et  dans  les  organes  musculaires. 
On  les  remarque  sur  la  langue,  dans  Tespace  inter-maxillaire, 
aatour  de  la  gorge ,  à  la  partie  inférieure  de  Tencolure,  à  l'entrée 
delà  poitrine,  sous  le  poitrail,  sur  les  côtes,  en  arrière  de  l'épaule, 
sur  le  dos ,  sous  le  yentre ,  dans  le  pli  de  l'aine  et  dans  la  région 
inguinale. 

ivoiutîim.  Le  développement  de  ces  tumeurs  est  signalé  par  une 
sensibilité  de  la  peau,  par  le  hérissement  des  poils  et  souvent  par 
une  l^ëre  crépitation.  Au  début,  elles  sont'  constituées  par  une 
nQdosité  placée  dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  l'épaisseur  de  la 
peau.  Cette  nodosité,  de  la  grosseur  d'une  noisette  ou  d'une  noix, 
est  simple  ou  multiple ,  arrondie  ou  irrégulièrement  délimitée , 
adhérente  et  comme  pédonculée  à  sa  base;  elle  est  ordinairement 
peu  douloureuse,  et  la  douleur  que  l'animal  témoigne  parfois, 
dépend  bien  plus  de  la  sensibilité  des  tissus  environnants  que  du 
tissu  propre  où  elle  est  formée.  Les  tumeurs  charbonneuses  ne  se 
présentent  pas  toujours  avec  ces  caractères  ;  on  en  rencontre  qui, 
dès  leur  apparition,  sont  molles,  œdémateuses,  crépitantes,  éten- 
dues irrégulièrement  sous  la  forme  d'un  empâtement  non  cir- 
conscrit ;  si  elles  sont  multiples ,  elles  communiquent  entre  elles 
par  une  espèce  de  fusée  pâteuse,  qui  serpente  à  la  manière  d'une 
Gorde  lymphatique  farcineuse.  Ces  sortes  de  tumeurs  s'élèyent, 
grossissent  à  vue  d'œil,  et  envahissent,  en  quelques  heures,  toutes 
les  parties  environnantes;  et  telle  est  la  rapidité  avec  laquelle  elles 
progressent,  que  les  personnes  qui  gouvernent  les  animaux  ne  les 
aperçoivent  que  lorsqu'elles  ont  atteint  un  développement  extrême. 
Un  caractère  particulier  qui  distingue  la  marche  de  ces  tumeurs, 
c'est  qu'elles  s'étendent  dans  tous  les  sens  ayec  une  égale  rapidité. 
La  peau  qui  les  recouvre  est  tendue  et  crépitante  comme  le  par- 
chemin que  l'on  froisse.  Elles  ne  sont  le  siège  d'aucun  phénomène 
inflammatoire,  et  elles  deviennent  froides  et  insensibles  à  mesure 
qu'elles  prennent  de  l'extension. 

La  gangrène  qui  les  a  frappées  dès  leur  naissance ,  marche  et 
progresse  avec  elles,  et  les  suit  dans  toutes  les  phases  de  leur  déve- 
loppemenL 

Un  phénomène  bien  important  à  connaître  se  passe  dans  le  sein 
des  tissus  atteints  par  le  charbon;  en  appliquant  la  main  sur  la 
région  où  siège  la  tumeur  ou  l'engorgement,  on  perçoit  un  frisson 
local,  un  frémissement  comparable  à  une  espèce  d'ébullition  sous- 
cutanée.  Ce  caractère,  que  nous  avons  noté  chez  le  bœuf,  a  été 
également  indiqué  par  M.  Goux  (de  Lot-et-Garonne).  Il  offre  cette 
particularité  qu'il  est  tout  à  fait  spécial  au  charbon,  car  on  ne  le 
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constate  p6s  sur  les  engoi^ements  de  natnre  simplement  gangre- 
neuse. 

Avec  M.  Gottx ,  nous  pensons  que  ce  phënomêne  de  crépitation 
•est  dû  au  dégagement  des  gaz  qui  proviennent  des  tissus  frappes 
par  le  chttrbon,  cl  à  leur  accumulation  dans  les  mailles  cellulaires 
qu'ils  distendent,  et  dans  lesquelles  ils  se  rassemblent  pourcons- 
ffiuef  les  tumeurs  crépitantes  et  emphysémateuses  du  charbwi. 

Si  on  plonge  F  instrument  tranchant  dans  leur  profondeor, 
ranimai  ne  manifeste  aucune  sensibilité,  et  on  voit  s'échapper  des 
gaz  fétides  en  même  temps  qu'an  fluide  roussâtre  ou  noirâtre . 
qui ,  par  son  contact  corrode  la  peau  et  la  dénude  de  ses  poîls. 
La  sortie  de  ces  gaz  est  accompagnée  d'un  bruissement  par- 
ticulier ,  qui  rappelle  celui  de  l'eau  en  ébullition  ou  le  bruit  du 
papier  qu'on  froisse  dans  les  mains.  Hs  forment  par  leur  mélange 
avec  les  liquides  une  masse  buUeuse  qui  conserve  ce  caractère 
au  pourtour  de  l'incision  et  sur  les  parties  déclives  où  elle  se 
répand. 

A  la  suite  des  incisions  pratiquées  dans  les  tumeurs,  il  survient 
asèez  souvent  des  bémorrhagies  passivt^s  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  la 
mort  des  animaux. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  tumeurs  charbonneuses  ap- 
partiennent aux  engorgements  de  même  nature.  Ces  derniers 
n'en  différent  que  par  leur  étendue  et  leur  plus  grande  surface. 
En  effet ,  une  tumeur  apparalt-elle  en  avant  du  poitrail ,  immé- 
diatement eDe  s'étend  dans  toutes  les  directions  ;  en  haut,  vers  la 
partie  antérieure  et  le  bord  supérieur  de  l'encolure;  en  bas,  daie 
toute  l'étendue  du  poitrail  et  de  Tavant-bras;  en  arrière,  vers 
l'épaule,  et  jusque  sur  les  parois  costales;  elle  acquiert  parfois, 
lorsque  la  mort  ne  survient  pas  dans  les  huit  ou  dix  premières 
heures  qui  suivent  son  apparition,  un  développement  tellement 
considérable  que  tout  un  côté  du  corps  est  envahi,  depuis  le  mi- 
lieu de  l'encolure  jusqu'au  milieu  des  parois  de  la  poitrine,  et  d^ 
puis  le  garrot  jusqu'au  boulet  du  membre  antérieur. 

Lorsque  le  charbon  siège  primitivement ,  soit  dans  les  gao- 
glions  de  l'aine,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  région  ingui- 
nale, l'extension  de  la  tumeur  est  plus  rapide  et  plus  considê- 
rabie  ;  en  avant,  elle  envahit  les  parois  inférieures  de  Fabdomo 
et  les  oiiganes  de  la  génération  et  de  la  lactation  ;  en  arrière,  il  ^ 
prolonge  dans  l'entre-deux  des  cuisses,  jusqu'à  la  vulve  ou  Tanns; 
sur  les  côtés,  il  remonte  le  lopg  des  flancs,  vers  la  région  desreiitf 
«t  des  hypochondres  ;  en  bas ,  il  s'étend  vers  les  parties  dédites 
ûù  membre. 
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Les  caractères  que  nous  ayons  assignés  à  la  tnmear  se  retrou- 
vent dans  les  engorgements  ;  on  les  observe  sur  une  plus  large 
surface  et  souyent  même  ils  sont  plus  accusés,  notamment  la  ten- 
sion uniforme  de  la  peau,  le  hérissement  des  poils,  rabaissement 
de  la  température  et  les  phénomènes  de  crépitation. 

Ce  que  les  auteurs  ont  encore  décrit  sous  le  nom  d'infiltrations 
charbonneuses ,  se  remarque  également  dans  les  tumeurs  et  les 
engorgements  ;  la  matière  séro-sanguinolente  et  les  produits  ga- 
zeux qui  se  forment  dans  le  sein  des  tissus  ne  s'accumulent  pas 
toujours  en  un  seul  point  pour  constituer  d'emblée  la  tumeur  et* 
l'engorgement;  ils  se  répandent  parfois  en  nappe,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  inter-musculaire ,  s'infiltrent  partout, 
jusque  dans  la  trame  même  des  organes  envahis.  L'engorgement 
perd  alors  en  relief  ce  qu'il  gagne  en  étendue  et  en  profondeur. 
Ces  infiltrations,  soit  qu'elles  existent  seules  sur  le  dos,  les  côtes 
ou  les  membres,  soit  qu'on  les  observe  à  la  circonférence  des 
tumeurs  ou  des  engorgements,  sont  généralement  œdémateuses, 
mais  moins  crépitantes  et  moins  emphysémateuses.  Elles  suivent, 
du  res||e,  la  même  marche  que  les  tumeurs  et  les  engorgements. 
Dans  les  dernières  heures  qui  précèdent  la  mort ,  l'accroissement 
qu'elles  prennent  en  épaisseur  ne  permet  même  plus  de  les  dis*- 
tinguer  de  cette  dernière  forme  du  charbon, 

A  la  surface  des  tumeurs  ou  des  engorgements  charbonneuï 
qui  se  manifestent  dans  les  régions  recouvertes  d'une  muqueuse, 
comme  la  langue ,  par  exemple,  ou  la  face  interne  des  lèvres,  et 
sur  celles  où  la  peau  est  fine ,  on  voit  quelquefois  apparaître  des 
ampoules  ou  des  phlyctènes,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  d'une 
noix  ou  d'un  œuf  de  poule.  Ces  phlyctènes ,  constituées  par  la 
présence  d'un  amas  de  sérosité  sous  Tépiderme ,  se  présentent 
sous  la  forme  de  vessies  d'un  volume  très-variable ,  renfermant 
un  liquide  séro-albumineux,  roussâtre  ou  jaunâtre,  qui  est  doué 
de  propriétés  comme  corrosives,  car  il  détruit  les  tissus  sur  les- 
quels il  s'épanche  ;  ces  vésicules  une  fols  ouvertes  se  transfor- 
ment en  ulcères  qui  progressent  d'une  manière  très-rapide. 

L'apparition  de  ces  phlyctènes  ne  se  fait  pas  d'une  manière 
constante  à  toutes  les  périodes  des  maladies  charbonneuses. 

Sur  les  tumeurs  ou  les  engorgements,  ces  phlyctènes  ne  se 
développent  ordinairement  que  quelque  temps  avant  la  mort. 
C'est  lorsque  les  tissus  sont  froids,  alors  que  les  poils  tombent  et 
qu'on  volt  sourdre  à  leur  superficie  des  gouttelettes  d'une  séro- 
sité jaunâtre,  que  les  ampoules  se  forment  sous  Tépiderme  sou- 
levé parle liqmde  que  sécrète  la  couche  vasculaire  qu'il  recouvre. 

32. 
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Sur  les  muqueuses,  notamment  sur  la  muqueuse  de  la  boucbc, 
ces  pblyctënes  apparaissent,  dès  le  début  de  la  maladie,  sut  les 
parties  latérales  de  la  langue,  sur  les  côtés  du  frein,  sur  les  gen- 
cives ,  au  palais  et  à  la  face  interne  des  lèvres.  Ces  vésicules 
simples  ou  multiples ,  de  couleur  grise  ou  jaune,  reposent  tantôt 
sur  la  surface  même  de  la  muqueuse,  et  tantôt  elles  couronnent 
une  petite  tumeur,  comme  cela  se  remarque  souvent  quand  elles 
siègent  du  côté  du  frein. 

L'évolution  des  pblyctènes  coïncide  avec  une  tuméfaction  des 
tissus  sous-jacents  à  la  muqueuse  buccale.  La  langue  est  pen- 
dante hors  de  la  bouche,  ou  bien  elle  déborde  la  limite  des  dents 
incisives ,  qui  la  compriment  et  y  marquent  profondément  leur 
empreinte  ;  sa  couleur  est  bleuâtre  ou  noirâtre.  Lorsque  les  vé- 
sicules qui  la  recouvrent  sont  déchirées  par  les  mouvements  des 
mâchoires  et  de  la  langue ,  elles  sont  remplacées  par  des  ulcères 
déchiquetés,  rouges  dans  leur  centre  et  noirs  à  la  circonférence  ; 
le  liquide  ichoreux  qui  s'échappe  de  ces  ulcères  se  mélange  à  la 
salive  et  lui  communique  ses  propriétés  corrosives.  Épaisse,  fi- 
lante, striée  de  sang ,  cette  salive  s'écoule  en  masse  glaireuse  au 
dehors  de  la  bouche  par  les  deux  commissures;  les  lèvres,  les 
joues  s'engorgent  outre  mesure,  et  bientôt  le  charbon  envahissant 
la  base  de  la  langue,  rarrièrc-bouche  et  les  régions  parotidiennes, 
les  animaux  ne  tardent  pas  à  mourir  asphyxiés ,  s'ils  ont  pu  ré- 
sister jusque-là  aux  atteintes  de  la  maladie. 

C'est  cette  forme  de  charbon  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
glossanthrax. 

Chez  les  animaux  qui  ont  la  peau  blanche,  ou  lorsque  \^ 
efflorescences  font  éruption  sur  une  partie  du  corps  dépourrup 
de  poils  ou  de  laine,  on  aperçoit  des  taches  rouges,  brunes,  vio- 
letles,  et  des  suffusions  sanguines  de  même  couleur,  auxquelles 
le  départ  partiel  de  la  matière  colorante  du  sang,  donne  souvent 
une  couleur  de  pourpre.  Tantôt,  comme  cela  s'observe  souvent 
chez  le  porc  et  le  mouton,  ces  taches  sont  indépendantes  des  tu- 
meurs ;  tantôt,  et  cela  est  plus  commun  chez  les  autres  animaiu, 
elles  existent  sur  la  surface  des  tumeurs  charbonneuses. 

Les  taches  ecchymotiques  se  remarquent  aussi  sur  les  mu- 
queuses apparentes  et  presque  dans  le  sein  des  organes;  eli^> 
sont  le  résultat  d'un  raptus  hémorrhagiquc  qui  se  produit  eotn* 
la  peau  et  l'épiderme;  il  rappelle  celui  qui  se  manifeste  d'or 
manière  plus  considérable  dans  la  profondeur  des  viscères,  no- 
tamment dans  ceux  de  la  cavité  abdominale. 

Lorsque  la  fièvre  charbonneuse  n'a  pas  suivi  une  marclie  fou- 
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droyante,  ces  taches  s'agrandissent  progressivement  et  finissent 
par  se  réunir  et  par  envahir,  chez  les  moutons  et  chez  le  porc 
notamment,  toute  la  surface  du  corps.  Les  unes  deviennent  cré- 
pitantes et  emphysémateuses,  les  autres,  surtout  celles  qui  appa- 
raissent sur  les  tumeurs,  passent  promptement,  comme  ces  der- 
nières, à  l'état  de  gangrène. 

Chez  le  mouton,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  taches  se  traduire 
par  une  coloration  d'un  rouge  vif  qui  leur  donne  l'aspect  d'une 
inflammation  érysipélateuse.  Cet  état  morbide  a  été  souvent  décrit 
sous  le  nom  A'èrysipèle  gangreneux,  et  comparé  par  les  auteurs 
contemporaine  à  Vignis  sacer  des  anciens. 

La  r^on  qui  présente  cette  altération  ne  tarde  pas  à  revêtir 
une  teinte  plus  foncée,  à  se  couvrir  de  phlyctènes  et  à  devenir  le 
siège  d'une  désorganisation  propre  à  cet  état  morbide. 

Quand  on  parcourt  l'histoire  du  charbon  et  qu'on  lit  les  nom- 
breux travaux  qui  ont  été  publiés  sur  cette  maladie,  on  trouve 
des  différences  si  notables  dans  les  descriptions  et  dans  les  formes 
qu'elle  affecte,  qu'on  serait  tenté,  après  une  étude  superficielle, 
de  croire  que  les  auteurs  ont  confondu  des  affections  de  nature 
très-différente.  Sans  doute,  des  erreurs  de  ce  genre,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi  dans  une  autre  partie  de  notre  travail,  ont  dû 
être  souvent  commises  ;  mais  il  est  un  point  dont  on  n'a  pas 
tenu  un  compte  suffisant  dans  le  diagnostic  de  ces  affections, 
nous  voulons  parler  des  changements ,  des  modifications ,  des 
physionomies  différentes  qu'imprime  aux  maladies  charbon- 
neuses la  forme  sous  laquelle  elles  se  présentent.  Quand  elles 
sont  épizootiques  ou  enzootiques,  la  période  de  terminaison 
suit  de  si  près  la  période  de  l'invasion,  les  symptômes  se 
succèdent  avec  une  si  grande  rapidité ,  l'altération  septique  du 
sang  est  tellement  accusée,  la  tendance  à  la  gangrène  est  si  ma- 
nifeste, que  les  tumeurs,  les  engorgements,  etc.,  affectent  des 
caractères  qui  diffèrent  notablement  de  ceux  qui  sont  fournis  par 
ces  mêmes  états  morbides,  observés  accidentellement  et  en  de- 
hors de  toute  influence  générale.  Si  on  les  compare  entre  eux,  . 
sans  tenir  compte  des  conditions  au  milieu  desquelles  s'est  faite 
leur  évolution,  on  ne  trouvera  qu'une  analogie  lointaine,  et  sou- 
vent même  le  lien  qui  les  unit  échappera  à  l'attention  de  l'obser- 
vateur. 

Expliquons  notre  pensée  par  un  exemple  :  M.  Lafosse,  profes- 
seur à  l'École  de  Toulouse,  a  étudié  le  charbon  sporadique  dans 
la  Haute-Garonne;  voici  les  caractères  qu'il  lui  assigne  : 

(c  Les  tumeurs  se  développent  plus  particulièrement  sur  les 
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parois  abdominales;  leur  début  est  rapide,  et  aucun  symptûme 
fébrile  appréciable  n'annonce  leur  apparition;  elles  acquièrent, 
en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  leur  yolume  maximum, 
qui  varie  entre  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  et  celle  d'un  paia 
de  5  kilogr.;  presque  toujours  uniques,  eUes  sont  pourtant  quel- 
quefois multiples.  Quatre  à  cinq  jours  après  leur  entier  dévelop- 
pement, ces  tumeurs,  jusque-là  dures,  chaudes,  excessivement 
douloureuses,  se  dépriment  vers  le  centre,  qui  se  dépile,  brunit, 
se  dessèche  et  devient  insensible,  tandis  que  le  tissu  environnant 
reste  douloureux.  Entre  ce  centre  et  le  vif,  se  produisent  de  pe- 
tites ouvertures,  des  fentes,  qui  laissent  suinter  une  humeur 
rouss&tre,  glaireuse,  sanguinolente  et  corrosive,  se  réunissent 
et  circonscrivent  la  partie  brune.  Cette  dernière  se  détache,  et  il 
reste  alors  une  plaie  anfractueuse,  sur  laquelle  on  voit  poindre 
des  bourgeons  entre  lesquels  se  réunissent  les  caillots  sanguins. 
Lorsque  ces  derniers  ont  été  éliminés,  la  plaie  continue  à  bour- 
geonner, la  tumeur  s'affaisse,  les  bourgeons  font  saillie  au-dessus 
de  la  peau,  ils  saignent  au  moindre  attouchement,  et  l'hémor- 
rhagie,  souvent  provoquée  par  le  frottement  de  la  langue  rude 
du  malade,  est  quelquefois  très-abondante  et  difficile  à  maîtriser. 
Ces  bourgeons  comprimés  laissent  suinter,  outre  le  sang,  des 
gouttelettes  purulentes  ;  leur  volume  est  souvent  un  obstacle  à  la 
cicatrisation. 

«  Des  pblyctènes  de  la  grosseur  d'un  pois,  tout  au  plus  d'une 
noisette,  se  forment  parfois  sur  Tauréole  inflammatoire  qui  cir- 
conscrit la  partie  sphacélée.  Lorsqu'une  plaie  s'est  une  fois  fer- 
mée, il  arrive  souvent  que  des  cordes  lymphatiques  noueuses  en 
émanent  et  vont  se  rendre  aux  ganglions  les  plus  voisins,  qui 
s'engorgent  et  finissent  dans  quelques  cas  par  suppurer.  »  (Joum. 
des  vit,  du  Midi,  1856.) 

Tels  sont  les  caractères  que  M.  Lafosse  a  assignés  à  ce  charbon, 
qu'en  raison  de  son  peu  de  gravité,  il  désigne  sous  le  nom  de 
dy^rbon  béni». 

Ces  tumeurs  sont  assez  commîmes  chez  les  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  dans  le  Midi  de  la  France.  M.  Serres  les  a  décrites  soa& 
le  nom  de  tumeurs  phlegnuyneuses  sa  terminant  par  la  gangrène. 
Certes,  en  se  basant  sur  l'ensemble  des  symptômes  qao  fournis- 
sent ces  tumeurs,  il  est  difficile  de  saisir  leur  caractère  charbon- 
neux  ;  elles  se  rapprochent  beaucoup  des  tumeurs  œdémateuse^ 
de  l'anasarque  qui,  par  suite  d'un  arrêt  de  la  circulation  et  de 
l'infiltration  séreuse  des  tissus,  se  terminent  par  la  mortification 
de  la  peau.  Hais  les  doutes  qu'on  peut  avoir  sur  leur  nature  dis- 
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paraissent  devant  les  obsecvations  de  H.  Lafosse,  desquelles  il 
résulte  que  le  liquide  qui  s'écoule  de  ces  tumeurs  communique 
le  charbon  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Cependant ,  si  on  compare  les  caractères  donnés  par  ces  tu* 
meurs  avec  ceux  que  fournissent  les'  éruptions  qui  apparaissent 
dans  le  cours  de  la  fièvre  charbonneuse,  on  trouve  entre  elles 
une  si  grande  différence  que  Ton  s'explique  parfaitement  les 
dissidences  des  praticiens  qui  les  ont  observées.  On  comprend 
dono  combien  il  est  important,  sous  le  double  rapport  de  la  thé- 
rapeutique et  de  la  police  sanitaire,  de  distinguer  les  tumeurs 
charbonneuses  de  celles  qui  sont  œdémateuses,  phlegmoneuses 
et  gangreneuses. 

3>t«giioitio  différentiel.  Les  tumeurs  charbonueuses  apparais- 
sent presque  toujours  subitement  et  sans  cause  physique  appré- 
ciable; le  plus  ordinairement,  elles  sont  précédées  par  des 
mouvements  fébriles  qui  se  traduisent  par  un  malaise  général; 
elles  acquièrent  en  peu  de  temps  un  accroissement  considérable, 
en  progressant  dans  toutes  les  directions.  La  peau  se  tend  et  se 
parcheminé  à  leur  surface  ;  la  plus  légère  pression  de  la  main 
provoque  la  crépitation;  on  remarque  toujours  de  l'emphysème, 
sinon  sur  toute  la  surface  malade,  du  moins  dans  quelques  points 
de  son  étendue.  Dès  le  début  même,  la  tumeur  se  montre  le  plus 
ordinairement  indolente.  Si  parfois  à  cette  période  on  observe 
qu^/iues  phénomènes  inflammatoires,  ils  disparaissent  prompte- 
meut  et  sont  remplacés  par  un  abaissement  de  la  température  et 
par  l'insensibilité  des  tissus  ;  les  tumeurs  charbonneuses  se  cou- 
vrent généralement  de  taches  noires,  brunes,  et  de  phlyctènes 
remplies  d'un  liquide  roussâtre  très-irritant  ;  à  leur  surface,  on 
remarque  un  suintement,  sous  forme  de  gouttelettes,  d'une  séro- 
sité froide;  elles  n'ont  aucune  tendance  à  la  suppuration,  et  se 
gangrènent  avec  une  très-grande  facilité.  Si,  à  ces  caractères,  on 
ajoute  les  symptômes  fournis  par  l'état  des  muqueuses  apparentes, 
par  la  dreulatioa  du  sang,  etc.,  on  distmguera  le  plus  souvent  les 
tumeurs  eharbonneuses  des  tumeurs  phlegmoneuses  et  gangre- 
neuses. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  certaines  tumeurs 
œdémateuses  qui  apparaissent  autour  de  la  gorge,  en  avant  du 
poitrail  ou  sur  les  membres,  peuvent  être  confondues,  en  raison 
de  leur  marche  rapide  et  de  leur  terminaison  fatale,  avec  le 
charbon  symptomatique  et  sporadique.  On  doit,  quand  on  le 
peut,  dans  ce  cas,  recourir  à  l'inoculation,  qui  est  presque  tou- 
jours un  «aoyen  par  excellence,  une  véritable  pierre  de  touche,. 
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pour  établir  le  diagnostic  différentiel  Quelquefois,  cependant,  die 
ne  donne  pas  de  résultats,  comme  cela  se  voit  pour  certains  en- 
gorgements dont  on  de?ine  la  mauvaise  nature,  bien  plus  par 
une  sorte  dMntuition  que  par  l'observation  des  phénomènes  mor- 
bides objectiOs.  Ces  engorgements  se  remarquent,  soit  dans  le 
cours  des  maladies  caractérisées  par  une  disposition  à  la  pyogé- 
nie,  soit  à  la  suite  du  passage  du  pus  dans  le  torrent  de  la  dr- 
culation. 

Ces  affections  variées  sont  comme  le  trait-d'union  entre  tontes 
ces  maladies  protéiformes,  qui  consistent  dans  une  altération  da 
liquide  circulatoire,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  de 
mahulies  de  sang,  malcidies  putrides,  malctdies  gangreneuses 
typhoïdes. 

Mmnh».  La  marcbc  de^  tumeurs  charbonneuses  est  toujours 
rapide;  et  elle  l'est  d'autant  plus  que  la  maladie  a  un  caractère 
plus  épizootique  et  enzootique ,  et  que  les  éruptions  extérieures 
apparaissent  à  une  période  plus  rapprochée  de  l'invasion.  Dans 
ces  conditions ,  elles  acquièrent  dans  le  court  espace  de  deox  à 
.huit  heures  un  volume  considérable  et  les  tissus  frappés  passent 
promptement  de  la  vie  h  la  mort.  Chez  les  animaux  des  espèces 
ovine  et  porcine,  leur  marche  est  généralement  plus  prompte  qae 
chez  le  cheval  et  le  bœuf. 

Ce  travail  d'éruption  est  ordinairement  précédé  par  une  fièfre 
générale  et  par  l'ensemble  des  symptômes  propres  aux  maladies 
charbonneuses,  et  à  moins  que  leor  gravité  ne  soit  telle  qu'elles 
déterminent  la  mort  pendant  que  s'opère  à  Texténear  l'âimioa- 
tion  du  virus  charbonneux ,  l'éruption  des  tumeurs  est  le  signal 
d'une  amélioration  ;  la  ûëvre  intense  avec  laquelle  les  anUnaux  se 
trouvaient  aux  prises,  disparait  presque  subitement,  et  fait  pla« 
à  un  moment  de  calme  et  de  mieux  être,  pendant  lequel  on  peut 
les  croire  guéris. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  symptômes  qui  précèdent 
l'éruption  cutanée  sont  si  faibles,  si  peu  accusés,  qu'ils  passent 
inaperçus;  le  charbon  s'annonce  pour  ainsi  dire  d'emblée  par  une 
tumeur  petite,  dure,  et  dont  le  degré  de  sensibilité  est  variable 
suivant  l'espèce  animale  et  suivant  les  individus. 

Les  éruptions  charbonneuses  revêtent  cette  forme ,  lorsque  la 
nialudie  apparaît  avec  un  caractère  de  bénignité  ou  lorsqu'elle  est 
Hur  son  déclin  et  que,  par  sa  durée,  elle  a  pour  ainsi  dire  usé  k 
principe  virulent. 

Une  fois  développées ,  elles  marchent  et  pr(q;ressent  ainsi  qoe 
lous  l'avons  précédemment  indiqué;  mais  à  mesure  qn'eIRs 
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preoncnide  TextensioD,  on  voit  «ipparaitre  les  symptômes  géné- 
raux propres  à  la  fièvre  charbonneuse. 

La  réaction  vitale  qui  projeUe  au  dehors  les  tumeurs  charbon- 
neuses, constitue  une  véritable  crise  qui  semble  avoir  pour  objet 
de  débarrasser  l'organisme  du  principe  virulent  et  de  le  concen- 
trer sur  un  seul  point  h  l'extérieur  du  corps.  Ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  la  fièvre  charbonneuse  sans  éruption  est  constamment 
mortelle,  tandis  qu'elle  guérit  quelquefois  seule,  par  les  efforts  de 
la  nature,  et  plus  souvent,  quand  on  les  seconde  par  un  traite- 
ment approprié,  si  elle  s'accompagne  de  tumeurs  extérieures. 

En  i^sumé,  leur  marche  est  subordonnée  à  des  conditions 
diverses  qui  ne  peuvent  être  étudiées  que  d'une  manière  générale; 
c'est  ainsi  qu'au  début  de  ces  épizooties,  dans  les  lieux  favorables 
à  révolution  des  maladies  charbonneuses ,  on  voit  des  tumeurs 
qui  portent  en  elles  une  cause  destructive  du  principe  de  la  vie  et 
qui  sont  frappées  de  gangrène  immédiatement.  Les  animaux 
meurent  dans  le  court  espace  de  deux  à  six  heures.  Dans  d'autres 
cas,  elles  n'arrivent  à  cette  fatale  terminaison  qu'au  bout  de  dix- 
huit,  vingt*quatre  à  trente-six  heures. 

TanujudMMu.  Lorsque  les  tumeurs  résistent  au  travail  de  mor- 
tification, elles  se  terminent  par  la  délitescence,  par  la  résolution, 
par  la  métastase, 

1*  Délitescence.  Lés  produits  morbides  épanchés,  et  qui  cons- 
tiluent  les  tumeurs,  peuvent  être  résorbés  et  expulsés  au  dehors 
par  les  grandes  voiesd'élimination.  Ici,  c'est  une  grande  sécrétion 
d*urine  ;  là,  une  sueur  abondante;  ailleurs,  une  diarrhée  séreuse, 
fétide  qui  jugent  la  maladie.  Au  rapport  de  quelques  vétérinaires, 
dans  le  cours  des  maladies  charbonneuses  observées  en  Afrique, 
on  a  noté  plusieurs  exemples  de  cette  terminaison  par  délites- 
cence. {Ccmm.  inéd.) 

2"*  Résolution.  Si  on  £e  rappelle  que  les  tumeurs  charbonneuses 
qui  progressent  d'une  manière  lente,  s'indurent  graduellement 
sans  jamais  tendre  à  la  suppuration,  on  comprendra  que  la  réso- 
lution ne  pourra  être  obtenue  qu'à  l'aide  de  moyens  thérapeu- 
tiques et  chirurgicaux. 

Cette  résolution  est  longue  à  se  produire;  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'on  provoque  la  suppuration  nécessaire  pour  entraîner 
au  dehors  les  produits  morbides  et  pour  opérer  la  fonte  de  la 
tumeur. 

Les  animaux  restent  lon^leuips  maigres,  chétifs,  souffreteux,  et 
prennent  difficilement  de  l'embonpoint.  Souvent  chez  le  cheval,  la 
morve  et  le  farcin  viennent  cloi^e  cet  état  morbide. 
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3*  Métastase.  L'amélioration  dans  les  symptômes  qui  succède 
au  développement  des  tumours,  n'a  souvent  qu'une  dorée  passa- 
gère. Les  produits  morbides  concentrés  dans  des  régions  déter- 
minées par  un  effort  conservateur  de  l'organisme ,  sont  résorbés 
et  charriés  de  nouveau  par  la  circulation  dans  toute  l'économie. 
Cette  crise  malheureuse  s'annonce  par  l'affaissement  subit  des 
tumeurs  et  par  la  réapparition  de  4ous  les  symptômes  propres  à 
la  fièvre  charbonneuse;  leur  succession  est  tellement  rapide»  que 
la  mort  survient  après  un  laps  de  huit  à  dix  heures. 

État  dtt  rang  peadMit  fai  vie.  Lcs  modifications  profoodes  que 
subit  le  sang  dans  ses  caractères  physiques  ont  été  «gnalées  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  les  maladies  charbonneuses.  Tous 
ont  constaté ,  même  pendant  la  vie ,  qu'il  a?ait  perdu  quelques- 
unes  de  ses  qualités  normales;  qu'il  était  noir,  épais,  boueux , 
fluide,  incoagulable,  après  sa  sortie  dd  la  veine,  et  qu'il  avait  une 
grande  tendance  à  la  putréfaction. 

Les  auteurs  modernes  ont  fait  jusqu'à  ce  jour  peu  de  recherches 
sur  cette  matière.  Celles  que  nous  connaissons  ont  ajouté  fortpea 
de  chose  aux  connaissances  fournies  par  l'observatioB  ancienne; 
on  peut  dire  qu'elles  les  confirment,  mais  qu'elles  n'ont  décou- 
vert aucune  altération  du  sang  qui  soit  spéciale  à  la  fièvre  char- 
bonneuse. 

Nous  avons  fait  quelques  études  dans  le  but  de  déterminer 
d'une  manière  plus  précise  la  nature  de  la  lésion  qu'éprouve  le 
liquide  circulatoire  dans  le  cours  de  cette  maladie.  Leurs  résul- 
tats sont  loin  d'être  aussi  satisfaisants  que  nous  l'aurions  désiré , 
mais  ils  peuvent  servir  à  donner  une  idée  plus  complète  de  la 
nature  de  l'altération  que  le  sang  a  éprouvée.  Espérons  que  la 
chimie  et  la  micrographie,  qui  n'ont  fait  encore  que  de  oourles 
excursions  dans  le  domaine  hématologique  des  affections  char- 
bonneuses, nous  fourniront  un  jour  des  données  plus  positives. 

Examen  physique  du  sang.  La  saignée  qu'on  pratique  à  un  ani- 
mal atteint  de  la  fièvre  charbonneuse  est  toujours  baveuse;  le 
sang  s'échappe  du  vaisseau,  sans  former  de  veine  fluide;  U  s'é* 
coule  en  nappe  et  se  répand  sur  les  poils  des  parties  déclives;  il 
est  noir,  très-fluide,  ne  rougit  que  faiblement  au  contact  de  l'air. 
On  retrouve  ces  caractères,  même  dans  le  sang  artériel,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  manière  dont  il  s'écoule  du  vaisseau  ouvert,  de 
sa  couleur,  de  sa  fluidité  et  de  son  incoagulabilité,  se  rapproche 
du  sang  non  hématose.  « 

Ces  modifications  dans  l'aspect  physique  de  ce  liquide  s'ob- 
servent principalement  dans  le  cours  de  la  période  d'invasion  de 
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la  fièvre  charbonneuse  ;  à  une  période  phi8  arancée,  lorsque  cette 
maladie  est  bien  déclarée ,  le  sang  perd  de  sa  fluidité,  il  devient 
plus  foncé  en  couleur ,  son  apparence  à  Tœil  est  celle  de  la  poix 
fondue. 

Recueilli  dans  rhématomètre,  le  sang  ne  se  coagule  pas,  il  reste 
fluide  ou  à  demi  fluide;  chez  le  cheval  la  séparation  de  ses  élé- 
ments s'opère  lentement  et  d'une  manière  très-imparfaite,  et  en- 
core n'est-ce  qu'au  début  de  la  fièvre  charbonneuse  qu'on  re- 
marque cette  faible  tendance  à  la  coagulation ,  qui  n'a  qu'une 
très-courte  durée,  car  presque  toujours  le  caillot  se  réduit  en  dé- 
liquium  avant  que  la  partie  séreuse  ait  eu  le  temps  de  s'en  échap- 
per. Si,  dans  quelques  cas,  et  avec  des  précautions  minutieuses, 
on  parvient  à  la  séparer,  on  voit  qu'elle  a  perdu  sa  transparence, 
qu'elle  reflète  une  couleur  citrine  et  une  teinte  brune  semblable 
à  celle  d'une  décoction  de  café  étendue  d'eau. 

Chez  le  bœuf,  il  est  rare  que  le  sang  se  prenne  en  masse  ; 
parfois  celui  qui  provient  de  quelques  sujets  pléthoriques  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  gelée.,  très-peu  consistante,  que  la 
moindre  agitation  réduit  à  un  étal  comme  sirupeux. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  fièvre  charbonneuse,  l'altéra- 
tion  du  sang  s'accuse  par  des  caractères  plus  tranchés. 

Chez  tous  les  animaux,  ce  liquide  reste  incoagulé  dans  le  vase 
où  il  a  été  reçu.  Les  matériaux  solides  demeurent  à  l'état  de  dis- 
solution, et  forment  une  espèce  de  bouillie  très-noire ,  épaisse , 
poisseuse,  qui  colore  fortement  les  tissus  et  qui  s'altère  prompte- 
ment.  Telle  est  souvent  la  rapidité  avec  laquelle  la  putréfaction 
s'en  empare  que  nous  avons  vu,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  du 
sang  d'animaux  atteints  du  charbon ,  exposé  à  l'air,  dégager  une 
odeur  infecte  une  heure  à  deux  heures  après  sa  sortie  de  la  veine 
jugulaire. 

La  température  du  sang  nous  a  paru  être  d'un  degré  au-dessus 
du  chifire  physiologique  pendant  la  période  d'augment;  elle  di- 
minue à  mesure  que  la  fièvre  charbonneuse  approche  de  sa  ter* 
minaison;  nous  avons  vu  le  thermomètre  centigrade  marquer  à 
peine  ^7"*  quelques  heures  avant  la  mort  des  animaux. 

La  densité  déterminée  par  la  pondération  du  sang  recueilli 
dans  des  petits  tubes  de  5  cent,  de  hauteur  sur  1  cent,  de  dia- 
mètre, nous  a  semblé  plus  grande  que  dans  l'état  normal;  la 
densité  moyenne  étant  représentée  par  1,046  chez  les  animaux 
bien  portants,  elle  est  de  1,050,  1,055,  1,063  et  1,064  chez  les 
animaux  affectés  mortellement  de  la  fièvre  charbonneuse.  Dans 
les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  faites  sur  la  ponde* 


" 


508  CHARBON. 

ration  du  sang  appliquée  à  l'étade  pathologique  de  ce  liquide, 
nous  avons  constaté  que  chez  les  chevaux  qui  succombent  à  la 
gangrène  septique,  il  présente  une  densité  semblable.  Quelques 
auteurs  ont  reconnu  que  le  sang,  immédiatement  après  la  sortie 
de  la  veine,  exhalait  une  odeur  particulière  qui  rappelait  celle  de$ 
tumeurs  charbonneuses,  odeur  due  sans  doute  à'.la  décomposition 
putride  de  ce  liquide,  qui,  comme  on  le  sait,  est  très-prompte. 

Dans  Texamen  physique  du  sang  des  animaux  atteints  du  char- 
bon ,  on  constate  également  que  la  fibrine  a  diminué  dans  une 
proportion  considérable.  Ainsi,  quand  on  agite  avec  un  faisceau 
de  petites  verges  de  bouleau  un  décilitre  de  sang  malade,  on  n'ob- 
tient que  quelques  filaments  grêles,  sans  consistance,  de  cette 
matière  organique,  au  lieu  de  ce  réseau  élastique,  abondant, 
qu'on  retire,  par  une  semblable  opération,  du  liquide  circulatoire 
d'un  animal  sain. 

En  moyenne,  on  extrait  par  ce  procédé  de  2  décilitres  de  sang 
d'un  cheval  sain ,  U  grammes  de  fibrine  humide  et  i  gramme  de 
fibrine  sèche. 

La  proportion  qu'on  retire  du  sang  du  bœuf  est  un  peu  plus 
considérable.  Chez  ces  mêmes  animaux  affectés  du  charbon,  on 
obtient  à  peine,  par  le  battage,  quelques  filaments  qui,  desséchés, 
sont  à  peine  pondérables. 

C'est  à  ce  défaut  de  fibrine  ou  à  la  défibrination  spontanée  du 
sang  qu'il  faut  attribuer  Tincoagulabilité  de  ce  liquide,  qui  est  un 
des  caractères  essentiels  de  la  fièvre  charbonneuse. 

Examen  chimique  du  sang.  Le  sang  des  animaux  charbonneux 
n'a  pas  encore  été  l'objet,  du  moins  que  nous  sachions,  d'études 
chimiques  bien  suivies.  La  putréfaction  s'en  empare  avec  une  si 
'  grande  rapidité,  qu'elle  est  le  plus  souvent  un  obstacle  à  une  dé- 
termination quantitative  et  proportionnelle  de  ses  principes  cons- 
tituants. Ordinairement,  il  faut  vingl^quatre  heures  pour  obtenir 
la  séparation  et  l'isolement  du  caillot  et  de  la  sérosité;  or,  ou 
sait  que  généralement,  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus 
court,  le  sang  extrait  de  la  veine  peut  se  réduire  à  un  tel  état  de 
déliquium  ou  de  bouillie  épaisse,  qu'il  est  presque  toujours  impos- 
sible d'exécuter  celte  opération  préliminaire  de  toute  analyse 
chimique. 

Malgré  ces  difficultés  d'exécution,  M.  Clément  n'a  pas  moios 
tenté  de  faire  des  analyses  quantitatives  de  quelques  échantillons 
de  sang  recueilli  quelque  temps  avant  la  mort,  et  provenant  de 
vaches  et  de  moutons  affectés  de  la  variété  de  charbon  qu*on  dé- 
signe sous  le  nom  de  sang  de  rate. 
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De  ces  analyses,  il  ré^alto  qu*il  y  a  une  dimlnation  de  plus  des 
deux  tiers  de  la  fibrine  et  une  augmentation  de  la  matière  colo- 
rante  rouge. 

Eocamen  microscopique  du  sang.  Depuis  qu'on  applique  le  mi- 
crofcope  à  la  pathologie,  on  n'a  fait  encore  que  des  recherches 
très-incomplètes  sur  les  modifications  morbides  que  peuvent  subir 
les  principes  organiques  constituants  du  sang,  dans  le  cours  des 
maladies  charbonneuses. 

M.  Delafond,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  déjà  d'études  micros- 
copiques, a  examiné  le  sang  extrait  à  l'aide  de  piqûres  pratiquées 
h  la  tête,  à  la  queue,  aux  membres  d'animaux  atteints  de  la  fièvre 
charbonneuse,  arrivée  à  sa  période  ultime,  et  il  dit  avoir  constaté 
que  l'enveloppe  colorée  des  globules,  au  lieu  d'être  ronde  et  unie, 
était  déchiquetée  et  dentelée.  Cette  même  altération  se  rencontre- 
rait sur  les  globules  du  sang  putréfié,  suivant  les  recherches  du 
même  observateur.  Les  autres  principes  organiques  constitutifs 
(lu  sang,  tels  que  les  globules  blancs,  la  fibrine,  Talbumine,  n'au- 
raient  présenté  à  l'examen  du  microscope  aucune  altération  bien 
manifeste. 

Nous  avons  plusieurs  fois  mis  à  contribution  le  savoir  et  l'obli* 
geancc  d'un  savant  micrographe,  M.  Robin,  pour  obtenir  des 
éclaircissements  sur  ce  point  important  d'bystologie  ;  nous  lui 
avons  donné  dans  quelques  circonstances  du  sang  d'animaux 
affectés  du  charbon,  mais  la  putréfaction  s'en  est  emparée  si 
prcmptcment  que  l'examen  n'a  pu  en  être  fait  que  d'une  manière 
très-incomplète.  Dans  le  seul  cas  où  M.  Robin  ait  pu  bien  étudier 
du  sang  extrait  de  la  jugulaire  d'un  mouton  charbonneux ,  six 
heures  avant  la  mort,  cet  habile  micrographe  n'a  pas  constaté  les 
altérations  de  Tenveloppe  colorée  des  globules  signalée  par 
M.  Delafond. 

Comme  on  le  voit,  tout  est  à  faire  sous  le  rapport  de  l'analyse 
microscopique  du  sang  des  animaux  charbonneux;  l'avenir  seul 
nous  dira  si  les  reclierches  poursuivies  dans  cette  direction  doi- 
vent conduire  à  de  grands  et  importants  résultats-  pratiques  et 
scientifiques. 

Si  maintenant  nous  résumons  les  données  acquises  par  l'examen 
du  sang,  on  trouve  que  l'altération  du  liquide  circulatoire  des 
animaux  afiectés  de  la  fièvre  charbonneuse  se  distingue  par  les 
caractères  suivants  : 

l''  Diminution  considérable  dans  la  proportion  de  fibrine. 

2°  Incoagulabilité  du  sang,  conséquence  de  sa  défibrination. 

3**  Augmentation  de  la  matière  colorante  ou  cruorique. 
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&"*  Rapidité  avec  laquelle  le  sang  se  transforme  en  une  bonUlie 
épaisse,  noirâtre  et  d*apparenee  poisseuse. 

5""  Ëûfln,  promptitude  avec  laquelle  la  fermentation  putride  s'en 
empare. 

Ces  caractères,  tirés  de  l'examéti  du  sang,  ne  se  r^narqamtpas 
avec  une  intensité  égale  chez  tous  les  sujets  atteints  du  charbon, 
'  Ils  sont  très-accusés  ches  les  animaux  qui  sont  affectés  de  cette 
maladie ,  sous  la  forme  enzootique,  principalement  dans  le  cours 
de  Tété  et  dans  les  pays  où  son  origine  paraît  se  rattacher  à  des 
effluves  paludéens. 

Us  sont  moins  tranchés ,  lorsque  le  charbon  se  présente  avec 
des  tumeurs  extérieures  et  qu'il  parcourt  lentement  ses  périodes; 
quand  il  apparaît  sous  la  forme  sporadique  ou  tout  au  moins  quand 
son  existence  ne  semble  pas  liée  à  un  état  enzootique  et  épizoo- 
tique. 

PvoBo«iîe«  Le  pronostic  du  charbon  est  toujours  grave.  La  fièvre 
charbonneuse  sans  éruptions  extérieures  est  beaucoup  plus  re- 
doutable que  la  fièvre  charisonneuse  qui  s'accompagne  du  dé- 
veloppement de  tumeurs  sur  diverses  pstrties  du  corps  {charbon 
symptomaiique).  La  première  forme  entraîne,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  la  mort  de  presque  tous  les  animaux  atteints; 
sous  la  seconde,  eu  aidant  les  efforts  de  la  nature  par  un  traite- 
ment rationnel,  énergique,  onpeutcompter  sur  quelques  guérisons; 
mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  paragraphe ,  la 
«convalescence  est  toujours  longue ,  et  les  animaux  se  rétablissent 
difficilement. 

Le  charbon  emprunte  encore  une  certaine  gravité  à  Tétat  sous 
lequel  il  se  développe;  épizootique  ou  enzootique,  il  fait  périr  la 
majeure  partie  des  animaux  ;  sporadique  ou  naissant  accidentel- 
lement dans  une  ferme  ou  dans  une  localité,  il  épargne,  à  chiffires 
égaux  d'animaux  atteints,  un  plus  grand  nombre  de  sujets. 

D'après  un  relevé  fait  par  Roche-Lubin ,  il  serait  mort  3,6S0 
animaux  sur  6,8A0  atteints  du  charbon  épizootique  ou  enzootique. 
Ai.  Lafosse,  au  contraire,  n'a  jamais  vu  périr  une  seule  béte  du 
charbon  bénin ,  observé  il  est  vrai  sur  un  chiffre  qu'il  ne  déiw- 
mioe  pas ,  mais  qui  est  beaucoup  moins  considérable  que  celui 
indiqué  par  Roche-Lubin. 

I^  clmrbon  est  une  maladie  désastreuse  à  tous  égards  ;  il  caose 
à  l'agriculture  et  au  commerce  des  dommages  considérables ,  ea 
diminuant  dans  sa  source  la  production  animale,  en  faisant  rejeter 
de  la  consommation  les  animaux  suspects  ou  malades  et  en  ins- 
pirant aux  autorités  des  mesures  prohibitives  locales  ou  gdoé- 
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râles.  Let  pertes  qu'il  occasionne  peuTent  porter  atteinte  à  l'ali- 
mentation  publique  »  lorsqu'elles  se  font  sentir  sur  une  grande 
étendue  de  pays;  et  d'un  autre  côté,  en  raison  de  ses  propriétés 
virulentes,  il  peut  être  la  cause  d'accidents  redoutables  et  pour 
les  personnes  qui  soignent  les  animaux  et  pour  celles  qui  sont 
employées  à  l'exploitation  de  leurs  débris  cadayériques. 

On  voit  donc  qu'on  ne  saurait  trop  faire  d'efforts  pourehereber 
à  prévenir  l'apparition  et  à  arrêter  les  ravages  de  cette  dange- 
reuse maladie. 

ANATOUIE  PATHOLOGIQUE. 

L'ouverture  des  cadavres  décèle  des  lésions  très-manifestes  qui 
expliquent  la  rapidité  avec  laquelle  la  vie  s'éteint  et  la  putréfac- 
tion s'empare  des  tissus« 

l''  Habitude  extérieure.  Peu  de  temps  «près  la  mort,  le  cadavre 
entier  se  tuméfie  et  devient  difforme  par  suite  du  développement 
de  ga2  en  quantité  excessive,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; 
Tabdomen  est  considérablement  ballonné;  des  matières  spu- 
meuses et  sanguinolentes  s'écoulent  par  les  cavités  nasales  ;  le 
rectum  renversé  se  présente  sous  l'aspect  d'une  tumeur  noire,  li- 
vide ,  du  centre  de  laquelle  s'échappent  des  gaz  et  des  liquides 
infects. 

Sur  divers  points  de  la  surface  du  corps ,  notamment  là  où  la 
peau  est  fine  et  dépourvue  de  poils,  on  aperçoit  des  taches  rouges, 
brunes  ,  avec  des  marbrures  jaunâtres  et  bleuâtres,  lesquelles 
sont  surtout  très-accusées  ches  les  animaux  qui,  comme  le  mou- 
toD,  par  exemple ,  ont  la  peau  blanche  ou  rosée  ;  on  dirait  que , 
pendant  la  vie,  cette  enveloppe  extérieure  a  été  violemment  con- 
tusionnée par  places.  Les  poûs  et  les  crins  tombent  d'eux-mêmes 
ou  s'arrachent  à  la  plus  légère  traction  ;  le  cadavre ,  avant  même 
d'être  ouvert,  dégage  une  odeur  infecte,  repoussante,  qui  attire 
une  foule  d'insectes  ailés. 

2**  Peau  ;  tissu  cellulaire.  En  incisant  la  peau ,  on  entend  un 
bruit  de  crépitation  qui  résulte  du  dégagement  des  gaz  accumulés 
dans  les  mailles  cellulaires  sous-cutanées  ;  un  sang  noir  et  li- 
quide s'écoule  en  nappe  sur  toute  la  surface  de  la  coupe.  Sur  les 
tumeurs  et  les  engorgements,  la  peau  se  détache  par  une  traction 
légère  dans  une  large  étendue  ;  à  sa  face  interne,  elle  présente 
des  taches ,  des  infiltrations  qui  correspondent  aux  taches  que 
nous  avons  signalées  sur  la  surface  extérieure. 

Suivant  une  remarque  fiaite  par  M.  Gamoin,  vétérinaire  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  les  peaux  tannées  sont  amincies,  éraillées,  sans 
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consistance,  dans  les  régions  où  existaient  ces  tomeors,  et  elles 
subissent,  en  raison  de  celte  circonstance,  une  dépréciation  assez 
considérable  dans  leur  valeur  commerciale. 

Le  tissu  cellulaire  est  le  siège  d'infiltrations  sanguines  et  séro- 
alburoineuses,  de  couleur  jaune,  rouge  et  noire;  ces  dernières 
forment  une  couche  sous-cutanée  qui  s'étend  dans  les  interstices 
musculaires  et  dans  la  profondeur  même  des  organes,  comme  on 
le  voit  autour  de  la  région  parotidieâue ,  à  l'entrée  de  la  poitrine 
et  dans  la  région  inguinale.  Autour  des  tumeurs  et  dans  les  par- 
ties déclives,  ces  infiltrations  ont  une  couleur  citrioe  ;  mais  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  de  Tépoque  de  la  mort,  elles  se  foncent  en 
couleur. 

3"*  Tissu  musculaire.  On  retrouve  Tinfiltration  cilrine  du  tissu 
cellulaire  à  la  surface  des  muscles  et  à  un  moindre  degré,  dans  le 
sein  même  de  ces  oi^anes,  sous  la  forme  de  traînées  linéaires  qui 
mettent  en  relief  leur  texture  fibrillaire. 

Le  système  musculaire  est  rouge,  imprégné  d'un  sang  Irës-noir, 
qui  communique  facilement  cette  couleur  à  la  trame  organiqu<^  ; 
aussi  les  chairs  deviennent-elles  de  plus  en  plus  brunes  et  noires, 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  de  la  mort;  elles  sont  molles, 
sans  consistance,  friabtes,  comme  cuites,  et  se  réduisent  presque 
en  hachis,  lorsqu'on  les  malaxe  dans  les  doigts. 

Les  adhérences  normales  des  muscles  aux  os ,  aux  tendons  on 
aux  aponévroses  sont  tellement  relâchées,  qu'on  peut  les  détruire 
presque  sans  efforts.  Il  en  est  de  même  du  périoste,  dont  on  dé- 
pouille les  os,  sans  presque  aucune  difficulté. 

Dans  l'épaisseur  de  la  substance  musculaire  on  trouve  des  ta- 
ches noires,  des  snffusions  et  des  épanchements  de  sang. 

Ces  altérations  morbides  se  rencontrent,  à  un  degré  beaucoup 
plus  prononcé ,  dans  les  tumeurs  et  les  engorgements  charbon- 
neux; ils  sont  en  cil'ct  constitués  par  des  amas  d'une  sérosilt* 
cilrine,  qui  soulève  la  peau,  infiltre  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
et  intermusculaire,  et  pénètre  dans  la  profondeur  des  organes. 
Des  gaz  infects  se  dégagent  de  la  surface  des  tissus  divisés ,  qoi 
rendent  la  sérosité  mousseuse  et  produisent  en  s'évaporant  l'af- 
faissement des  tumeurs.  Il  existe,  çàetlà,  des  places  où  les  tissos 
sont  en  partie  décomposés  ou  en  voie  de  décomposition.  A  côté 
on  les  trouve  intacts  ou  fortement  colorés  soit  par  du  sang  boueux 
épanché  en  nature ,  soit  seulement  par  sa  matière  colorante ,  qui 
leur  donne  une  teinte  tellement  tenace ,  que  c'est  en  vain  qoe 
nous  avons  cherché  plusieurs  fois  à  Tènlever  par  un  lavage  pro- 
longé sous  un  filet  d'oau  ;  cependant  M.  Delafond  assure  être  par- 
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venu,  par  ce  procédé  à  la  faire  disparaître,  et  il  a  pu  nièuic 
constater  que  les  tissas  ainsi  dépouillés  de  cette  matière  colo- 
rante, n'avaient  rien  perdu  de  leurs  propriétés  physiques. 

Hais  une  particularité  remarquable  et  qu'il  importe  de  signa- 
ler, c'est  que,  dans  aucun  point  de  ces  vastes  eogoi^gements ,  on 
ne  trouve  la  plus  légère  trace  d'inflammation.  Nulle  part,  en  effet, 
on  ne  voit  ni  pus,  ni  matière  plastique,  ni  injections,  ni  arborisa- 
tions vasculaires  caractéristiques  d'un  travail  phlegmasique. 

Quelques-uns  des  produits  morbides  constituants  des  tumeurs 
charbooneuses  ont  fait  l'objet  de  recherches  particulières  : 

Bernard ,  ancien  directeur  de  l'école  de  Toulouse ,  a  constaté 
que  les  gaz  qui  produisent  l'emphysème  de  la  fièvre  charbonneuse 
étaient  inflammables  et  qu'ils  brûlaient  à  la  manière  des  gaz  qui 
se  forment  dans  la  météorisation.  Un  chimiste,  H.  Leroy,  a  re- 
connu qu'ils  étaient,  en  grande  partie,  composés  d'acide  carbo- 
nique; on  sait  que  ce  gaz  existe  dans  une  forte  proportion  dans 
les  indigestions  gazeuses  des  grands  animaux  domestiques. 

Les  autres  produits  morbides  ont  été  l'objet  d'études  micros- 
copiques de  la  part  de  M.  Delafond.  Ce  professeur  a  reconnu  : 

1**  Que  les  tissus,  où  siègent  les  tumeurs  charbonneuses  sont 
pénétrés  par  une  quantité  de  globules  de  sang ,  privés  en  partie 
de  leur  matière  colorante  ; 

2''  Que  la  coloration  rouge  des  organes  est  due  au  départ  de 
l'hémacroïne  qui  forme  l'enveloppe  colorée  des  globules; 

S"*  Que  la  sérosité  des  infiltrations  charbonneuses  est  ûbrino- 
albumineuse;  > 

U"*  Que  cette  sérosité  est  associée  à  un  assez  grand  nombre  de 
très-petits  globules  de  sang  dont  l'auréole  rougeâtre  est  anorma- 
lement dentelée; 

5"*  Que  les  lames  aréolaires  dans  laquelle  se  dépose  cette  séro- 
sité se  montrent,  dès  le  début  de  la  fièvre  charbonneuse,  légè- 
rement opaques;  à  une  période  plus  avancée,  elles  sont  doublées 
par  une  matière  amorphe  «  due  à  la  coagulation  de  la  fibrine  et 
ce  de  l'albumine  qu'elle  contient.  » 

Les  études  microscopiques  des  altérations  morbides  du  charbon 
ont  ajouté,  comme  on  voit,  peu  de  chose  aux  connaissances  déjà 
acquises;  on  peut  même  dire  que  jusqu'à  présent  elles  n'ont  fait 
que  confirmer  les  résultats  fournis  par  l'examen  anatomique. 

3^  Appareilcirculaioire,—ÊtatduMng.  L'altération  principale, 
caractéristique  des  maladies  charbonneuses  réside  dans  le  sang. 
Elle  est  la  plus  grave,  la  plus  étendue  et  la  plus  constante.  Les 
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lésions  morbides  des  solides  sont  éyidemiDent  one  conséqoeBce 
do  l'altération  primitiTe  du  liquide  circulatoire. 

Partout  dans  Téconomie,  on  le  trouye  noir,  idcoagolé,  épais» 
poisseux  :  il  colore  fortement  en  rouge-brun  les  mains  et  les 
corps  étrangers  ;  il  se  putréûe  promptement  et  répand  bientôt, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  un  autre  paragraphe»  Todeur  in- 
fecte, particulière  aux  animaux  morts  du  charbon. 

Les  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux,  Tadrle,  la  veine  cave, 
la  veine  porte,  les  cavités  du  cœur  sont  remplis  d'un  sang  fluide, 
reflétant  une  teinte  verte  ;  il  ne  présente  pas  de  coaguium  ou  ai 
contient  quelques  grumeaux  sans  consistance,  comme  le  sanf; 
extrait  de  la  veine  pendant  la  vie.  Les  parois  de  ces  vaisseaux  ^ 
les  cavités  du  cœur  offrent  une  couleur  rouge,  produite  par  la  ma- 
tière colorante  du  sang,  qui  résiste  au  lavage,  et  on  peut  s'assa- 
rer,  en  pratiquant  des  coupes  successives,  que  cette  coloratioa 
pénètre  à  une  assez  grande  profondeur  dans  la  trame  organique. 

Cette  altération  explique  la  formation  des  taches  noires»  des 
suffusions,  des  exsudations  sanguines  et  des  infiltrations  séreuses 
citrines  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  des  organes.  De  méoie 
que  le  défaut  de  fibrine  rend  raison  de  la  fluidité  et  de  rincoagu- 
labilité  pendant  la  vie  et  après  la  mort. 

Le  cœur  est  flasque,  mou;  il  est  parsemé,  à  l'extérieur  et  â  rin- 
térieur,  de  taches  noires  qui  soulèvent  la  séreuse  et  qui.  intéres- 
sent souvent  la  substance  musculaire. 

Les  cavités  droites  contiennent  une  plus  grande  quantité  de 
sang  que  les  gauches,  mais  ce  liquide  est  aussi  noir  dans  les  unes 
que  dans  les  autres. 

Le  péricarde  présente  çà  et  là  quelques  ecchymoses  ;  le  liquide 
contenu  dans  sa  cavité  reflète  une  teinte  rouge  plus  ou  moios 
foncée,  suivant  le  temps  qui  sépare  les  époques  de  la  mort  et  de 
l'autopsie. 

d*"  Système  lymphatique.  Le  système  ganglionnaire  lympha- 
tique est  constamment  malade. 

Les  ganglions  de  la  région  cervicale,  de  l'entrée  de  la  poitrine, 
delà  région  inguinale  et  de  l'aine,  ceux  de  lar^ion  sous-lombaire 
et  de  la  cavité  tboracique,  ont  un  volume  double  et  triple  de  eeloi 
de  rétat  normal  :  ils  sont  ecchymoses,  jaunâtres  ou  roi^eâtm 
ramollis,  imprégnés  d'une  grande  quantité  de  sérosité  et  entotrfc 
d'une  infiltration  citrine  ou  sanguinolente  qui  rappelle  celle  qé 
entoure  les  tumeurs  charbonneuses.  En  les  pressant  dans  les 
mains,  ils  se  réduisent  facilement  eu  bouillie  peu  conàstanle 

Ces  caractères  se  trouvent,  h  un  degré  plus  ou  maiBs  pronoactf, 
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dans  tes  ganglions  lymphatiques  de  toua  les  organes  ;  là  même 
où,  à  rétat  normal,  on  ne  les  découvre  qu*aprës  une  dissection 
minutieuse,  on  les  aperçoit,  sous  la  forme  de  cordes  trës-dessi- 
Dées  et  reconnaissables  surtout  aux  nodosités  jaunâtres  ou  roa- 
geâtres,  de  volume  variable,  qu'on  remarque  sur  leur  trajet. 

Les  vaisseaux  lymphatiques,  surtout  ceux  qui  partent  des  tu- 
meurs et  suivent  les  grosses  divisions  Veineuses,  sont  distendus , 
et  le  liquida  qu'ils  charrient  est  trouble  et  coloré  en  rouge. 

La  lymphe  et  les  ganglions  lymphatiques  ne  contiennent,  dtt 
reste,  aucun  globule  purulent. 

5*  Appareil  digesHf.  C'est  dans  cet  appareil  qu'on  trouve  ordi^ 
nairement  les  lésions  les  plus  remarquables  que  laissent  après 
elles  les  maladies  charbonneuses. 

Le  péritoine,  l'épiploon,  les  mésentères  sont  irrégulièrement, 
recouverts  de  taches  eccbymotiqoes  ;  la  cavité  péritonéale  con- 
tient une  sérosité  tantôt  très-foncée  en  couleur,  tantôt  sanguino^ 
lente  ;  les  grosses  divisions  veineuses  qui  serpentent  dans  l'abdo- 
men on  qui  suivent  les  circonvolutions  intestinales,  ont  un  aspect 
bleuâtre  ;  elles  sont  distendues  par  un  sang  très-noir ,  épais  et 
difiSuent 

Dans  les  lames  mésentériques,  surtout  du  côté  de  la  région  sous* 
lombaire,  on  trouve  souvent  des  tumeurs  charbonneuses  de  vo- 
lume très-variable;  elles  sont  très^commuoes  chez  les  chevaux 
qui  succombent  à  la  fièvre  charbonneuse,  sans  éruption  extérieure. 
Ces  tumeurs  sont  constituées  par  un  amas  de  sang  très-noir,  de 
consistance  gélatineuse  ou  sirupeuse,  et  par  une  infiltration  de  sé- 
rosité d'une  belle  couleur  citrine.  Elles  ont  leur  siège  dans  cette 
masse  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  entoure  les  reins,  le  pan- 
créas ,  la  veine  cave-postérieure  et  les  ganglions  sous-lombaires. 
On  en  rencontre  également  entre  les  deux  feuillets  du  mésentère, 
immédiatement  au-dessus  des  circonvolutions  du  gros  intestin. 

Les  intestins  considérés  depuis  l'estomac  jusqu'au  rectum  pré- 
sentent à  l'extérieur  une  coloration  rouge ,  plus  ou  moins  foncée 
par  places  suivant  que  l'exsudation  ou  l'épanchement  sanguin  est 
lui-môme  plus  ou  moins  accusé. 

Les  lésions  qu'on  trouve  à  l'intérieur  varient  depuis  la  simple 
coloration  rouge  produite  par  une  vascularisation  plus  grande  de 
la  muqueuse  jusqu'à  l'état  congestionnel  le  plus  prononcé. 

Après  avoir  dÂarrassé  le  canal  digestif  des  mucosités  et  des 
matières  mi-solidès  qu'on  trouve  principalement  dans  l'intestin 
grêle ,  on  aperçoit  des  altérations  pathologiques  qui  paraissent 
au  ptemier  abord  avoir  une  origine  différente  et  qui  sont  toutes^ 
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cependant,  la  conséquence  d'un  même  état  morbide,  l'état  do 
sang. 

Ces  altérations  se  présentent  ici  sous  la  forme  de  taches  noires 
dont  rétendue  et  Tépaissenr  sont  trës-variables;  elles  sont  réunies 
les  unes  aux  autres  par  des  arborisations  vasculaires  bien  accusées. 

Si  on  lave  la  muqueuse  intestinale  sous  un  petit  filet  d'eau,  ou 
mieux  si  on  la  recouvre  d'une  légère  nappe  d'une  eau  limpide,  on 
constate  que  les  villosités  ont  augmenté  de  volume;  leur  dévelop- 
pement vasculaire,  visible  à  l'œil  nu ,  devient  beaucoup  plus  ap- 
parent sous  l'objectif  d'un  instrument  grossissant.  On  constate,  en 
outre,  que  ces  villosités  sont  dépouillées  de  leur  épitbélium,  et  en 
partie  détruites. 

Ces  lésions  ont  été  signalées  par  un  des  élèves  de  H.  Robin,  sor 
l'intestin  grêle  d'un  mouton  mort  du  charbon. 

Dans  d'autres  cas,  le  sang  est  extravasé  et  s'est  répanda  en  na* 
ture  dans  le  conduit  intestinal  ;  il  forme  par  son  mélange  avec  les 
matières  alimentaires  une  bouillie  noirâtre  qui  exhale  une  mau- 
vaise odeur  ;  chez  d'autres  sujets ,  le  raptus  hémoriiiagique  s'est 
produit  dans  la  trame  de  la  muqueuse;  elle  est  alors^épaissie  et 
transformée  en  une  véritable  nappe  de  sang  qui  s'écrase  à  U 
moindre  pression. 

Cet  état  congestionnel  peut  être  observé  sur  une  étendue  d'on 
demi-mètre,  d'un  mètre,  un  mètre  et  demi  dans  toute  la  longueur 
de  l'intestin  gréle.  On  le  trouve  aussi,  mais  plus  rarement ,  sur  te 
muqueuse  du  gros  intestin.  Il  a  la  plus  grande  analogie  d'aspect 
avec  l'altération  qui  résulte  d'une  congestion  intestinale. 

Nous  avons  examiné  comparativement  deux  morceaux  d'intes- 
tin, l'un  provenant  d'une  vache  morte  dû  charboti,  et  l'autre  d'uo 
cheval  qui  avait  succombé  à  une  enterrhoragie  intestinale  ;  le  saog 
épanché  dans  le  premier  nous  a  toujours  paru  plus  noir  et  surtout 
plus  dirfluent  que  celui  du  second. 

Hais  il  y  a  parfois  une  telle  similitude  de  forme  et  de  physio- 
nomie entre  les  lésions  propres  du  charbon  sporadique  et  celles 
de  l'enterrhoragie,  suite  de  la  congestion  intestinale,  qu'il  est  dif* 
flcile  de  les  distinguer  les  unes  des  autres  et  qu'il  y  a  lieu ,  pour 
faire  cesser  le  doute  sur  leur  nature,  de  recourir  à  î'inocuIalioD. 

La  muqueuse  intestinale,  dans  les  maladies  charbonneuses,  est 
généralement  plus  molle ,  elle  se  détache  et  se  déchire  plus  Pa- 
iement que  dans  les  maladies  d'une  autre  nature;  en  outre  elle 
se  couvre  promptenicritde  taches,  de  vergetures  livides,  venUilres 
ou  noirâtres.  Ces  caractères  ont  une  certaine  valeur  anatomo-pa- 
thologique  parce  qu'ils  suivent  de  très-près  la  mort  des  aniiftau- 
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Sons  la  muquense,  on  remarque  des  infiltrations  jaunâtres  qui 
se  prolongent  jusque  dans  le  tissu  cellulaire  sous-séreux. 

Les  plaques  de  Peyer  ne  présentent  généralement  pas  d'altéra- 
tions; parfois,  si  on  ne  tenait  pas  compte  de  la  dilatation  que  subit, 
après  la  mort,  l'ouverture  de  ces  glandes  et  du  gonflement  qu'é- 
prouve à  leur  pourtour  la  muqueuse ,  on  pourrait  croire  qu'elles 
sont  ulcérées  ou  ramollies.  Chez  quelques  animaux  de  l'espèce 
bovine,  nous  avons  constaté  une  augmentation  de  volume  des 
glandes  de  Brunner  ;  leur  centre  paraissait  même  ramolli. 

Raie.  Cet  organe  est  le  siège  de  lésions  très-remarquables,  qui, 
en  raison  de  leur  constance  et  des  caractères  sous  lesquels  elles 
se  présentent,  peuvent  être  considérées  comme  Fexpression  la 
plus  vraie,  la  plus  rigoureuse  de  l'existence  d'une  maladie  char- 
bonneuse. Tous  les  auteurs  sont  unanimes  sur  ce  point  d'anato- 
mie  pathologique. 

Le  volume  de  la  rate  est  double,  triple  et  quadruple  de  son  vo- 
lume normal  ;  ses  dimensions  en  largeur ,  en  longueur  et'  en 
épaisseur  ont  augmenté  dans  les  mêmes  proportions. 

La  surface  extérieure  de  cet  organe,  d'une  couleur  livide, 
bleuâtre  ou  noirâtre ,  est  tantôt  unie  et  tantôt  bosselée  irréguliè- 
rement :  ses  bosselures  sont  formées  par  des  amas  de  sang  qui 
ont  soulevé  son  enveloppe  propre,  laquelle,  parfois  déchirée, 
donne  issue  à  un  sang  liquide  épais  et  très-noir. 

Si  on  incise  cet  organe,  le  sang  incoagulé,  qui  le  gorge  outre 
mesure ,  s'échappe  sous  la  forme  d'une  bouillie  semblable  par  la 
couleur  et  par  la  consistance  à  de  l'encre  de  Chine. 

En  pressant  le  tissu  splénique  et  mieux  en  le  lavant  sous  un  cou- 
rant d'eau  continu,  on  entraîne  facilement  tout  le  putrilage  infect 
qu'il  renferme,  et  on  met  à  nu  le  canevas  fibreux  de  Toi^ne  co- 
loré en  rouge-noir. 

Conservée  intacte ,  la  rate  se  putréfie  quelques  heures  après 
la  mort. 

Le  foie  a  également  augmenté  de  volume  ;  il  est  comme  cuit,  et 
il  se  déchire  et  s'écrase  facilement;  son  tissu  incisé  laisse  s'écouler 
une  grande  quantité  de  sang  fluide  qui  a  les  mébes  caractères 
que  dans  les  autres  organes;  il  est  seulement  moins  épais,  moins 
poisseux  que  le  sang  qui  est  contenu  dans  la  rate. 

6*  Appareil  respiraioire.  La  sérosité  qu'on  trouve  souvent  danii 
la  poitrine  est  trouble  et  légèrement  colorée  en  rouge  ;  elle  se 
fonce  en  couleur  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  date  de  la  mort 
de  l'animal. 

La  plèvre  costale  et  la  plèvre  pulmonaire  sont  pointillées  et  re» 
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ooQvertes  de  taches  noires  ;  dans  le  tissn  œllnlaire  sons-sérein,  il 
a  une  infiltration  jaone  dtrine  qnl  se  continae  dans  le  ttssn  cel- 
Inlaire  inter-lobulaire.  Soit  que  des  gaz  s'y  développent ,  comme 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  soit  que  Tair  atmosphérique 
se  répande  rapidement  dans  la  trame  delà  substance  pulmonaire, 
toujours  est-il  qu'elle  est  beaucoup  plus  crépitante  que  celle  d*on 
poumon  provenant  d*un  animal  qui  a  succombé  h  une  maladie 
â*une  autre  nature. 

Les  taches  brunes  ou  non*es,  formées  par  du  sang  épanché,  se 
retrouvent  sur  presque  toutes  les  conpes  qu'on  pratique  dans  la 
profondeur  de  l'organe  pulmonaire;  on  les  remarque  aussi  sur  la 
muqueuse  respiratoire. 

V  Système  nerveux.  Les  membranes  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  sont  pointillées  et  recouvertes  de  taches  noires;  les  sinus 
veineux  du  cerveau  sont  remplis  d'un  sang  très-liquide;  par 
places,  on  y  observe  des  infiltrations  jaunes.  La  substance  céré- 
brale elle-même  est  ecchymosée  et  laisse  sourdre  à  la  surface  de 
sa  coupe  des  goutelettes  de  sang. 

Les  ganglions  du  grand  sympathique  plus  gros  que  dans  fétat 
normal,  sont  rouges,  infiltrés  et  ramollis. 

S""  Appareil  urinaire.  Comme  le  foie,  les  reins  ont  augmenté  de 
volume  ;  leur  couleur  est  brune;  Ils  sont  ramollis  et  se  dëchirent 
avec  facilité;  le  sang  qui  les  imbibe  et  qui  s'écoule  lorsqu'on  les 
coupe  est  noir  et  liquide. 

—  Si  on  résume  les  lésions  qu'on  trouve  à  l'ooferture  des  ani* 
maux  charbonneux,  on  voit  que  les  principales,  les  plus  manifestes, 
se  rencontrent  dans  le  sang ,  et  que  les  altérations  des  8(rtides  soot 
une  conséquence  de  la  modification  profonde  que  ce  liquide  a 
subie  dans  ses  qualités  physiques  et  chimiques. 

L'état  du  sang,  dans  les  maladies  charbonneuses,  domine  toutes 
les  autres  lésions  ;  c'est  pour  l'avoir  méconnu  que  plusieurs  au- 
teurs et  notamment  M.  le  professeur  Delafond ,  dans  son  Traik 
des  maladies  du  sang,  ont  considéré  comme  primitives  des  alté- 
rations locales  qui ,  en  réalité,  ne  sont  que  l'expression  d'un  étal 
morbide  général  résidant  primordialément  dans  le  sang.  Ans^i 
a-t-on  décrit  séparément,  et  sous  des  noms  divers,  des  maladies 
qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  charbon  et  qu'on  a  regardée> 
à  tort  comme  en  étant  très-différentes. 

En  traitant  de  la  variété  de  charbon  qu'on  désigne  sous  le  now 
de  sang  de  rate,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  la  maladie 
du  sang  et  l'entérite  sur-aiguë  du  gros  bétail,  auxquelles  M.  Delà* 
^nd  ne  reconnaît  aucuns  caractères  charbonnenx,  ne  sont ,  dans 
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rimmense  majorité  des  cas,  qa'ane  forme  d'wie  seule  et  même 
affection,  de  la  fiètyre  charbonneuse,  tout  au  moins  dans  les  pays 
•ft  régnent  ordinairement  ces  maladies. 

Les  lésions  morbides  que  nous  venons  de  décrire,  considérées 
dans  leur  ensemble,  se  rencontrent  principalement  chez  les  ani- 
maux qui  succombent  à  la  fièvre  charbonneuse. 

Lorsqu'on  les  sacrifie  au  début,  dans  la  période  d'invasion,  ou 
quand  cette  dernière  s'annonce  par  les  symptômes  que  nous 
avons  indiqués,  elle  ne  s'accuse  pas  par  des  altérations  aussi 
caractéristiques.  Dans  ces  conditions ,  on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours des  taches  noires  sur  les  muscles,  ni  les  infiltrations  de  sang 
et  de  sérosité,  ni  la  congestion  des  intestins,  ni  les  raptus  hémor- 
liiagiques  si  propres  à  faire  reconnaître  le  charbon. 

Mais  on  trouve  comme  lésions  constantes,  quel  que  soit  le  degré 
auquel  la  maladie  est  arrivée  :  le  ramollissement  de  la  rate  avec 
ou  sans  augmentation  de  volume ,  l'état  boueux  du  sang  qui  la 
gorge,  la  fluidité  et  la  teinte  noire  foncée  du  liquide  qui  distend 
Tappareil  veineux  abdominal,  enfin  la  grosseur  et  le  pointlUement 
vasculaire  des  ganglions  mésentériques. 

Ces  particularités  sont  suriout  utiles  à  connaître  quand  on 
examine  le  charbon  dans  ses  rapports  avec  la  police  sanitaire. 
Nons  en  démontrerons  l'importance  dans  un  autre  paragraphe. 

GoirrAGiaïf  du  ghabbon. 

En  traitant  de  Fétiologie  du  charbon,  nous  avons  cherché  à  éta- 
blir que  son  développement  devait  être  particulièrement  attribué 
à  un  principe  Infectieux  miasmatique ,  ou  aux  effluves  maréca- 
geux. Mais  une  fois  développée ,  une  cause  nouvelle  concourt  à 
propager  et  à  répandre  cette  maladie  :  c'est  la  contagion. 

i*  Ooiuagion  par  vinis  6xe.  TOUS  les  autcurs  aucieus,  à  quel- 
ques rares  exceptions  près ,  et  tous  les  auteurs  modernes  sont 
unanimes  pour  admettre  que  les  affections  charbonneuses  sont 
rirulentes  et  qu'elles  sont  susceptibles  de  se  transmettre  non- 
seulement  entre  individus  de  la  même  espèce,  mais  encore  de  se 
propager  d'une  espèce  à  une  autre. 

Les  faits  confirmatif^  de  cettfe  contagion  abondent  dans  les 
Annales  de  la  science. 

Dans  tels  cas,  la  pustule  maligne  {voy.  ce  mot)  a  été  contractée 
par  des  vétérinaires,  des  bouchers  ou  des  bergers  qui,  en  faisant 
l'ouverture  d'animaux  morts  du  charbon,  avaient  porté  leurs  mains 
teintes  de  sang  sur  leur  visage  ou  toute  autre  partie  du  corps  re- 
vêtue d'une  peau  flt)e. 
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Dans  tels  autres ,  la  transmission  du  charbon  à  un  opérateur 
vdtdrinaire  a  été  la  conséquence ,  soit  de  rintroduction  du  bras 
dans  le  rectum  ou  Futérus  d'animaux  affectés  de  cette  maladie, 
soit  de  blessures  faites  aux  mains  pendant  les  opérations  que  né- 
cessitent la  présence  des  tumeurs  charbonneuses. 

Dans  d'autres  circonstances  on  a  vu  le  charbon  se  manifester 
sur  les  personnes  qui  manipulent  les  débris  cadavériques  ou  les 
dépouilles  des  animaux  morts  des  suites  de  cette  affection. 

Ce  fait  se  produit  surtout  d'une  manière  assez  commune  dans  les 
pays  où  sé?it  fréquemment  cette  maladie ,  comme  la  Beauce,  par 
exemple  ;  sur  cinquante  et  une  personnes  traitées  de  la  pustule 
maligne,  par  M.  le  docteur  Poulain,  médecin  à  Gbâteauneuf  (Eure- 
et-Loir),  quarante-sept  avaient  eu  des  rapports  directs  certains 
avec  des  animaux  charbonneux  ou  avec  leurs  produits.  {Com.  méd,) 

Enfin ,  une  dernière  preuve  des  propriétés  virulentes  des  affec- 
tions charbonneuses,  c'est  ïinoculation.  Il  suffit,  en  effet,  d'intro- 
duire sous  l'épiderme  d'un  animal  sain  de  n'importe  quelle  es* 
pèce,  un  atome  de  sang  malade  pour  provoquer  le  développcmeat 
d'une  affection  carbunculaire. 

Ces  considérations  sont  suffisantes,  elles  résument  trop  bien, 
croyons-nous,  l'opinion  générale,  pour  que  nous  ne  puissions  pas 
nous  dispenser  de  relater  les  faits  nombreux  déjà  consignés  dans 
les  nombreux  mémoires  publiés  sur  le  charbon ,  ainsi  que  c&a 
qui  nous  sont  propres  et  qui  tous  attestent  la  puissance  virulente 
de  cette  maladie. 

C'est  dans  le  sang  et  dans  la  sérosité  jaunâtre  qui  entoure  les 
tumeurs  ou  qui  constitue  les  infiltrations  du  tissu  cellulaire  qoe 
réside  principalement  le  principe  virulent  du  charbon.  Le  contact 
immédiat  de  ces  liquides  avec  une  surface  absorbante  engendre 
sûrement  cette  affection  chez  des  animaux  parfaitement  saios. 
M.  Roche-Lubin  dit  avoir  constaté  que  le  vhnis  ne  se  trouvait  pas 
dans  la  salive,  les  mucosités  nasales  ou  l'urine.  Nous  ne  sachons 
pas  qu'il  ait  été  fait  d'autres  expériences  pour  savoir  si  l'agent 
contagieux  existe  dans  les  divers  produits  de  sécrétion  et  d'excré- 
tion ;  c'est  une  lacune  regrettable  dans  l'histoire  du  charbon  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  l9  police  sanitaire;  nous  la  signa- 
lons dans  l'espérance  que  quelques-uns  des  nombreux  vétérinain^ 
qui  exercent  dans  les  contrées,  théâtre  ordinaire  des  ravages  rfe 
cette  affection ,  tenteront  dans  cet  ordre  d'idées  des  expériences 
dont  l'administration  qui  entreprendra  la  révision  si  désirable  de 
notre  législation  sanitaire  pourra  tirer  un  utile  profit. 

Les  dlflérentes  espèces  animales  n'ont  pas  une  égale  aplilu^^ 
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poar  contracter  le  charbon  (sang  do  rate)  par  inoculation.  Le 
chien  et  la  volaille  s'Inoculent  très-dif&cilement ;  les  moutons  et 
les  lapins  sont  ceux  qui  nous  paraissent  être  les  plus  impression- 
nables; les  solipëdes  paraissent  Félre  moins  que  les  ruminants. 
C'est,  du  moins,  ce  qui  semble  résulter  de  quelques  obserrations 
qui  nous  sont  particulières;  mais  notre  expérimentation  n*estpas 
suffisante  pour  nous  faire  admettre  définitivement  cette  propo- 
sition. 

D'après  les  expériences  faites  parTAssociation  médicale  d'Eure- 
et-Loir,  l'animal  qui  contracte  le  plus  facilement  le  charbon  par 
inoculation  est  le  mouton,  puis  le  lapin,  puis  le  cheval  et  la 
vache.  Par  contre,  c'est  le  virus  de  la  fièvre  charbonneuse  du 
cheval  qui  a  le  moins  d'activité,  suivant  les  expériences  faites  par 
celte  Commission.  {Recueil,  1852.) 

Le  virus,  en  changeant  d'espèce  animale,  perd  souvent  la  pro- 
priété de  se  transmettre;  ainsi,  d'après  Roche-Lubin,  le  porc  ré- 
siste à  rinoculation  du  sang  puisé  sur  des  animaux  d'espèce 
différente  ;  nous  avons  également  constaté,  dans  plusieurs  cir- 
constances, que  le  virus  de  la  vache  morte  du  charbon  ne  s'ino- 
culait ni  au  cheval  ni  au  mouton. 

C'est  le  virus  de  ce  dernier  qui  se  transmet  Ut  plus  sûrement, 
non-seulement  au}(  animaux  de  la  même  espèce,  mais  encore  à 
ceux  d'espèce  différente. 

En  résumé,  la  contagion  du  charbon  par  contact  immédiat  de 
la  matière  virulente  ou  par  vints  fixe  est  un  fait  acquis  à  la  science 
et  à  la  pratique.  Il  n'existe  sur  ce  point  aucun  doute,  aucune  dis- 
sidence. 

2"*  CoBtagîoB  par  vînu  voiatâi.  Si  tous  Ics  auteurs  sont  unanimes 
pour  admettre  la  contagion  du  charbon  par  inoculation,  ils  ne  le 
sont  plus  lorsqu'il  s'agit  de  la  contagion  par  virus  volatiL  Ici  la 
controverse  est  grande,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
la  discussion  qui  eut  lieu  sur  cette  question  en  1847,  dans  le  sein 
de  la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire,  à  l'occasion  du 
mémoire  de  M.  Roche-Lubin  sur  la  typhohémie.  {Rec.  véL,  1847, 
p.  408.) 

Pénétrés  de  l'importance  pratique  qui  se  rattache  à  la  solution 
de  cette  question,  nous  allons  exposer  avec  une  grande  impartia- 
lité les  documents  divers  sur  lesquels  les  auteurs  s'appuient  pour 
admettre  ou  pour  rejeter  les  propriétés  contagieuses  du  charbon 
par  virus  volatil. 

Si  on  consulte  les  travaux  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie,  on  voit  que  la  grande  majoritô  est  favorable  à  la  conta- 
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gicn.  D'après  les  faits  qu'ils  rapportent,  elle  anrait  lieo  :  a.  par 
tes  animaux  malades;  b.  par  les  lieux  infectés  ;  c.  par  les  débris 
cadavériques. 

A.  Contagion  par  les  animaux  infectés.  Chabert  compare  le 
charbon  k  la  clavelée,  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  se  comma- 
Bique  :  «  Il  suffit  du  passage  d'un  animal  infecté  dans  un  liea 
habité  par  des  animaux  sains  pour  qu'il  se  répande  sur  eux,  et 
nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  qui  prouvent  qu'un  ani- 
mal infecté,  introduit  furtivement  dans  une  commune,  a  occa- 
sionné la  perte  entière  de  ses  troupeaux.  »  {Traité  du  charbon, 
Instr.  vét. ,  t.  i,  p.  161.) 

Cette  croyance  de  Chabert  -à  la  contagion  volatile  est  admise 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  charbon.  Nous  ci- 
terons entre  autres  Gilbert,  Mathieu  (d'Épinal),  Grognier,  Saussol, 
Pradal,  Rocbe-Lubin,  MM.  Delafond,  Pestai  (Philippe),  Garreaa 
(d'Eure-et-Loir). 

Parmi  ces  vétérinaires,  les  uns  reconnaissent,  d'une  manière 
générale,  qu'un  animai  malade  du  charbon,  introduit  dans  un 
local  habité  par  des  animaux  sains,  leur  communique  cette  ma- 
ladie. [Gilbert  {loc.  cit,)  ;  Mathieu  (Afin,  d'agr,,  2*  série,  t  xxvi); 
Festal  {Ann.de  laSocvét,  de  Libourne,iSh%);  Grognier  (Rec.wêl., 
i  vu);  Saussol  et  Pradal  {Rapp,  au  sous-préfet  de  Castres,  1822); 
Roche-Lubin  {Rec.  véL,  1834);  Delafond  {Police  saniL  et  Traité 
9ur  la  maladie  du  sang^)"] 

Les  autres  rapportent  des  faits  ft  l'appui  de  leur  opinion  ;  nous 
en  signalerons  seulement  quelques-uns,  empruntés  à  des  auteurs 
contemporains. 

Roche-Lubin  cite  les  suivants  : 

Premier  fait.  —  Des  porcs  bien  portants,  mis  en  rapport,  dans 
des  porcheries,  avec  des  animaux  de  la  même  espèce,  atteints  du 
charbon^  ont  contracté  cette  maladie. 

Deuxième  fait,  —  M.  X place  un  bouc  et  une  brebis  à  ooc 

distance  de  8  mètres  de  deux  vaches  atteintes  de  la  fièvre  char* 
bonneuse.  Le  bouc  meurt  le  dixième  jour,  et  la  brebis  le  trei- 
âème. 

Troisième  fait.  —  M.  Pradal,  dans  un  rapport  adressé  à  H.  le 
préfet  du  Tarn,  au  nom  d'une  Commission  vétérinaire,  dédire 
que  le  charbon  se  communique  aux  animaux  sains  placés  à  uae 
petite  distance  des  animaux, malades. 

Quatrième  fait.  —  M.  Routet,  vétérinaire  à  Chartres,  a  transmis 
le  charbon  à  un  mouton  sain,  en  le  faisant  Gohabiter  avec  df$ 
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animaux  malades  de  cette  affection.  (Lectm^e  à  r Académie,  et 
Rec.  vit.,  1852.) 

Cinquième  fait,  —  M.  Noquet,  vétérinaire  à  Marolle  (Nord), 
rapporte  un  fait  de  contagion  du  charbon  de  la  vache  à  un  âne  et 
à  un  poulain,  placés  dans  une  écurie  en  communication  ayec 
rétable,  (Soc.  cent,  de  Méd.vét,185/».) 

Un  des  vétérinaires  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux  de  la 
Beauce,  M.  Carreau,  qui  a  fait  une  étude  très-suivie  et  très-cons- 
ciencieuse du  charbon,  est  sans  contredit  l'homme  le  plus  con- 
vaincu  de  la  contagion  volatile  et  celui  qui  a  réuni  le  pl^^s  de  faits 
en  faveur  de  cette  opinion.  Aussi  afflrme-t-il  qu'il  suffit  qtt*ua 
animal  de  n'importe  quelle  espècâ,  atteint  de  cette  maladie,  soit 
iotroduit  dans  une  écurie,  une  étableou  une  bergerie,  pour  la 
transmettre  à  tous  les  animaux  sains.  Il  est  constant ,  d'après 
M.  Garreau ,  que ,  dans  la  localité  qu'il  habite ,  le  plus  souvent 
le  charbon  se  développe  dans  une  ferme  à  la  suite  de  l'introduc- 
tion dans  cette  ferme  d'un  animal  malade  et  presque  toujours 
ûouvellement  acheté.  Cela  résulte  non-seulement  des  écrits  de 
M.  Garreau  (Mémoire  couronné  par  la  Soc.  cent,  de  Méd,  vét., 
Bapp.  de  M.  Delafond,  1851),  mais  encore  de  communications 
verbales  et  de  témoignages  donnés  à  l'un  de  nous  par  plusieurs 
propriétaires  dignes  de  foi  à  tous  égards. 

Gomme  ces  faits  se  confondent  pour  la  plupart  avec  les  faits  de 
contagion  par  les  lieux  infectés ,  nous  allons  les  faire  connaître 
dans  le  paragraphe  suivant  : 

B.  Contagion  par  ks  lieux  infectés.  En  1839,  dit  M.  Carreau , 
M.  Bataille,  cultivateur ,  perd  trois  vaches  du  charbon  dans  l'es- 
pace de  quarante-huit  heures. 

Tout  à  coup,  la  maladie  s'arrête;  M.  Bataille  fait  nettoyer  re- 
table par  les  lavages  et  les  fumigations  aromatiques  ;  il  achète 
deux  jeunes  vaches  provenant  d'un  pays  où  le  charbon  ne  règne 
pas  et  il  place  dans  le  fond  de  Tétable  les  vaches  anciennes  et  à 
l'entrée  celles  qui  viennent  d'être  achetées.  Au  bout  de  deux 
jours,  la  fièvre  charbonneuse  fait  de  nouvelles  victimes  et  parmi 
elles  oû  compte  les  deux  dernières  vaches. 

M.  Bataille  fait  détruire  Tétable,  la  fait  construire  dans  un  autre 
lieu  et  le  charbon  cesse  ses  ravages. 

Au  rapport  de  M.  Carreau,  les  faits  de  cette  nature  ne  sont  pas 
rares  dans  la  Beauce.  Il  en  produit  sept  dans  le  mémoire  récom- 
pensé par  la  Société  de  médecine  vétérinaire,  desquels  il  résulte , 
coomie  dans  le  précédent ,  que  des  chevaux  et  des  VMhes  nou- 
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Tellement  achetés,  provenant  de  localités  où  le  charbon  n'existait 
pas,  sont  morts  de  cette  affection  pour  avoir  habité  des  Ueux  où 
avaient  été  malades  ou  étaient  morts  des  animaux  du  charbon. 

Des  faits  semblables  à  ceux  que  rapporte  M.  Carreau  ont  été 
observés  dans  différentes  parties  de  la  France. 

Mathieu,  d*Épinal,  a  vu  mourir  an  charbon  des  animaux  intro- 
duits bien  portants  dans  des  étabies  infectées ,  bien  qu'elles  eus- 
sent été  lavées,  ratissées  et  blanchies  à  la  chaux,  et  que  depuis 
soixante-dix  jours  elles  fussent  abondonnées. 

Roche-Lubin  (de  TAveyron)  cite  les  faits  suivants  : 

Premier  fait.^  Un  cultivateur  perd  6  vaches  sur  8  qui  habitaient 
la  même  étable;  le  trente-deuxième  jour,  il  y  introduit  &  nouvelles 
vaches.  Dans  l'espace  des  vingt-deux  premiers  jours  qui  soivent 
cel  achat,  il  en  perd  3  qui  cependant  étaient  venues  d'un  pays  où 
la  maladie  ne  régnait  pas. 

Deuxième  fait. —  Un  propriétaire  de  la  même  localité  perd  2  va- 
ches du  charbon  ;  il  nettoie,  racle,  badigeonne  Fétable ,  y  brûle 
des  plantes  aromatiques  et  en  ouvre  les  portes  pendant  la  nùil 
Après  un  intervalle  de  vingt-deux  jours ,  le  fils  de  ce  propriétaire 
fait  séjourner  pendant  quelques  heures  30  bétes  à  laine  dans  cette 
étable,  et  le  surlendemain  on  comptait  1&  victimes  dans  ce  petit 
troupeau. 

Des  faits  de  cette  nature  sont  relatés  par  Gilbert. 

Un  propriétaire  du  district  d'Argenton ,  après  avoir  perdu  ses 
bœufs  du  charbon ,  les  avait  remplacés  par  d'autres ,  qu'il  avait 
lires  d'un  domaine  éloigné  de  plus  de  vingt  lieues,  où  la  maladie 
n'avait  pas  régné  ;  au  bout  de  quinze  jours  de  séjour  dans  lé- 
table,  ces  bœufs  tombèrent  malades. 

Pour  prouver  l'influence  des  lieux  infectés,  Roche-Lubin  a  fait 
les  expériences  suivantes  : 

Dix-neuf  bœufs  meurent  en  vingt-huit  jours  de  la  fièvre  charbon- 
neuse  dans  une  étable  de  2h  mètres  de  longueur  sur  12  mètres  de 
largeur.  On  ferme  hermétiquement  cette  étable  sans  la  désinfec- 
ter et  au  bout  de  vingt  jours ,  on  y  loge  h  brebis  :  3  succombent 
le  cinquième  jour.  On  referme  l'étable  et  le  trentième  jour  ou  y 
introduit  2  brebis ,  1  porc  et  1  ânesse  ;  ce  dernier  animal  su^ 
combe  le  onzième  jour ,  les  2  autres  le  quatorzième  jour. 

c.  Contagion  volatile  par  les  débris  cadavériques.  L'histoire  de 
la  science  contient  plusieurs  exemples  de  la  contagion  du  charbon 
par  les  débris  cadavériques.  (  Voy.  la  discussion  de  cette  question 
dans  le  sein  de  la  Société  vétérinaire,  1M7.) 
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Panni  ces  faits  ,  tioas  citerons  les  suivants ,  rapportés  par 
MM.  Carreau  et  Roclie-Lubin  : 

1*  Un  cheval  atteint  d'une  phlébite  séjourne  pendant  trois 
heures  dans  une  écurie  où  on  a  fait  Fautopsie  d'un  mouton  char- 
bonneux. Il  meurt  le  cinquième  jour. 

Un  autre  cheval  est  attaché  pendant  une  heure  à  la  porte  en- 
tr'ouyerte  de  l'écurie  qui  contenait  le  cadavre  d'an  mouton  char- 
bonneux ,  et  il  succombe  le  cinquième  jour  à  une  fièvre  charbon- 
neuse. (Carreau.) 

2^  On  fait  émigrer  un  troupeau  affecté  de  cette  maladie  dans 
une  ferme  où  elle  n'existait  pas  et  on  enfouit  dans  un  champ 
deux  cadavres.  Deux  chevaux  labourent  le  sol  où  les  cadavres  ont 
été  déposés  ;  la  charrue  ramène  à  la  surface  les  débris  cadavé- 
riques, et,  neuf  jours  après,  ces  deux  chevaux  mouraient  du 
charbon. 

Dans  cette  même  ferme,  un  taureau  s'échappe  de  l'étable,  s'ar- 
rête dans  un  lieu  où  vingt  jours  auparavant  avait  été  enterré  un 
cheval  charbonneux ,  et  flaire  la  terre  encore  fraîche  de  la  fosse. 
Quarante  heures  après ,  ce  taureau  est  atteint  du  charbon ,  en 
meurt  et  infecte  l'étable  qu'il  habitait.  (Carreau,  Rec,  vét.^ 
1851.) 

Les  autres  cas  de  contagion  recueillis  par  M.  Carreau  offrent , 
comme  celui  que  nous  venons  de  relater,  cette  particularité  qu'ils 
ont  été  observés  dans  *  des  localités  où  des  troupeaux  avaient 
émigré  et  où  jamais  les  fermiers  n'avaient  vu  le  charbon, 

Roche-Lubin  et  MM.  Boutet  et  Noquet ,  déjà  cités ,  ODt  égale- 
ment rapporté  des  faits  desquels  il  résulte  que  le  charbon  a  été 
transmis  à  des  animaux  sains  par  les  débris  cadavériques. 

Pour  plusieurs  auteurs ,  la  puissance  virulente  du  charbon  est 
telle  que  les  débris  cadavériques  qui  ne  sont  pas  enfouis  assez 
profondément  sont  encore  susceptibles,  en  se  décomposant ,  de 
transmettre  le  charbon. 

Gilbert  cite  le  fait  suivant  : 

«  On  enfouit  dans  une  étable ,  à  quatre  pieds  sous  terre ,  le  ca- 
davre d'un  bœuf  mort  du  charbon,  croyant  conjurer  ainsi  l'esprit 
du  mal  qui  avait  jeté  un  sort  sur  les  animaux.  Qoelques  jours 
après,  le  bœuf  qui  occupait  la  place  correspondante  à  la  fosse  où 
le  cadavre  était  enfoui  mourait  du  charbon ,  et  successivement 
ainsi  la  maladie  se  continua  jusqu'à  ce  que  enfin  Gilbert ,  con- 
sulté ,  eût  fait  détruire  avec  de  la  chaux  vive  le  cadavre  enfoui 
sous  ferre.  Le  foyer  de  la  maladie  éteint,  la  maladie  cessa.  » 
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.  Des  fUto  de  niéiBe  nature  sont  rapportés  par  GeUé,  dans  sa 

Pathologie  bovine. 

Les  expériences  sui^anteSi  empruntées  à  Roche-Lobin,  tendent 
à  confirmer  ropinion  des  anciens  auteurs  sur  la  contagion  volatile 
par  les  fosses  : 

a  De  concert  avec  M*  Andure,  huit  jours  après  renfouissemeot 
du  dix-neuvième  bœuf,  nous  attachâmes»  dit  Roche-LubiUi  dem 
brebis  à  quarante  pas  de  distance  des  fosses  qui  contenaient  les 
dix-neuf  victimes.  Le  vent  du  sud  souffla  peu  d'heures  après,  et, 
par  hasard ,  les  deux  brebis  se  trouvèrent  placées  sous  sod  in- 
flueticG  contagifère  pendant  huit  heures;  te  septième  jour,  les 
brebis  sont  infectées  et  succombent.  Les  fosses  avaient  3  pieds  de 
profondeur,  bien  reœuvertes  avec  la  terre,  des  buissons  et  des 
pierres,  pour  éloigner  les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie. 

A  cette  liste,  déjà  longue  des  faits  qui  tendent  à  établir  que  le 
charbon  se  transmet  par  virus  volatil,  nous  ajouterons  les  sui- 
vants, desquels  il  semble  résulter  que  Fémigration  d'animaoi 
malades  a  transporté  le  charbon  dans  des  lieux  où  jamais,  de  mé- 
moire d'homme,  on  ne  Favait  vu  sévir. 

Premier  fait.  ^  Un  troupeau  suspect  est  transporté  à  ose 
distance  de  16  kilomètres,  dans  une  localité  où  le  charbon  e^ 
inconnu  ou  très-rare;  il  est  placé  ches  un  fermier  où  on  n'avait 
jamais  vu  cette  maladie.  Le  charbon  atteint  le  troupeau  sus- 
pect; les  animaux  de  la  ferme,  malgré  tous  les  soins  dont  ils  sont 

entourés,  succombent  également  au  charbon.  (Garreao.) 

» 

Deuocième  fait,  —  M.  Gillet,  vétérinaire  à  Valençay  (Indre), 
rapporte  que,  en  octobre  1855,  M**  Dagoury,  sur  les  consefls  de 
deux  vétérinaires,  fit  émigrer  un  troupeau  de  200  bêtes  à  laine 
atteint  du  charbon  (sang  de  rate).  Il  fut  transporté  dans  le  do- 
maine voisin  de  M.  Thury,  da  Famerville,  qui  possède  une  vaste 
étendue  de  landes  de  bruyère. 

Sur  l'observation  de  M*"*  Dagoury,  qui  assure  que  les  vété- 
rinaires ont  déclaré  que  la  maladie  n'est  pas  eontagleiise, 
M.  Sibou,  régisseur  de  M.  Thury,  accepte  le  troupeau  de  H"*  Da- 
goury; ce  dernier  est  placé  dans  une  bei^rie  attenante  à  celle 
dans  laquelle  logeai!  le  troupeau  de  M.  Thury.  Dans  la  preodàis 
semaine,  il  meurt  S  bétea  du  troupeau  émigré,  et  8  dans  le  Uoo* 
peau  de  Framerville. 

H"**  Dagoury  achète  le  dernier  troupeau  et  le  conduit  dans  la 
ferme. 

Après  l'évacuation  des  deux  troupeaux,  M.  Thury  se  croyait  à 
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l'abri  des  «tt^tes  dtt  ehêrhon  ;  malbeareasement,  ses  prévisions 
ne  se  réalisèrent  pas.  Deux  joars  après,  il  trouve  une  vache  morte 
dans  rétable,  puis,  dans  la  même  semaine,  trois  autres  vaches, 
puis  un  bœuf,  puis  deux  juments... 

Si  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  existaient  seuls  dans 
les  annales  de  la  science ,  la  question  de  la  contagion  volatile  du 
charbon  serait  facile  à  résoudre.  Hais  à  côté  de  ces  faits,  il  s'en 
trouve  d'autres  non  moins  probants  qui  tendent  à  les  infirmer. 

Barthélémy  aîné,  ancien  professeur  à  Alfort ,  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  contagion  du  charbon.  Il  a  fait  coha* 
biter  ensemble  des  animaux  sains  avec  des  animaux  inoculés  du 
charbon;  il  les  a  fait  coucher  sur  la  môme  litière,  boire  et  manger 
easemble,  et  jamais  M.  Barthélémy  n'a  pu  transmettre  la  maladie 
charbonneuse.  (C.  rendudeVÈcoled'Alfort,  1833,  et  Rec.  vét. ,  1847.) 

M.  Renault,  dans  le  cours  de  l'épisootie  charbonneuse  qu'il  a 
observée  dans  les  départements  de  la  Nièvre  et  de  TAllier,  n'a 
Gopstaté  aucun  fait  de  contagion  volatile,  par  cohabitation.  Au 
contraire,  ceux  qu'il  a  recueillis  tendraient  tous  à  l'infirmer. 
[Recueil,  1846.) 

M.  Renault,  comme  H.  Barthélémy,  a  fait  cohabiter  des  moutons 
atteints  du  charbon  avec  des  moutons  sains,  et  jamais  la  maladie 
ne  s'est  transmise.  Il  a  fait  plus  :  il  a  pu  placer,  dans  un  local  de 
six  mètres  carrés,  habité  par  des  animaux  de  l'espèce  ovine,  des 
débris  cadavériques  charbonneux;  on  les  a  renouvelés  pendant 
une  quinsaine  de  jours,  et,  bien  qu'ils  fussent  suspendus  au-dessus 
de  la  tète  fte  ces  animaux ,  la  contagion  n'a  pas  eu  lieu.  Oette 
expérience  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois  dans  des  années 
et  des  saisons  différentes;  le  résultat  a  été  constamment  le  môme. 

Un  grand  nombre  de  fois  nous  avons  vu  des  chevaux  séjourner 
auprès  de  moutons  malades  du  charbon  et  de  moutons  morts  de 
cette  maladie  développée  spontanément  ;  nous  avons  môme  placé 
dea  cadavres  dans  les  stalles  occupées  par  les  chevaux ,  sans 
pouvoir  jamais  communiquer  le  charbon  à  ces  animaux. 

Roche*Lubin  rapporte  des  faits  et  des  expériences  qui  tendent 
également  à  démontrer  la  non-contagion  volatile  du  charbon. 

Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  ce  praticien  distingué  : 
«  Je  viens  de  citer  des  faits  qui  prouvent  les  tristes  effets  de  la  con- 
tagion ;  heureusement  il  existe  certaines  circonstances  qu'on  ne 
peut  encore  connaître,  qui  la  détruisent;  »  les  observations  gé- 
nérales qui  suivent  en  fotu'nissent  la  preuve. 

1*  Roche-Lubin  enregistre  88  cas,  constatant  que  «  dans  lés 
étables  contagionnées  et  infectées ,  des  bœufs  voisins  du  malade 
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qu'ils  lèctaeàt ,  qu'ils  flairent  »  qu'ils  touchent  jusqu'à  ce  qu'il  ah 
succombé,  n'ont  jamais  été  atteints  par  le  charinm, 

2*  Le  môme  auteur  a  tu  des  troupeaux  de  bêtes  à  laines  passer 
impunément  pendant  quinze  jours  devant  des  foyers  d'infection; 
il  les  a  TU  paître  impunément  autour  de  ces  mêmes  foyers,  à  quel- 
ques pas  seulement  et  sous  l'influence  des  yents  qui  pouTaient 
transmettre  le  principe  contagieux. 

3*  Roche-Lubin  a  appliqué  quatre  fois,  pendant  douze  heures  el 
sans  résultat,  sur  les  parties  dépourvues  de  laine  d'animaux  d'ex- 
périence, des  peaux  encore  chaudes  provenant  de  brebis  mortes 
du  charbon. 

&*  U  a  vu  des  bœnfs  traîner  sur  les  bords  de  la  fosse  des  ani- 
maux charbonneux ,  dont  ils  portaient  le  joug;  des  chevaux,  des 
mulets  ont  porté  des  cuirs  frais  chez  les  tanneurs ,  et  le  charbm 
n'a  pas  atteint  les  animaux  qui  étaient  ainsi  exposés  à  rinfluence 
contagieuse. 

Roche-Lubin  complète  ces  faits  en  disant  qu'après  avoir  touché 
un  grand  nombre  d'animaux  infectés,  il  a  pénétré  dans  desélables 
et  dans  des  bergeries  où  il  a  manipulé  sans  aucune  précaution, 
tout  le  bétail  sans  avoir  pu  jamais  recueillir  aucun  fait  positif  qui 
démontre  que  la  contagion  se  fût  transmise  par  son  intermédiaire. 

M.  Magne,  qui  a  fait  sur  la  contagion  une  très-bonoe  disserta- 
tion à  la  Société  vétérinaire,  en  1847,  à  l'occasion  de  la  discussion 
de  cette  question ,  invoque  contre  la  contagion  «  les  expériences 
qui  se  font  annuellement  par  centaines ,  sur  des  milliers  de  bes- 
tiaux, dans  presque  tous  les  départements;  des  bœufs,  des  che- 
vaux, des  mules,  tombent  frappés  du  charbon  soit  pendant  qu'ils 
travaillent,  soit  au  pâturage,  soit  dans  les  étables,  et  ils  meurent 
à  côté  d'animaux  de  leur  espèce,  sans  leur  conununiquer  la  mala- 
die dont  ils  sont  atteints. 

Nous  avons  été  témoin  de  faits  semblables  à  ceux  que  rapporte 
M.  Magne  ;  et  nous  connaissons  plusieurs  vétérinaires  du  Midi 
qui  exercent  dans  les  contrées  où  i*ègne  le  charbon  k  l'état  enioo- 
tique  et  qui  ne  croientpas  non  plus  à  la  contagion  volatile  de  cette 
maladie. 

H.  Ardouin,  vétérinaire  à  Rocbefort,  observe  chaque  année  des 
maladies  charbonneuses,  et  il  «  n'a  point  remarqué  que  les  ani- 
maux voisins  de  ceux  qui  sont  attaqués  contractent  le  charbon 
plus  promptement  que  ceux  qui  sont  placés  à  une  grande  dis- 
tance ;  en  en  mot,  ajoute-t-il,  il  faut  qu'il  y  ait  transport  du  virus 
sur  une  partie  dénudée  ;  il  faut  qu'il  y  ait  inoculation.  »  (Rec. ,  1852.) 

H.  Gaussé,  praticien  du  midi  de  la  France,  auteur  d'un  bon 
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travail  snrle  charbon,  émet  sur  cette  question  l'opinioD  sintante: 
«  Quant  à  la  contagion  médiate  par  nn  Tirus  volatil,  pouvant 
tt  agir  &  nne  pins  ou  moins  grande  distance,  je  ne  saurais  la  nier, 
a  bien  que  dans  ma  pratique  je  n'aie  pu  constater  un  seul  fait  de 
«  son  existence.  »  (  Joum.  des  vét.  du  Midi,  1852.) 

H.Goux  (d'Agen)  dit,  dans  un  rapport  adressé  à  M.  le  préfet  de 
Lot-et-Garonne  (1855),  qu'il  n'a  jamais  vu  le  c/kxrbon  symptoma- 
tique  frapper  une  bêle  mise  à  l'étable  à  la  place  d'où  l'on  venait 
de  retirer  un  animal  atteint;  et  cependant,  ajoute  ce  vétérinaire 
distingué,  les  précautions  sanitabres  prises  sont  très-insufâsantes; 
on  se  borne  à  enlever  le  fumier,  on  renouvelle  la  litière,  on  fait 
des  fumigations  avec  des  plantes  aromatiques,  la  sauge,  le  roma- 
rin et  l'encens. 

M.  Donarieix,  vétérinaire  à  Saint-Fargeau,  n'admet  pas  non  plus 
la  contagion  du  charbon  par  virus  volatil  :  «  On  ne  tient  pas,  dit-il, 
assez  compte  de  l'influence  qu'exerce  sur  les  animaux  le  trans- 
port des  débris  cadavériques  par  les  hommes  qui  dépouillent  les 
cadavres,  par  les  animaux  carnassiers,  par  les  oiseaux  de  proie , 
par  les  insectes  allés  qui  sont  dans  beaucoup  de  circonstances  les 
agents  directs,  propagateurs  des  maladies  charbonneuses.  »  (Mé- 
moire récompensé  par  la  Soc.  vét.,  1857.)    * 

Nous  arrêterons  ici  la  liste  des  faits  qui  ont  trait  à  l'histoire  de 
la  contagion  du  charbon. 

Si,  comine  nous  l'avons  déjà  dit,  la  contagion  par  virus  fixe  est 
démontrée  par  des  faits  irrécusables  et  par  l'inoculation  directe 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  contagion  par  virus  volatil.  Ici , 
les  faits  recueillis  et  les  quelques  expériences  qui  ont  été  faites , 
sont  loin  de  posséder  une  valeur  semblable. 

En  effet,  la  plupart  des  auteurs,  partisans  de  cette  opinion, 
n'ont  tenu  aucun  compte  de  l'influence  des  causes  prédisposantes 
et  occasionnelles  ;  et  cela  était  cependant  d'autant  plus  nécessaire 
que  c'est  dans  les  localités  où  règne  habituellement  le  charbon 
qu'on  a  cru  observer  des  faits  de  contagion  volatile.  Dans  ces  cir- 
constances, il  est  souvent  très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  distinguer  si  la  maladie  s'est  propagée  par  contagion  ou 
si  elle  est  le  résultat  des  influences  locales  ou  générales  auxquelles 
nous  avons  rattaché  son  développement.  Et  ce  qui  semble  mili- 
ter en  faveur  de  cette  opinion ,  c'est  qu'on  voit  plusieurs  auteurs 
citer  des  faits  de  contagion  volatile ,  dans  lesquels  le  charbon  a 
apparu  sur  les  animaux,  suivant  les  uns,  après  quelques  hetireSy 
suivant  les  aulres ,  au  bout  de  douze,  vingt-quatre,  trente-six, 
quarante-huit  heures  après  la  communication  médiate.  Quelques 

m.  Zk 


s»o  <»4RB0fr. 
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Tâtérin^ms  awureot  m6m&  que  les  sujets  de  leurs  obs^rfalieiis 
oot  succombé  ^aos  ce  court  espace  de  temps  à  la  Tiol^uee  de  la 
maladie  coutractëe  au  milieu  d'uue  atmosphère  eontagiease. 

Pes  faits  de  cette  nature  doivent  être  admis  STee  d'autant  plus 
de  réserre  et  de  ciPCi)nap6Ctiop  qu'on  sait  aujourd'hui  que  le  char- 
bon mpculé  ne  se  développe  au  plus  t6t  qu*aprôs  vinginiuatre  à 
trente^^six  heures,  et  le  plus  ordinairement  à  partir  du  troisiteie 
au  quatrième  jour,  comme  cela  résulte  des  inoculatioiia  tentées 
par  M*  Renault  et  par  M.  Garreau  (de  Chateauneuf)  ;  et,  chose  plus 
extraordinaire  encore ,  et  qui  démontre  combien  il  fai^t  de  pnir 
d^nce  quand  il  s'agit  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  eeriains  Caili 
de  contagion  volatile,  c'est  que  les  auteurs  qui  les  rapportent  ont 
vu  mourir  des  animaux  trois  jours  après  en  avoir  subi  rinfluence, 
tandis  que  ceux  qui  avaient  été  inoculés  avec  du  sang  n'ont  suc- 
eombé  que  huit  à  dix  jours  après  l'inoculation, 

Une  autre  catégorie  de  faits  invoqués  en  faveur  de  la  conti^toa 
làédiate,  se  distingue  par  une  particularité  inverse  de  celle  qsd 
caractérise  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  Dans  ces  der- 
niers cas,  la  contagion  aurait  été  plus  rapide ,  plus  active  que  si 
le  virus  avait  été  déposé  sur  une  surface  absorbante  ;  dans  les 
nouveaux,  au  contraire,  elle  ne  se  serait  manifestée  qu'à  une 
époque  tellement  éloignée,  qu'il  paraît  de  toute  évidence  que  le 
charbon  ne  saurait  être  attribué  à  celte  influence  morbide.  C'est 
Gabantous  de  Rhodez,  qui  nous  raconte  que  le  charbon  s'est  dé- 
veloppé sur  des  animaux,  après  avoir  p&turé  sur  des  fosses  oà, 
treize  mois  auparavant,  on  avait  enfoui  des  cadavres  chaii>OQ<' 
ncux  ;  c'est  Gellé  qui ,  dans  sa  pratique ,  a  observé  beaucoup  de 
faits  semblables  ;  c'est  Roche-Lubin  qui  a  vu  des  porcs  contraor 
ter  la  fièvre  charbonneuse  dans  une  porcherie  abandonnée  d$pui$ 
quatorze  moi^  et  désinfectée  immédiatement  après  la  paort  du 
dernier  animal! 

Quand  on  médite  tous  ces  faits  invoqués  en  faveur  de  )a  conta^ 
gion  volatile^  on  voit  qu'Us  ne  portent  pas  avec  eux  ce  caractère  de 
certitude  quç  plusieurs  auteurs  leur  accordent. 

Mais  poursuivons  notre  analyse  et  examinons  quelques  cas  à» 
transmission  volatile,  cités  comme  preuve  par  des  hommes  recom* 
mandâbles. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  nous  pourrions  prendie  aa 
hasard,  nous  citerons  le  suivant  et  nous  l'emprunterons  à  M.  Magne 
qui  a  fait  une  critique  très-juste  de  plusieurs  observations  decoo- 
tagion  volatile  du  charbon  recueillies  par  les  vétérinaires  les  plos 
^'-oes  de  conflance. 
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'  Noos  laisserons  parler  cet  honorable  professeur  : 

flc  U,  Delafond  a  parlé,  dans  une  des  dernières  séances,  de 
3  moutons  qui  auraient  contracté  le  charbm,  en  passant  dans  un 
chemin  oA  Ton  arait  tratné,  le  matin,  des  vaches  mortes  de  ta 
maladie.  Mais  comment  n'y  aurait-il  en  que  3  moutons  de  ma- 
lades sur  on  troupeau  de  1187  Gomment  surtout  ces  3  malades 
n'<mt^ils  pas  communiqué  leur  affection  à  une  partie  du  trou« 
peau  ?  Voilà  S  moutons  qui  absorbent  assez  de  virus,  en  trayer-* 
sant  un  <^emin,  pour  contracter  le  charbon,  quoique  le  mauvais 
temps,  qui  avait  obligé  à  déparquer  ce  jour-là,  eût  été  peu  favo* 
rable  à  la  conservation  du  virus,  et  ils  ne  communiquent  pas  leur 
ailectîon  à  d'autres  moutons  arec  lesquels  ils  sont  logés  I  On  M 
peut  pas  supposer  qu'il  y  a  eu  séparation  avant  la  maladie,  car  le 
fermier,  ignorant  que  ces  moutons  étaient  malades,  ne  les  apas 
sufifisamknent  surveillés  pour  s'apercevoir  des  premiers  signes  du 
mal.  1 10  moutons  ont  donc  pu  impunément  respirer  à  pleines  na« 
rines  de  l'air  empoisonné,  et  il  a  suffi  à  trois  autres  animaux  de 
la  même  espèce  d'en  flairer  une  gorgée  en  plein  air  pour  devenir 
malades.  N'est-il  pas  plus  probable,  s'il  y  a  eu  contagion,  de  l'at- 
tribuer à  ce  que  les  8  moutons  ont  foulé  ou  flairé,  dans  le  che^ 
min,  un  débris  des  cadavres  infectés,  ou  qu'un  animal  vivant,  un 
chien,  un  homme,  un  insecte,  leur  a  communiqué  le  germe  du 
mal  qui  les  a  fait  mourir?  »  {Rec.  véL^  1847,  discussion  sur  la 
contagion  du  charbon.) 

Ces  considérations  générales  démontrent  que  la  contagion  vo- 
latile est  établie  sur  des  preuves  bien  moins  certaines,  bien  moins 
rigoureuses  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  présence  des  faits 
nombreux  quûont  été  cités  en  sa  faveur. 

Mais  est-ce  à^  dire  que  nous  nions  la  contagion  du  charbon  par 
virus  volatil?  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  En  démontrant  le  peu 
de  fondement  dans  un  cas,  l'exagération  dans  l'autre,  de  la  con- 
tagion volatile  de  cette  maladie,  nous  avons  eu  principalement 
pour  but  de  prémunir  les  vétérinaires  contre  les  conséquences 
graves  qu'entratne  cette  croyance.  En  eiïet,  comme  elle  flatte  un 
pré'ugé  populaire,  elle  favorise  l'incurie  des  propriétaires  et  fait 
négliger  une  foule  de  mesures  importantes  d'hygiène,  dont 
rînobservation  est  bien  autrement  puissante  à  propager  le  mal 
que  la  contagion.  En  cuire,  elle  peut  conduire  radminislration  à 
adopter  des  mesures  sanitaires  rigoureuses  qui,  en  mettant  des 
entraves  aux  transactions  commerciales,  sont  souvent  plus  désas- 
treuses que  la  maladie  elle-même. 

Mais  si  notre  opinion  n'est  pas  favorable  à  l'idée  de  plusieurs 

Sft. 


533  CHARBON. 

«lulears  qui  ne  yoient  partout  que  la  contagion  Tolaiile  comme 
cause  de  développement  et  comme  agent  principal  de  la  propa- 
gation du  charbon ,  nous  pensons  cependant  que  les  animaux 
malades  peuvent  exercer  une  certaine  influence  sur  les  animaux 
sains  placés  à  une  très-petite  distance.  Autour  d'eux  et  dans  ud 
espace  très-limité ,  il  y  a ,  croyons-nous,  une  atmosphère  con- 
tagieuse. Sans  doute,  cela  n'est  élabii  par  aucune  expérience 
rigoureuse ,  comme  il  serait  désirable  qu'il  pût  en  être  tenté 
pour  élucider  la  question  de  contagion;  cependant  quelques- 
uns  des  faits  cités  par  des  hommes  très  -  consciencieux  »  par 
M.  Garreau,  notamment,  tendent  à  faire  admettre  la  possibilité 
de  la  transmission  des  maladies  charbonneuse  à  une  très-faible 
distance  et  dans  un  lieu  très-drconscrit.  Et  si,  dans  une  ques- 
tion de  cette  nature,  les  déductions  de  la  théorie  pouvaieot 
être  invoquées,  nous  dirions  qu'il  ne  répugne  pas  le  moins 
du  monde  à  l'esprit  d*admettre  que  les  matières  animales  qui 
sont  exhalées,  soit  par  la  surface  puhnonaire,  soit  par  la  sur- 
face cutanée ,  peuvent  provoquer  le  développement  du  charbon 
sur  les  animaux  sains  placés  à  côté  des  malades^  ou  autour  du 
cadavre  d*on  sujet  mort  de  cette  afiècUon.  Ce  raisonnement  a 
pour  lui  l'analogie  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cours  de  quelques 
autres  maladies  contagieuses,  telles  que  la  pneumonie  épizootique 
du  gros  bétail,  la  gourme,  etc. 

Nous  savons  bien  que  dans  ce  dernier  cas  on  a  dit  que  ce  n'est 
pas  la  contagion  volatile,  mais  bien  l'infection  qui  est  la  cause  dé- 
terminante du  charbon.  Mais  si,  au  point  de  vue  de  la  science 
pure,  on  peut  établir  une  certaine  différence  entre  la  contagion  et 
î'tn/ecfîon,  dans  la  pratique,  cette  distinction  devient  souvent  une 
subtilité  de  langage;  leurs  actions  sont  tellement  connexes,  qu'il 
est  impossible  de  les  disjoindre,  parce  que  l'une  et  l'autre  sont 
l'expression  d'un  même  état  morbide.  Est-il  possible,  en  effet,  de 
séparer  dans  les  émanations  qui  se  dégagent  d'un  animal  malade 
ou  d'un  cadavre,  l'élément  infectieux  de  l'élément  virulent?  >'f 
a-t-il  pas,  dans  ce  cas,  une  certaine  futilité  à  rechercher,  lors- 
qu'un animal,  étant  placé  à  un  ou  deux  mètres,  a  gagné  le  char- 
bon, lequel  de  ces  deux  éléments  a  été  la  cause  déterminante  d^" 
la  maladie  contractée. 

TRAITEMENT  DU  CIURBON. 

Le  traitement  du  charbon  se  divise  en  traitement  préservatif 
ou  prophylactique  et  en  traitement  curatif. 
A,  Kojmu»  pc^etratUt.  Étant  dounéc  unc  maladie  charbonneuse 
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dans  une  localité,  on  doit  chercher  à  empêcher  son  dëyeloppe- 
ment  et  sa  propagation  sur  les  animaux  qui  n*en  sont  pas  at- 
teints. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  recourir  à  un  ensemble  de  moyens 
empruntés  à  l'hygiène  et  à  la  médecine. 

1"*  Moyens  hygiéniques.  La  première  indication  qui  se  présente 
est  de  soustraire  les  animaux  à  l'influence  des  causes  qui  occa- 
sionnent ou  qui  déterminent  le  charbon. 

On  la  remplira  en  tenant  compte  des  prescriptions  résumées 
dans  les  considérations  suivantes  : 

a.  Éloigner  les  animaux  des  pâturages  inondés  ou  recouverts 
de  mares  d'eaux  en  partie  desséchées  par  les  chaleurs  de  la 
saison. 

b.  Éviter  de  les  faire  pacager  pendant  les  heures  de  la  journée 
où  la  température  est  très-élevée,  à  moins  qu'on  ne  puisse  les 
conduire  dans  des  lieux  frais  et  ombragés,  ou  disposer  des  abris 
pour  les  prot^er  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

c.  S'occuper  de  la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux  destinées  à 
abreuver  le  bétail.  Si  elles  sont  stagnantes  et  croupissantes  et 
que  les  propriétaires  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  donner 
de  l'eau  potable,  il  faut  recourir  au  filtrage,  à  l'aide  de  tonneaux 
contenant  dansleurfondunecouche  de  charbondebois.  {Voy.  Eau.) 

d.  Modifier  le  régime  des  animaux  suivant  les  circonstances  et 
suivant  l'influence  efifective  qui  peut  lui  être  attribuée  dans  le 
développement  du  charbon.  Rejeter  surtout  de  la  consommation 
les  aliments  altérés,  soit  par  des  moisissures,  soit  par  le  dépôt 
limoneux  des  inondations.  Lorsque  la  pénurie  de  la  récolte  oblige 
les  cultivateurs  à  faire  manger  des  denrées  avariées,  il  doit,  au 
préalable,  les  battre  à  l'air  libre  et  les  arroser  avec  de  l'eau  salée 
(500  grammes  de  sel  par  100  kilogrammes  de  fourrage). 

Dans  ces  dernières  années,  des  fermiers  ont  détruit  avec  succès 
cette  cause  d'insalubrité  des  fourrages,  en  les  faisant  passer  dans 
les  machines  à  battre  le  blé. 

e.  Maintenir  les  étables,  les  bergeries  dans  un  grand  état  de 
propreté;  établir  l'aération,  soit  en  pratiquant  des  ouvertures, 
soit  en  établissant  un  système  rationnel  de  ventilation.  {Voy.  Lo- 

GEMENTS.) 

f.  Éloigner  toutes  les  causes  d'insalubrité  occasionnées  par  le 
séjour  des  fumiers  dans  les  étables  et  par  les  eaux  impures  et  al- 
térées des  citernes  qui  les  avoisinent. 

g.  Modérer  le  travail,  le  supprimer  même,  si  cela  est  possible, 
aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée. 
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h.  Éyiter  de  conduire  le  soir  après  le  tratail  le  bétail  dan»  les 
prairies.  L'influence  de  l'atmosphère  froide»  humide  et  chargée 
de  brouillards,  comme  cela  s'observe  en  automne,  est  très-noi* 
aible  à  la  santé  des  animaoï. 

M.  Goux,  d'Agen,  attribue  aux  pacages  datis  rarrière-saisoii 
la  plupart  des  enzoolies  charbonneuses  qu'il  observe  annuelle- 
ment dans  le  Lot-et-Garonne.  (Jotirn.  des  vêt.  du  MidU  iH56.) 

Lorsque  le  développement  du  charbon  dépend  de  la  préienoe 
de  marais,  il  est  difiicile  d'y  porler  remède  ;  les  efforts  indîvîdiieJs 
ne  peuvent  rien  ou  presque  rien  pour  annihiler  les  principes 
morbifiquea  contenus  dans  les  miasmes  ou  les  effluves  qoi  s'en 
dégagent;  l'assainissement  des  pays  marée^etu  deuMinde  hb 
ensemble  de  mesures  générales  qui  seront  exposées  avec  pias 
d*à«propos  dans  un  autre  paragraphe. 

Cependant  nous  devons  ici  faire  connaître  quelques  règles  par- 
ticulières dont  l'observation  aura  pour  résoltet  d'attéuuer  les 
efiets  des  marécages. 

On  sait  que  les  ématiation«  miasmatiques  suivent  daM  leur 
dilatation  et  dans  leur  condensation  les  Tarlationa  diurne»  de  la 
dialenr  atmosphérique  ;  il  en  nbulte  que  leur  acliooi  peu  aMr* 
qnée  dans  le  milieu  du  jour,  devient  fort  à  craindre  le  soir,  dans 
la  nuit  et  jusque  dans  la  matinée. 

De  là,  l'indication  de  ne  conduire  les  troupeaux  daM  les  pAlu- 
rages  qu'après  la  vaporisatiou  de  la  rosée  du  matin  et  de  les  ren- 
trer ayant  la  formation  de  la  rosée  du  soir.  C'est  égaiemat 
pendant  le  jour ,  qu'on  devra  faucher  les  beiiies  qui  doivent 
pourvoir  aux  besoins  de  la  stabulation  pendant  la  nuit. 

Comme  les  miasmes  paludéens  étendent  an  loin  leur  acUoD,  il 
faut  consulter  la  direction  des  vents  qui  régnent  habitueUesMat 
afin  de  ne  pas  y  exposer  les  logements  et  d'y  pratiquer  le  moi» 
possible  des  ouvertures  qui ,  dans  tous  les  cas ,  doivent  être  ler- 
mées  le  soir  de  bonne  heure.  On  peut  encore  ajoutar  à  l'eSét  de 
cette  mesure  de  salubrité ,  la  plantation  d'arbres ,  de  rideaux  de 
peupliers,  par  exemple,  qui,  en  grandissaol,  s'opposeut  avec  efB- 
caché  à  l'action  des  effluvea 

Lorsque  les  maladies  charbonneuses  apparaissent  âaaa  les  coa- 
trées  basses,  humides,  couvertes  d'eaux  stagnantes,  que  le  sol  et 
le  sous-sol  sont  de  nature  argileuse  ou  £U|;ilo-caleaire»  on  doit 
pratiquer  des  rigoles,  des  fosses  d'irrigation^  faciliter  l'écouleaM»! 
des  eaux  par  tous  les  moyens  que  l'art  agricole  enseigne.  Pour 
assainir  les  terres ,  le  drainage  est  sans  contredit  le  moyen  par 
excellence  ;  avec  le  temps,  il  ne  faut  pas  en  dMler ,  il  cbaogsni 
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eoittplétêment  l'aspect  des  contrées  humides  et  imprimera  A 
tontes  lés  productions  Tégétales  et  animales  Une  physionomie 
Doorelle,  à  la  grande  satisfaction  de  l'agriculture  et  de  l'hygiène 
poblicnie. 

2*  Moyens  préservatifs  empruntés  à  la  médecine.  Parmi  ces 
moyens,  les  sélons  occupent  le  premier  rang.  Gilbert,  un  des  pre- 
nners,  conseilla  Fusage  des  cxutoîres;  dans  son  Mémoire  sur  le 
charbon, il  en  démontre  l'utilité,  en  s'appuyant  âtir  un  grand- 
nombre  de  fttitd  :  «  Les  sétofis  ont,  dit-îl,  pour  résultat  de  seconder 
les  eff^  de  la  nature,  qui  tendent  satts  cesse,  dans  le  (5ours  des 
affeeitras  charbonneuses ,  à  «ëRmifter  ou  à  porter  au  dehdf é  le 
prineipe  morbide,  n  Celte  pratique  de  Gilbert  a  f rouTé ,  â  toutes 
les  époques,  des  imitateurs;  presque  tous  les  aiitedrs  anciens  et 
modernes  en  ont  constaté  refflcaclté;  aussi,  dafiâ  les  comrées  où 
rtgne  le  eharbtm ,  a-t-on  sout etit  recours  et  avec  succès  à  celte 
répulsion  préventive. 

Partant  de  ce  fait  d'observation  que  les  tumeurs  chatbOnutoses 
ae  développent  plus  porHculîéremedt  éaos  la  partie  antérieur(*  du 
corps,  notammeirt  e»  avant  un  poitrail,  ad  bas  de  l'encolure,  dans 
le  tissu  cellulaire  lâche  ei  abondant,  sur  lequel  repose  le  fanon, 
Gilbert  recommande  d'imiter  encore  la  nature  e1  de  choisir  pouf 
l'application  des  etutoires  ces  régions  d'élection,  où  s'opèrent 
presque  toujours  «  les  dépôts  critiques ,  par  lesquels  l'économie 
a  s'efforce  de  se  débarrasser  de  l'humeur  déïétôre  qui  ttferMce  M 
(f  tle  de  l'animal.  » 

La  racine  d'ellébore  noir,  ou  de  vérâtre  Wanc  macérée  pendant 
ylngt-quatue  heures  dans  le  vinaigre,  le  sublimé  corrosif,  fotrhéttt 
la  base  de  ces  exutoires.  (  Yoy,  ce  mot  et  Sêton.) 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Roche-Lubin  et  Desplas  aîné,  ne 
croiem  pas  à  l'efflcacilé  préservante  des  sétofls.  Ce  dernier  rap- 
pelle que  f  dans  répixootie  charbonneuse  qu'il  obserta  dat)S  Je 
Qdércy,  en  1786,  les  animaux  sur  lesquels  ofi  ptatiqua  cette  offé- 
rstlon  furefit  affectés  sur  la  partie  même ,  au  bout  de  quatre,  six, 
btrttetdou2e  heures,  de  tumeurs  considérables,  {tmtr,  vét,X  tu) 

Cette  dissidence  qui  existe  entre  les  vétérinaires  à  Fégard  déS 
exutoires,  en  faveur  desquels  Gilbert  a  accumulé  tant  de  preuves 
pour  cti  démontrer  l'excellence,  ne  tiendrait-elle  pas  à  ce  que  tous 
les  observateurs  ne  les  ont  pas  appliqués  daos  les  mêmes  circons- 
tances? Ce  qui  tend  à  nous  le  faire  supposer,  c'6st  que,  danKIe 
coucs  de  quelques  enzooties  charbonneuses ,  nous  avons  vu  tés 
séUms  demeurer  sans  effets  ou  produire  des  engorgements  de 
naittre  gattkgrëneiise,  lofdque  lë  mai'cbe  de  eeë  maladies  étéff 
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telle»  qu'elles  n'avaient  aucune  tendance  à  la  Tormation,  i  Textë- 
rieur,  d'éruptions  critiques;  tandis  qu'au  contraire,  nous  aTons 
remarqué  que  ces  sétons  provoquaient  une  tumeur  salutaire, 
quand  le  c/tarbon  suivait  plus  lentement  son  cours  et  qu'il  revêtait 
la  forme  symptomatique. 

Après  les  exutoires ,  c'est  aux  agents  toniques ,  amers  et  exci- 
tants que  les  vétérinaires  ont  recours  de  préférence  comme  moyens 
préservatifs  du  charbon. 

Presque  tous  s'accordent  sur  les  bons  effets  des  fourrages  arro- 
sés avec  de  l'eau  fortement  saUe.  Dans  les  départements  méri- 
dionaux où  le  charbon  est  commun^  on  en  fait  un  trës-fréqaent 
usage.  On  emploie  en  même  temps  les  poudres  d'écorce  de  chêne, 
de  gentiane ,  de  sels  de  fer  mélangées  à  l'avoine,  aux  proveodes, 
au  son ,  les  tisanes  avec  les  feuilles  de  noyer,  les  plantes  amères 
et  aromatiques,  les  boissons  acidulées  avec  du  vinaigre,  de  Teaa 
de  Rabel,  de  l'acide  sulfurique,  du  chlorite  de  chaux.  (MM.  Goox» 
Baron,  elc.  ) 

La  saignée  que  Ghabert  avait  préconisée  à  titre  de  moyen  pré» 
servatif,  est  aujourd'hui  généralement  abandonnée;  elle  aurait 
presque  toujours  pour  résultat  fatal  d'aggraver  le  mal  et  de  hAter 
la  mort  des  animaux. 

Celte  opinion  est  celle  des  vétérinaires  qui  ont  observé  les 
grandes  épizooties  charbonneuses  de  la  fin  du  dernier  siècle;  elle 
est  encore  aujourd'hui  adoptée  par  les  praticiens  qui  exercent 
dans  les  contrées  où  la  nature  de  l'alimentation  reste  étrangère  au 
développement  du  charbon;  au  contraire,  dans  la  Beaace,  par 
exemple,  où  cette  cause  parait  être  influente  dans  la  production 
du  sang  de  rate,  la  saignée  est  considérée  comme  un  bon  moyea 
préservatif.  {Voy.  ce  mot.) 

B.  Tnuumeni  oaratîf.  C'cst  surtout  au  poiut  de  vue  du  traitemeol 
qu'il  est  important  de  distinguer  le  charbon  sans  éruptions  cri- 
tiques de  celui  qui  est  accompagné  de  tumeurs  extérieures.  Si, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  les  moyens  thérapeutiques 
échouent  contre  le  premier,  ils  sont  le  plus  souvent  efficaces 
contre  le  second. 

l"*  Traitement  de  la  fièvre  charbonneuse  sans  éruption,  là 
marche  de  cette  forme  de  charbon  est  tellement  rapide,  elle  porte 
une  atteinte  si  profonde  au  principe  de  la  vie,  qu'on  doit  beau- 
coup plus  compter  sur  les  moyens  fournis  par  l'hygiène  que  sur 
ceux  que  donne  la  médecine. 

Un  grand  nombre  de  moyens  empruntés  &  cette  demiêi*e  ont 
été  préconisés  contre  la  fièvre  chart>onneu6e,  mais  malhettreiise- 
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ment  on  ne  connaît  encore  ni  agent  spécifique  ni  mélbode  de 
traitement  qui  soient  efficaces  à  la  combattre. 

La  saignée  conseillée  par  Ghabert  et  plusieurs  de  ses  élëyes  est 
généralement  nuisible;  elle  accélère  la  marcbe  déjà  si  rapide  de 
la  fièvre  charbonneuse.  Cependant  dans  quelques  conditions  par- 
ticulières, qui  tiennent  sans  doute  à  la  coi^slitution  des  animaux, 
les  émissions  sanguines  apportent  une  amélioration  dans  l'état  des 
malades.  M.  Ardouin ,  qui  a  observé  une  enzootie  charbonneuse 
dans  la  Charente-Inférieure,  assure  avoir  enrayé  les  progrès  de  la 
.  fièvre  charbonneuse,  en  extrayant  de  la  jugulaire  sept  à  huit  kilos 
de  sang  en  une  seule  fois.  Pour  pratiquer  la  saignée,  M.  Ardouin  se 
base  sur  les  indications  générales  et  notamment  sur  la  force  du 
pouls.  Mais  généralement,  ainsi  quenousTavonsconstaté  avec  un 
grand  nombre  de  praticiens,  la  saignée  donne  naissance  à  des 
phénomènes  nerveux  et  à  un  affaiblissement  tel  de  Torganisme 
que  la  mort  survient  souvent  d'une  manière  presque  subite. 

Les  médications  purgative  et  émolliente  ne  sont  pas  plus  effi« 
caces  que  la  saignée. 

Si  on  se  rappelle  que  le  charbon  consiste  dans  une  altération 
profonde  du  sang  caractérisée  par  la  perte  de  sa  coagulabilité,  par 
une  tendance  à  s'épancher  dans  les  tissus  et  à  se  décomposer,  on 
comprendra  qu'on  doive  tout  d'abord  recourir  à  des  agents  phar- 
maceutiques qui  ont  la  propriété  de  restituer  au  liquide  circula- 
toire les  propriétés  qu'il  a  perdues. 

Les  excitants  diffusibles,  les  astringents  et  les  toniques  astrm- 
gents ,  les  anti-putrides  sont  les  médicaments  qui  paraissent  le 
mieux  appropriés  au  traitement  des  maladies  charbonneuses.  Ce 
sont  aussi  ceux  qui  sont  le  plus  employés  dans  la  pratique. 

1"  Excitants.  Les  acides  végétaux  et  minéraux ,  tels  que  le  vi- 
naigre, l'acide  sulfurique ,  chlorbydrique,  l'eau  deRabel,  étendus 
d'eau  et  donnés  en  boissons  et  en  breuvages,  sont  rapidement  ab- 
sorbés; en  pénétrant  dans  le  torrent  circulatoire,  ils  augmentent 
l'énergie  de  toutes  les  fonctions  et  principalement  de  la  circulation 
et  de  la  chaleur  animale. 

A  titre  d'excitant,  on  emploie  encore  fréquemment  le  vin ,  l'al- 
cool, la  bière,  le  cidre,  et  toutes  les  boissons  fermentées,  dans 
lesquelles  on  fait  infuser  des  plantes  aromatiques  et  des  plantes 
amères,  telles  que  la  sauge,  le  romarin,  le  thym,  l'absinthe,  le  til- 
leul, la  bourrache,  les  feuilles  de  noyer,  etc.,  etc.;  on  administre 
ces  infusions  tièdes,  quatre  à  cinq  fois  par  jour,  sous  la  forme 
de  breuvages,  lorsque  les  animaux  refusent  de  les  prendre  en 
boissons. 
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L'essence  de  térébenthine ,  donnée  à  rintériéur,  à  la  dose  de 
quinze  à  trente  grammes,  le  camphre  ou  mienx  !*eau-de-Tie  cam* 
phf  ée,  l'eaa  de  Rabcl  à  la  dose  de  deux  h  trois  décilitres  par  jour, 
racétate  d*ammoniaque  à  la  dose  de  trente  à  soixante  grammes, 
sont  utilement  employés  dans  le  traitement  de  la  fièfre  cfaarbou- 
DéUse.  Ces  substances  exercent  tme  action  stimulante  très-rapide; 
elles  raniment  les  forces  affaiblies,  actlyent  la  circnlatioti  périphé- 
rique et  réveillent  la  chaleur  à  la  peau  et  dans  tous  les  organes. 

2*  Astringents,  toniques  astringents  anli-putrides.  Ces  agents 
sont  administrés  concurremment  avec  les  excitants  généraux;  on 
choisit  de  préférence  les  infusions  vineuses  ou  alcooliques,  de 
quinquina,  d^écorces  de  chêne,  de  saule,  de  noîx  vertes,  de  nok 
de  galle  (500  grammes),  elc;  ces  substances  resserrent  les  tissus, 
s'opposent  aux  inOItrations  sanguines  et  séreuses,  et  tendent  à 
restituer  an  sang  sa  coagutabilité  détruhe. 

Gomme  médicaments  anti-putrides,  on  a  encore  employé  Teau 
de  RabeU  le  chlorite  de  chaux  liquide  et  le  chlorite  de  chaut  so- 
lide. 

S»  Réoulsifs  externes.  Ce  traitement  interne  doit  éfre  secondé 
par  un  traitement  externe  non  moins  énergique.  On  doit  faire  des 
(Irtctions  sèches  sur  la  peâu  et  des  frictions  animées ,  soM  avec 
l'essence  de  térébenthine,  soif  avec  le  vinaigre  chaud,  afin  de  ra- 
mener la  circulation  et  de  rappeler  la  chaleur  périphérique.  On 
peut  encore  recourir,  dans  ce  même  but ,  d  Taction  de  la  farine 
de  graine  de  moutarde,  qu^^on  répand  sur  toute  la  siirface  cuta- 
née, ou  au  calorique,  en  promenant  des  tuiles  chaudes  ou  une 
bassinoire  sur  les  diverses  régions  du  corps. 

On  a  encore  recours  aux  bains  de  vapeur  ;  cm  couvre  les  anî- 
noaux  avec  de  larges  draps  traînant  sur  le  sot,  et  on  place,  sons 
ranimai,  un  seau  d'eau  bouillante  qu'on  a  soin  de  renoitreier 
pour  entretenir  le  dégagement  de  la  tapeur  ;  on  sèche  enstrite  la 
peau  en  la  frictionnant  avec  des  bouchons  de  foin  et  de  paille,  et 
(jfi  la  couvre  d'épaisses  couvertures  de  laine  pour  la  maifilenir 
dans  un  état  continuel  de  moiteur. 

Exuioires.  Les  exotoires,  dont  nous  avons  fait  ressc^^  FeUfi- 
caeité  comme  moyen  préservatif,  ne  sont  pas  moins  ultles  eorouM 
moyen  cnratif.  Aussi  est-il  indiqué  de  mettre,  dès  le  détmt  même 
de  la  fièvre  charbonneuse,  un  trochisque  au  fanon.  Ainsi  que  non» 
l'avons  déjà  dît,  il  tend  k  provoquer  un  engoiigement  et  it  fixer  daas 
un  point  déterminé  Téruption  du  principe  morbide  répmnki  dais 
tout  l'organisme.  Aussi  l'effet  révulsif  est-il  totgoura  uft  allait  q» 
fait  en  général  bien  augurer  de  l'issue  de  la  maladie. 


Si  les  animaux  conseirent  Tappétitt  il  fànl  leur  donner  les  al^ 
ments  solides  et  liquides  qu'ils  appëteutle  plus,  arrosés  avec  de 
l'eau  fortement  salée.  Tous  les  auteurs  s'accordent  pour  attribuer 
au  sel  mario  un  effet  salutaire. 

Malgré  l'emploi  de  ce  traitement  rationnel  et  la  mise  en  rigueur 
des  moyens  hygiéniques^  plus  baut  Indiqués^  il  ne  faut  pas  le 
laisser  ignorer,  dans  l'immense  majorité  des  cas»  la  fièvre  char-» 
bonneuse  se  termine  par  la  mort  des  animaux. 

v»aicMB«M  ÈfMéi  du  «barbon.  En  présencé  de  ce  résultat  dé- 
sastreux et  des  pertes  considérables  qu'il  occasionne  à  Tagri^ 
cuHurei  ou  s'explique  les  efforts  incessants  des  fëtérluaires  pour 
trouver  un  spécifique  contre  le  charbon. 

i^  Huile  pkosphorée.  lin  praticien  distingué,  M.  Gaussé^  aprte 
avoir  constaté  plusieurs  fois  rimpuissènce  des  toniques,  tels  que 
le  camphre ,  le  quinquina ,  employés  dans  des  infusions  stimu- 
lantes, de  concert  avec  les  trochisques  et  les  fricUons  irriUiDtcs 
sur  la  peau ,  a  eu  l'idée  de  recourir  à  Y  huile  phoiphorie» 

S'inspirant  des  travaux  de  Bayle,  desquels  il  résulte  quece  md* 
dieament  est  parfaitement  indiqué  «  dans  les  maladies  oA  la  mort 
a  est  imminente,  par  suite  d'une  atteinte  portée  à  la  rie,  sans  êA* 
«tération  profonde  de  la  structure  des  oiganes,»  M«  Causse 
pensa  que,  mieux  qu'un  autre  agent  pharmaceutique,  il  pouvait 
enrayer  la  marche  rapide  de  la  fièvre  charbonneuse  ;  en  effet, 
l'huile  pliosphorée  excite  vivement  les  organes,  proroque,  peu  de 
temps  après  son  administration,  une  réactiou  très^intense  sur  la 
peau  et  sur  les  reins,  d'où  résultent  des  sueurs  considérables  et 
des  sécrétions  abondantes  d'urine*  fin  un  mot,  sous  son  iuQoente, 
il  s'opère  une  rentable  crise  qui  tend  à  chasser  au  dehors  les 
principes  septiqnes  contesos  dans  le  sang;  en  même  temps  ce  li-' 
quide  tend  à  rteupérer  sa  couleur  rouge  ralliante  el  sa  coaguhH 
bilîté  perdues. 

M.  Gaussé  administre  l'huile  pfaosphorée  h  la  dose  de  hO  k 
5a  gouttes,  dans  un  litre  de  décoction  de  graine  de  lin  ;  cette  dose 
peut  être  renouvelëe  yne  ou  deux  fois,  suivant  les  indications^ 

Ge  traitement  est  secondé  par  un  troddsque  du  fanon,  par  des 
tisanes  de  gentiane  et  d'écorce  de  sauge,  par  des  breuvages  addi- 
tiiMmés  de  teinture  de  quinquina  et  d'eaiMle-vie  camphrée. 

Malheureusement,  l'expérience  n'est  pas  venue  confirmer  les 
espérances  de  M.  Gaussé.  D'aprAs  les  observations  de  quelques 
vÂérinaire»  et  celles  qui  nofts  sont  propres,  l'huile  pbospborée 
est  k>ki  d'avoir  l'efficacité  curative  que  ce  praticien  lui  a  cttrt^ 
buée.  Elle  est  restée  sans  succès  entre  les  mains  de  M.  Lebd  et 
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de  quelques  autres  vétérinaires,  et  les  expérieuces  que  uous  avons 
faites  à  la  clinique  de  FÉcole,  sur  ce  médicament,  sont  tout  à  fait 
inflrmatives  de  la  vertu  spécifique  qui  lui  a  été  assignée.  En  effet, 
après  avoir  inoculé  des  moutons  et  des  chevaux ,  avec  du  virus 
charbonneux ,  nous  avons  administré  Thuile  phosphorée ,  dès 
Tapparition  des  premiers  symptômes  et  avant  même  leur  mani- 
festation ,  et  nous  n'avons  pas  pu  parvenir  à  enrayer  TévolutioD 
de  la  maladie. 

Malgré  ces  résultats  défavorables,  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreux  pour  nous  autoriser  à  une  conclusion  définitive,  nous 
croyons  qu'il  faut  continuer  à  expérimenter  cet  agent  très-actif, 
.qui  exerce  sur  Torganisme  une  modification  puissante,  et  dont 
M.  Gaussé  a  constaté  Tefficacité  dans  26  cas  de  fièvre  charbon- 
neuse très-grave.  {Joum.  des  vét  du  Midi,  1852.) 

2**  Sulfate  de  quinine.  Le  sulfate  de  quinine  a  été  également 
employé  comme  spécifique  dans  le  traitement  du  charbon. 

Depuis  longtemps,  M.  Gaussé  en  faisait  usage  ;  il  l'administrait 
dissous  dans  la  teinture  de  quinquina  et  Teau-de-vie,  et  il  n*y  a 
renoncé  qu'en  raison  de  son  prix  élevé  et  de  la  plus  grande  acti- 
vité qu'il  croit  avoir  reconnue  à  l'autre  agent,  qu'il  préconise  ac- 
tuellement, l'huile  phosphorée. 

L'emploi  du  sulfate  de  quinine  paraissait  abandonné,  1orsqu*en 
1855,  un  vétérinaire  du  département  de  l'Aude,  M.  Sabarthes, 
publia  un  opuscule  sur  les  bons  effets  de  ce  médicament 

Voici  comment  M.  Sabarthes  applique  le  traitement  dont  le  sul- 
fate de  quinine  fait  la  base. 

Il  en  donne  trois  grammes  aux  bœufs  de  grande  taille  et  detix 
aux  bœufs  de  taille  ordinaire,  dissous  dans  une  quantité  suffisante 
d'eau  de  Rabel  qu'il  étend  ensuite  dans  un  litre  d'eau  distillée; 
cette  potion  est  divisée  en  trois  parties,  qu'on  administre  à  des 
intervalles  égaux,  étendues  dans  un  ou  deux  litres  d'une  décoc- 
tion concentrée  d'écorce  de  saule  blanc. 

M.  Sabarthes  ajoute  que,  par  cette  médication,  il  a  traité, 
avec  un  égal  succès,  la  fièvre  charbonneuse,  soit  qu'il  ait  eu  re- 
cours à  l'application  d'un  exutoire  au  fanon,  soit  qu'il  se  soit 
dispensé  de  l'employer.  (  Joum.  des  vét.  du  Jlfidt,  1855.) 

Dans  une  note  insérée  dans  le  numéro  de  mars  de  la  même 
année,  M.  Lafosse  affirme  qu'il  connaît  plusieurs  vétérinaires, 
entre  autres  H.  Vialas  (de  la  Haute- Garonne),  qui  traitent  les 
maladies  charbonneuses  avec  succès  par  la  méthode  de  H.  Sa- 
barthes; quelques  praticiens  recourent  en  môme  temps  à  la 
saignée. 
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3"  Eau  ftoide.  Quelques  auteurs  allemands  ont  recommande 
Thydrothérapie  contre  le  charbon.  Us  conseillent  de  faire  prendre 
des  bains  d*eau  courante  ou  d'arroser  la  surface  du  corps  avec 
de  l'eau  froide  ou  de  pratiquer  des  douches  continues  pendant 
deux  ou  trois  heures. 

Pour  ceux  qui  savent  les  modifications  profondes  que  ce  moyen 
imprime  à  tout  l'organisme,  la  réaction  vive  qu'il  détermine  du 
côté  de  l'organe  cutané,  l'astriction  qu'il  produit  sur  les  tissus, 
l'administration  des  douches  froides  paraîtra  trës-rationnelle. 
Par  leur  action  réfrigérante,  elles  peuvent  agir  sur  le  sang ,  lui 
restituer  sa  coagulabiiité  et  arrêter  peut-être  sa  tendance  à  la 
septicité. 

Contre  les  maladies  charbonneuses  qui  mettent  si  souvent  en 
défaut  les  divers  moyens  fournis  par  la  thérapeutique,  tous  les 
traitements  doivent  être  tentés. 

2*  Traitement  de  la  fièvre  charbonneuse  accompagnée  de  tumeurs 
extérieures.  S'il  est  vrai  que  les  éruptions  critiques  témoignent 
d'un  effort  naturel  pour  chasser  de  l'organisme  le  principe  mor- 
bide du  charbon,  on  comprend  l'importance  qu'on  doit  attacher 
à  provoquer  leur  développement.  Aussi  en  cherchant  par  un 
traitement  général  à  arrêter  le  progrès  du  mal  ou  tout  au  moins 
à  ralentir  sa  marche,  il  faut  par  des  dérivatifs  puissants,  agir  d'une 
manière  énergique  sur  les  régions  du  corps  où  siègent  ordinai- 
rement les  tumeurs  charbonneuses.  De  là  l'indication  d'appliquer 
des  trochisques  au  fanon  ou  des  sétons  fortement  animés  sous  le 
poitrail  et  de  pratiquer  de  vigoureuses  frictions  avec  l'essence  de 
térébenthine,  le  vinaigre  bouillant,  l'ammoniaque  ou  préférable- 
ment  le  Uniment  ammoniacal ,  l'alcool  cantharide,  l'onguent  vé- 
sicatoire,  etc. 

Que  les  tumeurs  charbonneuses  soient  le  résultat  de  ce  traite- 
ment ou  qu'elles  apparaissent  spontanément,  l'essentiel  est  de  les 
fixer  à  l'extérieur.  On  atteint  ce  but  en  pratiquant  dans  leur  sein 
de  larges  et  profondes  incisions  pour  donner  issue  aux  liquides 
séreux  ou  séro-sanguinolent  qu'elles  contiennent  ;  on  cherche  en- 
suite à  faire  naître  une  inflammation  franche  et  ultérieurement  la 
suppuration. 

Quelques  praticiens  introduisent  dans  les  incisions  des  médi- 
caments caustiques  ou  irritants,  tels  que  l'essence  de  térébenthine, 
l'eau  de  Rabel,  les  acides  nitrique  ou  sulfurique,  la  potasse  caus- 
tique, le  sublimé  corrosif,  etc.;  mais  l'action  de  ces  différentes 
substances  n>st  pas  assez  prompte  ni  assez  limitée  aux  parties 
sur  lesquelles  on  les  applique  ;  et  il  est  préférable  d'employer 
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des  pointes  de  feu  pëDéCranies,  chauffées  au  rouge  biape;  on  les 
enfiMiee  et  on  les  éteint  dans  les  tissus  de  manière  à  les  traos* 
former  en  eadiarres  après  la  diuie  desquelles  on  panse  lei 
plaies  a?ee  les  onguents  vëslcatoires,  basilicum  ou  digestif  aoiméi 
On  enlève  avec  soin  toutes  les  parties  sphacélëes;  on  lafeles  sur- 
faces dénudées ,  soit  atec  de  l'eau  Tineuse  aromatique ,  soit  avec 
de  Teau  phagédéoique  ou  Teau  ordinaire,  étendue  d'acide  solfa- 
rique  ou  de  eblorita  de  cbaux. 

Gomme  lea  tumeurs  charbonneuses  tendent  toujours  à  progrès* 
ser  et  à  s'étendre ,  il  faut  les  recouvrir  d'une  large  couche  d'on* 
guentvésieaioire,  de  Uniment  ammoniacal  ou  de  charge  résolaiin 
de  Lebas. 

Oes  moyens  thérapeutiques,  modifiés  suivant  le  siège  qu'oceope 
la  tumeur,  et  la  forme  qu'elle  affecte  constituent  la  base  da  trai- 
tement du  charbon  symptomatique.  La  profondeur  des  inciskmi 
et  des  pointes  est  simplement  subordonnée  à  l'épaisseur  de  la 
tumeur  ou  de  l'engorgement.  On  comprend  qu'elle  ne  doit  pts 
être  portée  au  même  degré  lorsqu'on  a  A  traiter  des  efflom- 
cences  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  tachea,  de  pUyctèm 
ou  i*emphy»ème. 

Certaines  tumeurs  en  raison  des  organes  et  des  régions  où  elles 
se  développent,  demandent  quelques  indications  thérapeutiques 
spéciales.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  ce  qui  concerne  le  ^lot- 
ganthrax,  il  faut,  après  avoir  détruit  avec  de  longs  ciseaux 
courbes  les  ampoules  ou  les  pblyctènes,  pratiquer  de  profondes 
incisions  dans  le  tissu  de  la  langue,  enlever  les<détritus,  déterger 
la  bouche  avec  l'eau  de  Rabel  étendue,  foire  de  fréquents  gai^ga* 
risraes,  cautériser  les  ulcères  avec  les  caustiques  potentiels  et  de 
préférence  avec  le  fer  rouge,  si  cela  est  possible. 

Pendant  qu'on  fait  les  scarifioations  ou  les  incisions  des  ta- 
meurs  charbonneuses,  il  se  produit  souvent  par  la  surface  des 
tissus  divisés  une  bémorrhagie  passive  qu'on  arrête  assez  difficil^ 
ment  ;  elle  est  parfois  assez  considéral>le  pour  menacer  la  vie  des 
animaux,  comme  cela  se  remarque  lorsque  le  vétérinaire,  an  lieo 
de  cautériser  vivement  les  incisions  è  mesure  qu'il  les  pratique, 
les  exécute  au  préalable  sur  toute  retendue  de  la  tumeur. 

Si  la  cautérisation  ne  suffit  pas  pour  arrêter  l'hémorrhagie,  0 
faut  recourir  à  l'eau  de  Rabel,  qu'on  emploie  avec  des  éionpages 
introduits  dans  les  incisions.  Le  percblorure  de  fer,  qui  a  la  pro- 
priété de  coaguler  le  sang,  est  encore  indiqué.  M.  Lafosse  Ta  es- 
ployé  avec  succès  dans  ce  cas  spécial  (loc.  dt.). 

Lorsque  les  tumeurs,  à  la  suite  de  ce  traitement  énergique,  oot 
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per^P  l9  ç^rae^^e  4)harb(mneux ,  on  pâme  leB  plaùs  qoi  siieeè^ 
*  dent  aux  iacidions  et  ai»:  ctut^risatiPQS  ^uÎTaot  les  régies  qiû 
spsoni  iadiquées  h  TarUde  Plaie,  (Voy,  ce  mot) 

Hygiène  «1  wéptm*  Pendant  le  courir  du  traUemeot  du  charbon 
sf niptomatique ,  il  est  important  qu'on  s'occupe  spécialement 
du  régime  alimentaire.  Les.  animaux,  épuisés  par  les  atteintes  de 
la  maladie  et  par  )e  travail  de  suppuration,  doivent  être  nourris 
avec  des  aliments  de  bonqe  qualité  et  d'une  digestion  facile.  lifts 
fourrages  bien  ré/çoltés  et  les  racines  cuites,  arfosés  avec  une 
dissolution  de  sel  marin,  à  la  dose  de  25  à  30  grammes  par  fac- 
tion, sont  bien  indiqués.  L'action  tonique  et  stimulante  que  ee 
condiment  exerce  sur  l'appareil  digestif  augmente  l'appétit  et  ac- 
tive les  fontions  dlgestives. 

Si  les  malades  éprouvent  des  dégoûts,  de  l'inappétence,  on  doit 
chercher  à  les  combattre  par  la  variété  des  substances  alimen* 
taires  et  par  des  masticatoires  composés  de  sel,  de  poivre,  d'ail, 
d'assa-fœtida  qu'on  place  dans  la  bouche  une  heure  avant  le 
repas. 

La  gentiane,  les  préparations  de  fer,  mêlées  aux  aliments,  les 
breuvages  toniques  avec  des  décoctions  de  plantes  amëres  ou 
aromatiques,  d'écorce  de  saule,  de  chêne,  de  houblon,  etc.,  sont 
des  agents  bien  indiqués  dont  nous  conseillons  l'emploi  pendant 
toute  la  durée  de  la  convalescence. 

charboB  en  pon.  Le  traitement  repose  sur  les  mêmes  principes 
que  celui  des  grands  animaux.  MH.  Ginoux  et  Pestai,  auteurs  de 
deux  bons  travaux  sur  le  charbon  du  porc,  conseillent  la  saignée 
au  début,  et  la  pratiquent  soit  à  la  queue,  soit  aux  oreilles,  soit  * 
la  yeine  externe  du  jarret.  fiocbe-Lubin  est  d'un  avis  opposé;  il  a 
toujours  vu  les  émissions  sanguines  accélérer  la  marche  de  la 
maladie;  c'est  donc  au  praticien  à  déterminer  si  les  conditions 
d'embonpoint  ou  do  régime  des  animaux,  si  les  influences  au  mi- 
lieu desquelles  le  charbon  s'est  développé  n'apportent  pas  des 
modifications  telles  dans  l'économie  que,  dans  un  cas,  il  y  ait 
indicalion,  et  dans  un  autre  contre-indication  de  recourir  à  la 
saignée. 

A  l'intérieur,  on  administre  des  breuvages  toniques,  excitants  t 
eau  de  Rabel  (5  centilitres),  vin  de  quinquina,  décoctions  de 
quinquina,  de  feuilles  de  saule,  etc.,  etc.,  à  la  dose  de  un  ou 
deux  litres  par  jour.  -^  D'après  M.  Ginoux,  les  lavements  laxa* 
tifs  produisent  de  bons  résultats. 

A  l'extérieur,  on  prescrit  des  irictions  sèches  et  des  frietions 
avec  le  vinaigre  chaud  et  avec  le  Uniment  ammoniacal,  principa-- 
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lement  sur  les  parties  du  corps  où  se  développent  les  taches  dutr- 
b(mneu8e$;  qaelqaes  incisions  pratiquées  dans  l'épaisseur  de  la 
peau  favorisent  l'action  de  ce  médicament  On  a  recours  aussi 
aux  yésicatoires  à  la  base  des  oreilles  et  aux  trochisques. 

Ce  traitement  ne  procure  la  guérison  que  dans  quelques  cas 
exceptionnels;  aussi,  dans  ces  dernières  années,  H.  Festal  a  eu 
ridée  de  recourir  aux  bains  ou  aux  ablutions  d'eau  froide;  il 
plonge  les  animaux  deux  fois  par  jour  dans  le  bain  pendant 
quatre  ou  cinq  minutes;  à  leur  sortie,  on  les  essuie  convenable- 
ment, on  les  laisse  sous  un  hangar  et  on  met  h  leur  disposition 
de  l'eau  salée  pour  boisson. 

D'autres  vétérinaires,  dans  le  midi  de  la  France,  donnent  des 
douches  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

Par  ce  traitement,  on  compte  un  nombre  de  cas  de  guérisons 
plus  considérable  que  par  le  traitement  excitant  ou  tonique. 

Pour  le  mouton,  on  applique  le  même  traitement  que  chez  le 
bœuf. 

Chez  la  volaille,  on  emploie  à  l'intérieur  le  vin  de  quinquina, 
un  centilitre  matin  et  soir,  dans  lequel  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'acétate  d'ammoniaque.  Mais  le  mal  est  si  rapide  chez  la  volaille 
atteinte  du  charbon,  qu'il  faut  diriger  ce  traitement  contre  les 
bétcs  suspectes. 

BO  CnuaBOM  sous  U  mAVrOBT  BB  UL  BOUOB  BABCTj 


L'étude  pathologique  que  nous  venons  de  faire  du  charbon  dé- 
montre que  cette  maladie,  une  fois  développée  spontanément,  est 
susceptible  de  se  propager  par  la  contagion  ;  non-seulement  eOe 
se  communique  des  animaux  malades  aux  animaux  sains  delà 
même  espèce  et  d'espèce  différente,  mais  encore  à  l'espèce  hu- 
maine. 

La  contagion,  avons-nous  dit,  a  lieu  principalement  par  un  rap- 
port immédiat,  soit  avec  les  animaux  malades,  soit  avec  les  débris 
cadavériques  et  plus  particulièrement  avec  le  sang.  Bien  que  dans 
la  plupart  des  épizooties  dont  nous  avons  tracé  l'histoire,  la  con- 
tagion par  contact  médiat  ou  par  virus  volatil,  ne  soit  pas  rigou- 
reusement établie,  il  est  prudent  d'agir  comme  s'il  était  démontré 
qu'elle  peut  s'effectuer  à  petite  distance.  Il  n'y  a  que  des  avantages 
sous  le  double  point  de  vue  de  la  police  sanitaire  et  de  l'hygiène 
générale  à  admettre  la  possibilité  de  la  transmission  du  charbon 
dans  un  espace  très-circonscrit. 

Les  mesures  administratives  à  prendre  pour  prévenir  la  propa- 
gation du  charbon  découlent  naturellement  des  idées  que  nous 
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avons  émises  sur  la  nature  contagieuse  de  celte  maladie.  Celles 
qui  ont  été  prescrites  jusqu'aujourd'hui  se  résument  dans  les 
propositions  suivantes  : 

1'  Obliger  les  propriétaires  ou  les  possesseurs  d'animaux  à  faire 
]a  déclaration  au  maire  dès  rapparition  de  la  maladie  charbon- 
neuse {voy.  Déclaration)  ; 

2»  Prescrire  l'isolement  des  animaux  et  empêcher  toute  com- 
munication avec  les  animaux  sains  (vi/j/.  Isolement)  ; 

3''  Empocher  de  conduire  aux  abreuvoirs  et  aux  pâturages 
communs  ceux  qui  sont  atteints  ou  suspects  du  charbon; 

4'  Séquestrer  les  malades  afin  de  les  soustraire  à  tout  contact 
ou  rapport  avec  les  animaux  des  propriétaires  voisins  {voy.  Sé- 
questration )  ; 

S""  Faire  marquer  ceux  qui  sont  atteints  du  charbon  (voy. 
Marque )  ; 

6o  Faire  défendre  aux  propriétaires  de  vendre  et  aux  bouchors 
d'acheter  des  animaux  affectés  de  cette  .maladie; 

7'  Ordonner  Tabatage  de  ceux  qui  sont  reconnus  -incurables 
(m/.  Abatage)  ; 

8*  Prescrire  de  tailler  les  peaux  et  d'enfouir  les  cadavres  et  les 
débris  cadavériques  dans  des  fosses  de  trois  mètres  de  profon- 
deur et  distantes  de  deux  cents  mètres  au  moins  de  toute  habita- 
tion et  des  diverses  voies  de  communication  {voy.  Enfouissement)  ; 

9'*  Enfouir  les  litières  et  les  substances  alimentaires  délaissées 
dans  la  partie  la  plus  profonde  des  fosses  à  fumier  ou  dans  des 
fosses  creusées  dans  la  terre  ; 

10*  Inviter  les  propriétaires  à  désinfecter  les  lieux  qui  ont  été 
occupés  par  les  malades  et  les  objets  divers  ayant  servi  au  pan- 
sage et  au  traitement; 

11''  Défense  de  livrer  à  la  consommation  la  viande  des  animaux 
morts  du  charbon  et  le  lait  des  animaux  malades  ; 

Ces  mesures  sanitaires  sont  implicitement  et  explicitement 
prescrites  : 

4°  Par  les  arrêts  du  Conseil  d'État  du  10  avril  17U  et  du  16  juil- 
let 178a. 

2»  Par  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  concernantles  biens 
et  usages  ruraux  du  6  octobre  1791  ; 

3*  Par  les  art,  ^59,  WO,  461  et  462  du  Code  pénal; 

4*  Enfin ,  par  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  rendu  sur 
l'organisation  judiciaire  du  16,  24  août  1790,  titre  II,  art.  3,  qui 
confie  à  la  vigilance  de  l'autorité  le  soin  de  prévenir  et  d'arrêter 

m.  35 
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par  des  précautions  convenables  les  maladies  ipisoaUques  et 

contagieuses. 

Aux  mesures  sanitaires  précédentes,  Tautoritë  administralÎTe 
peat  encore  ajouter,  en  s'appuyant  sur  le  texte  et  Fesprit  de  cette 
législation ,  d€9  mesures  plus  sévères  leUes  que  la  séquestration 
absolue  des  animaux  malades,  leur  abatage  nréme ,  le  dénombre- 
ment de&  animaux  sains  ou  suspects ,  la  défense  de  les  déplacer, 
de  les  faire  travailler  sur  la  voie  publique,  de  les  conduire  daos 
un  marché ,  de  les  vendre  pour  la  consommation,  voire  même  la 
suspension  des  foires. 

Ces  mesures  sanitaires  sont ,  pour  le  pins  grand  nombre,  telle- 
ment onéreuses,  qu'elles  restent  inappliquées  dans  Timmeose  ma- 
jorité des  circonstances.  Empruntées  à  une  législation  déjà  aïK 
cienne,  à  des  arrêts  des  parlemeits,  elles  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec  nos  mœurs,  nos  habitudes,  avec  les  besoins  nés  de  l'indus- 
trîe  et  de  ta  civilisation  modernes  comme  nous  nous  réservons  de 
le  démontrer  à  Tarticie  Législation  sanilaire.  Ce  que  noos  avan- 
çons est  si  vrai  que  Tautorité  judiciaire  recule  le  {dus  ordinai- 
rement devant  l'application  des  peines  pour  les  infractions  aux 
règlements  sanitaires;  elles  sont  du  reste  très-rarement  rédamées 
par  les  autorités  administratives. 

Mais  un  fait  qui  prouve  bien  que  les  mesures  sanitaires  pres- 
crites principalement  par  Tàrrèt  do  16  juillet  i7S&,  ne  sont  plus 
en  rapport  ni  avec  les  intérêts  généraux  ou  particuliers,  ni  avec 
l'hygiène  publique,  c'est  que,  pour  le  plus  grand  nombre  elles  sont 
tombées  en  désuétude. 

Ainsi,  par  exemple,  contre  le  charbon  qui  règne  annuellement 
dans  plusieurs  localités  de  la  France ,  quelles  sont  les  mesures 
dont  on  réclame  l'application?  C'est  la  declarafion ,  Yisolememi, 
la  êéque^ration  des  malades,  l'invitation  d'empêcher  leur  coki- 
muoication  avec  des  animaux  sains  dans  les  pâturages  et  dans 
les  abreuvoirs  communs,  et  de  mettre  en  pratique  quelques 
autres  précautions  qui  sont  autant  du  ressort  de  Thygiène  qœ 
de  la  police  sanitaire.  Et  cependant  ces  épizooties  ne  se  spot  pas 
étendues  que  nous  sachions  en  dehors  du  lieu  où  elles  ont  pris 
naissance.  Aussi  pensons-nous  que,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  pour  les  cnzooties  charbonneuses  qui  régnent  en  France,  on 
doit  se  borner  à  mettre  en  pratique  ces  mesures  simples  de  po- 
lice sanitaire. 

Les  autres  mesures  qui  sont  de  nature  à  déprécier  la  valeur  des 
animaux,  telle  que  la  marque,  ou  à  ajouter  des  pertes  nouTeDes 
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aux  pertes  occasionnées  par  les  maladies  telles  que  V enfouisse- 
mei^t  des  cadavres  avec  leur  peau,  la  défense  i'uHliser  les  débris 
cadavériques,  ne  sont  que  très- exceptionnellement  mises  en 
vigueur. 

Ces  mesures  seront  examinées  ailleurs  avec  tous  les  détails  et 
les  développements  que  leur  importance  commande;  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  quelques  points  spéciaux  qui  se  rat- 
tachent à  l'histoire  du  charhùn  :  nous  voulons  parler  de  l'usage 
qu'on  peut  faire  de  la  viande,  du  lait  et  des  débris  cadavériques. 

|e  ]^  l'ofage  de  la  viande  des  anîman»   mertg  da  ohariwn  cm  gaerifiéi 

dans  le  ooan  de  eette  maladie. 

La  vente  pour  la  consommation  des  viandes  proTenant  d'an!-* 
maux  morts  de  n'importe  quelle  maladie  est  avec  raison  sévère^ 
ment  interdite.  Bien  qu'elles  puissent  ne  renfermer  aucun  principe 
malfaisant,  cependant,  sous  l'influence  de  la  fièvre,  de  la  douleur, 
du  ralentissement  de  la  circulation  pendant  l'agonie  et  des  stases 
sanguines  qui  se  forment  dans  les  organes  après  que  le  cœur  a 
cessé  de  battre,  elles  subissent  diverses  altérations  qui  les  ren- 
dent impropres  à  l'alimentation  {voy.  Viande).  Cette  interdiction 
s'applique  donc  avec  beaucoup  plus  de  fondement  aux  viandes 
issues  d'animaux  charbonneux  qui,  par  leur  virulence,  sont  sus- 
ceptibles de  communiquer,  par  le  contact  et  par  les  manipulations, 
des  maladies  très-graves,  entre  autres  la  pmlule  maligne. 

Du  reste,  la  rapidité  avec  laquelle  ces  viandes  se  décomposent, 
la  teinte  noire  qu'elles  revêtent,  l'odeur  infecte  qu'elles  répandent 
peu  d'heures  après  la  mort,  sont  autant  de  circonstances  qui 
s'opposent  à  ce  qu'on  cherche  à  les  livrer  à  la  consommation 
publique. 

Dans  tous  les  cas,  l'autorité  doit  continuer  à  en  défendre  la 
vente  et  à  maintenir  contre  les  infractions  la  sévérité  et  la  rigueur 
des  peines  prescrites  par  les  lois  et  les  règlements  sanitaires. 

Cette  défense  se  légitime  par  des  considérations  d'hygiène  pu- 
blique des  plus  puissantes.  £n  effet,  les  annales  de  la  science 
contiennent  plusieurs  faits  qui  attestent  que  des  hommes  ont 
succombé  après  avoir  mangé  de  la  chair  d'animaux  charbon- 
neux. 

Barberet  rapporte  que  presque  tous  les  bouviers  qui  s'en  nour- 
rirent, lors  de  l'épizootie  charbonneuse  qui  régna  à  l'île  Minorque, 
en  1756,  succombèrent  aux  suites  d'une  fièvre  maligne  accompa- 
gnée de  gangrène,  notamment  du  coude  et  du  talon.  {Mémoire 
sur  les  épizooties,  p.  27.) 

35, 
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BertÎD,  pendant  l'ëpizootie  charbonneuse  de  la  Guadeloupe 
(1774),  assure  que  les  nègres  qui  mangèrent  de  la  chair  cuite 
issue  des  animaux  malades  moururent  après  deux  ou  trois  accès 
de  fièvre  qui  ressemblaient  à  ceux  des  fièvres  humorales  ordi- 
naires {sic).  (Paulet,  L  ii,  p.  103.) 

Des  faits  de  ce  genre  sont  signalés  par  Worlock  {Êpisootie  de 
Saint-Domingue)  et  par  Chisbolm,  qui  a  tracé  la  relation  de 
répizootie  charbonneuse  observée  en  1783,  dans  FUe  de  Grenade, 
en  Amérique.  {Recueil,  1826.  ) 

Ces  auteurs  rapportent  un  grand  nombre  de  cas  de  mort  parmi 
des  n^es  qui  avaient  mangé,  après  les  avoir  déterrés,  de  la 
chair  d'animaux  charbonneux.  Ces  nègres  succombèrent  à  un 
cliarbon  pestilentiel,  accompagné  de  fièvre  maligne, 

Énaux  et  Chaussier  citent  l'exemple  d'un  homme  qui  contracta 
une  maladie  mortelle  de  l'estomac,  à  la  suite  de  l'alimenta  lion 
avec  de  la  viande  d'une  vache  morte  du  charbon.  {Mémoire  sur  la 
pustule  maligne.) 

Un  vétérinaire  de  Rome,  Fauvel,  rapporte  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'agriculture  (1820)  l'histoire  d'une  famille  qui  vit 
périr  trois  de  ses  membres  sur  sept,  pour  avoir  fait  usage  de  la 
chair  provenant  d'animaux  morts  de  la  fièvre  charbonneuse. 

M.  Verheyen  {Recueil,  1847)  rapporte,  d'après  plusieurs  faits 
puisés  dans  les  ouvrages  allemands,  que  la  yiande  cuite  prove- 
nant d'animaux  charbonneux  a  occasionné  des  accidents  graves 
et  même  mortels  chez  les  personnes  qui  l'avaient  consommée. 

Des  exemples  du  même  genre  ont  été  recueillis  en  grand  nombre 
sur  les  animaux  carnassiers. 

Gilbert  a  tu  mourir,  le  même  jour,  deux  ours  et  un  loup,  pour 
avoir  mangé  de  la  chair  d'animaux  charbonneux.  Cet  auteur  a 
obtenu  le  même  résultat  sur  des  chiens  aiuquels  il  avait  donné 
cette  chair  comme  aliment,  à  titre  d'expérience.  {Mémoire  sur  les 
maladies  charbonneuses.) 

Des  faits  semblables  ont  été  rapportés  par  Desplas,  Worlock, 
Godine  (mémoires  cités),  Moussis  {Bull,  de  la  Soc.  vét.^  p.  175), 
Guillame  {Soc.  d'agir.,  1821),  Thomas  {Compte  rendu  de  Lyon, 
1816).  MM.  Moussis  et  H.  Bouley  {Bull,  de  la  Soc.  vét.,  1852)  onl 
constaté  la  mort  de  plusieurs  cochons,  à  la  suite  de  TaHmenta- 
tion  avec  de  la  viande  provenant  d'animaux  morts  du  charbon. 

Tels  sont  les  principaux  faits  puisés  dans  l'histoire  des  mala- 
dies charbonneuses  qui  tendent  h  prouver  que  la  viande  des  ani* 
maux  morts  de  ces  alTections  est  susceptible  d'occasionner  la 
rt  des  hommes  et  des  animaux  qui  en  fout  usage. 
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Si  CCS  faits  eussent  dté  simplement  cités  pour  justifier  la  défense 
prescrite  par  les  règlements  de  livrer  à  la  consommation  la 
Tiande  des  animaux  morts  du  charbon  ou  tués  dans  le  cours  de 
cette  maladie,  nous  nous  serions  contentés  de  les  signaler,  sans 
chercher  à  diminuer  l'importance  que  plusieurs  auteurs  leur  ont 
accordée.  Mais  dans  quelques  publications  recommandables  à 
divers  titres,  on  a  voulu  leur  donner  un  sens  plus  étendu  et  une 
valeur  qu'ils  n'ont  pas  en  réalité;  on  les  a  invoqués  pour  empê- 
cher d'une  manière  absolue  l'utilisation  de  ces  viandes  et  pour 
maintenir  rigoureusement  l'enfouissement  des  cadavres  prescrit 
par  l'arrêt  du  16  juillet  1784. 

Si  nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  important  :  que  les 
viandes  issues  des  animaux  malades  ne  doivent  pas  être  livrées  à 
la  consommation,  ce  n'est  pas  que  nous  pensions,  comme  les 
faits  précédents  tendraient  à  le  faire  admettre  et  comme  l'admet- 
tent certains  auteurs,  que  ces  viandes,  introduites  dans  l'appareil 
digestif,  soient  susceptibles  de  transmettre  une  maladie  charbon- 
neuse et  putride. 

Sous  ce  rapport,  nous  sommes  d'avis  qu'on  a  exagéré  beau- 
coup l'influence  que  l'usage  de  ces  viandes  peut  exercer  sur  l'é- 
conomie ;  et  quand,  exceptionnellement,  il  survient  des  accidents 
à  la  saite  de  leur  ingestion  dans  l'estomac  de  l'homme  et  des  car- 
nivores, on  doit  les  attribuer  bien  plus  aux  altérations  que  ces 
viandes  ont  subies ,  qu'aux  principes  virulents  contenus  dans  le 
sang  qui  les  impr^ne. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  les  faits  et  les  expériences  abondent 
dans  les  annales  de  la  science. 

Duhamel,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  année 
1766,  p.  315,  parle  d'un  bœuf  atteint  du  cAarbon  qui  communiqua 
la  pustule  maligne  à  quatre  personnes,  et  dont  la  viande,  bien 
préparée  par  un  boucher,  fut  livrée  à  la  consommation.  Plus  de 
cent  personnes,  ajoute  Duhamel,  en  oni  mangé  rôtie  ou  bouillie; 
elle  était  fort  bonne,  et  personne  n'en  a  ressenti  la  plus  légère  in- 
commodité. 

Thomassin  {Dissertation  sur  la  pustule  maligne  de  la  Bour- 
gagne)  rapporte  que  la  chair  d'un  bœuf  qui  avait  communiqué  la 
pustule  maligne  au  boucAer  qui  l'avait  préparée  pour  la  consonh- 
mation,  fut  mangée  entièrement  dans  un  village^  et  personne  n'en 
éprouva  la  plus  légère  indisposition. 

Le  chirui^ien  Morand  cite  l'histoire  de  deux  bouchers  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides  qui  contractèrent  la  pustule  maligne  en  dépe- 
çant un  bœuf;  la  viande  fut  mangée  dans  l'hôtel;  tout  le  moîfide 
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la  trouva  bonne,  et  personne  n'en  fut  incommodé.  {Mémoires  de 
t Académie  des  sciences,  1767.) 

Meyer  a  vu  soixante-dix  personnes  se  nourrir,  sans  éprooTer 
aucune  indisposition,  avec  la  viande  d'un  bœuf  qui  avait  commn- 
nique  la  pustuk  maligne  à  deux  garçons  bouchers  qui  Pavaient 
préparée. 

Un  fait  du  même  genre  est  rapporté  par  Hangin  de  Verdun. 

M.  Goux,  vétérinaire  du  département  à  Agen,  dans  un  rapport 
adressé  à  M.  le  préfet  en  1855,  dit  que  les  équarrisseurs  se  oonr* 
rissent  impimément  avec  leur  fanodUe  de  la  viande  d'animaux 
morts  du  charbon, 

Parent-Duchfttelet ,  dans  un  rapport  fort  remarquable  la  i  TA- 
cadémie  de  médecine  en  1832,  incline  vers  la  parfaite  innocuité  de 
la  chair  des  animanx  charbonneux.  Il  se  base  sur  ce  que  les 
chiens  et  les  carnassiers  en  général ,  se  nourrissent  indistinete- 
ment,  sans  que  leur  santé  en  soit  altérée ,  de  viandes  arrivées  à 
un  haut  degré  de  putréfaction  ou  fournies  par  des  animaux  ma- 
lades, n'importe  le  genre  de  maladie. 

Dans  le  pays  où  règne  la  variété  de  charbon  déûgnée  sous  le 
nom  de^n^  de  rate,  les  bergers,  dès  le  débui  de  la  maladie,  égor- 
gent les  moutons ,  les  dépouillent  et  préparent  la  viande  qui  est 
consommée  par  le  personnel  de  la  ferme  ,  par  le  propriétaire  et 
pai*  les  serviteurs. 

Dans  une  excursion  que  nous  avons  faite  dans  la  Beauce  en 
1850,  nous  avons  vu  à  Sourds,  village  distant  de  12  kilomètres  de 
Chartres,  on  clos  d'équarrissage  où  on  exploite  annuellement 
1,000  à  1,200  animaux  de  différentes  espèces.  Les  ouvriers  se 
nourrissent  toute  l'année  de  cette  viande ,  ils  en  distribuent  aux 
personnes  du  village  et  jamais ,  d'après  l'assurance  qui  nous  a 
été  donnée,  il  n'est  survenu  d'accidents. 

Ces  faits  sont  de  notoriété  publique  :  ils  sont  connus  de  l'auto- 
rité sans  que  jamais  elle  ait  songé  à  les  empédier  ou  à  leur  ap- 
pliquer les  règlements  sanitaires. 

Si,  après  l'alimentation  de  l'homme,  on  examine  l'alimentatioii 
des  carnivores,  on  voit  que  très-souvent  les  bergers  et  les  équar- 
risseurs donnent  à  manger  à  leurs  chiens  les  débris  enemt 
chauds  d'animaux .  morts  du  charbon ,  sans  porter  la  moini^re  at- 
teinte à  leur  santé. 

Au  Jardin  des  Plantes ,  les  animaux  de  la  ménagerie  sont  im- 
punément nourris  avec  de  la  chair  provenant  des  boeufs,  de» 
vaches,  etc. ,  atteints  de  cette  maladie. 
Divers  expérimentateurs ,  entre  autres ,  Barthélémy  aine  fi 
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M.  Renault,  ont  fiait  consommer  sans  danger  par  les  chiens  et  par 
les  cochons  des  yiandes  charbonneuses.  Nous-méme  nous  avons 
donné  plusieurs  fois  des  rates  de  moutons  affectés  de  sang  de  rate 
sans  déterminer  le  moindre  accident. 

Cette  innocuité  des  viandes  altérées  et  charbonneuses  sur  le 
chien  et  le  cochon,  du  moins  dans  Fimmense  majorité  des  cas , 
est  démontrée  par  une  série  d'expériences  consignées  dans  un 
mémoire  que  M.  Renault  a  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences.  [Recueil,  1852.) 

Si  donc  il  était  possible  de  conclqre  du  chien  à  l'homme ,  on 
pourrait  dire  que  puisque  les  carnivores  peuvent  consommer  sans 
inconvénient  la  chair  d'animaux  charbonneux,  il  doit,  à  fortiori  ^ 
en  être  de  même  pour  l'homme  qui  n'en  fait  usage  qu'après  l'a- 
voir soumise  à  faction  du  feu,  destructeur  par  excellence  de  tout 
principe  virulent. 

Certes,  les  faits  qui  militent  en  faveur  de  l'innocuité  de  la  chair 
des  animaux  sont  plus  nombreux ,  plus  circonstanciés  que  ceux 
qui  tendent  à  la  faire  considérer  comme  nuisible.  Les  premiers , 
on  les  observe  pour  ainsi  dire  journellement  dans  les  pays  où 
règne  la  variété  de  charbon  appelée  sang  de  rate,  tandis  que  les 
exemples  contraires  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement 
dans  le  cours  des  grandes  épizooties  charbonneuses,  lorsque  l'in- 
fluence paludéenne  a  exercé  à  la  fois  son  influence  sur  les  hommes 
et  sur  les  animaux,  ou  lorsque  les  uns  ou  les  autres  se  sont  trou- 
vés placés  au  milieu  des  conditions  qui  favorisent  le  développe- 
ment du  charbon.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Barberet  et  de 
Bertin,  ce  furent  non-seulement  les  hommes  qui  à  l'Ile  Minorque 
et  à  la  Guadeloupe  mangèrent  de  la  chair  des  animaux  charbon- 
neux qui  tombèrent  malades ,  mais  encore  tous  ceux  qui  eurent 
soin  des  animaux  {sic). 

Mais,  nous  dira-t-on,  s'il  vous  paraît  démontré  que  la  viande 
charbonneuse  n'exerce  aucune  influence  nuisible  sur  la  santé  pu- 
blique, pourquoi  maintenir  la  défense  de  la  vendre  et  de  la  livrer 
à  la  consommation! 

La  raison  en  est  facile  è  donner.  Dans  les  fermes,  on  la  mange 
dans  un  bref  délai  et  avant  qu'elle  n'ait  eu  le  temps  de  subir  la 
moindre  altération  ;  comme  elle  se  gâte  et  se  corrompt  plus  vite  et 
plus  facilement  que  les  autres  viandes,  les  bouchers  guidés  par  un 
intérêt  de  cupidité  pourrait  la  conserver  et  la  livrer  malgré  ces 
altérations  à  la  consommation.  Mais  une  raison  majeure  qui  doit 
engager,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique,  à  maintenir  les  rè- 
glements en  vigueur  concernant  cette  viande ,  c'est  que  les  per- 
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29  De  l'usage  clet  débris  eadavénqnef  c'ei  animaux  obarboonem. 

L'arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi,  du  10  avril  1716  et  celui  du 
16  juillet  178&,  imposent  l'obligation  aux  propriétaires  défaire 
taillader  les  peaux  des  animaux  charbonneux  et  d'enfouir  les  ca- 
davres dans  des  fosses  de  trois  mètres  de  profondeur. 

Cette  sévérité  de  loi  qui  ajoute  de  nouvelles  pertes  aux  pertes 
déjà  considérables  qu'éprouvent  les  propriétaires  est  trop  grande; 
l'usage  du  reste  a  encore  ici  montré  plus  d'intelligence  que  la  lé- 
gislation, en  tolérant  l'exploitation  et  l'utilisation  des  peaux  et  des 
débris  cadavériques.  Aujourd'hui  sur  tous  les  points  de  la  France 
les  animaux  charbonneux  sont  livrés  à  l'équarrissage  comme  les 
chevaux  morveux,  les  chevaux  farcineux,  etc.,  et  cela  se  fait,  non 
point  clandestinement,  mais  au  vu  et  au  su  des  autorités  locales 
qui  le  tolèrent  et  accordent  même  des  permis  d'exploitation. 

La  question  de  l'équarrissage  des  animaux  atteints  de  maladies 
contagieuses,  a  depuis  longtemps  préoccupé  l'opinion  publique 
et  les  administrations  chargées  de  la  salubrité. 

En  1832,  le  ministre  de  l'agriculture  consulta  l'Académie  de  mé- 
decine sur  la  question  de  savoir  si  l'autorité  devait  accorder  l'au- 
torisation de  tirer  partie  des  débris  cadavériques  d'animaux  morts 
du  charbon  ou  s'il  fallait  maintenir  les  rigueurs  contenues  dans 
l'art  6  de  l'arrêt  du  16  juillet  178^  qui  prescrit  comme  on  sait  de 
taillader  les  peaux  et  d'enfouir  les  cadavres. 

La  commission  chargée  de  répondre  au  ministre  fut  unanime 
pour  conclure  par  la  voix  d'un  célèbre  hygiéniste,  Parent-Ducha- 
telet ,  son  rapporteur ,  que  V utilisation  des  débris  cadavériques 
provenant  des  animayo)  atteints  de  maladies  contagieuses,  telles 
que  le  charbon,  la  morve,  etc.,  pouvait  être  tolérée  sans  inconvé- 
nient dans  les  départements  comme  elle  l'est  dans  les  grands  cen- 
tres populeux ,  à  Paris,  par  exemple,  depuis  très-longtemps,  sans 
danger  aucun  pour  la  santé  publique. 

Cette  conclusion,  adoptée  par  l'Académie  de  médecine,  a  été 
critiquée  dans  un  ouvrage  classique  sur  la  police  sanitaire. 

M.  Delafond,  s'appuyant  sur  les  accidents  nombreux  consignés 
dans  les  Annales  de  la  science ,  qui  constatent  que  la  pustule 
maligne  est  souvent  la  conséquence  des  manipulations  des  débris 
cadavériques  d'animaux  morts  du  charbon,  conseille  aux  auto- 
rités, contrairement  aux  conclusions  adoptées  par  l'Académie, 
a  de  maintenir  dans  toute  leur  rigueur  les  dispositions  près- 
«  crites  par  VarL  6  de  l'arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi,  du 
«  i6  juillet  178/1.  » 
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A  Texemple  de  ce  professeur,  dans  la  plupart  des  rapports  cpi'ils 
adressent  aux  autorités,  touchant  les  mesures  à  prendre  pour  arrê- 
ter ou  empêcher  la  propagation  du  cftarbon,  plusieurs  vétérinaires 
recommandent  les  prescriptions  contenues  dans  Tart  6  de  rarrët 
précité  ;  mais  une  chose  digne  d'être  remarquée ,  c'est  qu'à  la 
suite  de  ces  rapports  il  n'est  pas  fait  mention  si  Fautorité  a  tenu 
compte  de  cette  recommandation.  Nous  avons  pris  quelques  in- 
formations ft  cet  égard ,  et  nous  avons  acquis  la  certitude  que  le 
plus  souventlescadavres  ont  été  vendus  aux  équarrisseurs  qui  les 
exploitent  comme  ils  exploitent  les  autres  débris  cadavériques. 
Nous  ajouterons  que  cette  circonstance  n'a  pas  empêché  que  les 
maladies  charbonneuses  ne  bornassent  pas  leurs  ravages  aux  Uem 
où  elles  avaient  pris  naissance. 

Contrairement  à  l'opinion  générale,  nous  croyons  qu*îl  est  pré- 
férable, dans  le  double  but  d'empêcher  la  contagion  par  les  dé- 
bris cadavériques  et  de  maintenir  les  habitations  dans  de  bonnes 
conditions  de  salubrité,  de  faire  enlever  les  cadavres  que  de  les 
enfouir.  On  sait  que  partout  aujourd'hui  ils  sont  enlevés  avec  soin 
par  les  équarrisseurs  qui  ont  des  hommes  habiles  à  leur  ^rvice 
et  un  matériel  spécial  pour  les  transporter  au  lieu  d'exploitation; 
on  sait  encore  qu'on  dépouille  les  animaux  avec  la  plus  grande 
attention  ;  qu'on  prend  des  précautions  pour  éviter  les  blessures; 
qu'on  met  à  part  les  peaux;  qu'on  les  dessèche  dans  un  local  spé- 
cial et  qu'on  les  livre  immédiatement  aux  tanneurs;  on  sait  enfin 
que  les  cadavres  souvent  entiers  sont  jetés  dans  de  vastes  chau- 
dières, que  les  chairs  cuites  sont  ainsi  exprimées  afin  d'en  extraire 
toute  la  graisse  qu'elles  contiennent  et  qu'elles  sont  en  demîcf 
lieu  desséchées  et  vendues  pour  engrais. 

Eh  bien ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  ces  préparations  di- 
verses sont  bien  moins  dangereuses  pour  la  salubrité  publique 
et  bien  moins  favorables  à  la  propagation  du  charbon  que  le 
transport  des  cadavres  loin  des  habitations ,  que  Taction  de  tail- 
lader les  chairs  par  des  gens  qui  ne  connaissent  pas  le  métier 
d'équarrisseur ,  enfin  que  l'enfouissement  des  cadavres;  ceqoi 
le  prouve,  c'est  qu'il  est  rare  de  voir  les  équarrisseurs,  les  bou- 
chers ,  contracter  la  pustule  maligne  ;  elle  atteint  presque  tou- 
jours les  personnes  qui  ne  savent  pas  manipuler  les  cadavres 
ou  qni  les  manipulent  dans  un  bat  de  lucre,  et ,  pour  ainsi  dire, 
à  la  dérobée.  Cela  ressort  de  la  lecture  attentive  des  faits  de 
contagion  rapx)ortés  par  la  plupart  des  auteurs.  Mais  une  cir- 
constance qui  mérite  d'être  signalée,  c'est  que  ce  soient  préci- 
sément les  vétérinaires  qui  sont  les  plus  grands  partisans  de  h 
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eoniagiOD  par  les  émaDatiOQS  qui  se  dégagent  des  cadaTres  qui 
conseillent  reofooissement;  ils  ne  réfléchissent  pis  que,  dnns 
plusieurs  exemples  qulis  citent,  cetle  contagion  n'aurait  pas 
été  obserYée  si  les  animaux  morts  eussent  été  livrés  à  i'éqnar- 
risseur. 

Nous  conclnoBs  qu'il  y  a,  sous  tous  les  rapports ,  avantage  à 
permettre  l'utilisation  des  débris  cadavériques,  et  que  la  législa- 
tion à  venir  rendra  un  service  immense  à  l'hygiène  publique  en 
imposant  l'obligation  de  les  faire  enlever  par  réquarrissear  re- 
connu par  l'autorité. 

S^  Be  l'ofage  au  Uit. 

Le  lait  provenant  de  bétes  malades  du  charbon  doit  être  exclu  de 
la  consommation.  Du  reste ,  il  subit  des  changements  tellement 
grands  dans  ses  caractères  physiques,  qu'il  est  presque  impossible 
qu'il  serve  à  Talimentation  de  l'homme,  si  ce  n'est  parle  fait  d'un 
accident. 

Ce  liquide  diminue  de  qu«!tité;  il  a  une  couleur  bleuâtre  sale, 
strié  de  sang  ;  il  se  décompose,  se  putréfie  en  peu  de  temps  et 
trë&fadlement 

Au  rapport  de  Gri^ohn ,  une  fille  de  trois  ans  aurait  présenté 
tous  les  symptômes  d'un  charbon  malin  pour  avoir  bu  du  lait 
d'une  vache  atteinte  du  cAorten,  (Rec.  véL,  1826.) 

Gohier  a  vu  survenir  une  forte  diarrhée  chea  un  homme  qui 
avait  consommé  du  lait  d'une  vache  charbonneuse.  (Goluer,  Mé^ 
moires,  ) 

Un  fait  semblable  a  été  observé  sur  cinq  personnes  d'une  même 
famille  {idem),  et  par  M.  Morris»  {Compte  rendu  de  Lyon,  182^.) 

Il  existe  encore  plusieurs  exemples  de  transmission  du  charbon 
atix  animaux  par  le  lait;  Despfos  en  a  cité  quelques-uns  dans 
le  cours  de  Tépieootie  chail>oniiettS6  dans  le  Querey.  {Instructions 
vétérinaires,  t.  n.) 

Nous  pourrions  en  citer  d^autres ,  mais  nous  les  passons  sous 
silence  parce  que  tous  tendent  à  prouver  que  le  lait  est  insalubre 
et  susceptible  de  communiquer  le  charbon. 

A  l'occasion  de  quelques-uns  de  ces  faits,  nous  exprimerons  ce- 
pendant un  regret,  c'est  que  les  auteurs  qui  les  relatent  n'aient  pas 
cru  tenter  des  expériences  sur  les  animaux  dans  le  but  de  constater 
sa  virulence  et  les  altérations  qu'il  subit  dans  les  diverses  périodes 
des  maladies  charbonneuses.  eug.  behauit  et  retnal. 

cmiIOSK.  Voir  OBl  {mat.  4e  T). 
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l*taomiD€;  que  oe  n'est  point  à  la  coDSonmation  d'obéir,  mais  à  b 
prodoetion  de  se  soumettre.  Cette  dernière  a-t««lle  otd  on  non 
mission  de  remplir  tous  les  besoins,  mission  de  s'appliquer  à  sa- 
tisfaire à  toutes  les  exigences  qui  la  sollicitent?  Lui  appartieoMl 
de  se  complaire  dans  un  immobile  statu  quo,  alors  que  tout  marche 
autour  d'elle ,  alors  que  tous  les  besoins  s'étendent  et  se  modi- 
fient en  se  multipliant?  Non;  i  elle  de  produire  tbut  ce  qui  est 
demandé  dans  la  forme  et  dans  les  qualités  recherchées  au  temps 
présent,  fl  ne  peut  y  SToir  que  des  pertes  pour  ceux  qui  s'oto- 
tinent  à  continuer  le  passé  routiniërement  et  sans  intelligence,  il  y 
a  toujours  avantage,  au  contraire,  ft  réaliser  sans  retard  les  trans- 
formations que  proToque  une  situation  toujours  progressive,  à  se 
maintenir  avec  sèle  ft  sa  hauteur,  à  profiter  de  tous  ses  bienfeits. 
Airiëre  donc,  arrière  encore  les  raines  clameurs,  les  plaintes  iao- 
tiles,  tous  oes  regrets  impuissants  I  Ils  ne  feront  jamais  reroiir  sur 
lui-même  le  temps  qui  a  fui,  et  qui,  dans  sa  course  uniforme,  a  dé- 
truit sans  retour  ce  qui  a  passé  arec  lui. 

Le  monde  marche;  il  arance  toujours,  et  l'homme  a  pour  mis- 
sion ici'-bas  de  ne  s'arrêter  jamais.  Une  loi  de  nature  semble  éga- 
lement pousser  les  espèces  cirilisées  vers  des  améliorations  noo- 
relies,  et  ne  jamais  leur  permettre  de  rétrograder. 

Cela  posé,  il  faut  dire  : 

Les  races  sur  lesquelles  opère  le  producteur  ne  sont  pas  destinées 
à  demeurer  stationnaires  ;  il  doit  les  travailler,  les  pétrir,  les  re- 
manier avec  intelligence,  sans  se  lasser  jamais,  pour  les  modifier 
et  les  refondre,  pour  les  tenir  toujours  au  niveau  des  progrès  in- 
cessants de  l'ordre  général  de  l'univers.  Les  besoins  de  tous,  les 
exigences  de  la  mode  même,  et  les  caprices  du  luxe,  qui  rembourse 
à  si  haut  prix  les  avances  qu'on  peut  lui  faire,  telles  sont  les  né- 
cessités de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  nécessités  chan- 
geantes et  mobOes  qu'il  faut  suivre  à  la  piste  dans  toutes  lenn 
transformations  utiles  ou  bizarres,  pour  n'être  jamais  en  arrière, 
afin  d'être  toujours  en  situation  progressive ,  non  d'amélioratiofl 
(car  ce  mot  induit  souvent  en  erreur  et  fait  que  l'on  est  très-rare- 
ment d'accord),  mais  d'appropriation  des  difiérentes  races  soi 
spécialités  de  tous  les  services  ou  même  de  pur  agrément. 

Deux  choses  sont  indispensables  à  qui  veut;travaillerefflcaceroeDt 
à  l'amélioration  des  races,  à  leur  complète  appropriation  a  tous 
les  besoins,  savoir  :  la  connaissance  intime  et  raisonnée  des  qua- 
lités qui  sont  en  elles ,  soit  dans  leur  état  de  développement  pro- 
fitable, soit  dans  une  condition  latente,  en  germe,  soit  enfin  é  IVtat 
d'affaiblissement  ou  de  décrépitude,  qu'on  nous  passe  le  mot;  la 
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connaissance  réelle  des  besoins  sans  laquelle  on  ne  parviendrait 
jamais  à  la  satisfaction  heureuse  d'aucun  d'eux. 

£q  dehors  de  cette  science  qui  est  tout  entière  dans  les  faits, 
tota  in  observationibua  ^  les  producteurs  s'enterment  comme  ji 
plaisir  dans  une  obscurité  profonde  quand  un  rajim  de  lunûire 
suffirait  à  dissiper  toute  celte  nuit.  Ils  marchent  en  aveugles  vers 
des  résultats  incertains^  fort  éloignés  du  but  qu'ils  auraient  dû  se 
{NToposer,  et  pourraient  être  comparés  à  ces  projectiles  qui  parlent 
d'une  bouche  à  feu ,  pour  tuer  au  hasard  le  bon  droit  comme  le 
mauvais.  Ils  mêlent  sans  discernement  les  caractères  transmis- 
sibles  ;  les  bons  et  les  mauvais  s'unissent  pour  se  confondre  étrm* 
tement,  se  fortifier  ou  se  neutraliser  réciproquement,  et  se  répéter 
ou  affaiblis  ou  prédominants.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  étouffer 
les  meilleurs  germes ,  pour  détruire  jusqu'au  principe  des  qua« 
lités  les  plus  précieuses  et  faire  prévaloir  tout  ce  qui  est  dé- 
fectueux. 

L'utilité  d'une  race,  tel  est  donc  le  premier  fondement  de  sa 
valeur.  Cette  valeur  est  d'autant  plus  élevée  que  la  race  répond 
mieux  à  la  nature  des  besoins  qu'elle  est  appelée  à  remplir.  Le 
plus  haut  degré  de  perfectionnement  est  dans  raK>ropriation  la 
plus  complète  des  animaux  aux  services  du  temps.  Toute  perfec- 
tion cesse  là  où  n'est  pas  Futilité  {Nrésentc. 

La  culture  du  cheval,  celle  de  tous  les  animaux  soumis  à  l'homme 
n'ont  pas  d'autre  but  à  poursuivre  et  à  atteindre  que  celui-ci  : 
être  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  l'expression  la  plus 
vraie  et  la  plus  complète  des  exigences  de  la  civilisation  et  des 
besoins  de  la  consommation.  Voyons  donc  si  la  production  des 
chevaux,  dans  le  passé,  n'a  pas  toujours  essayé  de  semaintakir  à 
la  hauteur  de  ce  résultat. 

Dans  Tenfance  des  sociétés,  le  cheval,  instrument  de  civilisation^ 
dirons-nous  encore,  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  qu'une  seule  des- 
tination, un  seul  emploi  ;  il  était  cheval  de  selle,  rien  de  plus.  Tous 
les  efforts  devaient  tendre  alors  à  le  reproduire  particulièrement 
apte  à  ce  genre  de  service.  Le  succès  a  été  complet  sur  un  point 
du  globe,  et  le  cheval  arabe,  par  exemple,  a  été  l'expression  la 
plus  heureuse  et  la  plus  haute  de  l'état  de  la  civilisation  arabe. 
Son  élévation  sur  l'échelle  hippique  a  même  été  si  réelle  que  pen- 
dant longtemps  le  cheval  arabe ,  nous  parlons  de  celui  qui  était 
réputé  noble  et  pur ,  a  dû  être  considéré  comme  la  perfecti(m 
même,  comme  le  plus  haut  point  de  perfectionnement  auquel  la 
nature  du  cheval  pût  être  amenée.  On  en  a  fait  de  toutes  parts  la 
race  mère,  le  prototype  de  l'espèce. 
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A  cette  période  de  la  vie  des  nations,  tonte  variété  produite  était 
nécessairement  d'autant  plus  estimée ,  d'autant  plus  utile  et  pré- 
cieuse qu'elle  avait  conservé  plus  d'efficacité  et  de  ressemblance 
avec  le  cheval  père,  avec  le  serviteur  idéal  de  l'époque. 

Bientôt  cependant,  la  civilisation  eut  d'autres  exigences.  Le 
cheval  cessa  d'avoir  pour  unique  destination  de  porter  l'homme 
avec  rapidité  et  au  loin.  Il  dut  servir  à  d'autres  usages  encore,  et, 
pour  remplir  ces  derniers,  revêtir  une  nouvelle  forme,  acquérir 
de  nouvelles  aptitudes.  C'est  alors  qu'on  développa  ses  propor- 
tions, qu*il  prit  une  autre  livrée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
qu'on  lui  donna,  aux  dépens  de  sa  légèreté  et  de  sa  distinction, 
plus  de  masse  et  de  résistance ,  des  qualités  d'un  autre  ordre  qui 
l'approprièrent  mieux  à  son  nouvel  emploi.  Seulement,  le  siège  de 
la  race  capable  de  tenir  celui-ci  avec  avantage,  ne  pouvait plos 
être  le  même.  La  production  du  cheval  de  somme  devait  être  plus 
facile  ailleurs.  On  la  concentra  dans  des  lieux  où  les  influences 
extérieures  pouvaient  aider  à  la  réaliser,  car  le  produit  devait  ré- 
sumer en  lui  des  circonstances  générales  d'élève  toutes  différentes. 
Le  cheval  perdait  nécessairement  alors  de  sa  grâce  et  de  sa  finessp 
pour  devenir  moins  noble  et  plus  commun. 

Plus  tard,  lorsque  le  cavalier,  déjà  grand  et  lourd  par  lui-même, 
dut  surcharger  encore  son  cheval  du  poids  d'une  pesante  ar- 
mure, il  n'est  pas  douteux  qu'on  chercha  à  le  produire  plus 
corsé,  plus  souple,  doué  d'une  énergie  nouvelle,  car  dans  les 
proportions  primitives,  il  n'eût  pas  accompli  d'une  manière  sa- 
tisfaisante toute  la  tâche  qui  lui  incombait  alors. 

Jusqu'ici,  néanmoins,  les  besoins  restent  simples  et  se  réduisent 
à  ceci  :  les  communications  ne  s'établissent  que  par  le  cheval  de 
selle;  les  peuples  guerroient  entre  eux,  et  le  cheval  de  guerre, 
variété  de  l'autre,  est  une  nécessité. 

Hais  vienne  une  autre  époque,  et  tout  aussitôt  nous  voyons 
que  les  besoins  se  multiplient,  que  les  exigences  s'accroissent,  et 
que  plusieurs  races  très-distinctes  sont  nécessaires  pour  remplir 
des  services  très-différents.  Le  destrier,  le  roussin,  le  palefroi, 
répondent  aux  habitudes  générales  d'un  temps  moins  reculé  ;  ils 
ont  appartenu,  a-t-on  dit,  à  l'âge  d'or  de  la  race  chevaline  chez 
les  nations  de  l'Europe.  Le  cheval  de  guerre  des  premiers  âges  de 
notre  civilisation,  celui  que  montaient  les  Gaulois,  dans  les  siècles 
antérieurs  à  la  monarchie  française,  était  grand ,  fort  et  vigou- 
reux. Il  se  modifia  au  moyen  âge  et  devint  le  destrier  ou  le  genef, 
c'est-à-dire  le  cheval  des  combats,  des  fêtes  militaires  et  des  tour- 
nois, le  cheval  de  prix,  à  la  haute  taille,  aux  formes  puissantes. 
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aux  actions  vives  et  promptes  nëanmoins,  â  la  conformation  éner- 
gique et  brillante.  Le  sommier,  inconnu  là  où  il  existe  d'autres 
bétes  de  somme  que  le  cheval,  fut,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les 
temps  partout  aUleurs.  Au  moyen  âge,  le  sommier,  dont  la  cul- 
ture a  été  la  moins  négligée,  fournit  le  roussin  ou  le  cheval  de 
fatigue.  On  en  usait,  pour  la  route,  autant  par  ménagement  pour 
le  destrier,  que  par  commodité  pour  le  cavalier.  Ce  derftier  était» 
en  effet,  plus  doucement  porté  par  le  roussin,  qu'une  éducation 
toute  particulière  amenait  à  marcher  des  allures  artificielles  moins 
pénibles  pour  les  longues  routes  que  ne  le  sont  le  pas  et  le  trot  or- 
dinaires sur  des  chevaux  épais  et  volumineux,  aux  articulations 
courtes,  aux  réactions  dures.  Enfin,  le  palefroi,  ou  le  cheval 
des  dames,  sorti  du  premier  type,  c'est-à-dire  du  cheval  de  selle 
svelte  et  léger,  fut  l'objet  d'une  production  savante  et  d'une  culture 
vraiment  perfectionnée.  Émanation  directe  et  pure  de  la  race 
mère,  le  palefroi  la  répétait,  riche  de  grâce  et  de  nerf,  dans  les 
familles  équestres  que  les  puissants  du  siècle  entretenaient  à 
grands  frais  et  avec  un  succès  sans  égal,  dans  le  Limousin  et  la 
Navarre,  par  exemple. 

Le  destrier,  issu  du  cheval  de  guerre  de  la  Gaule,  s'est  trans* 
formé  en  un  autre  type  que  nous  avons  tous  connu  ;  il  a  produit 
le  carrossier  et  le  cheval  de  grosse  cavalerie,  qui,  l'un  et  l'autre, 
se  transforment  encore  chaque  jour. 

Le  palefroi,  descendance  immédiate  des  races  orientales,  se 
débat  en  vain  contre  les  causes  de  destruction  qui  l'étreignent  ; 
il  doit  complètement  disparaître  avant  peu  et  se  fondre  dans  une 
autre  race  nouvelle,  mieux  adaptée  aux  exigences  des  temps.  Il 
était  à  son  apogée  au  xv*  siècle.  Mais  alors  l'invention  de  la  poudre 
vint  changer  de  fond  en  comble  l'armement  des  hommes  de 
guerre;  on  leur  enleva  un  poids  désormais  inutile.  Les  che- 
vaux n'eurent  plus  besoin  d'autant  de  force  matérielle,  et  les 
corps  soldés  purent  se  remonter  dans  les  contrées  les  plus  favo- 
rables à  l'élève  des  races  légères.  Ce  fut  toute  une  révolution 
dans  les  habitudes  de  production  et  d'élevage.  Les  pays  de 
grosses  races  perdirent  les  fournitures  dont  ils  avaient  été  en  pos- 
session pendant  longtemps;  les  autres  reprirent  des  avantages 
qu'Us  avaient  eus,  et  que  la  nécessité,  les  usages  de  la  guerre  leur 
avaient  précédemment  enlevés.  Par  ailleurs,  et  dans  le  même 
temps,  le  goût  du  manège  et  des  jeux  équestres,  fort  en  vogue  à 
cette  époque,  fit  rechercher  avec  empressement  tels  produits  des 
races  de  chevaux  qui  avaient  le  plus  de  vigueur,  de  légèreté,  de 
perfection  de  formes,  de  véritable  élégance.  C'était  un  retour  très-« 
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marqué  aa  cheval  de  seUe  proprement  dit  Aussi  la  race  limou- 
sine devint-elle  le  type  par  excellence  pour  la  guerre  et  le  ma* 
nége.  De  ce  moment  data  la  brillante  réputation  qui  Ta  mse  ao 
rang  des  plus  nobles  et  des  plus  précieuses  de  l'Europe. 
i^^Sous  quelle  influence  le  cheval  fut-il  donc  produit  avec  cette 
penection?  Le  climat  et  le  sol  étaient  pour  lui;  Thomme  riche  ea 
était  le  producteur  et  réducateur  intelligent:  U  lui  accordait  toute 
sa  sollicitude;  il  le  rapprochait  de  sa  personne  pour  le  faire  vivre 
de  sa  propre  vie,  en  quelque  sorte,  et  semblait  ainsi  Télerer  d'an 
degré  sur  l'échelle  des  êtres  organisés.  Ceci,  a  dit  Mathieu  de 
Dombasle»  c'est  presque  une  œuvre  de  civUUaHon  univara^Uc 
Aussi,  comme  il  reflétait  avec  bonheur  l'heureuse  combinaison 
des  divers  agents  de  production!  Ghes  lui,  le  sang  avait  conservé 
ses  qualités  les  plus  élevées  :  toujours  chaud,  toujours  généreui, 
il  imprimait  à  toute  l'économie  et  la  force,  et  la  grflce,  et  la  puis- 
sance, et  la  noblesse  ;  sa  reproduction  ne  s'écartait  pas  des  lob 
de  la  nature.  Le  sol»  accidenté  et  montagneux,  donnait  des  ali- 
ments savoureux,  Ans  et  toniques,  dont  la  substance  concentrée 
favorisait  le  maintien  des  formes  élégantes  et  sveltes.  L'adresse, 
l'agilité,  la  souplesse,  étaient  dans  les  inégalités  du  terrain,  dans 
l'air  vif,  élastique  des  montagnes  ;  la  durée  de  la  vie  avait  sa 
source  dans  la  lenteur  du  développement,  dans  les  mille  précau- 
tions prises  au  dressage,  dans  les  habitudes  soigneuses  de  cùth 
servatlon  et  d'entretien;  le  même  genre  d'emploi  ne  permettait 
aucun  écart  dans  les  aptitudes,  aucune  déviation  forcée  dans  la 
conformation.  Le  maître  était  noble,  puissant  et  riche,  Tâève  se 
montrait  bien  doué,  fashionable,  aristocrate.  Bonne  origine, 
causes  extérieures  favorables,  ré^e  approprié,  intelligence  et 
sollicitude  ches  l'éducateur,  un  but  d'élevage  parfaitement  défini, 
telles  étaient  les  sources  de  la  valeur  du  cheval  léger  de  l'époque. 
La  découverte  du  moine  d'Erfhrth  détermina,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  le  remplacement  du  grand  et  fort  destrier  par  le 
cheval  de  selle,  souple  et  l^r.  L'invention  plus  reculée  des  car- 
rosses a  opéré  une  révolution  tout  aussi  profonde  dans  remploi 
du  cheval,  et  par  conséquent  dans  sa  structure.  Celui-ci,  en  effet, 
dut  subir  d'importantes  modifications  pour  prendre  les  carac- 
tères et  les  formes  qui  approprient  le  mieux  ses  races  &  Tactioi 
de  tirer.  Toutefois,  cette  appropriation  ne  sera  pas  la  mëo^e  par- 
tout ni  dans  tous  les  temps.  Gomme  toutes  choses,  elle  aura  soo 
commencement,  ses  tâtonnements,  avant  d'arriver  à  maturité; 
conmie  toutes  choses,  elle  ira  se  perfectionnant  d'âge  en  âge.  Les 
véhicules,  grossiers  d'abord^  de  construction  défectueuse,  i"rm 


GBEVAt.  563 

poids  considérable  à  traîner  sar  des  voies  de  communication  peu 
praticables,  exigeront  an  dëbut  des  moteurs  Tolomineux  et  lourds, 
lents  et  compassés.  Plus  tard,  les  Toitures  deviendront  légères  et 
commodes,  les  routes  seront  faciles  et  permettront  remploi  d'une 
race  équestre  moins  massive  et  plus  rapide.  Le  mélange  indigeste 
de  fierthold-Schwartz  ne  sert  plus  à  personne  :  la  poudre  fine  lui 
est  justement  préférée  ;  mais  le  fusil  à  percussion  n*a  pas  été  le 
premier  de  tous  les  fusils..... 

VoQà  donc  le  destrier,  leroussin,  le  palefroi  et  le  sommier  des- 
titués dans  Tavenlr,  et  pour  ainsi  dire  à  la  fois,  de  la  spécialité  de 
services  pour  laquelle  ils  avaient  été  créés;  les  voilà  faisant  place, 
à  leur  tour,  à  une  série  de  races  diverses,  toutes  propres  aux 
osages  variés  de  l'attelage  et  du  trait  proprement  dit  ;  car  les 
routes  ne  se  borneront  pas  à  fournir  des  voies  carrossables,  eDes 
relieront  plus  étroitement  entre  elles  les  différentes  provinces 
d'an  même  royaume,  et  provoqueront  atant  peu  l'organisation 
de  ces  transports  réguliers  auxquels  on  appliquera  la  dénomina- 
tion de  roulage. 

Ces  transformations  sont  toutes  aujourd'hui  à  l'état  de  faits 
plus  ou  moins  heureusement  accomplis  ;  mais  il  a  fallu  des  siècles 
pour  les  réaliser,  tout  incomplètes  qu'elles  se  produisent  encore. 
Quels  déplacements  n'ont-elles  pas  opéré  dans  la  production  et 
l'élève  du  cheval  !  C'est  dans  le  Midi  et  quelques  provinces  privi- 
légiées du  Centre  de  la  France,  que  l'on  poursuivait  avec  le  plus 
de  succès  la  culture  du  cheval  léger.  Celui-ci  ne  pouvait  descendre 
que  des  hauteurs  mêmes  de  l'espèce  ;  son  amélioration  était  tout 
naturellement  dans  son  contact  avec  le  cheval  arabe,  et  ce  con- 
tact l'avait  élevé  fort  haut,  en  effet,  par  suite  d'un  concours  de 
circonstances  très-favorables  à  la  reproduction,  en  dehors  de 
rOrient,  d'une  grande  partie  des  qualités  propres  aux  races  orien- 
tales. Mais  voici  que  les  conditions  changent,  que  l'emploi  n'est 
plus  le  même,  que  les  besoins  nécessitent  des  aptitudes  nouvelles 
toutes  différentes.  Or,  le  cheval  léger  cessera  d'être  autant  re- 
cherché ;  il  va  donc  se  produire  moins  abondamment.  Une  voie 
nouvelle  est  ouverte  à  l'industrie,  elle  y  entrera.  Ainsi  le  veut  son 
intérêt,  qui  est  tout  entier  dans  la  satisfaction  des  exigences  de  la 
consommation.  D'autres  localités  paraissent  plus  heureusement 
posées  pour  une  production  nouvelle,  elles  deviennent,  à  leur 
tour,  un  centre  d'activité  et  d'élevage  profitable.  Le  sol  y  est  plus 
généreux,  plus  richement  cultivé,  l'alimentation  plus  forte  et  plus 
substantielle;  l'air  moins  vif,  plus  tempéré,  moins  sec,  moins  vi- 
vifiant Sous  ces  influences,  tout  ce  qui  gravite  dans  le  règne 
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animal»  comme  dans  le  règne  yégétal,  tend  au  déyeloppanent, 
au  volume,  à  l'expansion  et  au  poids  de  toutes  les  parties.  C'est 
dans  ces  localités,  on  le  conçoit,  que  les  races  corpulentes  s'ob- 
tiennent et  prospèrent;  c'est  donc  à  elles  que  le  consommateur 
va  demander  le  produit  nouveau  qui  entre  dans  ses  besoins  et 
dans  ses  exigences. 

Au  commencement,  la  consonunation  prit  encore  çà  et  là  : 
toutes  les  routes  ne  s'ouvrirent  pas  le  même  jour;  toute  la  jeu- 
nesse brillante  et  riche  ne  cessa  pas  d'équiter  à  la  même  heure  ; 
toute  la  noblesse  ne  se  montra  pas  en  carrosse  k  la  fois;  lapopu* 
lation  ne  perdit  pas  en  même  temps  ses  habitudes  casanières  ;  le 
conunerce  n'eut  pas  tout  d'abord  une  immense  activité;  les 
services  de  la  selle  et  de  l'attelage  se  partagèrent  donc,  pendant 
longues  années  encore,  les  différentes  races  de  chevaux  qui  leur 
étaient  spéciales.  Peu  à  peu,  cependant,  les  derniers  se  multi- 
plièrent davantage  ;  l'équilibre  fut  détruit,  et  le  cheval  de  selle, 
naguère  encore  la  règle  générale,  perdit  du  terrain,  céda  la  place 
à  son  compétiteur  et  devint  l'exception. 

Dès  lors,  toutes  les  races  légères  furent  plus  ou  moUis  n^- 
gées.  Le  producteur,  ne  trouvant  plus  dans  une  recherche  active 
et  pressée  le  même  intérêt  à  les  produire,  n'apporta  plus  le  même 
soin  que  parle  passé  à  leur  élève  ;  il  donna  une  autre  direction  à 
son  industrie.  Par  contre,  tous  ceux  qui,  par  position,  purent 
travailler  avec  profit  à  la  culture  des  races  nouvelles  s'y  adon- 
nèrent bientôt  avec  toute  l'ardeur  qui  naît  de  la  certitude  da 
succès. 

Cependant  •  les  habitudes  se  prennent  et  se  perdent  avec  une 
égale  difficulté,  avec  une  même  lenteur.  On  lutta  de  part  et 
d'autre  :  ici,  pour  ne  pas  cesser  de  produire  ;  ailleurs,  pour  ne 
s'engager  qu'à  bon  escient  dans  une  voie  toute  neuve,  dont  les 
abords  n'avaient  pas  encore  été  suffisamment  explorés.  Il  en  ré- 
sulta une  longue  et  profonde  perturbation  dont  tous  les  effets  ont 
à  peine  cessé,  car  nous  les  avons  tous  connus.  Les  anciennes 
races  oM  toutes  plus  ou  moins  sombré  sous  l'influence  prolongée 
de  ce  travail  de  transformation,  et  ce  qui  en  a  survécu  n'oflbait 
plus,  naguère  encore,  à  l'observateur  qu'une  physionomie  chan- 
geante et  mobile,  des  traits  si  variables  et  si  incertains,  qu'il  était 
fort  difficile  de  les  saisir,  de  les  grouper  et  de  les  réunir  de  ma- 
nière à  retrouver  l'expression  et  le  cachet  d'autrefois.  On  ne 
voyait  plus,  à  vrai  dire,  que  les  démembrements  partiels  des  an- 
ciennes existences  dont  les  caractères  fondamentaux  étaient 
effacés  ;  mais  on  sentait  déjà  que  les  variétés  disparates  et  fugi- 
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tiîes  teDdaient,  grâce  au  même  système  de  reprodaction,  partout 
adopté,  à  se  rattacher  à  une  seule  et  inéme  conformation,  à  re- 
prendre les  mêmes  traits,  à  s'unir  et  à  se  confondre  dans  les 
mêmes  aptitudes. 

Cette  fusion  de  l'espèce,  nécessaire  et  commandée  par  les  be- 
soins biens  définis  de  l'époque,  est  logique,  conséquente,  la  suite 
inévitable  d'une  civilisation  qui  embrasse  l'ordre  entier  de  la  na- 
ture. C'est  un  (Jes  mille  reflets  qu'elle  projette  et  que  nous  pou- 
vons étudier  dans  ces  glaces  magiques  où  le  conteur  et  l'historien 
voient  se  mouvoir  les  hommes,  les  animaux  et  les  choses  dont 
ils  veulent  connaître  la  destinée.  Telle  est  la  loi  du  monde  phy- 
sique. 

Aujourd'hui  donc,  si  l'on  voulait  retracer  les  caractères  spéci- 
fiques, en  quelque  sorte,  d'une  foule  de  races  très-bien  connues 
autrefois,  les  peindre  et  les  montrer  telles  qu'elles  furent,  tel  qu'est 
maintenant  ce  qui  en  reste,  on  ne  le  pourrait  sans  charger  sa 
palette  de  couleurs  mêlées  et  incohérentes.  Dans  ce  peu  de  mots 
qui  embrassent  une  si  longue  période  d'années,  que  de  phases  de 
décadence,  quelle  série  d'échecs,  et  quelle  suite  non  interrompue 
de  dépérissements  et  de  dégradations!  Mais  par  bonheur,  et 
comme  par  compensation,  à  mesure  que  l'on  remonte  cette  spi- 
rale où  le  temps  a  échelonné  les  transformations  diverses,  comme 
les  damnés  du  poète  Gibelin,  on  trouve  une  amélioration  progres- 
sive de  l'espèce  dans  l'appropriation,  toujours  assurée  à  la  longue, 
de  ses  différentes  races  aux  besoins  simples  ou  multiples  des 
temps. 

Oo  a  cherché  à  caractériser  la  situation  de  l'espèce  chevalme  à 
notre  époque  et  dans  l'avenir,  et  l'on  a  dit  : 

«  Les  grandes  améliorations  apportées  au  système  de  voirie, 
«  la  découverte  des  chemins  de  fer,  et  l'ouverture  d'un  grand 
«  nombre  de  canaux,  vont,  d'ici  à  quelques  années,  modifier 
«  singulièrement  les  races  de  chevaux  en  France.  Ainsi,  la  race 
«  carrossière  est  en  voie  de  transformation  :  sa  taille  était  majes- 
«  tueuse,  ses  formes  ne  manquaient  ni  de  grâce  ni  de  noblesse  ; 
«  mais  on  lui  reprochait  avec  raison  des  corps  longs,  des  têtes 
«  busquées  et  une  nature  molle.  De  judicieuses  alliances  avec  le 
«  cheval  de  sang  anglais  lui  ont  fait  perdre,  en  partie,  ces  défauts 
«  et,  de  génération  en  génération,  doivent  avant  peu  la  conduire 
«  à  la  perfection  du  genre  réclamé  par  les  besoins  de  l'époque. 
«  Le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  opérer  la  réunion  des 
«  qualités  de  force  et  de  taille  des  anciennes  races  d'attelage,  avec 
«  la  légèreté,  le  brillant,  la  vigueur  et  l'extension  d'allures  qui 


566  CDEVAL» 

((  distinguent  le  cheval  oriental  ou  ses  dérivés.  D'un  aatre  côté, 
ti  les  races  de  trait  vont  subir  de  grands  changements.  La  forte 
«  race  de  gros  trait  ne  sera  bientôt  qu'un  objet  de  luxe  et  de 
«  parade,  commei  en  Angleterre,  où  on  ne  la  voit  plus  qu^aoi 
«  attelages  des  marchands  de  bière»  ornée  de  pompons  ronges, 
a  Les  roulages  se  feront  par  des  chevaux  plus  actifs,  plus  légers, 
«  qui  mangeront  moins,  feront  le  double  de  chemin  et  rempla- 
«  ceront  par  la  vigueur  et  l'énergie  cette  force  d'inertie,  apanage 
a  du  cheval  de  gros  trait,  qui  se  consumait  en  partie  sur  elle- 
«  même.  Les  races  de  trait  léger  s'amélioreront  dans  le  sens  le 
«  plus  favorable  à  la  vitesse  et  à  l'énergie  qui  leur  manquent;  on 
a  les  croisera  avec  des  chevaux  qui,  sans  leur  ôter  de  leur  résis- 
«  tance  ni  de  leur  force  propre,  donneront  plus  de  longueur  et 
«  de  meilleures  directions  à  leurs  articulations.  Enfin  le  cheval 
u  de  selle  proprement  dit,  se  reproduisant  par  lui-même,  sera 
«  entièrement  abandonné,  et  remplacé  par  le  cheval  de  demi- 
«  sang  ou  de  trois  quarts  de  sang,  plus  approprié  aux  besoins,  à 
tt  la  mode,  au  caprice  de  l'époque.  Enfin,  il  résultera  de  ces 
tt  mômes  besoins,  des  nouveaux  instincts  de  la  civilisation,  de 
tt  nos  fortunes  plus  divisées,  et  de  l'abandon  de  l'équitation  tdle 
a  que  la  pratiquaient  nos  pères,  qu'il  n'y  aura  bientôt  jdus  eo 
a  France  ni  cheval  de  selle,  ni  cheval  de  carrosse,  ni  cheval  de 
«  trait  U  y  aura  de  grands  et  de  petits  chevaux  ;  des  chevaox 
«  forts  et  des  chevaux  légers;  des  chevaux  de  pur  sang,  de  demi- 
tt  sang,  de  différents  degrés  de  sang  ;  mais  il  n'y  aura  plus  de 
tt  cheval  affecté  à  tel  ou  tel  service,  ou  plutôt  il  y  en  aura  pour 
tt  cent  services  divers.  —  Je  m'explique  :  qu'est-ce  qu'un  cheval 
«  de  selle  ?  Sera-ce  le  cheval  de  carabinier,  ou  le  cheval  de  chasse, 
«  ou  le  cheval  de  gendarme,  ou  le  cheval  de  cavalerie  légère,  oq 
«  le  petit  poney  ?  Maintenant,  les  femmes  mêmes  montent  des 
tt  chevaux  de  carrosse ,  et  elles  attellent  des  poneys  à  leur  voi- 
«  turel  Où  sera  le  cheval  de  selle  dans  tout  cela!  Qu'est-ce  qu'un 
«  cheval  de  carrosse  7  U  y  a  encore  quelques  personnes  qui  se 
«  servent  de  lourds  et  massifs  chevaux,  mais  le  nombre  endimi- 
«  nue  chaque  jour  :  d'autres  attellent  des  poneys,  d'antres  des 
«  chevaux  limousins,  d'autres  des  chevaux  de  pur  sang  !  Où  sera 
tt  le  carrossier  dans  tout  cela?  Quant  aux  chevaux  de  trait,  on  la 
«  emploie  encore  pour  quelques  services  quand  ils  sont  de  bonne 
tt  race  ;  tels  sont  le  halage  des  rivières,  les  transports  des  ftr- 
«  deaux  dans  les  grandes  villes,  le  roulage  au  pas,  etc.  Mais 
«  les  postes,  les  diligences,  les  voitures  publiques  ont  besoin  de 
tt  chevaux  plus  actifs.  Déjà,  sur  les  routes  très-flréquentées,  le< 
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a  relais  «ont  composés  de  chevaux  ayant  un  peu  de  race  ;  on 
a  conunenoe  à  y  voir  des  chevaux  de  demi-sang.  Ces  chevaux 
«  vont  plus  vite,  se  fatiguent  moins  et  durent  plus  longtemps. 
u  Ainsi,  dans  l'époque  présente  trois  grandes  divisions  : 

«  l'»  Le  cheval  de  tirage; 
«  2^  Le  cheval  de  demi-sang  ; 
«  3"*  Le  cheval  de  pur  sang. 

a  Dans  la  première  de  ces  divisions,  sont  compris  les  chevaux 
Q  de  trait  de  fortes  races,  destinés  au  halage  des  canaux  et  au 
a  roulage  dans  les  grandes  villes  ;  ceux  des  races  plus  Itères. ou 
«  forts  carrossiers,  destinés  aux  différents  services  de  Tartillerie, 
«  au  roulage  accéléré,  auj^  diligences,  voitures  publiques,  etc.  ; 

tt  Dans  la  deuxième,  on  classe  les  chevaux  de  dii|érents  degrés 
a  de  sang»  produit  du  mélange  des  fortes  races  avec  le  p^r  sang; 

u  La  troisième  enfin  est  composée  des  chevaux  de  pur  sang, 
(c  type  r^énérateur  des  autres  races.  » 

Cette  étude  qui  ne  remonte  pas  encore  à  vingt-cinq  ans ,  est 
déjà  dépassée  dans  ses  prévisions.  Elle  n'a  été  vraie  qu'en  partie. 
A  quoi  cela  tient-ilT  A  un  seul  fait,  à  l'extension  rapide  des  voies 
ferrées,  lesquelles  ont  supprimé  tout  à  coup  les  principaux  débou- 
chés du  gros  cheval,  savoir  :  le  roulage  par  terre,  les  postes, 
les  messageries  et  nombre  d'autres  services  publics.  Une  fois 
achevés,  beaucoup  de  grands  travaux  qui  utilisent  encore  les 
forces  du  cheval  de  gros  trait,  proprement  dit,  laisseront  ce  der- 
nier sans  emploi  ou  à  peu  près.  Le  voilà  donc  atteint  plus  profon- 
dément qu'il  ne  Fa  jamais  été  *,  sa  reproduction  se  resserrera  for- 
cément en  des  lUnites  très-circonscrites.  Les  races  moyennes  ou 
demi-s^ng  prendront  au  contraire  un  nouvel  essor  et  donneront 
à  lafois  plus  de  faveur  et  d'importance  à  la  multiplication  du  cheval 
de  pur  sang,  type  générateur  des  races  les  plus  usuelles  au  temps 
pr&ent. 

Voyons  donc  ce  que  c'est  que  le  pur  sang  et  dans  quelles  familles 
de  chevaux  l'éleveur  pourra  réaliser  les  produits  dont  nous  venons 
de  reconnaître  l'utilité. 

§  n.  Le  pur  sang  el  les  prlnelpales  familles  é^neslres 

qal  le  représentent. 

Au  Ihtte  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  production  amé- 
du  cheval,  se  trouve  un  symbole  ;  —  le  symbole  du  pur 
au  somnet  de  la  sdQBce  hippique,  quand  l'étude  mtee* 
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jusque-là,  on  se  trouve  en  face  d'un  dogme  ;  —  le  dogme  du  pur 
sang.  On  serait  donc  mal  Tenu  à  nier  cette  puissance,  ce  principe  : 
en  lui  réside  le  germe  indestructible  de  toutes  les  qualités  iidié- 
rentes  à  Tespëce  ;  il  est  la  source  précieuse,  féconde,  intarissable 
de  toutes  les  améliorations  morales  et  physiques,  de  toutes  les 
perfections  intimes,  de  toutes  les  beautés  extérieures;  il  est  an 
fond  de  tous  les  mérites  et  la  force  vive  qui  donne  leur  yaleor  à 
toutes  les  aptitudes. 

Cependant,  il  faut  bien  vite  s'entendre  sur  la  signification  même 
du  mot  sang.  Pris  dans  Facception  qu'il  a  reçue  dans  le  langage 
hippique  et  qui ,  de  proche  en  proche,  s'est  étendue  à  la  produc- 
tion de  tous  les  animaux  domestiques,  le  moi  sang  n'est,  ne  sau- 
rait être  qu'une  expression  figurée  et  d'une  valeur  convenue. 
C'est  bien  chercher  midi  à  quatorze  heures,  par  exemple,  que  de 
supposer  qu'en  parlant  de  l'influence  du  pur  sang  dans  l'acte  oa 
sur  le  produit  de  la  génération,  on  ait  jamais  voulu  dire  qu'un  re- 
producteur donnait  matériellement  à  s^s  fils  une  partie  du  sang 
qui  coule  dans  ses  veines.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  s'écarter  non 
plus  par  un  jeu  de  l'imagination  de  ce  qui  est  le  fait  vrai  ;  car  au 
point  de  vue  physiologique ,  il  est  bien  certain  que  le  sang  con- 
tient le  principe  générateur  de  l'organisme  tout  entier,  et  le  germe 
ou  la  cause  de  toutes  les  qualités  morales. 

Le  mot  sang ,  consacré  par  l'usage,  désigne  donc  une  force,  une 
puissance,  quelque  chose  d'ignoré,  si  l'on  veut,  car  on  ne  le  dé- 
finit pas  avec  précision ,  car  on  ne  parvient  même  pas  à  le  nom- 
mer d'une  manière  satisfaisante.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'on 
s'est  entendu  sur  sa  signification ,  cette  dernière  ne  laisse  plus 
aucun  doute  sur  les  choses ,  aucune  obscurité  dans  l'esprit ,  et 
nous  n'avons  point  à  rendre  compte  à  la  critique  du  fait  de  la 
transmission  directe  de  ce  liquide  par  l'acte  générateur.  Ce  fait 
n'a  jamais  été  établi,  personne  ne  l'a  jamais  exprimé.  Ceux  qui 
l'ont  découvert  sous  la  plume  des  hippologues  se  sont  donné 
trop  facile  carrière  en  prêtant  gratuitement  à  d'autres  une  idée 
parfaitement  absurde  qu'aucun  d'eux  n'a  très-certainement  jamais 
mise  en  circulation.  Et  d'ailleurs  il  suffirait,  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  M.  Prince,  «de  l'émettre  pour  que,  sans  aller  plus  loin, 
((elle  trouvât  dans  ses  propagateurs  une  réfutation  complète.  11  v 
((  a  autre  chose  dans  l'amélioration  obtenue  par  voie  de  géoé- 
«  ration.  » 

Eh  bien ,  cette  autre  chose ,  il  ne  la  nomme  pas.  Lisez  pLxMî  : 
«L'être  qui  vient  d'être  appelé  à  la  vie  obéit  h  l'tmpubton  d'ime 
«  f&rce  dont  il  est  le  produit,  et  qui  exprime  la  moyenne  de  l'éneigie 
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a  dont  sont  doués  ses  parents.  Procréé  sous  cette  influence,  c*est 
u  sous  elle  qu'il  se  développe  et  grandit;  c'est  par  die  que  se  for- 
a  ment  ses  oi^anes;  c'est  elle  qui  les  anime.  Nous  trouvons  dans 
«cette  puissance  la  raison  du  mouvement  de  la  macbine;  mais 
a  elle  n'est  encore  qu'une  des  conditions  de  la  perfection  de  ses 
«rouages.  Le  sang  conservera  ses  caractères  de  similitude  à  celui 
«  de  Fascendant  le  plus  noble ,  si  les  organes  peuvent  le  former 
<(  de  matériaux  assez  purs.  Dans  le  cas  contraire,  il  perdra  de  ses 
«  qualités  et  n'aura  plus  à  la  noblesse  qu'un  droit  nominal  et  sans 
«  valeur. 

«  Le  croisement,  en  effet,  n'a  pas  donné  le  sang ,  mais  il  a  doté 
«  l'organisme  d'une  puissance  dont  l'action  nerveuse  est  le  titre , 
Cl  et  de  laquelle  peuvent  dériver  un  sang  riche  et  généreux ,  aussi 
«  bien  que  des  muscles  énergiques ,  des  sens  plus  parfaits  et  une 
«  intelligence  plus  perfectible.  Le  bienfait  d'une  noble  origine  est 
a  à  l'animal  ce  qu'un  pur  métal  est  au  travail  d'une  savante  et  in- 
«  génieuse  machine.  Quelque  perfection  que  l'on  ait  pu  réunir 
«  dans  les  conditions  premières  de  l'une  ou  de  l'autre,  des  maté- 
«  riaux  imparfaits  ne  pourront  jamais  donner  qu'une  trame  dé- 
tt  bile  et  sans  résistance.  Les  organes ,  comme  les  mobiles  de 
n  l'organisme ,  ne  sont  que  les  instruments  de  la  force  élabora- 
a  irice ,  et  leur  produit  aura  toujours,  par  raison  plus  élevée  que 
a  celle  du  mécanisme  lui-même,  la  qualité  des  matériaux  dont  il 
«  aura  été  formé.  (  H.  Prince,  Discours  prononce  à  la  distribution 
«  des  prix  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  en  18/i5.}  » 

Voilà  donc  une  chose  sans  nom.  Pourquoi  dès  lors  interprète* 
rait-on  à  faux  une  expression  que  tout  le  monde  comprend  au- 
jourd'hui ,  et  détournerait-on  la  signification  d'un  mot  dont  le 
sens  convenu  est  si  précis,  dont  l'emploi  ordinaire,  déjà  an- 
cien ,  n'apporte  aucune  confusion  ni  dans  la  langue  ni  dans  les 
faits? 

Si  l'on  tenait  compte  des  objections  qui  ont  été  présentées  par 
quelques  écrivains  contre  cette  expression  le  sang,  il  faudrait  en 
inventer  une  autre,  et,  dansHous  les  cas,  trouver  son  équivalent 
dans  l'acception  figurée  qu'il  faudrait  bien  donner  au  mot  nou- 
veau. La  chose  existe  ;  elle  a  reçu  une  dénomination  à  laquelle 
nul  ne  se  trompe  et  ne  peut  se  tromper  que  volontairement  :  à 
quoi  servirait  d'en  rejeter  le  nom  ? 

S'U  est  permis  de  faire  des  mots  nouveaux ,  si  même  cela  de- 
vient une  nécessité  pour  les  sciences  qui  se  développent  et  s'en- 
richissent d'idées  nouvelles,  s'il  y  a  enfin  une  néologie  louable  et 
utile,  il  ne  faut  pas  non  plus  méconnaître  la  première  de  ses  lois. 
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BUe  recommande  de  D'ajoater  à  la  langae  que  ce  qui  loi  nianqoe 
et  de  ne  pas  1^  surcharger  d'une  abondance  stérile. 

Nous  conserverons  donc  l'expression  sang,  et,  en  l'employant, 
nous  serons  intelligible  pour  tout  le  monde. 

£n  civilisant  le  cheval  de  la  nature ,  les  Arabes  ont  conaené 
chez  tous  les  représentants  de  leur  race  noble ,  au  titre  le  {dus 
élevé ,  les  qualités  départies  par  le  Créateur  à  l'espèce.  Bn  épu- 
rant sans  cesse  les  diverses  familles  de  cette  race  »  ils  leur  ont 
donné ,  quant  à  la  forme ,  le  plus  haut  degré  de  peifectioa  réali- 
sable dans  le  sens  de  là  spécialité  d'emploi  du  cheval  en  Arabie  : 
ils  ont  su  maintenir  enfin ,  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  sa 
puissance ,  le  principe  générateur  de  toutes  les  spécialités  »  le 
germe  de  toutes  les  perfections  et  des  aptitudes  les  plus  op- 
posées, 

Voili  le  pur  sang,  source  des  facultés  morales,  véhicule  de 
tous  les  éléments  de  force ,  agent  essentiel  et  cause  première  de 
toute  trame  organique  solide. 

C'est  en  vue  de  la  création  ou  de  l'amélioration  des  raoes  aeoon* 
daires;  des  races  de  travail ,  que  doit  être  cultivé  et  soigneuse- 
ment conservé  le  pur  sang.  C'est  du  pur  sang,  en  eflet,  qu*elles 
tiennent  les  qualités  utiles  qui  les  font  apprécier  dans  l'applica- 
tion, dans  l'usage.  D'où  vient  cela?  De  ce  que ,  dans  toutes  les 
races  quelconques ,  abstraction  faite  de  la  forme  qui  les  caracté- 
rise, les  qualités  fondamentales  sont  partout  et  toujours  iden- 
tiques. 11  n'est  pas  un  service  qui  ne  veuille,  ches  le  cheval,  une 
constitution  vigoureuse,  un  tempérament  robuste,  qui  ne  rédame 
le  courage  et  la  force ,  une  grande  puissance  musculaire ,  la  ré- 
sistance de  l'appareil  tendineux,  un  ensemble  énergique  résultant 
de  bonnes  attaches,  —  toutes  conditions  générales  d'aptitude  aa 
travail,  à  la  fatigue  soutenue,  d'utilité  vraie  et  de  durée  certaine. 
Où  donc  aller  puiser  tous  ces  avantages ,  sinon  dans  le  pur  sang 
qui  les  contient  tous?  La  science  apprend  à  en  développer  les 
germes ,  le  principe ,  puis  à  en  fixer  le  développement  dans  une 
série  de  générations  dont  le  nombre  varie  nécessairement 

Ces  idées  ne  sont  pas  encore  généralement  admises  en  France, 
où  l'on  attache  une  bien  plus  grande  importance  à  la  forme  qu'au 
fond,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  les  races  qui  peinent, 
mais  aussi  en  ce  qui  touche  au  jmr  sang  lui-même.  Tout  extrême 
laisse  beaucoup  à  désirer.  En  accordant  une  attention  exdusive, 
ou  seulement  exagérée  aux  avantages  de  la  forme,  on  se  prive 
de  tous  ceux  que  donne  une  noble  extraction,  et  réciproquement 
C'est  dans  la  combinaison  raisonnée,  justement  merârée  et  prtH 
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portionnée  des  deux  ordres  d'influences  (pie  se  tronve  l'utilité 
absolue.  Cependant»  il  y  a  une  distinction  essentielle  à  faire,  car 
autre  chose  est  de  trayailler  à  la  conservation  même  du  pur  sang, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  qualités  morales  qu'on  est  convenu  de 
désigner  sous  ce  nom,  autre  chose  d'appliquer,  à  doses  calcu- 
lées, le  pur  sang  à  l'amélioration  ou  h  la  création  d'autres  races 
qui  doivent  s'en  approcher  plus  ou  moins  ou  demeurer  plus  ou 
moins  loin  de  lui.  Dans  ce  dernier  cas,  la  forme  prend  nécessai- 
rement une  plus  grande  importance,  mais  elle  ne  doit  jamais  do- 
miner au  point  de  faire  complètement  oublier  les  qualités  intimes, 
le  sang,  puisque  de  là  viennent  toujours  l'utilité  pratique,  la  va- 
leur de  fait.  Dans  l'autre  cas ,  au  contraire ,  et  s'il  y  avait  impos- 
sibilité d'unir  la  perfection  des  formes  au  mérite  transcendant  du 
sang,  il  n'y  aurait  pas  à  hésiter,  mieux  vaudrait  faire  une  con- 
cession aux  formes  que  de  rien  sacrifier  au  fond.  C'est  alors  qu'on 
dit  ayec  raison  :  le  sang  est  tout.  Il  est  tout  dans  la  reproduction 
de  la  race,  car  il  sauve  la  forme  en  répétant  avec  certitude,  à  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés  ou  plus  ou  moins  rapprochés, 
au  gré  de  la  nature,  toute  la  perfection  dont  elle  est  capable. 

«  Ce  n'est  pas  dans  une  charpente  plus  ou  moins  bien  organi* 
«  sée,  a-t-on  écrit,  dans  un  ensemble  de  formes  plus  ou  moins 
o  r^uliëres  que  nous  devons  rechercher  les  qualités  qui  rendent 
tt  le  cheval  de  pur  sang  le  plus  noble  des  animaux,  qui  en  font 
(f  le  véhicule  le  plus  puissant,  le  plus  efficace  &  une  amélioration 
ce  effective  et  durable. 

c(  C'est  dans  son  àme,  dans  sa  force,  dans  son  intention,  dans 
<f  sa  volonté,  c'est  dans  l'assurance  et  dans  la  fierté  de  son  re- 
tt  gard,  dans  la  générosité  de  son  caractère,  dans  le  sentiment 
«  de  sa  valeur,  dans  le  point  d'honneur  qui  semble  présider  & 
tt  toute  son  existence,  que  nous  trouverons  à  chaque  pas  des 
a  preuves  irrécusables  du  principe  même  de  sa  supériorité. 

a  II  ne  suffit  pas  du  privilège  d'être  bien  constitué,  ni  de  celui 
c(  d'avoir  été  soumis  à  un  régime  alimentaire  judicieux,  il  faut  de 
tt  la  force  morale  et  de  l'intelligence  pour  rendre  utiles  les  effets 
«  d'une  conformation  irréprochable.  C'est  le  propre,  c'est  l'avan- 
tt  tageMu  cheval  de  pur  sang. 

«  U  y  a  sans  doute  dans  toutes  les  races  des  chevaux  dont  on 
«  admirerait  volontiers  les  formes,  et  dont  le  courage  ne  laisse- 
ce  rait  rien  à  désirer  ;  mais  dans  quelle  race  trouverait-on  la  cons- 
tt  tance,  le  courage  inébranlable  et  l'impossibilité  volontaire  d'une 
tt  défaite? 

«  Le  sang  seul  donne  cette  fierté,  inspire  cet  orgueil  et  cette 
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((  ambition.  G*est  lui  qui,  dans  le  cheval  de  chasse  en  Angle- 
ce  terre,  dans  le  cheval  de  guerre  en  Arabie,  entratne  vers  les  obs- 
«  tacles  et  le  but  ce  corps  dont  il  est  le  principe  vivifiant  et  la 
«  force. 

(t  Sur  rhippodrome,  comme  dans  toutes  les  occasions  de  luttes, 
«  c'est  lui  qui  excite  l'enthousiasme  et  soutient  le  jeu  ardent,  la  vive 
((  action  des  muscles,  des  nerfs,  des  fonctions  circulatoires  et  res- 
((  piratoires  de  tous  les  organes  de  la  vie  ;  c*est  lui  qui  rend 
«  grand  le  cheval  petit,  qui  fait  la  beauté  et  la  distinction,  la 
<(  puissance  et  la  durée,  parce  que,  partout  où  il  se  trouve,  la 
a  vie  qu'il  donne  a  toute  son  amplitude  et  toute  son  étendue.  La 
«  voilà  qui  se  trahit  au  dehors  ;  elle  est  dans  les  yeux,  dans  les 
((  naseaux,  dans  les  oreilles,  dans  la  transparence  de  l'enveloppe, 
«  dans  le  frémissement  énergique  de  toutes  les  fibres,  dans  le  port 
«  de  la  queue,  partout  ;  tout  indique  en  effet  la  prédominance  de 
«  l'esprit  sur  la  matière.  » 

N'est-il  pas  vrai  que,  s'il  en  est  ainsi,  on  peut  sacrifier  un  peu 
à  la  forme,  et  accorder  plus  au  fond,  au  principe tnéme  de  la  vie? 
C'est  à  ce  résultat  qu'on  arrive  forcément  par  l'expérience,  c'est- 
à-dire  par  l'étude  et  l'observation.  Les  Arabes  et  les  Anglais  en 
sont  là.  Les  peuples  du  continent,  moins  avancés  ou  moins  con- 
naisseurs, renversent  la  proposition  en  accordant  une  plus  grande 
importance  à  la  forme,  et  en  négligeant  trop  volontiers  le  reste. 
Pour  eux,  la  conformation  extérieure  est  le  point  de  départ,  la 
cause  première  des  qualités  les  plus  intimes.  Ils  attachent  à  la 
beauté  physique,  une  beauté  toute  de  convention,  des  idées  de 
supériorité  qui  n'appartiennent  qu'à  la  perfection  morale,  et  vont 
aussi  loin,  dans  cet  ordre  de  faits,  que  les  partisans  les  plus  ex- 
clusifs du  sang  dans  le  sens  de  l'opinion  opposée. 

La  vérité  est  au  milieu,  car  la  perfection  ne  se  trouve  que  dans 
l'alliance,  dans  l'amalgame,  allions-nous  dire,  des  deux  ordres 
de  qualités.  C'est  leur  réunion  qui  fait  leur  valeur  réelle  comme 
l'union  fait  la  force  ;  c'est  elle  qui  met  hors  ligne  les  sujets  les 
mieux  doués  d'une  race  :  mais  elle  est  chose  rare  et  tout  excep- 
tionnelle, on  ne  saurait  trop  le  répéter.  Il  ne  faut  donc  pas  ré- 
pudier tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  parfait  ;  il  faut  savonr  uti- 
liser, au  profit  de  la  race  entière,  les  animaux  qui  en  ofErent  les 
qualités  fondamentales  les  plus  essentielles.  Or,  celles  du  sang 
priment  incontestablement  les  autres. 

C'est  en  fortifiant  toujours  les  qualités  de  la  race,  chez  les  pro- 
duits à  naître,  par  le  choix  sévère  des  ascendants  qu'on  parvient 
à  répéter  chez  les  fils  les  hautes  facultés  qui  ont  été  constatées 
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chez  les  aotears.  Sans  cette  attention,  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses, le  principe  même  de  la  pureté  de  la  souche,  seraient 
promptement  altérés.  La  reproduction  successive,  au  lieu  de  rap- 
peler les  mérites  essentiels,  répéterait  avec  plus  de  certitude  les 
vices  et  les  défauts  ;  au  lieu  de  se  perpétuer  pure  et  puissante, 
par  sa  pureté  même,  la  race  tomberait  de  perte  en  perte  jusqu'à 
la  dégradation.  Voilà  ce  qu'enseignent  l'observation  et  l'expé- 
rience, et  leurs  leçons  sont  infaillibles,  parce  qu'elles  s'appuient 
sur  des  faits  inattaquables. 

Quels  sont  donc  ces  faits? 

Pour  tout  le  monde,  le  cheval  arabe,  descendance  immédiate 
et  civilisée  du  prototype  même  de  l'espèce,  représente  encore  ce 
dernier  dans  toute  sa  force  primitive  ;  mais  il  ne  doit  la  noblesse 
de  ses  formes,  la  plénitude  de  ses  mérites,  la  richesse  de  sa  na- 
ture, la  pureté  et  l'homogénéité  du  sang  qui  fondent  sa  puissance 
reproductive  et  sa  supériorité,  qu'aux  soins  soutenus  dont  il  a  été 
l'objet  en  tous  les  temps,  au  climat  et  aux  lieux  où  il  vit,  et  sur- 
tout à  l'attention  scrupuleuse,  à  la  persévérance  du  possesseur 
à  n'accoupler  entre  eux  que  les  sujets  les  mieux  doués,  ceux 
qui  ont  résisté  aux  épreuves  de  force  et  de  durée  les  plus  con- 
cluantes. 

De  toutes  les  questions  que  soulève  la  science  hippique,  celle- 
ci  est  la  mieux  connue,  le  plus  généralement  admise,  la  moins 
contestable  et  la  moins  contestée.  Elle  permet  de  poser  en  prin- 
cipe que,  sous  l'influence  de  conditions  favorables  à  sa  nature,  le 
cheval  de  pur  sang  ne  perd  rien  de  la  pureté  du  sang,  de  l'excel- 
lence de  la  race,  de  l'intégrité  de  tous  les  avantages  qui  le  placent 
au  plus  haut  rang  sur  l'échelle  de  l'espèce.  Par  contre,  cet  élé- 
ment de  force  qui  constitue  le  premier  mérite  des  races  pures  va 
s'affaiblissant  toujours  sous  des  influences  moins  heureuses  pour 
son  développement  et  destructives  de  son  principe  ;  il  ne  garde 
pas  toute  son  intensité,  toute  sa  richesse,  toute  son  activité,  sous 
l'action  de  climats  moins  favorisés,  d'habitudes  d'hygiène  moins 
attentives  ou  de  circonstances  de  reproduction  et  d'élève  moins 
hien  entendues.  Plusieurs  conditions,  on  le  voit,  sont  indispen- 
sables pour  là  conservation  entière  de  la  pureté  du  sang;  la 
moindre  déviation  en  éloigne.  Gela  est  si  vrai  qu'en  Arabie  même 
toute  la  population  chevaline  n'est  pas  noble  et  pure.  Là,  comme 
ailleurs,  et  dans  le  milieu,  le  plus  favorable  pourtant,  on  trouve 
<l6s  familles  déchues  et  de  mince  valeur.  Il  en  est  de  même  parmi 
les  contrées  dont  les  chevaux  ont  conservé  avec  le  pur  sang 
arabe  le  plus  d'affmité,  telles  la  Barbarie,  la  Turquie  et  la  Perse, 


57a  CBEYAL. 

qui  ont  possédé  pendant  longtemps  des  races  rivales,  estimées 
presque  à  régal  de  la  race  mère,  mais  qui  semblent  avoir  perdu 
aujourd'hui,  faute  de  soins  aussi  soutenus  et  aussi  attentifs,  beau- 
coup de  leur  valeur  primitive. 

Le  même  fait  s'est  produit  en  Espagne  sur  la  race  andalouse  et 
d'une  manière  bien  plus  complète.  Cette  dernière  était  une  éma- 
nation directe  des  familles  les  plus  pures  de  l'Orient,  importées 
de  toutes  pièces,  reproduites  et  entretenues,  pendant  plus  de  huit 
cents  ans,  avec  toute  l'attention  nécessaire  à  la  conservation  des 
types  supérieurs.  Elle  a  disparu  sous  la  manie  des  i^oisements. 
Ne  l'a-t-on  pas  mêlée  avec  toutes  sortes  de  sangs  étrangers  à  ce- 
lui de  sa  propre  souche,  avec  le  sang  des  plus  fortes  races  carros- 
sières  du  nord  de  l'Europe,  par  exemple  ?  Aussi,  vingt-cinq  ans 
ont  suffi  pour  la  détruire  de  fond  en  comble  ;  il  n'en  est  resté 
que  le  souvenir. 

Ces  faits  et  d'autres,  que  nous  n^ligeons  à  dessein  pour  abré- 
ger, nous  autorisent  à  rappeler  comme  absolues  les  deux  propo- 
sitions suivantes  que  nous  avons  déjà  émises,  à  savoir  (voy.  Ap- 

l^ATRONNEMENT)  : 

((  Toute  importation  d'animaux  de  pur  sang  qui  n'est  pas  l'ob- 
jet desoins  soutenus,  d'appatronnements  judicieux,  qui  n'est  pas 
constamment  préservée  du  contact  d'animaux  non  tracés  (l'animal 
non  tracé  est  celui  qui  n'a  pas  trouvé  place,  qui  n'a  pu  être  ins- 
crit au  tableau  généalogique  de  la  race  pure),  toujours  relevée  de 
la  tendance  à  la  dégénération  par  un  choix  sévère  parmi  les  re- 
producteurs les  mieux  éprouvés,  ne  saurait  se  maintenir  à  la  hau- 
teur du  cheval  père;  elle  déchoit  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude; elle  perd  sa  pureté,  son  exceUence,  son  homogénéité;  elle 
les  perd  sans  retour. 

«  Au  contraire,  toute  importation  d'animaux  de  pur  sang  qui 
puise  en  elle-même  lés  éléments  de  reproduction  et  de  progrès, 
ou  qui,  pour  s'entretenir,  emprunte  au  tronc  principal  une  nou- 
velle branche,  c'est-à-dire  d'autres  animaux  d'un  sang  également 
pur,  conserve  son  homogénéité,  sa  force,  et  demeure  sans  at- 
teinte aucune  dans  son  principe.  Ses  caractères  extérieurs  peuvent 
se  modifier  suivant  les  vues  de  l'éducateur,  mais  la  nouvelle  fa- 
mille qui  en  sort  garde  toute  affinité  possible  avec  le  type  de  la 
race  mère  dont  elle  n'est  qu'une  autre  forme,  et  c'est  par  ce  côté 
seulement  qu'elle  en  diffère.  L'aptitude  spéciale  de  TindiTidu 
n'ôte  rien  au  principe  même  de  la  race,  qui  a  pour  attribut,  nous 
l'avons  déjà  constaté,  de  contenir  en  germe  toutes  les  perfections 
et  les  aptitudes  les  plus  opposées.  » 
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Le  obérai  arabe,  disent  avec  raison  les  hippologues,  a  créé  la 
race  andaloose  si  souple  et  si  brillante  ;  la  race  anglaise  si  Tlte  ; 
la  race  ducale  deux-pontoise  si  énergique  ;  les  races  allemandes 
propres  à  tant  de  services;  quelques  autres  familles  encore  dans 
notre  France  où  nous  n'avons  pas  su  les  maintenir  toujours  aussi 
hautes  en  valeur.  Cette  admirable  flexibilité  tient  évidemment  à 
ce  que  le  pur  sang  n*a  d'autre  spécialité  que  de  les  avoi% toutes. 
La  science  pose  cet  axiome  :  en  suivant  scrupuleusement  ses  lois, 
la  pratique  intelligente  développe  cbe2  le  cbeval  toutes  les  spé- 
cialités dans  le  sens  de  la  plus  grande  utilité  de  cet  animal  au 
temps  présent 

Pous  nous  en  tenir  dans  ce  paragraphe  à  ce  qui  concerne  seul 
le  pur  sang,  résumons-nous  et  disons  :  deux  choses  sont  néces- 
saires pour  conserver  à  une  race  pure  son  homogénéité  et  les 
précieuses  qualités  sur  lesquelles  se  fonde  son  utilité  comme  prin-* 
dpe  essentiel  d'amélioration  et  de  perfectionnement  des  races  se« 
condaires  :  la  connaissance  positive,  certaine  de  l'origine,  tm 
choix  très-sévêre  et  toujours  attentif  des  reproducteurs,  car  ceux- 
ci  ne  sauraient  donner  trop  de  garanties  individuelles. 

O'est  ainsi,  en  effet,  que  se  sont  établies  et  se  conservent  la 
race  arabe  noble,  réputée  pure,  et  la  race  anglaise  de  pur  sang  ; 
c'est  ainsi  qu'ont  pu  se  former  et  que  se  reproduisent  ces  autres 
famUles  désignées  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  sous  le 
nom  de  race  anglo-orientale,  et  tout  particulièrement  distinguée 
en  France  par  l'appellation  d'anglo-arabe. 

Le  même  trait  rapproche  et  relie  étroitement  entre  elles  ces  di- 
verses familles  équestres,  si  dissemblables  quant  à  la  forme, 
lorsqu'on  ne  les  étudie  qu'au  point  de  vue  des  différences  exté^ 
Heures  ;  c'est  le  sang.  En  effet,  le  cheval  de  pur  sang  est  un  dans 
son  principe  ;  il  est  homogène  dans  toutes  ces  branches  qui  ap- 
partiennent au  même  tronc,  l'aptitude  seule  spécialise  ces  der- 
nières. Ce  qui  fait  la  supériorité  du  cheval  arabe,  c'est  la  richesse 
de  sa  nature  et  sa  sobriété,  c'est  l'antiquité  de  sa  race,  l'illustra^ 
tion  de  ses  aïeux,  les  soins  dont  on  l'a  entouré  pour  Tempôcher 
de  déchoir,  les  attentions  particulières  et  incessantes  qui  lui  ont 
conservé  toute  sa  noblesse.  Ce  qui  donne  au  cheval  anglais  de 
pur  sang  sa  valeur,  une  valeur  incontestable,  ce  qui  le  rend  digne 
et  puissant  émule  du  cheval  arabe,  apte  autant  que  lui  à  trans- 
mettre aux  races  inférieures  une  partie  des  qualités  dont  il  est 
doué  lui-même,  c'est  qu'il  est  pur  au  même  degré  que  le  cheval 
père,  que  son  homogénéité  n'a  reçu  aucune  atteinte,  que  le  sys- 
tème général  de  reproduction  et  d'élève,  d'où  il  sort,  le  maintient 
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toujours  ^a],  toujours  complet,  et  prévient»  en  la  combattaDt 
sans  rel&che,  toute  souillure  dans  sa  descendance  ;  c*est  qa*en 
le  façonnant  on  ne  cherche  pas  à  l'éloigner  de  ses  pères,  et  que, 
loin  de  là,  on  Tise  toujours  à  le  soutenir  au  même  point  d'éléva- 
tion. Ce  qui  fait  l'utilité  d'une  famille  anglo-arabe,  c'est  qu'en  elle 
le  pur  sang  a  revêtu  des  formes  et  une  aptitude  intermédiaires. 
Ce  nouveau  produit  prend  une  place  importante  et  remplit  ime 
lacune  regrettable  entre  l'arabe  et  l'anglais  qu'il  rapprodie.  Son 
développement  moyen  et  ses  bonnes  proportions,  ses  qualités 
réelles  le  mettent  au  niveau  des  exigences  de  l'époque  plos  que 
l'arabe  dont  la  nature  est  trop  concentrée,  dont  les  lignes  n'ont 
pas  toujours  assez  de  longueur,  dont  la  taille  est  un  peu  exigoé 
pour  donner,  du  premier  jet,  si  l'on  peut  dire,  la  force  et  les  di- 
mensions corporelles  qui  manquent  à  beaucoup  de  nos  petites 
races  arriérées  et  insuffisantes  au  temps  où  nous  sommes,  en 
égard  aux  besoins  très-pressés  de  la  consoomiation.  Il  est  moins 
plat,  moins  échappé,  moins  allongé  que  l'anglais,  dont  il  n'a  ni 
la  susceptibilité  ni  l'irritabilité.  Moins  exigeant  que  lui,  il  profite 
mieux  que  l'arabe  de  la  fécondité  du  sol  et  s'assimile  plus  utile- 
ment les  riches  matériaux  qu'on  emploie  à  le  développer  hfttiTe- 
ment 

Hais  étudions  de  plus  près  ces  trois  races,  afin  de  mieux  ftire 
ressortir  leurs  mérites  propres,  leur  aptitude  particulière  et  leor 
utilité  spéciale,  au  point  de  vue  de  la  production  meilleure  da 
races  indigènes  qu'elles  sont  appelées  à  pousser  dans  la  voie  do 
progrès. 

Le  cheval  arabe  de  noble  race ,  le  Kohêl ,  est  la  plus  bante 
expression  de  ce  qu'on  entend  par  beau  et  bon  chevaL  Aaeon 
autre  ne  montre  dans  sa  conformation  une  plus  complète  subor- 
dination d'organes.  Chez  lui,  l'arrangement  des  formes  exténeores 
répond  merveilleusement  aux  idées  que  nous  nous  faisons  de  sa 
beauté  et  nous  le  pouvons  prendre  en  toute  confiance  pour  le 
reflet  des  plus  heureuses  dispositions  de  l'oi^anisme  intime.  Eo 
effet,  sur  quelque  partie  de  son  corps  que  l'attention  se  rqpose, 
dit  H.  Prince.,  on  est  également  frappé  de  la  correction  des  lignes, 
de  la  parfaite  élégance  des  formes,  et  l'on  reconnaît  des  indices 
de  puissance  qu'on  ne  rencontre  au  même  degré  chez  aucune 
autre  race  de  l'Orient.  11  mesure  de  l'»,/i8*  à  1",50«;  c'est  par 
rapport  à  nos  exigences  le  côté  faible  de  cette  individualité  si 
riche  par  ailleurs  ;  mais  quelle  vitalité  et  quelle  énergie  dans  cette 
nature  un  peu  concentrée  I  Quelle  harmonie  entre  l'arrière  et 
l'avant-main  I  La  première  est,  pour  les  mouvements  généraox, 
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un  ressort  plein  de  souplesse  et  de  force,  et  les  parties  antérieures, 
disposées  de  manière  à  embrasser  longuement  le  terrain,  reçoi- 
vent, par  une  tige  vertébrale  d'une  direction  irréprochable, 
rimpulsion  à  laquelle  elles  obéissent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Sous  le  rapport  dynamique,  la  charpente  du  Kohêl  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Partout  les  leviers  mobiles  du  squelette  allongent 
leurs  bras  et  les  projettent  dans  la  direction  où  s'agrandit  le  plus 
le  sinus  de  l'angle  des  puissances  qui  le  meuvent.  Il  en  résulte, 
pour  les  détails,  des  beautés  de  premier  ordre,  et  pour  Tensemble, 
une  aisance  de  mouvement,  une  grâce,  une  légèreté,  tout  excep- 
tionnelles. 

Gomme  caractère  à  part,  car  on  le  retrouve  rarement  dans,  les 
autres  races  orientales,  le  Kohêl  a  l'épaule  longue,  très-inclinée, 
légère  et,  malgré  cela,  fortement  musclée.  Gomme  conséquence, 
le  garrot  est  très-élevé,  et  la  poitrine  n'est  pas  moins  haute  que 
profonde  :  la  côte  est  très-convenablement  arrondie  et  cette  dis- 
position donne  un  poitrail  assez  large.  L'ensemble  est  donc  étoffé 
et  corpulent  sans  rien  ôter  aux  formes  de  la  grâce  et  de  la  sou- 
plesse qui  caractérisent  tontes  les  familles  équestres  de  l'Orient. 

La  tête  est  particulièrement  belle  et  expressive  :  le  front  en  est 
large  et  carré.  L'œil,  grand  et  bien  ouvert,  rayonne  d'intelligence 
et  de  fierté,  et,  ce  qui  donne  un  caractère  prononcé  de  douceur  à 
la  physionomie,  le  bord  libre  des  paupières  se  montre  entouré 
d'une  légère  bande  noire  qai  lui  forme  un  cadre  régulièrement 
dessiné.  Gomparées  aux  larges  proportions  du  front,  les  lèvres 
paraîtraient  minces  et  peu  développées,  mais  ceci  est  plus  appa- 
rent que  réel.  La  fermeté  des  tissus ,  la  netteté  des  contours  et  le 
vaste  orifice  des  narines  conservent  à  cette  extrémité  de  la  tête, 
d'ailleurs  courte  en  elle-même,  sa  forme  carrée  que  l'on  estime  à 
si  juste  titre  dans  le  cheval  de  noble  extraction.  Les  oreilles  sont 
longues,  bien  découpées  et  très-mobiles,  plus  rapprochées  que  ne 
semblerait  le  permettre  le  volume  du  crâne. 

Les  membres  sont  amples  et  solidement  appuyés  ;  ils  portent 
le  corps  sans  fatigue  parce  que  les  articulations  en  sont  larges, 
les  tendons  forts  et  nettement  détachés  des  surfaces  osseuses.  Les 
aplombs  sont  corrects.  Les  sabots,  régulièrement  conformés,  sont 
d'une  corne  -dure  et  élastique. 

En  somme,  il  y  a  chez  le  Kohêl,  qui  tient  la  tête  parmi  les  plus 
nobles  chevaux  de  l'Orient,  une  admirable  harmonie  entre  le 
développement  des  grands  appareils  de  l'organisme.  Le  cerveau, 
lé  cœur,  le  poumon,  le  trépied  de  la  vie,  sont  vastes  et  fonction- 
nent au  lai^e,  qu'on  nous  pardonne  l'expression,  et  donnent  par 
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cela  inAine,  à  tous  les  autres  oi^anes,  an  jeu  plos  régsUer  et  plos 
complet.  Mais  au  plus  haut  de  cette  espèce  de  hiérarchie  Tîtale, 
fait  encore  observer  avec  raison  M.  Prince,  le  poste  le  plus  élevé, 
celui  qui  occupe  le  point  culminant,  qui  domine  et  dirige  tout  le 
reste,  c'est  le  poste  assigné  à  l'action  nerveuse  dont  la  prépondé- 
rance est  assurément  Tun  des  caractères  les  plus  sailknts  de  la 
noblesse  des  races. 

Pourquoi  la  perfection  du  Kohël  ne  se  retrouYe*t-elle  pas  au 
même  degré  sur  les  autres  familles  chevalines  de  l'Orient?  La 
supériorité  de  celles-ci  n'eût  jamais  été  mise  en  doute  et  oui  n'en 
aurait  repoussé  l'emploi  à  la  bonne  reproduction  des  races  euro- 
péennes. Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Beaucoup  de  médiocrités 
sont  venues  du  bon  pays  sous  la  trompeuse  appellation  de  cheval 
arabe  pur,  qui  n'ont  réalisé  aucune  des  espérances  conçues  et 
ont  singulièrement  nui  à  l'ancienne  renommée,  si  justement  ac- 
quise pourtant,  au  reproducteur  de  cette  race;  beaucoup  d'in- 
dignes se  sont  glissés  dans  le  nombre  et  ont  compromis  les  r^ultats 
qu'on  s'était  promis.  C'est  que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or; 
tout  cheval  arrivant  d'Arabie  n'est  pas  par  cela  seul  un  étalon 
précieux,  un  reproducteur  vraiment  digne  de  ce  nom,  un  véritable 
fils  du  désert,  un  descendant  avéré  de  l'une  de  ces  nobles  famiUes 
de  l'espèce  qui  en  représente  le  type  le  plus  ancien  et  le  mieux 
caractérisé.  Combien  de  soi-disant  arabes,  au  contraire,  ne  sont 
que  des  produits  dégénérés,  des  chevaux  de  sang  mêlés  de  l' Asie- 
Mineure,  de  la  Syrie,  dé  la  Mésopotamie,  que  sais-je?  pour  les- 
quels les  maquignons  de  l'endroit  fabriquent  avec  complaisance 
des  certificats  d'origine  sans  valeur,  des  généalogies  qui  ne  méri- 
tent aucune  créance. 

Toutefois,  et  ceci  est  d'expérience  certaine,  la  nature  du  cheval 
arabe  se  présente  sous  une  forme  un  peu  concentrée,  maintenaDt 
surtout  que  les  besoins  généraux  réclament  des  races  plus  fortes 
et  plus  corpulentes  que  celles  du  levant.  Plusieurs  générations 
sont  nécessaires  pour  la  développer  et  l'on  emploie  beaucoup  de 
temps,  un  temps  précieux  à  lui  donner  quelque  expansion.  Sa 
force  propre  étant  de  concentration,  elle  résiste  longtemps  el  ne 
réalise  qu'après  des  dépenses  plus  ou  moins  considérables  les 
résultats  qu'on  aurait  désiré  atteindre  plus  prochainement  Voici 
qui  est  désormais  acquis  à  la  bonne  pratique,  à  celle  qui  raisonne 
toutes  ses  opérations;  à  savoir  :  la  somme  des  exigences,  au 
temps  actuel,  dépasse  la  somme  d'aptitude  immédiatement  trans* 
mise  par  le  cheval  d'Orient  à  ses  fils.  Partout  le  même  fait  s'est 
reproduit;  partout,  à  l'exception  de  l'Arabiei  où  la  civilisation  n'a 
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pM  bougé,  le  cheval  arabe  et  ses  dérivés  immédiats,  restés  petits, 
oDt  perda  de  lenr  ntilité,  ont  cessé  de  satisfaire  aux  besoins  plus 
pressés  de  Tépoque.  Tel  est  donc,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
constaté,  le  côté  faible  du  cheval  oriental  Le  produit  qu'il  donne 
a  le  tort  de  rester  en  arrière  des  exigences  ;  en  s'en  tenant  à  lui, 
et  rien  qu'à  lui,  on  voit  se  manifester  dans  la  production  générale 
une  lacune  qui  a  ses  inconvénients  et  ses  dangers,  et  qui  impose 
comme  une  nécessité  de  recourir  à  d'autres  moyens.  11  est  com^ 
plétement  insuffisant  à  donner  le  cheval  propre  aux  divers  ser- 
vices d'une  civilisation  active  et  pressée,  un  moteur  qui  ait  tout  à 
la  fois  de  la  taille,  de  l'étoffe,  des  membres,  de  la  vigueur,  des 
allures  allongées  et  rapides,  à  moins  qu'on  ne  le  lui  demande  qu'à 
la  longue,  après  un  certain  nombre  de  générations  dirigées  avec 
art. 

Et  cette  insurfisance  date  déjà  de  loin.  C'est  eUe  qui  a  fait  re-^ 
chercher  les  races  du  Nord  et  qui  les  a  fait  appliquer  à  la  repro- 
duction des  races  plus  légères,  ayant  plus  d'affinité  avec  le  cheval 
père.  Cette  sorte  de  croisements,  imaginée  pour  grossir  et  grandir 
des  variétés  nombreuses  au  type  exigu  et  mince,  a  déterminé 
toutes  les  dégénérations  dont  on  s'est  plaint  pendant  si  long-^ 
temps  sans  en  reconnaître  et  sans  en  écarter  la  cause.  Mais 
c'est  elle  aussi  qui  a  donné  la  pensée  de  modifier  la  forme,  la 
structure  du  cheval  arabe  de  pur  sang,  et  d'en  obtenir  par  un 
système  de  reproduction  et  d'éducation  tout  spécial  des  produits 
mieux  appropriés  aux  exigences  de  l'époque.  Une  fois  réalisé,  le 
résultat  a  été  maintenu  et  la  race  confirmée,  stabilisée. 

Plusieurs  émanations  de  la  race  mère  ont  été  acquises  de  la 
sorte.  La  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre  qui  a  été  acclimatée  à 
toutes  les  exigences  de  l'Europe  a  été  recueillie  en  Angleterre  d'où 
elle  se  répand  dans  toutes  les  contrées  de  cette  partie  du  monde 
pour  y  porter,  quand  elle  est  judicieusement  reproduite  et  em- 
ployée, tout  le  bénéfice  inhérent  à  la  pureté  du  sang  et  à  l'âudeo- 
neté  de  la  race. 

Tel  est  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  descendance  directe  et 
sans  mélange  du  cheval  noble  d'Orient,  il  n'en  a  plus  ni  le  vo-' 
lame,  ni  la  taille,  ni  la  forme,  ni  même  les  conditions  de 
structure;  ce  qui  fait  qu'il  a  d'autres  aptitudes.  Il  n'en  a  pas 
moins  conservé  avec  ses  auteurs,  par  le  sang,  plus  qu'une  liaison 
étroite ,  plus  qu'une  affinité  même  très-rapprochée ,  mais  une 
filiation,  directe,  non  interrompue,  sauve  de  toute  mésalliance  et 
de  toute  souillure  étrangère. 

Ainsi  conservé  dans  son  principe,  dans  son  essence,  le  cheval 

J7. 


580  CHEYAL. 

père,  avons-nous  dit,  bien  que  modifie  dans  sa  fonne,  est  devenu 
plus  apte  à  ramélioration  des  différentes  populations  cheYalines 
de  l'Europe,  ou  plutôt  à  leur  complète  appropriation,  aux  exi- 
gences de  tous  les  services,  tels  qu'ils  ressortent  de  notre  état  de 
civilisation.  Et  il  est  resté  si  entier  dans  son  principe,  qu'il  peut 
être  repris  à  l'Angleterre  et  reproduit  partout  le  même  (sauf  les 
particularités  individuelles  qui  sont  une  loi  de  nature  dans  toutes 
les  positions  imaginables),  pourvu  que  l'éducateur  introduise  à 
sa  suite  les  mêmes  procédés  d'alimentation  et  les  mêmes  méthodes 
d'élevage  qui  assurent  sa  conservation  en  Angleterre  même. 

La  différence  d'aptitude  a  nécessairement  sa  cause  dans  les 
différences  que  présente  la  conformation ,  en  dehors  même  des 
dimensions  corporelles,  bien  plus  étendues  chez  l'anglais  que  chez 
l'arabe.  Ce  dernier,  plus  particulièrement  b&ti  pour  la  durée  et  la 
résistance,  offre  une  harmonie  exacte,  mais  d'un  ordre  à  part, 
qui  réunit  et  lie  solidement  entre  elles  toutes  les  parties  du  corps 
pour  des  actions  soutenues  et  prolongées.  Chez  le  cheval  anglais, 
la  disposition  des  leviers  n'est  plus  la  même,  il  y  a  un  agencemeot 
des  parties  tout  autre.  Les  lignes  sont  plus  longues  et  plus  hautes, 
et  les  forces  moins  concentrées  ;  il  y  a  tout  autant  de  soliditéetde 
puissance,  mais  un  arrangement  différent  détermine  des  actions 
différentes;  et  si  d'une  part  il  y  a  moins  de  durée,  de  l'autre  il  î 
a  plus  d'intensité  absolue,  phis  de  pouvoir.  Dans  le  cheval  arabe, 
les  forces  auxquelles,  en  mécanique,  on  donne  les  noms  de  puis- 
sance et  de  résistance,  se  font  pour  ainsi  dire  équilibre.  Dans  le 
cheval  anglais,  au  contraire,  cet  équilibre  est  rompu  :  la  disposi- 
tion  respective  des  leviers  est  telle,  que  la  vitesse  est  favorisée 
aux  dépens  de  la  force  ;  la  puissance  domine  de  manière  à  vaincre 
la  résistance. 

Ce  genre  de  modification  du  cheval  arabe,'  on  le  comprend, 
n'atteint  en  rien  le  fond,  le  principe  même  des  conditions  inhé- 
rentes &  la  pureté  du  sang,  lequel  est  soigneusement  à  Tabri,  au 
contraire,  sous  les  habitudes  d'élève,  sous  le  mode  d'éducation 
exclusif  et  rationnel,  qui  entourent  la  reproductionde  la  race  an- 
glaise pour  lui  conserver  toute  sa  valeur  comme  type  supérieur, 
comme  aptitude  à  part  et  utile  à  la  pro(»^tion  de  plusieurs  autres 
formes  qu'il  a  le  pouvoir  d'améliorer  ou  de  mieux  approprier  à 
des  exigences  variées. 

Cette  admirable  flexibilité  que  nous  avons  trouvée  chez  le  ciieial 
père  a  passé  tout  entière  au  cheval  anglais;  elle  est  le  propre  de 
la  pureté  du  sang.  11  en  est  de  cette  dernière  comme  de  ces  es- 
sences qui  contiennent,  sous  une  grande  concentra  lion,  des  pro- 
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priétés  qui  se  répandent,  se  propagent  et  se  communiquent,  qui 
s'appliquent  à  mille  objets,  qui  remplissent  mUle  besoins,  et  dont 
la  yertu  est  encore  appréciable  après  une  longue  imprégnation. 
Par  elles-mêmes,  les  essences  sont  trop  fortes  et  trop  actives,  on 
les  affaiblit  afin  d'en  rendre  l'emploi  agréable,  possible  même. 
Ainsi  du  cbeyal  de  pur  sang,  qui  ne  saurait  être  admis  avec  avan- 
tage à  tous  les  services.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  ne  veulent  qu'une 
petite  dose  de  sang  pur;  d'autres,  au  contraire,  ne  sont  remplis 
qu'autant  qu'il  augmente  par  son  abondance  proportionnelle  la 
force  de  tension  de  tous  les  ressorts  qui  jouent  et  fonctionnent 
dans  les  machines  animales. 

D'où  vient  que  ces  principes,  admis  sans  conteste  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  ont  tant  de  peine  à  s'établir  chez  nous  ?  «  En 
a  introduisant,  disent  les  Anglais,  une  proportion  convenable  de 
c(  pur  sang  par  le  moyen  des  croisements  et  du  métissage,  nous 
«  sommes  parvenus  à  rendre  nos  chevaux  de  chasse,  nos  chevaux 
u  de  promenade  et  de  guerre,  nos  chevaux  de  voiture,  et  même 
u  nos  chevaux  de  trait,  plus  forts,  plus  actifs,  plus  légers  et  plus 
«  propres  à  endurer  la  fatigue,  qu'ils  ne  l'étaient  avant  l'emploi 
u  raisonné  du  cheval  de  pur  sang  à  leur  reproduction.  » 

«  A  force  de  temps  et  de  persévérance,  dit-on  en  Autriche, 
«  nous  sommes  parvenus  à  naturaliser,  à  stabiliser  la  race  arabe, 
«  admirable  type  avec  lequel  nous  avons  créé,  par  d'utiles  croi- 
«  sements,  toutes  les  espèces  de  chevaux  nécessaires  au  pays  et 
«  à  l'armée.  Ces  espèces  se  montrent  distinguées,  nobles,  riches 
a  en  sang  pur;  elles  sont  de  toutes  les  tailles  et  propres  à  tous  les 
«  services.  » 

Les  avantages  de  la  race  anglaise  de  pur  sang  sont  de  deux 
sortes.  Elle  a  d'abord  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  pureté 
même  de  la  race,  c'est-à-dire  au  principe  inhérent  au  type  le  plus 
élevé  de  l'espèce  ;  puis  ceux  qui  résultent  d'une  forme  plus  ample 
et  plus  développée,  d'une  force  d'expansion  qu'elle  doit  au  ré- 
gime à  la  faveur  duquel  elle  a  été  édifiée,  à  la  continuation  du- 
quel elle  a  pu  se  maintenir  toujours  aussi  entière  et  aussi  puis- 
sante. Par  ce  côlé,  elle  se  montre  plus  immédiatement  capable 
de  produire,  chez  des  races  secondaires,  les  aptitudes  les  plus 
recherchées  au  temps  présent.  Gela  fait  que  ses  partisans  les 
plus  chauds  la  présentent  comme  étant  un  perfectionnement  de 
la  race  arabe  elle-même.  Au  point  de  vue  spécial ,  le  fait  est  in- 
contestable. Mais  il  y  a  ici  un  écueil  à  éviter.  Une  spécialité,  si 
brillante  qu'elle  soit,  n'est  plus  qu'une  fraction,  si  l'on  peut  dire, 
une  partie  d'un  tout  :  or,  nous  avons  eu  soin  d'établir  que  le  projHre 
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da  pur  sang  était  précisément  de  n'en  pas  avoir,  par  cda  seul 
qu'il  les  contenait  tontes.  La  spécialité  du  pur  sang  anglais  est 
en  quelque  sorte  un  résultat  moderne  ;  elle  est  née  de  Texagéra* 
tion  du  système  auquel  il  a  dû  ses  caractères  distinctife,  ta  tome 
particulière  qui  Ta  rapproché  des  besoins  multiples  d'une  civili- 
sation très-différente  de  la  cirUisation  aral)e,  dont  les  besoios 
sont  si  simples  qu*ils  se  réduisent  à  un  seul,  lorsqu'il  s'agit  de 
remploi  du  cheval.  Tant  que  cette  spécialité  a  été  contenue  dans 
des  limites  rationnelles,  la  structure  générale  n'en  souffire  pas 
d'une  manière  sensible,  et  l'animal  qui  la  possède  reste  encore 
entier;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'elle  est  exclusive,  quaad 
elle  absorbe  la  presque  totalité  de  toutes  les  autres  facidlés, 
quand  elle  détroit  trop  violemment  l'équilibre  qu'il  faut  mainteuir 
autant  que  possible  entre  les  forces  physiques  et  les  qualités  mo- 
rales. Il  faut  le  reconnaître,  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  en  s'é- 
loignant  tous  les  jours  de  ces  bonnes  conditions,  tombe  de  plas 
en  plus  dans  les  graves  inconvénients  qui  tiennent  à  l'imperfec- 
tion de  la  forme.  Naguère  encore,  le  petit  nombre  seul  pouvait 
être  accusé  d'avoir  cédé  à  la  fatigue,  à  l'abus;  maintenant  le 
grand  nombre  est  atteint  et  les  exceptions  deviennent  tonjoars 
plus  rares. 

Le  perfectionnement  partid,  réalisé  chez  le  cheval  aurais, 
poussé  jusqu'à  l'extrême,  a  trop  fait  négliger  les  autres  facultés. 
Ces  dernières  se  sont  amoindries,  elles  ont  perdu  en  raison  même 
du  développement  plus  considérable  de  la  qualité  uniquement 
recherchée  et  poursuivie  dans  une  longue  série  de  générations 
successives,  et  toujours  obtenue  plus  grande  d'âge  en  âge.  Ce  ré- 
sultat permet  d'apprécier  la  manière  différente  dont  on  juge  les 
deux  races  pures  arabe  et  anglaise,  eu  égard  au  mérite  par- 
ticulier aux  individualités  qui  les  représentent  en  Europe  et  en 
Orient. 

En  Orient,  le  cheval  est  d'une  naissance  d'autant  plus  illustre 
(on  nous  passera  le  mot)  que  sa  noblesse  est  plus  ancienne,  qa'ii 
compte  dans  sa  famille  un  plus  grand  nombre  de  générations,  ce 
qui  fait  dire  à  l'Arabe,  lorsqu'il  constate  la  naissance  d'un  poulain, 
que  celui-ci  est  plus  noble  que  son  père  et  que  sa  mère. 

En  Europe,  on  a  abandonné  l'expression  noblesse^  et  le  cheval 
le  plus  perfectionné  est  toujours  celui  qui  a  couru  le  plus  vite  et 
donné  le  pins  grand  nombre  de  vainqueurs  sur  l'hippodrome. 

En  Orient  donc,  la  pureté  de  la  race  est  principalement  fondée 
sur  son  ancienneté  et  sa  constance;  en  Europe,  ou  tout  aa  moins 
en  Auffleterre,  son  plus  haut  mérite  consiste  à  obtenir  un  noa- 
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veaa  degré  de  perfectionnement  de  la  faculté  à  laquelle  on  s'at- 
tache avant  tout,  et  dont  on  poursuit  le  développement  exclusif 
jusqu'à  l'exagération  absolue. 

£n  Orient  encore,  le  but  important  n'a  jamais  dévié  ;  on  veut 
conserver  au  cheval  noble  l'Intégralité  de  toutes  les  qualités  dont 
la  réunion  iait  la  force  et  la  perfection  de  l'espèce  ^  on  en  constate 
l'existence  avec  soin,  afin  de  prévenir  tout  affaiblissement  môme 
partiel.  En  Europe,  on  s'est  peu  à  peu  écarté  de  cet  ordre  de 
faits  pour  s'attacher  à  un  perfectionnement  exclusif,  puisqu'on 
lui  sacrifie  le  développement  de  toutes  les  autres  facultés.  On  ou- 
blie alors  les  véritables  principes,  et  la  nature  est  contrainte  au 
détriment  de  ceux  qui  ne  savent  pas  se  conformer  à  ses  lois.  La 
machine  animale  ne  peut  être  développée  que  jusqu'à  un  certain 
degré  :  ce  degré  atteint,  le  corps  perd  nécessairement  d'un  côté 
ce  qu'il  a  gagné  de  l'autre. 

«  L'équilibre  des  forces  générales  est  détruit,  a  dit  un  hippo- 
«  logue  expérimenté,  M.  de  Bui^dorf,  dès  que  la  force  de  Tune 
«  des  parties  est  développée  de  préférence,  et  cette  force  dégé* 
«  nère  en  faiblesse,  car  elle  n'a  été  produite  qu'artificiellement. 
«  Notre  propre  expérience  nous  a  démontré  la  justesse  de  ces  ob- 
«  serva tiens,  et  nous  en  concluons  que  l'institution  des  courses 
a  ne  doit  pas  diriger,  mais  seulement  accompagner  l'élève  géné- 
«  raie  du  chevaL..  » 

Le  cheval  d'Orient  est  donc  resté  le  noble  coursier  du  désert,  et 
cette  expression  peint  très-bien  sa  belle  nature,  toute  la  richesse 
de  ses  formes,  toute  la  solidité  de  son  organisation  puissante  et 
robuste,  la  plénitude  de  toutes  les  perfections  réunies.  En  Eu- 
rope, on  en  a  fait  un  coureur  rapide,  courageux,  brillant,  suscep- 
tible de  dépenser  en  quelques  minutes  une  prodigieuse  quantité 
d'énergie,  de  force  et  d'innervation,  accumulées  en  lui  par  des 
soins  et  un  régime  particulier  longtemps  continués;  on  en  fait  un 
animal  exceptionnel,  tirant  toute  sa  puissance  d'un  perfectionne- 
ment partiel  trop  souvent  acquis  aux  dépens  de  la  perfection  des 
formes,  et  de  l'exagération  d'une  seule  faculté,  la  vitesse,  pri- 
mant les  autres  de  tous  les  degrés  dont  elle  a  été  accrue,  détrui- 
sant ainsi,  encore  une  fois,  l'équilibre  entre  les  forces  générales 
de  l'économie. 

Une  conséquence  toute  naturelle  de  ce  défaut  de  répartition 
égale  des  forces,  c'est  un  affaiblissement  relatif  des  autres  parties, 
qui,  ne  pouvant  suivre  ou  résister,  cèdent  par  fatigue  ou  par  fai- 
blesse. De  là,  des  défectuosités  de  formes,  des  vices  de  structure, 
àeB  tares,  un  appauvrissement  réel  de  ce  qu'on  appelle  les  quali- 
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tés  physiques,  et  la  répulsion  que  beaucoup  d*bippologaes  ont 
manifestée  contre  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  parce  qu'Us  ne  le 
trouvent  pas  symétrique  et  régulier,  aussi  capable  qu'autrefois  de 
produire  sur  les  races  secondaires  les  diverses  améliorations 
qu'elles  réclament,  et  qu'il  ne  renferme  plus  en  lui  au  même  de- 
gré. Sa  forme,  si  précieuse  pour  la  spécialité  de  rhippodrome, 
disent-ils,  pour  le  déploiement  d'une  vitesse  qui  n'est  dans  aucun 
de  nos  besoins,  est  très-défectueuse,  au  contraire,  au  point  de 
vue  de  l'emploi  usuel  du  cheval  dans  les  conditions  présentes  de 
notre  civilisation.  Cette  accusation  est  grave,  et  malheareose- 
ment  trop  fondée  depuis  que  le  système  des  courses  a  d^énéré, 
depuis  qu'on  a  fait  de  cette  institution  un  jeu  de  bourse  reposant 
uniquement  sur  la  vitesse  du  cheval  de  pur  sang. 

La  spécialité  exclusive  d'une  race,  si  haute  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs, n'est  pas  une  garantie  de  durée  pour  cette  race.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit,  les  aptitudes  sont  passagères  et  changeantes  comme 
les  besoins  qu'elles  doivent  remplir.  La  spécialité  brillante  de 
l'andalous,  par  exemple,  qu'est-elle  devenue  et  où  a-t-elle  con- 
duit la  race  qui  en  a  eu  le  monopole  pendant  huit  siècles  ?  A-t-elle 
préservé  la  race  contre  la  vieillesse?  Non,  car  elle  s'est  affaiblie 
et  a  vite  disparu  dès  qu'elle  n'a  plus  été  dans  les  exigences  du 
temps.  Le  cheval  arabe,  au  contraire,  est  resté  au  sommet  deTé- 
chelle  apte  et  puissant.  Ce  n'est  pas  l'andalous  qui  aurait  créé  le 
cheval  de  pur  sang  anglais  dont  il  a  été  l'antipode.  Eh  bien  »  pour 
peu  que  les  choses  marchent  ainsi  qu'elles  ont  marché  depuis 
moins  de  cinquante  ans,  la  race  anglaise,  usée  jusqu'à  la  corde, 
ne  sera  plus  apte  à  remplir  son  œuvre  dont  elle  est  complètement 
détournée  de  nos  jours.  C'est  là  ce  qui  avait  rendu  nécessaire  la 
jumenterie  du  haras  du  Pin ,  où  la  reproduction  bien  entendue 
de  cette  précieuse  race  était  poursuivie  dans  un  but  bien  d^ni 
de  conservation.  Elle  s'y  était  reposée  et  rajeunie,  et  montrait 
tout  à  la  fois,  dans  des  produits  admirables,  la  perfection  des 
formes  et  la  perfection  des  plus  hautes  qualités  de  l'espèce.  Ken 
des  gens  regrettent  déjà  qu'on  ait  si  inconsidérément  privé  le 
pays  des  avantages  qui  ne  pouvaient  lui  venir  que  de  cette 
source. 

Nous  voudrions  prévenir  une  grande  perle  :  plus  nous  la  redou- 
tons et  moins  nous  devons  taire  notre  crainte.  Disons  donc  toute 
notre  pensée  :  le  jour  où  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  cessant  de 
contenir  le  germe  de  toutes  les  spécialités  de  service ,  ne  possé- 
dera plus  qu'une  force ,  un  pouvoir ,  une  aptitude,  la  vitesse^  il 
tombera  dans  le  néant,  et  ne  se  relèvera  pas  plus  que  ne  se  sont 
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relevées  toutes  les  grandes  races  qui  se  sont  successivement 
éteintes. 

A  ce  point  de  vue ,  deux  autres  productions,  entreprises  égale- 
ment par  les  haras  de  l'État,  étaient  pleines  d'intérêt  et  méritaient 
un  meilleur  sort  que  celui  sous  lequel  les  a  fait  succomber  l'abso- 
lutisme de  quelques  membres  du  jockey-club,  devenus  tout  à  coup 
assez  puissants  pour  dominer  la  question.  Nous  voulons  parler  de 
la  reproduction  en  France  du  pur  sang  arabe  et  de  la  création , 
sit6t  réussie,  d'une  famille  anglo-arabe,  pure  également  Quelques 
mots  sufOront  à  les  faire  connaître  et  à  sauver  de  l'oubli  deux 
tentatives  heureuses  pour  lesquelles  l'avenir  s'était  brillamment 
ouvert  et  dont  la  fin  devait  être  tout  autre. 

Cette  double  production  avait  été  essayée  pour  donner  aux 
deux  races  mères  une  forme  nouvelle,  et  arriver  sous  ce  rapport 
à  un  moyen  terme  partout  désiré.  Nous  avons  dit  comment  la  race 
arabe  se  trouve  maintenant  attardée  eu  égard  à  nos  besoins ,  et 
nous  venons  d'établir  comment  le  cheval  anglais  n'est  plus  comme 
autrefois  produit  exclusivement  en  vue  de  la  conservation  et  du 
perfectionnement  de  sa  race,  en  vue  aussi  de  l'élévation  progres- 
sive des  espèces  secondaires.  Il  n'est  plus  maintenant  en  France, 
à  rimitation  servile  de  l'Angleterre ,  qu'un  objet  de  spéculation 
efirénée,  et  cette  spéculation  est  devenue  la  source  d'altérations 
profondes,  qui,  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain,  le  feront 
certainement  repousser  de  toute  production  éclairée.  Cela  étant , 
il  y  avait  nécessité  de  refaire  à  notre  usage  un  cheval  qui  ne  fût 
plus  précisément  ni  l'arabe  ni  l'anglais ,  mais  qui  sans  perdre 
aucune  des  qualités  propres  au  premier,  pût  acquérir  la  puis- 
sance, l'ampleur,  le  développement  du  second,  sans  rien  garder, 
bien  entendu,  des  vices  de  formes  ni  des  tares  qui  imposent  déjà 
l'exclusion  du  très-grand  nombre. 

Voyons  donc  ce  qui  avait  déjà  été  obtenu  dans  ce  sens. 

Pendant  longtemps  on  avait  pu  croire  que  la  conservation  de  la 
race  arabe  dans  son  état  de  pureté  native,  serait  assurée  par  le 
fait  seul  d'importations  directes  de  la  mère-patrie  et  de  la  repro- 
duction sans  mélange  avec  un  sang  étranger.  Mais  tout  n'est  pas 
dit  lorsqu'on  est  parvenu  à  se  procurer  quelques  exemplaires  d'un 
type  plus  ou  moins  précieux.  Reste  alors  un  double  problème  à 
résoudre  :  celui  de  la  reproduction  sans  déchéance,  celui  de  la 
complète  appropriation  des  produits  à  la  nature  des  services 
qu*on  en  attend. 

Tout  ce  que  l'on  tenterait  en  dehors  des  termes  de  cette  propo- 
sition n'aboutirait  qu'à  des  efforts  stériles.  Il  en  a  été  ainsi  pen- 


586  CHBVAL. 

dant  longtemps  en  France,  malgré  Tagitation  qui  s'est  ftiile  antoor 
de  la  question.  Que  de  fois,  en  effet,  n'a-t-on  pas  demandé  qu'on 
édifiât  enfin  un  type  supérieur,  spécial  dans  sa  forme  et  dans  ses 
mérites,  auquel  on  pût  donner  le  nom  de  pur  sang  français  ? 

Pour  cela,  disait-on ,  il  ne  s'agit  que  de  procéder  (a  la  manière 
des  Arabes  et  à  la  manière  des  Anglais  qui  ont  su,  les  uns  et  les 
autres,  créer  chez  eux  et  poureuK  une  spécialité  de  race  différente 
mais  également  appropriée  à  leur  état  de  civilisation  respective. 
On  arrivera  au  même  résultat  en  employant  les  mêmes  moyens. 
Cette  œuvre  est  d'autant  plus  aisée  qu'elle  a  eu  des  précédents 
heureux ,  et  que  l'expérienee  acquise  donne  toute  certitude  aux 
nouveaux  efforts  qui  seront  tent^  pour  atteindre  à  un  but  sem- 
blable. 

Quelques  personnes  s'étaient  mises  en  marche  avec  plus  de  fer- 
veur que  de|persévérance  :  toutes  se  sont  arrêtées  à  peu  de  distance 
du  point  de  départ  sans  avoir  rien  produit  d'utile.  Seul  legouver* 
nement  pouvait  entreprendre  une  pareille  tâche  et  la  conduire  à 
bonne  fin.  11  y  mit  les  deux  mains ,  mais  un  peu  tardivement 
L'œuvre  n'a  sérieusement  commencé  pour  elle-même  que  vers 
1635.  Quinse  ans  plus  tard,  la  nouvelle  famille  ne  comptait  encorp 
que  quatorze  femelles,  toutes  nées  et  élevées  sur  le  même  point, 
dans  le  même  établissement.  Elles  offraient  un  cachet  de  race 
très-prononcé ,  montraient  les  caractères  les  plus  précieux  du 
meilleur  type  et  promettaient  une  longue  et  belle  lignée  ;  elles 
réalisaient  un  succès  de  reproduction  incontestable  sans  aucune 
atteinte  extérieure  ni  tache  intérieure. 

Il  eût  été  bien  aisé,  â  cette  époque,  de  présenter  une  population 
quatre  ou  cinq  fois  plus  considérable ,  mais  elle  n'eût  été  qu'une 
réunion  telle  quelle  de  juments  de  toutes  conditions  et  de  toutes 
valeurs.  Dans  une  opération  du  genre  de  celle-ci ,  il  faut  tout  sa- 
crifier au  mérite  et  savoir  se  garantir  contre  une  augmentation 
fadle  du  nombre.  C'est  bien  là  ce  qui  distingue  le  plus  complète- 
ment un  haras  d'État  d'un  haras  privé.  Dans  celui-là,  on  réforme 
hardiment,  largement;  dans  celui-ci ,  on  garde  â  peu  près  indis- 
tinctement tout  ce  qui  natt  ;  on  a  grand'peine  &  se  défaire  â  ba< 
prix,  pour  une  misère,  des  animaux  qu'un  intérêt  de  spécnJation 
protège  trop  fortement  contre  l'avenir  même  de  la  race.  Écarter 
impitoyablement  les  indignes  est  une  condition  sine  quâ  ncn  de 
succès;  dût  le  chiffre  des  existences  rester  longtemps  dans  les 
limites  les  plus  étroites,  il  y  a  plus  de  mérite  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement à  éviter  l'écueil  du  grand  nombre  quand  la  qualiu^ 
seule  doit  constituer  la  richessa. 
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Quoi  qu'Q  en  80i| ,  les  quatorze  têtes  que  nom  ayons  dit  avoir 
existé  en  1850,  étaient  le  résumé  quîntesceasië  des  efforts  anté* 
rieurs.  C'était  le  haut  choix  de  toutes  les  naissances  obtenues  dans 
les  années  précédentes.  N'âant  formée  qua  de  sujets d*élite,  A  la  con- 
formation régulière,  à  la  riche  structure,  cette  petite  coUectioo  de 
femelles  devenait  le  point  de  départ  d'une  œuvre  moins  difficile 
maintenant  en  ce  qu'elle  allait  recommencer  avec  des  éléments 
plus  rapprochés  en  quelque  sorte ,  moins  étrangers  les  uns  aux 
autres,  plus  homogènes,  d'un  ordre  plus  élevé.  Elle  portait  en  elle 
le  bénéfice  d'une  épuration  continue ,  éclairée ,  car  la  sélection 
s'était  faite  en  toute  liberté,  dans  des  vues  parfoit^nent  arrêtées 
et  dans  un  esprit  de  juste  sévérité. 

A  ce  terme  de  la  tâche  entreprise,  on  peut  dire  que  la  race  est 
acquise. 

En  effet,  quand  le  sang  a  aiasi  conserrë  sa.  chaleur,  son  homo- 
généité, sa  vitalité  première,  lorsque  Facclimatioa  est  complète, 
quand  la  loi  d'hérédité  est  restée  entière,  dans  toute  sa  puissance» 
quand  nulle  dégénération  ne  pèse  sur  les  matrices,  on  est  en  pos* 
session  d'un  grand  fonci,  et  l'on  peut  opérer  avec  quelque  eertt» 
tude.  Il  y  a  tout  avantage  aloo  à  se  s^vir  de  poulinières  nées  aux 
lieux  mêmes  où  elles  doif  eut  se  reproduire,  car  elles  ont  avec  elles 
et  pour  elles  toutes  les  forces  contraires  du  soi,  du  climat,  des  ha*- 
bitudes  générales,  et  de  mille  circonstances  inhérentes  à  chacune 
des  influences  qui  s'évertuent,  dans  toute  importation  récente,  à 
modifier  l'économie  vivante,  non-seulement  ches  les  sujets  trans* 
portés,[mais  ^core  chez  leurs  suites.  Or,  il  est  rare^  bien  rare  que 
celles-ci  n'en  éprouvent  que  des  effets  passagers  et  de  nature  à 
être  combattus  avec  efficacité.  Le  petit  nombre  de  poulinières 
arabes  dignes  d'être  conservées,  après  quinze  ans  d'efforts  pour 
en  conquérir  la  race  pure  au  beau  haras  de  Pompadour,  seraient 
un  exemple  très -frappant  de  la  vérité  que  nous  venons  d'é* 
mettre  si,  depuis  bien  longtemps,  l'expérience  avait  laissé  quelque 
cbose  à  décider  sur  ce  point  de  science  et  de  pratique  tout  à 
la  fois. 

A  Pompadour  donc,  on  s'était  peu  attaché  au  nombre.  On  avait 
donné  au  contraire  tout  intérêt,  toute  attention  à  la  qualité;  on 
avait  cessé  de  courir  après  l'ombre  comme  on  l'avait  si  infruc- 
tueusement tenté  en  mille  haras  divers,  et  Ton  s'était  mis  sérieu- 
sement, efficacement  à  la  poursuite  de  la  réalité.  Par  une  sélectfon 
intelligente,  on  avait  écarté  les  disparates  et  provoqué  l'assimlla- 
tion  entre  les  individus.  On  avait  ainsi  créé  une  force  nouvelle, 
une  affinité  nécessaire  qui  avait  conservé  le  type ,  la  vitalité  pri- 
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mitive,  en  combattant  toutes  les  causes  de  dëgénération  qui  étrei 
gnent  une  race  dans  son  éloignement  de  la  terre  natale. 

Certes,  Toeuvre  n'était  pas  complète.  A  côté  de  ce  petit  groupe 
de  juments  acquises  au  fait,  il  était  indispensable  de  placer  quel- 
ques individualités  nouvelles  directement  importées  de  la  mère- 
patrie,  afin  de  prévenir  toute  défaillance  dans  l'avenir  et  d'assurer 
à  toujours  la  conquête  du  présent  Les  choses  se  passaient  de 
la  sorte,  et  la  nouvelle  tribu  allait  s'enrichir  de  plusieurs  an- 
tres poulinières  bien  choisies  et  parfaitement  racées,  que  les 
mêmes  soins  et  les  mêmes  attentions  eussent  acclimatées  comme 
les  premières  au  milieu  dans  lequel  elles  devaient  se  repro- 
duire. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  de  ce  qu'on  avait  youIu;  le  bat 
même  de  l'opération  était  double  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  établi. 
Tout  en  conservant  la  race  arabe  dans  toute  sa  pureté  tiative,  on 
ne  la  reproduisait  telle  que  pour  l'obtenir,  quant  à  la  forme,  arec 
les  modifications  utiles  au  moment  actuel.  Ainsi ,  les  produits  en 
étaient  grandis,  épaissis ,  fortifiés ,  sans  rien  perdre  de  la  r^Ia- 
rite  et  de  la  symétrie  des  formes  qui  rehaussent  tant,  dansPappli- 
cation  aux  services,  les  plus  brillantes  qualités  du  cheval  pur.  La 
famille  arabe,  née  à  Pompâdour,  avait  donc  l'ensemble  gracieux, 
solide  et  bon  tout  à  la  fois;  la  physionomie  intelligente,  douce  et 
caractérisée  ;  les  crins  avaient  conservé  la  beauté  du  fil  de  soie. 
Le  pelage,  aux  reflets  vifs  et  chatoyants,  recouvrait  une  peau  fine 
et  souple,  à  travers  laquelle  se  dessinaient  et  couraient  les  sinuo- 
sités capricieuses  des  veines  les  plus  superficielles  du  corps.  En 
plongeant  pour  pénétrer  sous  l'enveloppe,  Tœil  sentait  un  sque- 
lette puissant  par  la  densité,  parles  fortes  proportions,  par  le  bon 
agencement;  il  trouvait  un  système  musculaire  non  moins  dense  et 
compacte,  énergique  dans  l'action,  résistant  aux  chocs.  Les 
membres,  larges,  nets,  exacts,  proportionnés,  se  montraient  d'une 
grande  pureté,  secs,  nerveux ,  d'un  dessin  correct,  et  tombant 
d'aplomb.  Us  supportaient  sans  fatigue  un  corps  ample ,  plein, 
bien  pris.  La  poitrine  était  à  la  fois  haute  et  profonde;  le  rein 
court  et  bien  attaché,  parfaitement  soutenu  et  continuant  la  ligne 
du  dos  qui  était  droite  et  ferme.  L'arrière-main  était  belle  dans 
son  développement  et  dans  sa  force;  l'avant-main  se  dégageait 
brillamment  et  sortait  avec  élégance.  U  y  avait  enfin  une  riche 
structure  et  de  grandes  perfections. 

Un  cheval  ainsi  fait  est  précieux  partout  ;  il  ressemble  aux 
meilleurs  et  réalise  tout  à  la  fois  le  beau  et  le  bon  cheval.  II  jus- 
tifie tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  valeur  et  de  la  flexibilité  da 
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cheval-përe  extrait  de  l'Arabie  ;  il  justifie  aussi  la  tftche  entre- 
prise de  le  refaire  pour  Fadapter  mieux  à  nos  besoins. 

Mais  tout  le  monde  ne  pensait  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  re- 
commencer, à  répoque  actuelle,  ce  qu'on  appelle  l'œuvre  toute 
faite  et  parfaite  des  Anglais.  Pourquoi  revenir  au  cheval  arabe, 
disait-on,  dont  la  transformation  demandera  un  siècle  peut-être, 
quand,  empruntant  à  nos  voisins  la  race  que  nous  chercherions 
à  constituer  et  que  nous  mettrions  cent  ans  à  produire,  nous  pou* 
vons  gagner  tout  le  temps  employé  par  eux  à  l'obtenir  et  à  la 
fixer?  Nous  avons  répondu  par  avance  à  cette  objection  soulevée 
par  ceux-là  qui  étaient  intéressés  à  la  faire.  Il  y  a  nécessité  de 
revenir  an  cheval  arabe  depuis  qu'un  système  d'élève,  destruc- 
teur par  ses  excès,  enlève  au  cheval  anglais  dé  pur  sang  les 
qualités  de  forme  indispensables  à  la  bonne  production  des  races 
secondaires.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  négliger  les  moyens 
d'obtenir  celte  dernière  pour  servir  les  intérêts  exclusifs  du  petit 
nombre  d'amateurs  qui  jouent  aux  courses  sans  aucun  souci  de 
l'avenir  de  la  population  chevaline  du  pays.  Le  cheval  arabe, 
grandi  et  développé,  était  appelé  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'agriculture  française,  et  il  arrivait  bien  à  point  pour 
servir  de  contre-poids  au  cheval  anglais  de  pur  sang  tel  qu'il  sort 
en  ce  moment  des  mains  de  ce  qu'on  appelle  si  complaisamment 
Yindustrie  privée.  Celle-ci  a  eu  le  dessus.  L'œuvre  de  la  produc- 
tion du  pur  sang  français  a  été  arrêtée  ;  celle  de  la  destruction 
du  pur  sang  anglais  se  poursuit  avec  toute  l'activité  imaginable. 

Cependant,  la  lenteur  avec  laquelle  marche  nécessairement 
une  acquisition  du  genre  de  celle  dont  il  vient  d'être  parlé  et  la 
nécessité  de  remplir  les  vides  que  laissait  autour  d'elle  l'insuffi- 
sance de  l'industrie  privée,  nous  avaient  suggéré  la  pensée  de 
venir  en  aide  à  la  production  du  pur  sang  arabe  par  une  création 
voisine  dont  les  éléments  étaient  beaucoup  plus  nombreux.  De  là 
la  famille  anglo-arabe  pure,  laquelle  est  née  du  mélange  des  deux 
races  de  chevaux  les  plus  précieuses  qui  existassent.  Le  point  de 
départ  de  cette  nouvelle  tige  a  été  la  jument  anglaise  et  l'étalon 
arabe;  plus  rarement,  mais  quelquefois  pourtant,  la  jument 
arabe  et  l'étalon  anglais.  Les  alliances  n'étaient  pas  poussées  à 
outrance  suivant  cette  direction;  elles  avaient  pour  base  les 
règles  raisonnées  d'un  métissage  intelligent  (voj/.  ce  mot),  bien 
plus  que  les  idées  systématiques  d'un  croisement  toujours  renou- 
velé. Avant  de  décider  un  mariage,  on  consultait  avec  soin  le 
passé,  les  antécédents  physiologiques  des  futurs,  leur  conforma- 
tion, leur  affinité  plus  ou  moins  prononcée  pour  l'un  ou  l'autre 


5M  GBmrAL. 

sang ,  et  l'on  sappatait  les  suites  avec  quelque  certHnde,  car  od 
savait  bien  où  Ton  devait  arriver,  car  était  bien  défini  le  but  au- 
quel on  tendait  La  jument  anglo-arabe  recevait,  suivant  Tocear- 
rence,  tantôt  un  étalon  arabe,  tantôt  un  étalon  anglais,  et  la  fa- 
mille se  fondait  en  se  multipliant  dans  ses  qualités  propres,  grâce 
au  croisement  alternatif  ou  tout  au  moins  au  mélange  bien  eo- 
teudtt,  en  proportions  variables,  du  reste,  du  sang  des  deox 
races. 

G*est  toujours  une  tâche  longue  et  difOcile  que  la  eréatioD 
d'une  race  ou  sous-race.  Plusieurs  générations  sont  nécessaires. 
Noos  Tavons  peut-être  déjà  fait  remarquer,  ponr  en  confirmer  ia 
valeur,  pour  en  fixer  le  pouvoir  héréditaire,  le  reprodacteor 
mâle  capable  de  la  répéter  ne  se  montre  que  de  loin  en  loin  et 
seulement  comme  une  exception.  Il  faut  donc  opérer  artiflcidie- 
ment  et  à  l'aide  d*éléments  étrangers,  en  quelque  sorte,  avant  de 
trouver  dans  la  nouvelle  famille  les  instruments  de  sapro])re 
conservation.  Ce  premier  âge  de  la  race  ne  se  mesure  pmm  i 
priori  ;  c'est  Tapparition,  quelquefois  inattendue,  d'un  iodliida 
très-supérieur  qui  l'efface  et  ouvre  â  la  création  poursuivie  une 
existence  plus  certaine  et  plus  indépendante.  La  famille  anglo- 
arabe,  née  et  entretenue  à  Pompadour,  en  était  là  quand  une 
nouvelle  administration  des  haras  est  venue  la  disperser  en  baioe 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  le  cheval  anglais  de  pur  saog  et  les 
courses  à  l'anglaise  poussées  jusqu'à  l'abus,  jusqu'à  la  destruc- 
tion du  cheval,  qui  la  subit  pour  mourir  à  la  peine.  Des  étaloDs 
d'un  mérite  tout  à  fait  exceptionnel  étaient  sortis  du  sein  de  la 
famille  anglo-arabe  et  avaient  déjà  permis  de  commencer  à  la 
reproduire  en  dedans  et  à  la  séparer  ainsi  plus  coroplétement 
des  deux  races  qui  lui  avaient  donné  naissance. 

A  l'époque  où  elle  fut  condamnée  à  périr,  la  nouvelle  création 
comptait  3  étalons  du  plus  grand  mérite,  aptes  à  la  reproduire, 
39  poulinières  et  82  produits  de  différents  âges,  en  tout  426  têtes 
C'était  déjà  un  beau  chiffre,  si  l'on  veut  bien  s'arrêter  à  cette  cofl* 
sidération  que  tous  ces  animaux  formaient  une  famille  d'élite, 
un  groupe  de  sujets  issus  d'une  sélection  sévère  s'exerçant  dl^ 
même  sur  des  individus  sortis  d'un  système  d'épuration  cod^ 
tante  et  de  vieille  date.  Les  produits  mâles  appliqués  à  ^avanr^ 
ment  de  la  population  chevaline  de  nos  départements  da  m& 
et  des  contrées  montagneuses  du  centre,  y  avaient  le  plus  graoJ 
succès.  Leurs  résultats  les  avaient  mis  en  grande  réputalioB 
parmi  les  éleveurs  qui  leur  donnaient  la  préférence  sor  les  éta- 
lons de  pur  sang  arabe  ou  anglais.  L'expÂieiee  était  pour  eax  : 
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rélerage  de  leurs  poalaios  était  plus  facile,  leur  déTeloppement 
plus  complet  que  celui  du  fils  des  cbeyaux  arabes,  leur  ensemble 
bien  supérieur  à  la  cooformation  des  extraits  du  cheval  anglais  ; 
la  vente  enfin  en  était  mieux  assurée  et  plus  productive.  Ces  faits 
n'ont  jamais  été  contestés. 

Au  moment  donc  où  elle  fut  arrêtée,  abandonnée,  détruite, 
la  famille  angIo*arat>e ,  justement  appréciée,  allait  prendre  un 
nouvel  essor  et  marcher,  toutes  voiles  dehors,  vers  des  destinées 
certaines.  Elle  eût  été  une  source  de  richesses  pendant  longtemps 
désirées.  Jusque-là,  en  eifet,  sa  multiplication  n'avait  pu  avoir 
lieu  que  par  les  femelles,  tandis  que  les  derniers  pixklaits  obte- 
nus promettaient  de  la  voir  se  renouveler  et  se  propager  tout  à  la 
fois  par  les  mâles  et  par  les  femelles.  C'était  un  pas  immense  vers 
la  solution  cherchée,  car  les  existences  conservées  au  haras  mon- 
traient les  qualités  les  plus  solides  et  les  plus  brillantes.  Biles 
formaient  une  magnifique  colonie  dont  les  représentants  partiel* 
paient  de  leur  double  ascendance.  Elles  avaient  retenu  les  qua-^ 
lités  les  plus  précieuses  du  sang  dans  une  conformation  ample  et 
riche  ;  elles  oiTraient  le  type  du  cheval  à  toutes  fins,  complet  et 
réussi  ;  elles  répondaient  aux  plus  grandes  exigences  du  service 
au  temps  actuel,  et  se  groupaient  par  la  ressemblance  des  carac- 
tères extérieurs  autant  que  par  Thomogénéité  de  leur  principe, 
du  sang,  en  une  race  supérieure,  éminemment  propre  à  Tamélio- 
ration  des  autres  ;  elles  étaient,  en  un  mot,  le  véritable  commen- 
cement de  cette  race  pure  tant  demandée  aux  haras  de  TÉtat,  en 
Tue  des  besoins  et  des  conditions  générales  du  pays.  C'était  la 
fusion  de  deux  formes  aussi  peu  satisfaisantes  Tune  que  l'autre, 
la  forme  arabe  et  la  forme  anglaise.  On  l'avait  obtenue,  non  en 
emboîtant  servilement  le  pas,  ce  qui  n'eût  pas  conduit  au  but, 
mais  en  empruntant  au  système  arabe  et  au  système  anglais  leurs 
excellentes  pratiques  dépouillées  de  celles  qui  nuisent,  soit  au 
plus  grand  développement  du  corps,  soit  à  la  bonne  harmonie  de 
Tensemble.  On  allait  droit  au  résultat  sans  être  détourné  de  la 
voie  par  aucun  besoin  de  spéculer,  par  aucune  pensée  d'exploi- 
tation excessive  des  qualités  physiques  et  morales  des  produits. 
Les  exercices  imposés  pendant  la  période  d'élevage  s'arrêtaient 
en  des  limites  rationnelles  pour  ne  pas  dépasser  le  but  ;  ils  n'épui- 
saient aucune  des  facultés  vitales,  maintenaient  au  lieu  de  le 
rompre  l'équilibre  entre  toutes  les  forces,  ce  qui  ne  les  empê- 
chait pas  â'aller  jusqu'à  la  constatation  des  qualités  qui  résultent 
d'une  bonne  extraction  et  que  doivent  développer  une  hygiène 
bien  entendue  et  une  éducation  bien  comprise. 
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On  s'était  dit  ceci  avec  raison  :  autre  chose  est  d*ëproaver  sim- 
plement et  suffisamment  toutefois  la  conformation  des  reproduc- 
teurs capables,  seulement  destinés  au  croisement  ;  autre  chose 
de  pousser  Tépreuve  au  delà  de  la  mesure  afin  de  connaître  d'une 
manière  certaine,  absolue,  les  athlètes  d'une  race,  les  seuls  aux- 
quels *on  puisse  confier  avec  chances  de  succès  le  soin  de  conser- 
ver à  celle-ci  l'amplitude  de  ses  mérites,  le  maximum  des  facultés 
départies  à  l'espèce  entière.  Une  foule  de  produits  peut  être  sa- 
crifiée à  ce  résultat  utile  et  nécessaire,  indispensable  même; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  animaux  qui  n'ont  pas  résisté  à 
ces  épreuves  excessives,  qui  en  ont  été  atteints,  au  contraffe, 
soient  eux-mêmes  plus  capables  après  les  excès  auxquels  on  les 
a  soumis  et  dont  ils  se  ressentent  à  peu  près  toute  leur  vie. 

Les  pratiques  suivies  au  haras  de  Pompadour  pour  relèvement 
de  la  famille  anglo-arabe  étaient  donc  pures  de  tout  abus.  Les 
produits  étaient  assujettis  à  des  travaux  mesurés,  h  un  entratne- 
meni  raisonné,  à  des  épreuves  proportionnées  à  l'âge,  qui  n'ex- 
cédaient pas  leurs  moyens,  qui  développaient  en  eux  plus  de 
vigueur  et  de  résistance  que  de  vitesse,  plus  de  gros  que  de  légè- 
reté ;  car  le  point  cherché  était  précisément  l'équilibre  entre  ces 
deux  forces  distinctes,  la  force  morale  et  la  puissance  muscu- 
laire. 

Le  mode  de  reproduction  et  d'éducation  adopté,  nul  ne  viendra 
s'inscrire  contre  cette  assertion,  satisfaisait  complètement  aux 
plus  grandes  exigences.  La  nouvelle  race,  forte  de  l'énergie  et  de 
toutes  les  qualités  propres  aux  sources  d'où  elle  provenait,  ne 
pouvait  déchoir  sous  l'influence  d'un  régime  très-substantiel  et 
d'un  système  d'épreuves  qui  ne  s'arrêtait  qu'au  point  où  il  aurait 
pu  être  excessif  et  nuire. 

Toutefois,  le  cheval  anglo-arabe,  dont  le  mérite  apprécié  faisait 
descendre  au  second  rang  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  eut  aussi 
ses  détracteurs  et  ses  envieux.  Tant  qu'il  ne  fut  connu  que  de 
ceux  à  qui  il  avait  été  destiné,  on  le  rechercha  pour  son  ntilit(^, 
pour  la  valeur  qu'il  donnait  à  ses  descendants.  Une  fois  produit 
et  lancé  dans  le  domaine  public,  il  a  trouvé  des  ennemis  et  des 
plus  sévères.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  ne  le  connaissaient  pas;  ik 
ne  l'avaient  jamais  vu  ni  étudié  ;  ils  n'en  savaient  ni  la  forme  oi 
la  raison  d'être.  Ils  le  jugeaient  de  loin,  théoriquement,  préven- 
tivement plutôt,  et  le  condamnaient  par  cela  seul  qu'il  n'était  pas 
le  pur  sang  anglais,  qu'il  tenait  d'assez  près  au  pur  sang  aralx* 
et  qu'il  se  présentait  comme  partie  prenante  au  budget 

Voilà  donc  le  pauvre  animal  fort  maltraité  par  les  éleveurs  ûc 
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cbevanx  de  par  sang  anglais  et  les  avides  spéculateurs  de  Thip- 
podrome.  Qaels  reproches  lui  a-t*on  adressa  ? 

Oq  a  dit  :  «  La  famille  anglo-arabe  est  le  produit  d'un  métis- 
0  sage  et  ne  constitue  pas  une  race  pure.  A  ce  titre,  Tétalon  an- 
uglo-arabe  n'aura  pas  sur  sa  descendance  Faction  seulement 
«  dévolue  aux  reproducteurs  qui  appartiennent  aux  races  an- 
«  ciennes  et  conQnnées.  Il  n'est  pas  sage  de  sacrifier  des  richesses 
((  péniblement  amassées  en  pur  sang  arabe  et  en  pur  sang  an- 
tt  glais  pour  poursuivre  la  constitniion  d'une  famille  métisse  ou 
ce  bâtarde.  » 

En  vérité,  on  reste  confondu  en  présence  d'un  tel  langage,  car 
OQ  ne  sait  si  l'on  se  trouve  en  présence  de  l'ignorance  ou  de  la 
mauvaise  foi.  Cependant  nous  avions  répondu  à  ces  accusations 
malveillantes,  et  la  tâche  éiait  facile. 

La  famille  anglo-arabe  n'était  pas  le  résultat  d'un  métissage^ 
dans  la  mauvaise  acception  qu'on  entend  donner  à  ce  mot;  mais 
le  produit  épuré  d'alliances  entre  sujets  de  races  pures  ayant  fait 
leurs  preuves  comtme  reproducteurs  déjà  connus  par  la  manière 
dont  ils  se  répétaient  euxr-mémes.  Si  dissemblables,  extérieure- 
ment, qu'on  fasse  et  qu'on  voie  le  cheval  arabe  et  le  cheval  an- 
glais de  noble  extraction,  ces  deux  animaux  n'ont  pourtant  qu'une 
seule  et  même  origine  ;  ils  découlent  l'un  et  l'autre  du  même 
principe,  tous  deux  procèdent  du  type  le  plus  pur  qui  existe. 
Gomment  le  fruit  de  leur  union  aurait-il  cessé  d'être  pur  et  ho- 
mogène dans  sa  nature,  dans  son  sang,  lorsqu'il  n'était  que  la 
reproduction,  exempte  de  mésalliance,  du  cheval  arabe  et  du 
cheval  anglais,  expression  la  plus  pure,  Fun  et  l'autre,  du  proto- 
type de  l'espèce? 

En  appatronnant  l'étalon  arabe  et  la  jument  anglaise,  on  ne 
pouvait  faire  de  mésalliance,  on  n'altérait  la  pureté  de  race  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre,  on  cherchait  seulement  à  modifier  les  formes 
extérieures,  et  par  suite  l'aptitude  ;  on  ne  portait  aucune  atteinte 
au  principe  même  de  la  race,  à  ce  qui  fait  sa  force  et  son  utilité, 
à  ce  qui  en  est  à  proprement  parler  l'essence.  On  ne  comprendrait 
pas  (qu'on  nous  permette  cette  trivialité)  comment  le  Bordeaux 
deviendrait  du  Suresne,  par  cela  seul  qu'on  le  ferait  passer  dans 
un  verre  b  Champagne.  Ce  n'est  pas  la  forme  que  les  détracteurs 
ont  attaquée  chez  l'anglo-arabe,  ils  lui  ont  rendu  toute  justice  au 
contraire,  mais  le  fond.  Or,  pour  en  arriver  là,  ils  ont  raisonné 
conformément  à  de  fausses  idées  et  au  rebours  des  faits,  puisque 
tous  les  faits  acquis  déjà  étaient  complètement  favorables  à  la 
conservation  des  caractères  d'homogénéité  et  de  constance  qui 
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font  les  races  aocieunes  et  bien  confirmées,  qui  eonstitue&t  la 
types  supérieurs  et  que  Ton  retrouYait  &  wi  si  haut  degré  dans 
les  ascendants  de  la  nouTelle  famille  propagée  à  Pompadour. 

L'accusation  n'a  pas  été  plus  heureuse  en  ce  qui  touche  au 
pouvoir  héréditaire  dénié  par  ses  détraeleurs  à  Tanglo-arabe. 
Elle  s'est  tout  au  moins  trop  pressée.  En  effet,  il  n'y  ayait  pas  de 
doute  possible  relalivement  aux  races  inflérieures,  car  l'expérieDce 
avait  déjà  prononcé,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  un  peu  i^ds 
haut,  et  en  ce  qui  regarde  la  reproduction  de  la  race  in  and  in, 
les  premiers  produits  des  accouplements  pratiqués  en  dedans 
n'étaient  pas  encore  nés  quand  on  les  condamnait  ainsi  par  aati- 
cipation. 

Enfin,  la  crainte  exprimée  de  voir  compromettre  des  richesses 
acquises  pour  courir  après  un  trésor  d'une  valeur  douteose 
n'avait  pas  plus  de  fondement,  puisqoe  la  reproduction  de  la  race 
arabe  pure  était  poursuivie  avec  la  plus  louable  attention  de  la 
développer  dans  le  sens  de  sa  plus  haute  utilité  et  que,  par  ordre, 
contrainte  et  forcée  par  une  loi  de  finance,  l'administration  des 
haras  avait  dû  abandonner  à  l'industrie  privée  le  soin  de  multi- 
plier la  race  anglaise  de  pur  sang. 

Ces  reproches  adressés  à  la  création  de  la  race  anglo^u^e  tom- 
baient donc  à  faux.  Elle  était  restée  complètement  pure  ethotnch 
gène  dans  son  principe  ;  la  seule  chose  qui  restât  à  fixer  en  d^ 
c'était  sa  conformation  ample  et  forte  et  la  bonne  proportion  des 
éléments  qui  la  constituaient,  proportion  autre  que  celle  de 
l'arabe  et  de  l'anglais,  tout  en  les  reliant  puissamment  l'un  et 
l'autre.  Le  temps  n'a  pas  permis  d'atteindre  ce  terme,  puisque  la 
reproduction  de  la  famille  anglo-arabe  a  cessé. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  tentative  de  transfonaa- 
tion  du  pur  sang  a  confirmé  par  un  nouvel  exemple,  par  un  noeh 
veau  fait  pratique  cette  vérité  acquise  à  la  science  hippique,  à 
savoir  : 

La  nature  a  voulu  que  le  pur  sang  pût  conserver  partout  sa 
puissance  et  son  efficacité.  GeUes*ei  résistent  aux  influences  du 
climat  lorsque  l'homme  sait  judicieusement  intervenir.  Peu  im» 
poile  alors  que  le  cheval  de  pur  sang  soit  né  au  nord  ou  aa 
midif  qu'il  ait  été  élevé  ici  ou  là  ;  il  n'en  est  pas  moins  apte  à  re- 
produire sa  force  propre,  les  qualités  inhérentes  à  son  origine,  à 
son  principe.  Ce  qui  a  pu  être  modifié  en  lui ,  la  forme ,  Ten- 
veloppe  extérieure,  n'a  aucunement  atteint ,  afiaibli  les  hautes 
facultés  de  la  race ,  celles  qui  ont  leur  source  dans  la  pureté  du 
sang.  Il  n'en  est  pas  de  même  assurément  des  races  mêlées,  et 
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c'est  là  ce  qui  doit  faire  croire  au  pnr  sang,  même  parmi  les 
moins  disposés  à  admettre  le  principe  supérieur  qu'il  présente. 

§  III.  Kie«  ehevaux  de  deml-Miiig. 

Les  chevaux  de  demi-sang  naissent  et  se  développent  à  la  (la- 
veur du  métissage  (vmj,  ce  mot).  Us  résultent  du  mélange  ration- 
nel, en  proportion  variable  et  que  Feipérlence  seule  peut  déter- 
miner, de  deux  races  distinctes,  plus  ou  moins  éloignées  par 
leurs  principaux  caractères  et  par  leurs  aptitudes. 

La  production  du  cheval  de  demi-sang  peut  n'être  qu'un  résul- 
tat en  quelque  sorte  individuel,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  générale** 
ment  lieu  en  Angleterre  ;  mais  elle  peut  être  systématisée  et  arrl^ 
ver  ainsi  à  la  hauteur  d'une  race.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  la 
définir  :  un  groupe  de  produits  intermédiaires ,  constituant  une 
famille  nouvelle  dont  l'aptitude  et  les  formes,  puisées  à  des 
sources  différentes,  n'appartiennent  plus  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
des  races  employées  pour  la  procréer. 

Les  éléments  un  peu  hétérogènes,  qu'on  fait  concourir  à  la  for- 
mation des  races  de  demi-sang ,  rencontrent  souvent  dans  les 
influences  locales  des  résistances  imprévues  et  considérables. 
Alors  le  point  cherché  ne  se  trouve  qu'avec  lenteur,  le  résultat 
poursuivi  est  fort  retardé,  le  but  proposé  très-difûcilement  at- 
teint. Beaucoup  y  renoncent  et  s'arrêtent  à  mi-côte,  épuisés  ou 
découragés. 

C'est  d'ailleurs  une  œuvre  laborieuse  et  complexe  que  celle  de 
la  création  d'une  race  de  demi-sang  :  les  travaux  d'un  seul  n'y 
suffiraient  pas;  le  grand  nombre  est  nécessaire  en  raison  du 
temps  qu'elle  exige  et  des  sacrifices  qu'elle  impose. 

Dans  l'espèce  du  cheval,  le  nom  donné  au  produit  de  demi- 
sang  le  qualifie  et  désigne  parfaitement  les  sources  d'où  il  vient. 
Par  un  côté,  il  tient  toujours  du  cheval-père,  du  cheval  de  pur 
sang,  quel  qu'il  soit,  arabe,  anglais  ou  anglo-arabe  :  par  l'autre, 
il  prend  racine  dans  les  forces  propres  h  la  race  de  la  mère.  En 
Angleterre,  où  la  production  du  cheval  de  demi-sang  n'a  pas 
encore  constitué  race  proprement  dite,  on  appelle  simplement 
demi-sang,  quart-sang  ou  trois-quarts-sang  les  produits  issus  d'un 
premier  ou  d'un  second  croisement  d'une  jument  indigène  quel- 
conque avec  un  étalon  de  pur  sang.  Rarement  on  pousse  l'opé- 
ration au  delà  :  plus  souvent  on  revient  sur  ses  pas  en  s'éloignant 
du  sang  par  un  retour  à  l'étalon  indigène  pour  n'avoir  dans  le  nou- 
veau produit  qu'une  proportion  moindre  des  caractères  et  des  qoa- 
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Htés  du  cheval  par,  pour  s'en  teuir,  en  un  mot»  au  quart  de  sang. 
Beaucoup  dindividualités  même  ne  sont  pas  aussi  avancées,  res- 
tent en  deçà  et  n*ont ,  pour  ainsi  parler,  qu'une  goutte  de  sang. 
Voilà  ce  que  ne  savent  pas  faire  nos  producteurs  de  chevaux.  Les 
éleveurs  anglais,  nous  parlons  des  plus  capables  et  des  plas  io- 
telligents,  se  livrent  sciemment  à  des  combinaisons  d'accoaple- 
ments  qui  les  mènent  au  but  par  une  voie  assez  sûre  ;  les  éle- 
veurs français  ne  savent  pas  préparer  ou  ne  veulent  pas  attendre 
un  résultat  aussi  éloigné,  ils  attendent  tout  d'un  seul  accouplement 
et  demandent  à  l'étalon,  en  dehors  de  la  femelle  qu'ils  lai  don- 
nent, le  résultat  qu'ils  désirent  et  qu'ils  ont  rêvé.  Les  Anglais 
cherchent  persévéramment  et  finissent  par  trouver  l'animal  dont 
ils  ont  besoin  :  les  Français  ne  l'obtenant  pas  immédiat,  de  pre- 
mier jet,  changent  sans  cesse  l'étalon  et  portent  dans  leurs  pro- 
ductions, toujours  différentes,  une  perturbation  nouvelle  qui 
conduit  à  rencontre  du  point  cherché  et  n'aboutit  qu'à  la  confa- 
sion.  De  là  est  venue  la  nécessité  de  façonner  pour  nos  éleveurs 
des  races  spéciales  de  demi-sang,  presque  inutiles  à  l'Angleterre, 
mais  indispensables  à  la  France,  des  races  assez  confirmées,  en 
dépit  de  l'hétérogénéité  de  leur  point  de  départ,  pour  que  lenrs 
sujets  d'élite  pussent  offrir,  tout  confectionnés  dans  le  père,  le 
genre  de  mérite  et  la  conformation  à  répéter  entiers  et  d'un  seol 
coup  chez  les  produits. 

Ça  été  une  science  nouvelle,  on  a  beaucoup  tâtonné  avant  d*en 
découvrir  les  principes  et  d'en  faire  découler  de  saines  pratiques. 
Mais  l'expérience  a  aidé  à  sortir  de  l'obscurité,  et  l'on  peut  se  li- 
vrer aujourd'hui  à  la  création  d'une  race  de  demi-sang  avec  la 
certitude  de  l'obtenir  haute  en  valeur.  C'est  une  affaire  de  temps 
et  d'expérimentation,  car  on  ne  peut  déterminer,  à  prUni,  le 
nombre  de  générations  qu'il  faudra  faire  succéder  Tune  à  l'autre 
pour  fixer  dans  la  nouvelle  race  la  dose  proportionnelle  des  élé- 
ments dont  elle  doit  être  définitivement  composée.  Dès  qu'on  a  po 
dégager  cette  inconnue,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté,  car  la  raee 
a  acquis  le  trait  propre  a  son  indépendance,  l'hérédité,  c'est-à- 
dire  la  faculté  de  se  reproduire  sous  l'influence  des  causes  qui  loi 
ont  donné  naissance,  et  la  force  d'être  par  elle-même. 

Au  début,  cependant,  tout  est  vague  et  indéterminé;  on  ne  sait 
pas  bien  quels  obstacles  vont  surgir,  et  le  but  ne  s'entrevoit  qaà 
travers  bien  des  efforts  et  au  bout  de  longues  années.  Les  pre- 
mières générations  n'ont  pas  de  noms  :  ce  sont  des  nUUs  plas  ou 
moins  informes,  décousus  et  peu  encourageants.  Cest  le  plus  soa> 
iTAnt  la  confusion  et  le  désordre  apportés  dans  la  vie  calme  et  i^ 
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guliëre  des  deax  races  mêlées.  Viennent  d'autres  produits,  néan- 
moiDs,  et  les  choses  se  modifient,  et  la  régularisation  se  fait.  Les 
liqueurs  les  plus  délicates,  les  vins  les  plus  exquis  'ne  sont  pas 
toujours  parfaitement  limpides.  Que  faut-il  k  Teau  trouble  et 
bourbeuse  pour  devenir  transparente  et  pure?  Du  repos  et  du 
temps.  Laissez  au  producteur  de  la  race  nouvelle  le  temps  d'opé- 
rer, en  proportions  convenables,  le  mélange  des  origines,  du  sang, 
des  formes,  des  qualités,  de  la  vie  tout  entière,  et  vous  aperce- 
vrez bientôt  Tordre  et  la  régularité  là  où  vous  n'aviez  vu  tout 
d'abord  que  matière  à  r^ets  et  sujet  de  plaintes. 

Voyons  donc  comment  il  faut  procéder  pour  obtenir  le  produit 
intermédiaire  auquel  on  donne  la  qualification  de  demi-sang,  sitôt 
que  les  caractères  cherchés,  l'aptitude  désirée,  ont  pris  dans  l'or- 
ganisation la  fixité  qui  permet  de  les  reproduire. 

La  théorie  du  fait  héréditaire  permet  d'établir  la  proposition 
suivante  : 

Le  croît  qui  résulte  de  Talliauce  du  père  et  de  la  mère,  repré- 
sente toujours,  comme  caractère  fondamental,  la  moitié  du  mâle 
et  la  moitié  de  la  femelle. 

Soit  donc  un  étalon  de  pur  sang  =  1,  marié  à  une  jument  in- 
digène d'espèce  forte  et  commune  =  0,  on  obtiendra  un  produit 
moyen,  une  individualité  =  0,50  ou  demi-sang. 

Ce  premier  métis,  quant  aux  formes  extérieures,  ressemblera 
plus  ou  moins  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ses  auteurs,  selon  que  le 
père  ou  la  mère  aura  exercé  dans  l'acte  générateur,  une  in- 
fluence, toute  individuelle,  plus  ou  moins  marquée.  Il  aura  plus 
de  gros  et  de  commun,  il  sera  plus  lourd,  s'il  rappelle  la  souche 
maternelle  ;  il  se  montrera  grêle  et  mince  ;  il  aura  plus  de  dis- 
tinction, si  l'action  du  sang  a  été  trop  vive  et  trop  prompte. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  produit  mâle  devrait  être  complètement 
ëcarté  de  la  reproduction  ;  son  alliance  ne  serait  utile  ni  avec  une 
autre  jument  indigène,  ni  avec  une  femelle  issue  d'un  mariage 
semblable. 

La  pouliche,  au  contraire ,  devrait  servir  à  un  second  métis- 
sage, mais  il  ne  faudrait  pas  la  livrer  à  un  étalon  de  pur  sang. 
Elle  devrait  être  alliée  soit  à  un  étalon  bien  choisi  de  la  race  de 
la  mère,  soit  à  un  mâle  issu  comme  elle  du  métissage  et  dont  le 
degré  de  sang  pourrait  varier  suivant  que  l'individu  se  montre* 
rait  plus  corpulent  et  plus  régulier  dans  son  ensemble.  Ce  pour- 
rait donc  être  ou  un  quart  de  sang,  ou  un  demi-sang,  ou  même 
un  trois-quarts  de  sang.  Ce  nouveau  métissage  ajouterait  à  la 
dose  de  sang  déjà  acquise,  tout  en  favorisant  le  développement 
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physique,  tout  en  poussant  au  gros  des  systèmes  osseux  et  ten- 
dineux, au  volume  des  masses  cttarnues. 

Dans  le  cas  où  le  produit  femelle  ressemblerait  au  père,  aurait 
peu  de  distinction  et  rappellerait  presque  exclusivement  la  mère 
par  les  formes,  il  y  aurait  convenance  à  donner  un  étalon  de 
trois-quarts  de  sang  et  à  faire  venir  après  celui-ci  un  reprodn^ 
teur  de  demi-sang  seulement,  bien  choisi  et  capable.  On  s'attar- 
derait trop  si  Ton  revenait  à  un  cheval  de  la  race  indigène  ;  mais 
on  brusquerait  trop,  selon  toute  apparence,  en  revenant  immé- 
diatement à  un  étalon  de  pur  sang. 

Voilà  le  système.  Établissons-le  en  chiffres  pour  les  diverses 
hypothèses  qui  précèdent,  en  ne  nous  occupant  d'abord  que  des 
productions  femelles. 

Opérant  de  la  sorte  sur  une  poulinière  issue  du  premier  métis- 
sage =>  0,50  ou  demi-sang,  on  obtiendrait  : 

Avec  rétalon  indigène,  un  produit.    .    .  =0,25; 

Avec  un  étalon  de  ^/h  sang,  un  produit.  =0,375; 

Avec  un  étalon  de  1/2  sang,  un  produit.  =0,  50; 

Avec  un  étalon  de  3/(i  sang,  un  produit.  =0,625. 

Devenant  à  son  tour  producteur,  chacun  de  ces  métis  supposé 
mâle,  donnerait,  par  son  alliance  avec  des  femelles  sorties  de 
générations  parallèles  des  résultats  plus  imprégnés  du  sang  de  la 
race  du  père,  et  non  moins  corpulents  que  la  souche  maternelle; 
il  assurerait  ft  la  longue  et  par  une  gradation  convenablement 
ménagée,  le  mélange  intime,  la  combinaison  la  plus  heureuse  des 
éléments  qu'on  s'était  promis  d'amalgamer,  savoir  :  le  principe 
supérieur  du  sang,  source  de  la  force,  de  la  noblesse  et  de  l'acti- 
vité vitale,  —  puis  l'ampleur  des  formes,  la  taille  et  le  gros  qui 
résultent  de  la  conformation  de  la  mère  et  dont  il  faut  chercher 
la  cause  dans  les  influences  du  climat,  dans  la  fécondité  du  sol 
et  dans  les  forces  de  l'alimentation.  En  allant  de  l'an  à  rautre> 
suivant  qu'on  trouverait  avantage  à  faire  dominer  celui-ci  ou 
cehii-là,  à  revenir  au  principe  du  sang,  ou  bien  à  l'addition  de  la 
matière,  on  graviterait  toujours  autour  d'un  point  qui  ne  s'éloi- 
gnerait pas  beaucoup  du  terme  moyen,  du  demi-sang,  quand  il 
s'agirait  d'obtenir  le  cheval  d'attelage  élégant,  vite  et  fort;  oo 
irait  moins  loin  pour  la  production  de  moteui^  dont  l'emploi  ré- 
clamerait plus  de  masse  que  de  légèreté,  plus  de  commun  et  de 
forée  musculaire  que  de  distinction  et  de  rapidité,  on  resterait 
alors  vers  le  quart  dé  sang.  Mais  on  avancerait  davantage  lors- 
qu'on voudrait  dans  le  métis  plus  de  gr&ce  et  d'énergie,  plus  de 
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ftrce  et  tnoiDS  de  corpuleiHse,  quand  on  travaillerait  en  vue  d^une 
race  plus  apte  au  service  de  la  Belle  qu'aux  exigences  du  trait  ra- 
pide, et  l'on  pousserait  jusqu'aux  troîs-quarts  de  sang  qu'il  ne 
faudrait  pas  beaucoup  dépasser.  En  avant  de  ce  terme,  en  effet, 
on  arrive  trop  près  du  sang  et  l'on  s'expose  à  en  avoir  les  încon- 
Yénients  sans  les  avantages. 

Ainsi  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  théorie  de  la  for- 
mation des  races  moyennes  est  d'intelligence  aisée,  car  elle  se  dé- 
gage complètement  des  obscurités  dont  elle  était  restée  entourée. 

Les  influences  qui  agissent  dans  une  opération  semblable  sont 
de  deux  sortes.  Les  unes,  importées  par  le  cheval  de  pur  sang, 
n'ont  d'empire  qu'autant  que  l'individu  est  libre  de  toute  souf- 
france résultant  de  l'acclimatation;  les  autres,  locales  et  profon- 
dément enracinées,  offrent  une  résistance  d'autant  plus  prolongée, 
qae  la  race  indigène  est  mieux  établie,  que  ses  caractères,  ses 
qualités,  ses  défauts  datent  de  plus  loin,  ont  été  plus  ancien^ 
nement  reproduits  sous  l'action  renouvelée  des  mêmes  habitudes 
générales.  O'est  là  qu'est  la  grande  difficulté.  L'opposition  réci- 
proque des  forces  originelles,  s'ajoutant  à  celle  qui  vient  des 
agents  physiques,  fait  obstacle  et  nuit  à  la  transmission  des  qua- 
lités morales,  arrête  ou  entrave  la  régularisation  des  fbrmes  ex- 
tà*ienres.  La  lutte  est  donc  moins  vive,  et  plus  ou  moitts  durable 
entre  les  hérédités  diveif;entes  auxquelles  seul  le  nombre  des 
générations  peut  donner  un  point  d'appui  et  la  certitude  néces- 
saire. 

Le  mode  de  métissage  dont  nous  venons  d'indiquer  le  méca- 
nisme, qu'on  nous  permette  l'expression,  est,  toutefois,  le  plus 
simple  qui  puisse  être  pratiqué.  Il  ne  prend  à  parti  que  deux 
races,  une  étrangère  et  une  indigène.  Il  peut  arriver  même  que  la 
première,  précédemment  importée,  soit  déjà  acclimatée  au  milieu 
dans  lequel  l'autre  a  puisé  l'indigénat;  en  ce  cas,  le  succès  est 
moins  lent,  plus  facile  à  obtenir  que  si  la  race  étrangère  n'avaK 
encore  aucun  lien,  aucun  rapport  avec  la  localité.  Les  influences 
extérieures  ont  alors  une  très^grande  force,  elles  sont  une  puis- 
sance, un  obstacle  sérieux;  leur  action,  obscure,  insaisissable, 
mais  profonde,  s'appesantit  particulièrement  sur  la  première  gé- 
nération, elle  en  contrarie  toutes  les  tendances  individuelles  à 
l'union  intime,  à  l'affinité  réciproque;  mais  après  quelques  varia- 
tions entre  les  points  extrêmes  qui  se  disputent  le  résultat,  après 
quelques  oscillations  incessamment  combattues  par  le  créateur 
de  la  nouvelle  race^  l'influence  héréditaire  se  fortifie  dans  le  sen6 
du  moyen  terme,  efface  les  différences,  rapproche  et  confond 
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foutes  les  nuances;  elle  triomphe  alors,  et  runiformité  se  montre 
en  des  produits  qui  pourront  bientôt  se  répéter  semblables  à  eux- 
mêmes.  A  ce  degré,  la  race  est  faite. 

Dans  le  cas  où  Ton  s'arrête  au  quart  de  sang,  il  ne  saurait  ; 
avoir  de  race,  mais  seulement  des  individualités.  I^  métissage 
doit  être  constamment  renouvelé.  Ce  mode  nécessite  la  conser- 
vation de  la  race  indigène  avec  tous  ses  avantages,  car  c'est  elle 
qui  devra  toujours  fournir  les  matrices.  Ce  mode  de  production, 
h  peu  près  inusité  en  France,  a  pourtant  son  utilité.  Nous  en 
trouvons  Tapplication  en  Angleterre,  ainsi  que  le  constate  le  pas- 
sage suivant,  tiré  de  The  horse  : 

u  Le  grand  défaut  du  cheval  de  camion  de  la  grande  espèce, 
n  c'est  sa  lenteur.  Ce  défaut  est  tellement  dans  le  sang,  que  tous 
c<  les  efforts  du  producteur  ne  parviennent  pas  à  le  déracioer. 
«  Cependant  on  peut  y  porter  remède.  Qu'une  jument  de  cette 
c(  race,  aussi  parfaite  qu'on  pourra  la  trouver,  soit  livrée  au 
41  cheval  de  pur  sang  le  plus  fort,  le  plus  compacte  et  le  plus 
«f  grand  possible;  si  le  produit  de  l'accouplement  est  une  poa- 
tf  licbe,  revenez,  pour  celle-ci,  à  l'étalon  de  trait  de  la  race  mère, 
«  et  choisissez-le  bon  ;  le  poulain  qui  eu  résultera  sera  précisé- 
«  ment  le  cheval  convenable  pour  faire  souche,  » 

Les  trois  derniers  mots  seuls  sont  trës-hasardés.  Il  fallait  dire  : 
le  poulain  qui  en  résultera  sera  précisément  le  moteur  désiré. 
Nous  examinerons  bientôt,  d'ailleurs,  la  question  d'hérédité  que 
soulèvent  ces  trois  mots. 

La  formation  des  races  de  demi-sang  peut  exiger  un  métissage 
plus  compliqué.  Il  en  est  des  exemples  en  France.  Telle  la  race 
bigourdane  actuelle,  qui  sort  du  mélange  du  sang  arabe,  du  sang 
anglais  et  de  l'ancienne  race  navarrine,  dont  les  produits  inter- 
viennent  fréquemment  aussi  convne  pères.  Cette  métisation  s'ef- 
fectue donc  entre  animaux  de  races  très-différentes,  et  ses  pro- 
duits sont  alliés  tantôt  entre  eux,  d'autres  fois  avec  l'une  ou 
l'autre  des  races  étrangères.  Us  donnent,  par  conséquent,  des 
animaux  de  sang  trës-mêlés  qui  s'établissent  sur  le  sol  avec  assez 
de  certitude  pour  constituer  une  race  nouvelle,  supérieure  à  celle 
dont  elle  a  pris  la  place.  Dans  cette  multitude  d'alliances,  la  con- 
fusion et  le  débordement  seraient  faciles.  On  les  prévient  en  pro- 
cédant avec  méthode,  en  raisonnant  et  le  choix  des  races  et  la 
conformation  des  sujets  à  unir  à  tel  ou  tel  degré  du  métissage.  U 
question  du  sang  est  nécessairement  résolue  par  avance,  mais 
elle  donne  d'utiles  indications  par  l'effet  différent  que  produit 
par  exemple,  dans  l'acte  générateur,  le  sang  arabe  ou  le  sang  an- 
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glais.  Ed  dehors  de  cette  inflaence»  ayec  laquelle  il  faat  savoir 
compter,  il  n'y  a  plus  que  Faction  combinée  de  nourritures  va- 
riées, abondantes  et  autant  substantielles  que  possible.  On  sent 
toat  de  suite  que  Ton  est  placé  sur  un  terrain  pauvre,  dans  un 
milieu  où  les  agents  physiques  sont  peu  favorables  au  dévelop  - 
pement  des  masses  musculaires,  où  le  climat,  réagissant  sur  le 
sol ,  ne  donne  à  ses  produits  immédiats  ni  l'abondance  ni  la  ri- 
chesse des  sucs  alimentaires.  On  voit  qu'il  faut  aider  à  la  nature 
et  opposer  à  sa  force  de  concentration  une  force  d'expansion  dont 
les  éléments  doivent  être  empruntés  à  d'autres  lieux  et  à  d'autres 
existences.  Les  difficultés  sont  plus  grandes  dans  ce  mode  de  mé- 
tissage que  dans  les  précédents,  mais  elles  ne  sont  pas  insurmon- 
tables. En  effet,  la  persévérance  en  triomphe,  et  Ton  voit  sortir 
de  ces  hérédités  diverses,  divergentes  même,  une  force  qui  ab- 
sorbe et  domine  peu  ft  peu  les  autres.  La  puissance  nouvelle 
surgit  de  deux  côtés  à  la  fois.  Le  sang  arabe  et  le  sang  anglais 
ont  une  très-grande  affinité  l'un  pour  l'autre.  Par  ailleurs,  les 
races  méridionales  sur  lesqudles  on  les  verse  tour  à  tour,  ad- 
mettent sans  perturbation  le  premier,  qui  prépare  et  assure  le 
•succès  de  l'autre,  à  la  condition  que  la  dose  du  dernier  en  soit 
ménagée,  et  que  la  quantité  à  introduire  n'arrive  que  successi- 
vement et  goutte  à  goutte.  En  brusquant  le  fait,  on  nuit  au  résul- 
tat ,  parce  que  l'alimentation  ne  soutient  pas  l'édifice. 

Celte  manière  d'agir  est  de  tous  points  rationnelle  ;  l'expérience 
l'a  bien  des  fois  démontré.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  ces 
alliances  hétérogènes  dans  lesquelles  tout  est  mêlé  et  confusiotnné, 
sans  apparence  de  but  Ce  désordre  a  été  fort  bien  exprimé  dans 
le  passage  suivant,  emprunté  à  M.  Â.-F.  de  Gacheleu  :  «  Si,  non 
«  content  d'une  première  métisation,  au  lieu  d'en  unir  les  pro* 
«  duits  seulement  entre  eux,  nous  venions  à  les  allier  à  une  troi* 
u  sième  race,  puis  avec  une  quatrième,  ou  même  un  plus  grand 
(I  nombre,  et  toutes  dissemblables,  alors  les  caractères  propres  à 
'(  chacun  ne  tarderaient  pas  à  s'effacer,  parce  que,  leurs  ten- 
«  dances  respectives  se  neutralisant,  l'hérédité  se  réduirait  bientôt 
»  aux  attributs  généraux  de  l'espèce,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait 
«  plus  de  race,  plus  de  spédaliié,  plus  d'excellence  héréditaire, 
»  mais  seulement  des  individus  d'un  extérieur  variable,  tous  ni- 
«  velés  dans  une  médiocrité  commune  et  pareille  à  celle  de  l'es- 
«  pèce  inculte.  »  Rien  n'est  mieux  fondé  :  dans  la  production  des 
animaux,  la  fixité  et  l'élévation  vont  ensemble.  Dès  qu'une  race 
flotte,  elle  descend. 

Abordons  maintenant  le  fait  de  Ki  transmission  héréditaire 
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dans  les  races  de  demi-sang.  La  question  se  posiB  en  ces  termes  : 

Une  race  obtenue  par  Toie  de  métissage  est-elle  susceptible  de 
se  reproduire  un  jour  par  elle-même,  sans  le  secours  de  la  raee 
étrangère  supérieure  qui  a  concouru  à  sa  formation  ?  En  cas  d'af- 
firmative, À  quel  degré  de  métissage  la  nouvelle  race  pourra-t-elle 
se  suffire,  se  reproduire  en  dedans^  par  voie  de  sélection  rigou- 
reuse? 

A  la  première  de  ces  questions  il  faut  répondre  par  la  question 
elle-même.  En  effet,  le  mot  race  implique  le  pouvoir,  ia  faculté  de 
transmettre  héréditairement  les  qualités,  les  défauts,  la  spécialité 
des  caractères  dont  la  réunion  et  la  persistance  fbrment  groupe 
distinct  et  indépendant  La  race  n*est  constituée  que  lorsque  cette 
faculté  existe,  car  elle  en  est  le  propre. 

Comme  toute  autre  et  au  même  titre,  une  race  de  demi-san; 
est  donc  susceptible  de  se  maintenir  par  elle-même  tant  qu*onne 
la  soumet  pas  à  des  influences  contraires  à  celles  qui  ont  aidé  à 
sa  formation,  développé  ses  dispositions,  ses  qualités  intimes,  sa 
force  inhérente,  fixé  sa  puissance  héréditaire. 

Mais  à  quel  degré  du  métissage  la  race  sera-t-elle  définitivement 
constituée? 

Ceux  qui  ont  posé  cette  question  étaient  quelque  peu  étrangers 
à  la  pratique  de  la  formation  et  de  la  conservation  des  races.  Le 
métissage  ne  donne  pas  une  race  partout  la  même  ;  il  n'opère  pas 
dans  des  circonstances  parfaitement  déterminées  et  toujours  pa- 
reilles ;  il  agit  sur  des  natures  très-différentes,  sur  des  races  on 
des  variétés  nombreuses  ou  diverses.  Il  en  résulte  que  le  produit 
intermédiaire  à  naître,  à  réaliser,  n'est  pas  un,  mais  multiple,  et 
très-différent,  suivant  les  éléments  qu'on  emploie  et  le  milieu  dans 
lequel  on  est  placé.  Le  terme  du  métissage  ne  saurait  donc  être 
théoriquement  fixé  :  Fexpérience  seule  est  appelée  A  prononcer 
en  pareille  matière*  Ajoutons  que,  dans  l'espèce  du  cheval,  même 
en  France,  où  Topération  s'est  poursuivie  plus  loin  qu'ailleors, 
dans  le  sens  de  la  solution  du  problème,  aucun  métissage  r<^* 
lier  n'est  encore  assex  avancé  pour  donner  un  exemple  pratique, 
pour  produire  un  fait  irrécusable  par  conséquent.  Les  deux  seules 
contrées  où  la  création  de  races  de  demi^sang  ait  été  fntentioa- 
nellement  commencée  pour  arriver  au  but,  la  Normandie  et  les 
Pyrénées,  sont  à  peine  en  marche  depuis  vingt  ans.  Or,  quatre 
ou  cinq  générations  ne  sufflsent  pas  à  pareille  œuvre.  Toutefois, 
la  création  de  ces  deux  races  a  déjà  donné  de  tels  résultats,  <pK 
si  elle  n'est  pas  détournée  de  sa  voie,  elle  atteindra  bientèt,  dé- 
sormais, l'élévation  à  laquelle  se  montre  la  fixité. 
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Et  ceci  n'est  pas  un  mot  en  Tair,  une  presclenee,  une  idée  vague 
et  toute  spéculative,  car  des  faits  déjà  très-nombreux,  trè<)-pa- 
tents,  nous  autorisent  à  écrire  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire. 
Effectivement,  les  produits  de  ces  deux  races  en  formation,  supé- 
rieurs à  ceux  du  reste  de  la  population  chevaline  du  pays,  se 
sont  montrés  aptes  à  reporter  sur  celle-ci  une  partie  des  amélio- 
rations qui  les  placent  au  premier  rang,  aptes  aussi  à  donner  des 
sous-races. 

Donc ,  après  longue  imprégnation  du  principe  sous  Finfluence 
duquel  elle  s*est  développée,  une  race  de  demi-sang,  cela  nous 
parait  hors  de  doute,  est  propre  à  se  reproduire  par  elle-même,  à 
créer  des  sous-races,  et,  a  fortiori ,  à  améliorer  au-dessous  d'elle. 
Là  est  la  oause  de  l'utilité  des  créations  intermédiaires ,  là  sont 
leur  importance  et  leur  raison  d'être.  S'il  en  était  autrement^  on 
devrait  se  borner  à  imiter  les  éleveurs  de  chevaux  en  Angleterre  » 
à  produire  seulement  des  individualités.  En  poussant  les  faits  au 
delà,  nous  aurons  rendu  à  la  science  un  réel  service  et  facilité 
l'application  de  moyens  pratiques  usuels  dont  la  bonne  entente  et 
le  développement  contribuent  pour  une  large  part  à  l'accroisse- 
ment de  la  fortune  publique. 

Un  mot  à  présent  sur  chacune  des  deux  races  de  demi-sang 
cherchées  en  vue  de  ce  but  utilitaire. 

C'est  au  siège  des  anciennes  races  carrossiëres  normandes  et  au 
foyer  de  production  du  cheval  connu  sous  le  nom  de  race  du  Mer- 
lerault,  que  les  haras  ont  systématiquement  entrepris,  vers 
18S3,  par  voie  de  métisation  suivie  et  rationnelle  »  la  création 
d'une  famille  de  chevaux  qui  pût  prendre  un  jour  à  bon  droit  la 
dénomination  de  race  atifflo-normande  de  demi-sang. 

lie  but  à  atteindre  était  parfaitement  défini.  Opérant  sur  des 
poulinières  de  haute  stature  et  corpulentes ,  il  fallait  relever  le 
tempérament  et  l'énergie,  ajouter  à  l'action  vitale,  donner  plus  de 
véritable  force  à  tout  l'organisme ,  et  communiquer  en  propor* 
tion  convenable  les  qualités  et  les  mérites  inhérents  au  cheval 
de  sang.  Il  s'agissait  de  créer  une  famille  de  chevaux  puis^ 
santé,  parmi  laquelle  on  pût  trouver  des  reproducteurs  capa- 
bles de  transmettre  à  d'autres  races  raméUoration  qui  leur  était 
propre. 

L'étalon  de  pur  sang  anglais ,  des  étalons  de  cbcic  j  dus  eux- 
mêmes  à  de  judicieux  accouplements  et  plus  ou  m  )in6  avancés 
dans  le  sang  par  une  imprégnation  déjà  ancienne,  et  les  juments 
les  meilleures  de  la  localité,  tels  furent  les  éléments  de  la  création 
projetée. 


60&  CHEVAL. 

Voyons  le  résultat 

Dans  son  ensemble ,  l'anglo-normand  est  un  beau  cheval  par 
les  mérites  et  le  développement  de  ses  formes  :  dans  son  apti- 
tude, c'est  un  cheval  de  service  plein  de  qualités  et  résistant,  plus 
résistant  qu'aucun  autre  produit  de  sang.  Par  sa  force,  sa  corpa- 
ience  et  sa  taille ,  il  donne  le  moteur  capable  de  remplir  les  exi- 
gences du  luxe  à  l'époque  actuelle.  En  effet,  moins  grand  et  pios 
svelte ,  il  est  cheval  de  selle  élégant  ou  cheval  de  chasse  éner- 
gique; plus  développé  et  plus  ample,  il  attelle  brillamment  la  ca- 
lèche et  le  tilbury.  Ce  n'est  plus  l'affreuse  parenthèse  que  préseih 
tait  la  race  des  mères  dans  son  passé ,  un  passé  peu  éloigoé , 
mais  une  conformation  exacte  et  régulière ,  qui  entre  et  tieot 
tlans  son  carré.  La  tète  est  noble ,  intelligente ,  bien  attachée  ; 
l'encolure  a  de  la  grAce  dans  sa  pose  et  dans  sa  forme  ;  l'éléva- 
tion du  garrot  vient  au  secours  de  ces  deux  parties  et  leur  offre 
un  point  d'appui  à  la  fois  brillant  et  solide.  La  ligne  du  dessus, 
convenablement  tracée,  est  courte  dans  la  variété  propre  au  ser- 
vice de  la  selle  et  plus  longue  dans  celle  dont  l'aptitude  est  Tatte- 
lage.  Le  corsage  a  beaucoup  plus  d'ampleur  que  dans  les  an- 
ciennes races;  l'arrière-main  ne  manque  pas  de  puissance  et  les 
membres  sont  parfaitement  fournis  dans  les  rayons  supérieurs. 
11  y  a  de  la  vitalité,  du  mouvement,  une  vitesse  très-satisfaisaote. 
Fine  et  souple,  la  peau  est  recouverte  d'un  poil  assez  lin  et  assez 
court  pour  rappeler  et  faire  sentir  l'origine  du  côté  du  père.  Aoi 
extrémités,  on  n'a  plus  à  redouter  les  infiltrations  ;  le  tissu  cella- 
laire  s'est  condensé ,  si  l'on  peut  dire ,  et  la  lymphe  est  mom 
abondante.  Le  comage  et  la  pousse,  ces  péchés  mignons  de  l'an- 
cienne population  ,  sont  désormais  des  accidents  fort  rares;  la 
fluxion  périodique ,  fréquente  autrefois ,  est  presque  inconnae; 
les  maladies  enfin  ont  reyétu  un  type  plus  aigu  qui  permet  uo 
traitement  à  la  fois  plus  actif,  plus  sûr  et  conduisant  à  des  gué- 
risons  plus  complètes  et  plus  promptes.  U  y  a  de  la  sensibilité, 
plus  d'impressionnabilité  sans  excès  ;  la  vie  se  montre  large. 
comme  dans  les  natures  bien  douées  :  il  y  a  moins  de  prédisposi- 
tion à  la  graisse,  à  l'empAtement ,  et  plus  de  véritable  énergie.  Le 
manteau  est  très-généralement  bai  :  cependant  on  voit  aossi 
quelques  chevaux  gris  ou  alezans.  Chez  ces  derniers,  il  y  a  par- 
fois trop  de  blanc  à  la  tête  et  des  balzanes  un  peu  haut-cbaus- 
sées.  Hais  la  robe  baie  est  presque  toujours  d'une  teinte  vive  et 
riche,  rarement  déparée  par  des  taches  blanches  trop  étendues. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  famille  anglo-normande  ait  atteint 
son  plus  haut  point  de  perfection  et  qu'il  n'y  ait  plus  rieo  à  loi 
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faire  gagner.  Elle  a  encore  des  parties  à  reprendre  ou  à  perfec- 
tionner. Ainsi»  la  poitrine  n'est  pas  assez  spacieuse  et  ne  mesure 
pas  assez  au  passage  des  sangles,  malgré  l'amélioration  très-mar- 
quée déjà  obtenue  ;  ainsi  le  rein  est  encore  un  peu  étroit ,  et  les 
hanches  laissent  à  désirer  dans  leur  écartement;  ainsi  le  dessous 
n'est  pas  assez  fourni  et  montre  en  général  trop  de  gracilité ,  no- 
tamment sous  le  genou;  ainsi,  enfin,  la  longueur  des  membres 
éloigne  souvent  un  peu  trop  le  corps  de  terre.  Telles  sont  les  im- 
perfections à  combattre  chez  les  produits  de  la  nouvelle  famille. 
Elles  sont  le  fait  du  cheval  pur  sang  ou  trop  près  du  sang  dont  la 
force  d'expansion  l'emporte  fréquemment  sur  les  influences  con- 
traires. L'élongation  rapide  et  brusque  est  un  inconvénient  contre 
lequel  l'éleveur  n'a  pas  encore  su  se  mettre  en  garde.  Le  remède 
k  ce  mal  est  dans  la  nature  de  l'alimentation  ;  on  finira  par  s'en 
apercevoir  et  l'appliquer.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  en  occu- 
per. Il  est  aussi  dans  le  choix  des  reproducteurs,  et,  dans  ce  cas, 
c'est  particulièrement  la  femelle  qui  doit  se  présenter  dans  des 
conditions  opposées.  C'est  à  elle  surtout  qu'il  appartient  d'être 
large  et  écrasée,  suivant  l'expression  imagée  qui  a  passé  dans  le 
langage  technique.  Ceci  est  devenu  une  nécessité.  Les  poulinières 
de  la  nouvelle  famille  sont  en  général  trop  hautes ,  et  cette  éléva- 
tion de  la  taille  tient  trop  à  la  longueur  des  membres.  Allié  à  de 
semblables  conformations ,  le  cheval  de  pur  sang  tend  à  les  exa- 
gérer encore  ;  il  ne  les  corrige  pas.  Il  faut  donc  chercher  le  correc- 
tif dans  une  structure  moins  enlevée ,  plus  concentrée.  Le  genre 
d'alimentation,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  aiderait  beaucoup 
au  résultat  Seul ,  cependant,  il  n'y  pousserait  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur,  car  le  défaut  est  maintenant  dominant.  Il  faudrait 
peut-être  plus  de  trente  ans,  eu  égard  aux  habitudes  prises,  pour 
obtenir  des  éleveurs  un  commencement  de  réforme;  la  race  aurait 
tout  le  temps  de  passer  à  l'état  de  non  valeur  par  l'aggravation 
du  défaut  avant  que  celui-ci  n'ait  été  attaqué  de  manière  à  dispa- 
raître. Gela  étant,  nous  avions  résolu  au  temps  où  la  direction  des 
intérêts  hippiques  du  pays  se  trouvait  en  nos  mains,  nous  avions 
résolu  de  fournir  nous-même  le  remède  au  mal  en  mettant  à  la 
disposition  de  l'industrie  des  étalons  d'un  type  spécial  dont  la 
bonne  et  solide  conformation  présentât  en  quelque  sorte  aux  éle- 
veurs la  besogne  toute  faite.  Nous  avons  fait  explorer  l'Angleterre 
et  rechercher  les  animaux  auxquels  devait  échoir  la  tâche  de  ra- 
mener la  conformation  de  l'anglo-normand  à  des  proportions  plus 
larges  et  à  des  dimensions  moins  échappées.  Cette  mission,  rem- 
plie avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence,  avait  doté  la  Norman- 
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die  d'une  vingtaine  de  reproducteurs  du  plus  grand  mërite;  mah 
on  les  avait  trouvés  épars,  disséminés ,  noyés  dans  les  flots  d*ane 
population  au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  comme  de  brillanteB 
individualités  et  non  comme  les  représentants  d'unerace  crééeea 
vue  de  sa  spécialité  même.  Autant  qu'il  était  permis  d'en  jogor 
après  examen  très-étudié  de  leur  généalogie,  ils  étaient  le  prodoit 
heureux  de  savantes  combinaisons  pratiques  entre  l'étalon  d^por 
sang  et  diverses  races  carrossiëres,  de  chasse,  ou  même  de  trait, 
améliorées  par  des  croisements  antérieurs  :  en  Angleterre ,  ils 
procréaient  des  chevaux  de  service  excellents  et  d'ailleurs  fortes- 
timés.  Par  eux-mêmes,  ils  réalisaient  l'idédl  delà  force  unie  aune 
grande  légèreté.  Gros,  épais,  corpulents  et  membrus,  ils  avaient  de 
la  distinction  en  suffisance  et  dénotaient  toute  l'énergie  désiraiile 
par  l'activité  et  l'étendue  des  mouvements,  par  une  grande  réfii- 
tance  au  travail.  Comme  résultat,  ces  animaux  offraient  un  modèk 
trè»-bien  réussi  du  cheval  de  demi-sang,  trapu ,  fort  et  léger,  tel 
qu'il  devrait  être  produit  un  jour  dans  les  parties  les  plus  fertiles 
de  la  province  :  comme  moyen,  il  devait  donner  plus  de  gros  et  de 
carré  à  la  famille  anglo-normande,  qui  ne  trouvait  pas  encore  eo 
elle  toutes  les  ressources  nécessaires  à  une  production  peIfe^ 
tionnée.  Ils  devenaient  donc  tout  à  la  fois  un  enseignement  et  ooe 
cause  de  progrès. 

Les  premiers  produits  obtenus  de  ces  animaux,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  trotteurs  du  Norfolk,  semblent  avoir  réponda 
aux  espérances  que  nous  avions  conçues.  Us  avaient  plus  de  gros 
et  de  commun  que  n'en  donnent  des  étalons  d'un  autre  ordre,  et 
cependant,  Us  n'avaient  rien  perdu  des  qualités  propres  au  cbe* 
val  de  demi-sang  distingué.  Malgré  cela,  l'importation  des  trot- 
teurs du  Norfolk  a  cessé,  et  nul  ne  s'est  mis  en  peine  de  savoir 
par  quels  reproducteurs  ils  pourraient  être  remplacés.  La  néces- 
sité est  la  même  toutefois,  et  ce  n'est  pas  Tétalon  de  pur  saog, 
tel  qu'il  sort  des  mains  des  amateurs  de  Thippedrome,  qui  don- 
nera au  cheval  anglo*normand  ce  qui  lui  manque,  ni  qui  eo  fera 
le  cheval  de  demi-sang  large  et  puissant  que  réclament  impérieu- 
sement les  besoins  de  la  consommation. 

Le  problème  à  résoudre  est  toujours  celui-ci  :  rappeler  les 
mères  à  la  structure  étoffée,  ample,  écrasée,  qui  rétablit  l'ëqtii- 
libre  entre  le  gros  et  lo  léger  dans  l'alliance  avec  le  pur  sanf, 
dont  les  forces  tendent  à  grandir  outre  mesure,  à  enlever  les 
produits.  Que  si  ce  correctif  n'est  pas  abondamment  fourni,  oo 
*^^ra  dans  le  grôle  et  le  mince  pour  arriver  à  Timpuissance* 
ufOsanoe.  Par  la  voie  opposée,  on  irait  droit  et  fermée 
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rachèvement  de  l'œuvre  si  heureusement  commencée  et  dëjà  si 
ayaocée  au  moment  où  Ton  abandonne  Tun  des  éléments  les  j^us 
essentiels  à  sa  constitution  déÛBitive. 

Le  métissage  qui  a  transformé  la  population  chevaline  de  la 
plaine  de  Tarbes  est  un  autre  exemple,  bien  frappant  aussi,  de 
ce  que  peut  la  saine  pratique,  intelligemment  appliquée  et  pour- 
suivie  avec  persévérance  sur  plusieurs  générations  successives. 

Gomme  race  secondaire,  la  famille  bigourdane  améliorée  forme 
pendant  à  la  création  du  cheval  anglo-normand  confirmé.  C'est 
d'ailleurs  la  même  théorie  et  la  même  pratique  qui  leur  a  donné 
naissance  à  Tun  et  à  l'autre. 

En  Normandie  toutefois,  qu'on  nous  permette  de  le  rappeler, 
deux  éléments  seuls  sont  en  présence,  le  sang  anglais  &  ses  divers 
degrés  et  le  sang  de  la  race  indigène.  Toutes  les  difficultés  se  ré- 
duisent  à  ne  pas  verser  sur  la  poulinière  une  trop  forte  dose  de  sang 
pur,  à  ne  pas  faire  que  celui-ci  domine  par  trop  et  sorte  des  pro- 
portions rationnelles  qui  constituent,  à  vrai  dire,  le  demi-sang, 
dans  la  bonne  et  réelle  acception  du  mot. 

Dans  les  Pyrénées,  le  métissage  s'est  fait  entre  la  jument  indi* 
gène,  le  cheval  arabe  pur,  Fétalon  de  pur  sang  anglais  et  les  dé- 
rivéfi  de  ce^  diverses  races.  L'opération  n'en  a  pas  été  compli- 
quée  ;  elle  est  restée  la  même.  En  effet,  le  sang  arabe  opère  ici  à 
la  façon  de  l'étalon  anglo-normand  sur  la  poulinière  de  même 
extraction.  Il  y  a  une  affinité  telle  entre  la  jument  des  Pyrénées 
et  l'étalon  d'Orient,  que  celui-ci  ne  jette  aucune  perturbation  dans 
Fœavre  en  cours.  Seul  le  sang  anglais  forme  élément  étranger. 
Introduit  à  trop  grandes  doses  dans  l'ancienne  race,  il  lui  nuirait 
incontestablement.  L'expérience  a  démontré  qu'il  ne  devait  entrer 
qu'avec  ménagement  et  d'une  manière  non  continue  dans  les 
veines  de  la  nouvelle  famille.  C'est  là,  parait-il,  le  principe  domi- 
Dant  dans  tQute  édification  de  race  de  demi-sang.  C'est  toujours 
UD  alternat  judicieux  et  raisonné  qui  les  fait  arriver  et  qui  les 
arrête  au  point  cherché,  au  degré  utile.  La  nature  des  éléments 
employés  à  un  métissage  quelconque  diversifie  donc  les  moyens 
sans  rien  changer  au  fond.  La  science  est  une. 

La  manière  dont  s'est  formée  la  race  actuelle  a  été  fort  bien  ex- 
pliquée par  M.  le  comte  de  la  Roque-Ordan,  l'un  des  hommes  de 
[^heval  les  plus  capables  de  notre  temps.  Nous  le  citons  volon- 
tiers et  nous  lui  devions  ce  témoignage  en  passant 

«  L'emploi  presque  exclusif  de  l'étalon  arabe  et  de  ses  dérivés, 
K  dit-il,  avait  produit  dans  la  plaine  de  Tarbes  une  race  précieuse 
K  par  le  sang  et  les  qualités ,  mais  insuffisante ,  sous  le  rap- 
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<c  port  de  la  taille.  EUe  ne  répondait  plus,  par  conséquent,  am 
«  exigences  da  conunerce,  à  celles  du  service  des  remontes  pour 
«I  les  chevaux  destinés  à  monter  les  officiers. 

a  Des  éleveurs  pensaient  que  l'on  pouvait  demander  à  la  race 
«  anglaise  pure  le  complément  des  qualités  déjà  produites,  à  sa- 
«  voir  :  plus  de  taille  et  de  volume,  une  plus  grande  extension 
«  dans  les  allures. 

«  L'expérience  fut  faile  ;  elle  eut  ses  erreurs  et  ses  déceptions, 
n  Les  unes  et  les  autres  purent  être  attribuées  à  remploi  d'étalons 
«  animais  d'une  taille  trop  âevée,  d'une  conformation  peu  réga- 
«  liëre,  à  TinsufiOsance  du  r^me.  Toutefois,  cet  enseignement 
«  porta  ses  fruits.  De  nouveaux  essais  furent. tentés  avec  des  ani- 
«  maux  près  de  terre  et  d'une  taille  moins  haute  que  les  premiers; 
u  le  régime  fut  amélioré.  Dans  ces  conditions  nouvelles,  on  obtint 
«  les  meilleurs  résultats  :  ce  qui  n'avait  d'abord  été  qu^nn  essai 
u  devint  une  pratique  générale. 

«  Mais  les  éleveurs  se  gardèrent  d'oublier  que  l'étalon  arabe 
u  était  le  fondateur  de  cette  famille  nombreuse  qui  vit  dans 
t4  la  plaine  de  Tarbes,  qu'il  était  l'étalon  de  la  race  même, 
u  puisqu'il  l'avait  établie;  aussi  est-il  rare  que  la  fille  d'un  che?ai 
«  anglais  ne  soit  pas  rendue  à  l'étalon  arabe.  C'est,  comme  on  if 
M  voit,  une  sorte  d'alternat  dans  l'emploi  du  sang  oriental  et  da 
«  sang  anglais,  et  l'on  a  donné  k  ce  mode  d'opérer  le  nom  de 
«  croisement  alternatif.  On  comprend,  toutefois,  que  dans  la  pra- 
«  tique  la  chose  ne  soit  point  aussi  absolue  que  le  mot 

«  U  est  juste  et  vrai  de  reconnaître  que  c'est  à  l'usage  biea  en- 
«  tendu  de  ce  mode  de  reproduction  que  la  plaine  de  Tarbes  doit 
«  sa  prospérité  hippique  actuelle.  Les  caractères  de  la  race  dou- 
fi  velte  ainsi  formée  deviendront  permanents  par  l'emploi  d'un 
«  étalon  intermédiaire  entre  le  cheval  arabe  et  le  reproducteur 
«  anglais,  celui  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'anglo-arabe,  et 
«  que  le  haras  de  Pompadour  est  spécialement  desdné  à  pfo- 
tt  duire.  » 

Le  problème  à  résoudre  dans  la  plaine  de  Tarbes  était  celuî-d  : 
grandir  et  grossir  la  race  locale,  la  développer  tout  à  la  fois  eo 
hauteur  et  en  épaisseur,  sans  rien  lui  enlever  de  son  élance; 
allonger  ses  mouvements  et  étendre  ses  moyens,  sans  rien  loi 
ôter  de  sa  souplesse  et  de  sa  grâce. 

Après  les  tâtonnements  et  les  déceptions  inséparables  doo^ 

pratique  nouvelle,  le  résultat  a  été  des  plus  satisfaisants  :  ran* 

cienne  race,  délaissée,  malgré  ses  mérites,  pour  cause  diosutl- 

re,  a  été  peu  à  peu  transformée  en  une  famille  précieuse  qit<  ^ 
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bientôt  conquis  une  place  importante  et  distinguée  parmi  les  races 
les  plus  estimées  du  pays. 

Ed  somme,  le  cheval  de  demi-sang  créé  dans  les  Pyrénées 
offre  aujourd'hui  un  type  secondaire  d'une  incontestable  valeur, 
d'une  haute  utilité  pour  Tavancement  et  l'élévation  de  la  majeure 
partie  de  la  popiûation  du  Midi  de  la  France,  sur  laquelle  il 
exerce,  depuis  plusieurs  années  déjà,  une  très- salutaire  in- 
fluence. 

En  voici  les  traits  les  plus  saillants  : 

Et  d'abord,  il  prend  le  nom  de  bigourdan  amélioré.  Cette  dé* 
nomination  détermine  exactement  le  siège  de  la  nouvelle  race. 

Le  cheval  bigourdan  a  plus  de  taille  et  de  corpulence  que  l'an- 
cien cheval  navarrin  et  que  le  tarbéen,  qui  l'a  précédé.  Son  dé- 
veloppement normal  tend  à  le  fixer  vers  les  dimensions  qui  don- 
nent le  bon  cheval  de  lanciers  ;  il  prend  donc  les  aptitudes  du 
cheval  de  cavalerie  de  ligne,  tandis  qu'il  était  descendu  au-dessous 
des  proportions  exigées  pour  la  cavalerie  légère.  Sa  tête  est  un 
peu  plus  allongée  que  chez  le  produit  exclusif  de  l'arabe,  mais 
elle  est  restée  expressive  et  trës-caractérisée;  l'encolure  est  plus 
longue  et  sort  plus  gracieusement  des  épaules,  ce  qui  donne  plus 
de  légèreté  relative  au  train  de  devant  ;  le  garrot  est  mieux  sorti 
et  plus  élevé,  la  ligne  supérieure  plus  droite  et  plus  soutenue,  la 
croupe  plus  longue  ;  l'épaule  est  mieux  placée,  plus  haute  et  plus 
inclinée,  plus  libre  en  son  jeu;  la  poitrine  est  plus  spacieuse  et 
présente  plus  de  profondeur.  La  surface  du  genou  est  plus  large, 
moins  effacée  et  mieux  dessinée.  La  direction  du  membre  posté- 
rieur a  cessé  d'être  défectueuse.  Les  canons  ont  été  raccourcis  et 
ëlargis;  les  tendons  sont  plus  forts,  plus  épais  et  mieux  suivis; 
les  boulets  plus  soutenus.  Moins  relevées,  plus  allongées  et  plus 
rapides,  les  allures  n'ont  rien  perdu  de  leur  brillant  Les  qualités 
intimes  se  sont  accrues,  et  la  race  a  conservé  toute  sa  souplesse. 
Un  mot  résumera  ce  portrait  Le  cheval  bigourdan,  amélioré,  est 
entré  dans  les  besoins  de  l'époque.  Ce  n'est  plus  seulement  un 
cheval  de  selle  énergique,  lier  et  gracieux;  c'est  déjà  un  cheval 
d'attelage  léger,  très-recherché  et  avantageusement  utilisé  par  le 
luxe  méridional. 

lie  produit  directement  sorti  de  l'arabe  diffère  encore  un  peu 
du  produit  immédiat  de  l'étalon  anglais.  Les  différences  étaient 
autrefois  plus  nombreuses  et  plus  tranchées.  Ce  n'est  plus  qu'une 
nuance,  mais  on  la  sent  encore. 

L'écueil  à  éviter  dans  la  continuation  et  la  confirmation  de  la 
race  bigourdane  consiste  à  ne  pas  faire  entrer  le  pur  sang  anglais 
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à  dose  trop  forte  dans  ses  veines.  Les  ressources  alimentaires  de 
la  localité  imposent  des  limites  qu'on  ne  dépassera  pas  sans  le 
regretter,  car  ici  la  quantité  des  aliments  ne  peut  pas  suppléer  à 
leur  qualité.  Hs  ont  des  propriétés  toniques  par  excellence,  mais 
peu  de  substance.  Ils  nourrissent  finement,  si  Ton  veut  bien  nous 
passer  le  mot;  ils  n'ont  rien  de  ces  grosses  et  fortes  nourritures 
qui  poussent  aux  grandes  dimensions,  au  développement  des  os 
et  des  masses  charnues.  Us  suffisent  admirablement  bien  à  b 
nature  concentrée  du  sang  arabe,  ils  ne  soutiennent  que  très- 
imparfaitement  les  forces  expansives  du  sang  anglais.  C'est  pour 
cela  que  le  mélange  des  deux  sangs  est  une  nécessité  et  qu'il  faut 
les  doser  ft  bon  escient. 

§  I¥.  liM  «hewaax  4e  trait. 

Le  cheval  de  gros  trait  est  l'antipode  du  cheval  de  pur  san;. 
Celui-ci,  avons-nous  dit,  est  le  prototype  de  l'espèce,  l'antre  n*est 
que  l'expression  d'un  besoin ,  le  résultat  de  modifications  pro- 
fondes dues  à  des  influences  locales  et  spéciales.  De  toutes,  la 
plus  active;  c'est  la  nécessité  d'un  moteur  puissant ,  gros,  large, 
membru ,  ramassé  dans  ses  formes. 

Des  routes  difficiles,  accidentées,  mal  entretenues,  les  im- 
menses développements  du  commerce  ont  donné  naissance  h  la 
grosse  espèce,  au  cheval  de  gros  trait,  qui  a  la  faculté  de  tirer 
de  lourds  fardeaux. 

Les  fortes  races  ne  sont  pas  de  très-vieille  date  ;  nul  n'en  sait 
bien  l'origine.  On  connaît  mieux  le  degré  d'importance  qu'elles 
ont  acquis  des  circonstances,  pendant  les  cinquante  dernières 
années.  Les  anciens  auteurs  n'en  parlent  guère,  s'ils  en  parient, 
tandis  qu'ils  s'occupent  avec  complaisance  des  races  l^res  et 
des  chevaux  de  route  qui  répondaient  aux  besoins  des  diverses 
époques  pour  lesquelles  ils  ont  écrit.  Avant  l'établissement  des 
chemins  de  fer,  les  grosses  races  entraient  si  bien  dans  les  exi- 
gences de  ce  temps-ci,  qu'elles  menaçaient  d'envahir  tontes  les 
contrées  de  production  et  d'élève.  Elles  étaient  haut  places 
alors  dans  la  faveur  et  dans  l'estime  publiques.  Si  quelques  dé- 
tracteurs les  traitaient  assez  mal  et  les  qualifiaient  de  productions 
dégénérées,  avilies  du  cheval  noble,  elles  ont  eu  d'énergiques 
défenseurs  qui  les  ont  vengées  du  mépris  du  petit  nombre.  Quel- 
ques-uns même  ont  été  trop  loin  sous  ce  rapport,  et  ont  singu- 
lièrement erré  en  en  faisant  presque  une  espèce  à  part ,  an  type 
supérieur  à  caractères  fixes,  homogènes,  persévérants,  originaire 
des  bords  de  la  mer  du  Nord ,  comme  le  cheval  arabe  est  né  en 
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des  climats  tout  autres  et  exclusivement  favorables  à  la  conser- 
yatioD  du  pur  sang.  C'est  dans  la  race  boulonnaise,  ou  dans  le 
cheval  percheron,  qu'on  plaçait  le  principe  de  cette  seconde 
espèce. 

Une  pareille  prétention  ne  soutient  pas  l'examen.  Les  chevaux 
de  trait  ont  la  même  origine  que  la  plus  noble  race  de  l'Orient 
Mais,  pas  plus  que  les  variétés  intermédiaires,  ils  ne  sont  sortis 
tels  quels  des  niains  de  la  nature.  Loin  du  foyer  de  l'espèce,  loin 
du  berceau  de  ses  tribus  naissantes,  du  climat  de  prédilection 
qui  lui  avait  été  primitivement  assigné,  le  cheval  a  subi  des  in- 
lluences  nouvelles,  très-différentes  de  celles  de  la  terre  natale,  et 
soo  oi^anisation  en  a  été  modifiée  au  point  de  le  changer  de  fond 
en  comble,  de  le  transformer,  de  le  métamorphoser  extérieurement 
et  physiologiquément. 

C'est  dans  les  modifications  les  plus  intimes  de  l'organisme, 
dans  leur  vitalité  propre  qu'il  faut  particulièrement  rechercher 
les  différences  physiologiques  profondes  qui  séparent  les  grosses 
races,  celles  qu'on  nomme  les  races  communes,  du  cheval  père, 
du  cheval  de  pur  sang,  à  quelque  famille  qu'il  appartienne  d'ail- 
leurs. 

Toutefois,  un  mot  heureux,  plein  de  justesse,  les  résume  :  le 
cheval  de  pur  sang,  c'est  le  madrier  en  cœur  de  chêne;  le  cheval 
de  race  commune,  une  poutre  de  bois  blanc.  Le  premier  résiste 
aux  mauvaises  influences  en  raison  de  sa  densité,  de  sa  vitalité; 
on  comprend  qu'il  les  conserve  et  les  transmette.  L'autre  cède, 
au  contraire,  parce  qu'il  manque  d'énergie,  de  puissance  vitale, 
parce  qu'affaibli  dans  le  principe  même  qui  constitue  l'espèce, 
dans  la  force  qui  a  créé  cette  dernière,  il  offre  prise  par  tous  les 
pores  aux  agents  extérieurs,  à  toutes  les  causes  de  dissolution 
qui  pèsent  sur  la  machine  vivante.  On  peut  bien  s'expliquer 
maintenant  pourquoi  il  ne  reste  pas  lui-même  dans  les  différentes 
migrations  qu'on  lui  impose;  pourquoi  il  ne  répète  pas  ses 
formes,  ses  caractères,  son  aptitude;  pourquoi  il  n'est  plus  bou- 
lonnais dans  le  Perche,  percheron  en  Franche-Comté,  breton  en 
Poitou,  dans  le  Midi,  que  sais-je?  Tandis  que  le  cheval  de  pm' 
sang,  «  race  universelle,  »  se  reproduit  partout  le  même  quand 
les  mêmes  soins  le  suivent  et  Tentourent  là  où  on  le  transporte. 
Non,  le  cheval  de  trait  n'est  pas  un  type  dans  l'acception  rigou- 
reuse du  mot.  C'est  simplement  un  résultat  correspondant  à  des 
besoins  spéciaux,  facilement  obtenu  en  des  contrées  un  peu 
basses,  humides,  sur  de  grasses  terres  qui  produisent  de  fortes 
nourritures,  lesquelles,  à  leur  tour,  donnent,  suivant  l'exprès^ 
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sion  de  Toinette  dans  le  Malade  imaginaire,  de  bons  gros  che- 
yaux,  de  bons  gros  bœufs,  de  bons  gros  porcs.  C'est  un  animal 
créé  par  la  main  de  Tbomme  pour  des  exigences  temporaires,  et 
dont  la  forme,  le  volume,  la  taille  ont  été  successivement  élargis, 
grossis,  accrus  suivant  le  temps  et  les  besoins. 

C'est  aux  mots  Appareillement  et  Jftoces  qu'il  faut  aller  cher- 
cher le  complément  de  cette  étude  sur  le  cheval  de  trait  et  ses 
principales  variétés.  eug.  gayot. 

CHIENS  {maladie  des).  Le  nom  générique  de  maladie  précédé 
de  l'article  (  la  maladie,  en  anglais  distemper)  est  employé  en 
vétérinaire  comme  la  dénomination  d'une  affection  à  caractères 
multiples  qu'on  observe  souvent  pendant  le  jeune  âge  chez  le  chien 
et  chez  le  chat.  Cette  expression  indéterminée  s'applique  évidem- 
ment à  divers  phénomènes  pathologiques  que  présentent  aTaot 
d'arriver  à  leur  entière  croissance  les  animaux  domestiques  des 
races  féline  et  canine,  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière 
ont  si  bien  confondu  sous  un  même  nom  les  causes ,  les  symp- 
tômes et  la  thérapeutique  de  plusieurs  affections  qu'il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  saisir  les  caractères  distincts  de 
cette  maladie  protéène  (le  terme  est  de  l'un  d'eux).  Sans  pré- 
tendre rien  découvrir,  il  est  utile,  je  croîs,  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ce  chaos  d'opinions  contraires  pour  arriver  à  la  vé- 
rité; l'observation  des  faits  peut  seule  nous  conduire  et  nous  ame- 
ner à  ce  résultat.  D'abord,  un  point  doit  être  établi  :  la  mahOf 
des  chiens  n'est  pas  une  affection  une  et  bien  définie  ;  elle  revêt  des 
formes  diverses,  bien  nettes  dans  certains  cas;  dans  d'autres,  au 
contraire,  mélangées  entre  elles  et  venant  se  compliquer  à  diverses 
périodes  ;  chacune  de  ces  formes  a  ses  degrés  distincts,  qui  ce- 
pendant peuvent  être  intervertis  et  dont  les  manifestations  ne 
suivent  pas  un  cours  régulier. 

Rien  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité  et  des  lois  de  la  vie  qoe  dd 
croire  à  l'existence  d'une  maladie  unique  chez  le  jeune  chien.  \^ 
espèces  canine  et  féline  seraient  donc  les  seules  parmi  les  mam- 
mifères domestiques,  doutTeufance  ne  serait  atteinte  que  par  uo^ 
forme  morbide,  type  immuable,  que  tout  le  monde  nomme  et  dé- 
clare exister,  dès  que  le  moindre  symptôme  d'indisposition  panli 
chez  un  jeune  animal  de  ces  espèces. 

Cette  croyance  ne  peut  subsister  dans  l'état  actuel  de  la  vétér- 
nalre,  et  ce  préjugé  vulgaire  doit  être  détruit  par  l'exposé  des  fei{> 
jusqu'ici  méconnus. 

L'enfant  est  atteint  de  maladies  érupti ves  nerveuses,  d'affectiof^ 
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qui  ODt  pour  siège  la  poitrine,  TintestiD,  les  yenx;  le  cheval, le 
bœuf,  le  mouton,  n'ont  pas  qa'ane  seule  maladie,  qui  les  frappe 
dans  leur  jeune  âge,  et  s'il  y  en  aune,  qui  plus  spécialement  existe 
comme  crise  prévue  et  presque  constante ,  on  ne  reconnaît  pas 
moins  d'autres  affections  distinctes  et  indépendantes.  Certes  le 
Télérinaire,  qui  ne  verrait  chez  les  jeunes  animaux  des  espèces 
bovine,  ovine  et  chevaline,  qu'une  affection  unique  mériterait  et 
obtiendrait  peu  de  créance  auprès  de  ses  confrères  et  de  ses 
clients;  et  cependant  pourquoi  ce  qui  est  faux  pour  ces  animaux, 
serait-il  vrai  pour  le  chien ,  et  comment  se  fait-il  qu'on  ait  con- 
fondu sous  ce  titre  vague  :  la  maladie  des  chiens,  un  groupe  d'af- 
fections très-différentes  les  unes  des  autres  par  leurs  symptômes 
et  par  leurs  terminaisons? 

Le  chien,  dont  la  domestication  est  la  plus  parfaite,  qui  est  par 
conséquent  le  plus  éloigné  de  l'état  de  nature ,  doit  être  et  est  en 
effet  plus  sujet  que  les  autres  animaux ,  qui  vivent  près  de  l'homme, 
à  des  maladies  multiples.  Chez  cet  animal,  il  existe,  comme  chez 
les  autres,  une  maladie  critique  qui  frappe  presque  tous  les  jeunes, 
c'est  le  catarrhe  bronchique;  mais  il  ne  faut  pas  nier  l'existence 
de,  phénomènes  pathologiques  qui  existent  soit  seuls,  soit  comme 
complications  de  l'affection  des  bronches. 

Nous  traiterons  donc  des  diverses  maladies  du  premier  âge  chez 
le  chien,  sans  nous  astreindre  à  renfermer  dans  un  seul  type  ce 
qui  ne  peut  y  rester,  dès  qu'on  veut  éviter  la  confusion  et  l'erreur. 

Des  observateurs  plus  ou  moins  éclairés  ont  appelé  l'attention 
sur  la  maladie  des  chiens  :  d'après  Youatt,  auquel  nous  laissons  la 
responsabilité  de  cette  opinion ,  Virgile  en  aurait  parlé  dans  le 
troisième  livre  des  Géorgiques.  On  a  aussi  confondu  cette  affec- 
tion avec  une  des  trois  maladies  attribuées  au  chien  par  Aristote, 
EUien,  etc.;  mais  les  symptômes  ne  sont  nullement  semblables. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'aumilieu  du  xviir  siècle,  quelques 
veneurs  et  quelques  savants  ont  traité  de  la  maladie  des  chiens  et 
que  tous  ont  cru  à  une  affection  septique  du  sang. 

Duhamel  l'observa  en  1763  dans  le  Gatinais  en  môme  temps 
qu'Audouin,  de  Chaignebrun  et  Desmars,  dans  d'autres  parties  de 
la  France;  Brasdorla  décrivit  à  Paris  en  1764,  et  Verrier  de  la 
Conlcrie  en  fit  le  sujet  d'un  opuscule  en  1778. 

Le  tome  V  des  Instructions  vétérinaires  renferme  une  mono- 
graphie de  Barrier,  qui  la  désigne  sous  les  noms  de  catarrhe, 
toux,  morve,  rejette  la  contagion  et  indique  un  traitement  plus 
rationnel  que  celui  qui  avait  été  proposé  par  les  auteurs  anté- 
rieurs. Après  Barrier,  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Delabère 
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Blaine,  traduit  ps|f  Delaguette  (1828),  une  description  assez  eiacle 
de  la  maladie  des  chiens,  2L\ec  la  date  de  son  apparition  en  Angle- 
terre ;  sans  insister  sur  le  caracière  propre ,  il  reconnaît  qu'elle 
revêt  des  formes  diverses  ;  une  note  de  M.  Delaguette  porte  à  pen- 
ser qu'il  la  regarde  comme  une  affection  catharrale  compliquée 
de  phénomènes  nerveux.  Avant  Blaine,  un  médecin  anglais, 
nommé  Dauvin,  avait  pensé  que  la  maladie  n'était  qu'un  catarrhe 
affaiblissant.  Bernard  {Journ.  des  vét,  du  Midi  iSU2)  donne  dans 
une  courte  monographie  la  définition  suivante  :  «  Maladie  géné- 
rale dans  son  principe ,  qui  se  localise  plus  tard  dans  les  mu- 
queuses dont  elle  pervertit  parfois  toutes  les  sécrétions,  s'associaot 
quelquefois  à  des  phénomènes  nerveux,  qui  souvent  prédo- 
minent. »  Le  tort  de  cette  définition  est  d'être  très-vague. 

La  cinquième  édition  de  Blaine,  revue  et  corrigée  par  M^  Wallon 
Mayer  (1851  ) ,  envisage  à  un  point  de  vue  plus  restreint  la  maladie 
et  la  déclare  un  catarrhe  nasal  spécifique,  suite  de  l'inflammation 
delà  pituitaire,  gagnant  les  muqueuses  laryngienne  et  bronchique» 
accompagné  de  jetage  par  les  yeux  et  le  nez,  d'éternuement 
et  d'un  peu  de  fièvre  ;  selon  cet  auteur,  à  cette  inflammation  locale 
viennent  se  joindre  une  foule  de  complications ,  telles  que  la  mé- 
ningite, la  paralysie,  la  pneumonie,  Yentérite ,  Yéruption  pustu- 
leuse, V  ictère,  et  enfin  une  fièvre  putride. 

M.  Mayer  croit  à  la  conta^on  par  virus  volatil.  Certes ,  cet  ho- 
norable vétérinaire  a  bien  observé,  mais  en  voulant  conserver  un 
type  unique,  il  a  empêché  la  lumière  de  se  faire ,  et  a  reconnu 
comme  complications  ce  qui  souvent  est  une  maladie  indépen- 
dante. 

Gomme  M.  Mayer,  Youatt,  dans  son  Traité  sur  le  chien  (Lon- 
dres, 1851),  reconnaît  la  contagion;  il  trouve  une  grande  analogie 
entre  la  maladie  et  la  morve  ;  il  la  croit  consécutive  dans  beau- 
coup de  cas  au  traitement  de  la  gale  par  les  mercuriaux  ;  selon 
lui ,  elle  est  endémique,  quelquefois  épidémique ,  et  se  transmet 
par  inoculation  ;  il  bl&me  les  moyens  préventifs  dont  il  a  vu  les  fu- 
nestes effets,  et  insiste  sur  les  divers  degrés  de  forme,  d'intensité, 
sur  les  variétés  de  siège,  que  présente  spécialement  cette  affection 
De  même  que  Bernard,  cet  auteur  pense  que  la  maladie  affecte  les 
muqueuses  en  commençant  par  la  nasale,  puis  qu'elle  prend  une 
rapide  extension,  attaque  les  autres  membranes,  et,  dominée  par 
des  influences  atmosphériques  ou  des  prédispositions  constitu- 
tionnelles, se  fixe  sur  l'une  d'entre  elles. 

Jenner,  d'après  notre  honorable  confrère  »  définissait  ainsi  Is 
maladie  :  une  affection  mal  étudiée,  confondue  quelquefois  avec 
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la  rage,  esseotiaUement  contagieuse ,  et  débutant  par  une  bron^ 

chite. 

Uq  médecin  militaire,  M.  Jacquot,  a  publié  dans  le  Recueil 
(aonée  i%k9)  un  article  où  il  essaie  de  prouver  que  la  maMie 
des  chiens  est  une  affection  identique  à  la  fièvre  typhoïde  de 
rikomme;  comme  premier  argument,  il  invoque  la  non  contagion  : 
et  la  contagion  est  le  point  sur  lequel  Tenteote  des  auteurs  pré- 
cédents est  presque  complète,  et  avec  raison;  puis  il  décrit  quatre 
formes  distinctes  correspondant  à  des  formes  semblables  de  la 
fièvre  typhoïde,  et,  en  réalité,  il  n'a  pu  en  observer  qu'une,  la 
forme  intestinale;  s'il  eût  vu  plus  fréquemment  des  animaux 
atteints  de  catarrhe  bronchique,  il  n'aurait  pas  persisté  dans 
ridée  d'une  analogie  toute  théorique,  basée  seulement  sur  la  si- 
militude apparente  que  peuvent  présenter  dans  quelques  cas  les 
lésions  qu'on  rencontre  dans  l'intestin;  mais  à  l'égard  de  la 
marche,  de  la  durée  et  des  terminaisons,  on  ne  saurait  établir 
aucune  identité  entre  la  maladie  des  chiens  et  la  fièvre  typhoïde  de 
l'homme. 

Quant  à  la  ressemblance  que  M.  Jacquot  a  signalée  entre  la 
variole  humaine  et  l'éruption  particulière  qu'on  remarque  souvent 
chez  le  jeune  chien ,  elle  ne  nous  parait  pas  mieux  justifiée ,  car 
l'éruptron  que  l'on  observe  sur  le  jeune  chien  malade  n'est  pas 
de  natUre  pustuleuse. 

M.  Prud'homme,  dans  le  Chasseur  rustique  (Paris,  lg52),  en 
traitant  de  la  maladie  des  chiens,  signale  une  grande  analogie 
entre  elle  et  l'inflammation  des  premières  voies  respiratoires  ob- 
servée chez  les  autres  animaux  ;  il  indique  les  complications  déjà 
décrites  par  les  auteurs  anglais. 

M.  Mayhew  {on  the  dogs,  1855,  London)  ne  regarde  pas  la  ma- 
ladie des  chiens  comme  présentant  un  type  inflammatoire,  mais  il 
ne  dit  pas  quelle  est  sa  nature,  et  il  la  considère  comme  peu 
dangereuse;  à  cet  égard,  sa  confiance  est  extrême.  Suivant  cet 
autfiur,  la  mort  résulte  plutôt  des  mauvais  remèdes  que  du  mal  en 
lui-même.  Le  traitement  tonique  employé  par  ce  vétérinaire  nous 
porte  à  penser  que  pour  loi  la  maladie  des  chiens  n'est  qu'une  af- 
fection critique ,  pendant  laquelle  on  doit  aider  la  nature  et  la 
tonifier  par  l'emploi  des  drogues  eu  si  grand  honneur  chez  nos 
voisins. 

D'après  cet  exposé  succinct  on  voit  que  l'entente  des  auteurs 
n'est  pas  parfaite. 

Pour  les  uns,  il  existe  une  maladie  générale  siégeant  dans  toute 
l'économie,  se  manifestant  d'abord  sur  un  seul  point,  puis  delà. 
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gagnant  les  muqueuses,  et  enfin  se  fixant  sur  Tune  d'entre  elles. 
Panni  les  partisans  de  cette  opinion ,  les  uns  admettent  la  conta- 
gion, les  autres  la  nient. 

Pour  les  autres ,  la  maladie,  d'abord  locale ,  se  complique  de 
manifestations  morbides  si  yariées  et  si  dissemblables,  que  la 
forme  primitive  disparaît  complètement  effacée  et  qu'il  est  ^• 
elle  de  reconnaître  un  type  à  peu  près  distinct 

Comment  tant  d'hommes  distingués  par  leur  savoûr  et  leur  tra- 
vaux auraient-ils  émis  des  opinions  si  diverses  s'ils  n'étaient  point 
tous  partis  d'une  base  fausse ,  à  savoir  la  croyance  en  une  affec- 
tion nne  et  indivisible,  type  immuable  dans  son  essence,  variable 
à  l'infini  dans  ses  manifestations? 

La  divergence  des  idées,  eu  égard  à  la  contagion,  s'explique  de 
même  par  cette  persistance  à  ne  voir  qu'une  seule  affection,  quand 
il  en  existe  plusieurs,  les  unes  éminemment  contagieuses  par 
inoculation  et  par  virus  volatil  ;  d'autres  qui  le  sont  beaucoup 
moins,  et  quelques-unes  enfin  qui  ne  sont  en  aucune  façon  trans- 
missibles. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  :  i^"  que  ce  qu'on  appelle  la 
maladie  des  chiens  se  compose  de  plusieurs  affections  dont  la 
principale  et  la  plus  firéquente  a  son  siège  dans  les  voies  respira- 
toires, c'est  le  catarrhe  bronchique;  tandis  que  les  autres  atta- 
quent la  muqueuse  intestinale,  le  système  nerveux  ou  la  peau; 

2^  Que  ces  affections  peuvent  exister  séparément,  mais  qae 
souvent  elles  se  compliquent  l'une  par  l'autre  ; 

3«  Qu'on  doit  les  dasser  dans  l'ordre  suivant  : 

A.  Catarrhe  bronchique,  débutant  par  le  catarrhe  nasal,  se 

terminant  par  la  bronchite  capillaire  ou  la  pneufMm 
tabulaire,  compliqué  souvent  de  conjonctivite  cl  de 
kératite. 

B.  Catarrhe  intestinal,  compliqué  fréquemment  de  stomatite 

aphtheuse,  se  terminant  ordinairement  par  la  dyssenierie, 

rarement  par  Yictère. 

I  Congestion  des  méninges. 

c.  Maladies  du  système  nerveux:^  Chorée. 

Paralysie  postérieure. 

0.  Maladie  éruptive  {pemphygus  ou  ruppia). 


A.  vu  oATABBm  ■aoMomgua. 

"^tarrhe  bronchique  est  l'affection  qu'on  observe  le  plus 
nent  sur  le  jeune  chien  ;  à  vrai  dire,  c'est  à  elle  qu*on 
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devrait  conserver  le  titre  de  la  maladie  des  chietis,  si  on  tient  à 
garder  cette  dénomination  vulgairement  admise.  C'est  elle  qui 
apparaît  ordinairement  la  première,  et  snr  cette  forme  viennent 
se  greffer  d'autres  complications  ;  rarement  elle  vient  compliquer 
une  autre  affection. 

Le  catarrhe  bronchique  .est  éminemment  contagieux ,  soit  par 
inoculation,  soit  par  contact,  soit  même  par  virus  Tolatil;  comme 
la  gourme,  il  peut  se  transmettre  sous  une  forme  bénigne  à  des 
animaux  adultes. 

Cmei.  Parmi  les  causas  de  cette  affection,  on  doit  citer  en 
première  ligne  les  changements  brusques  de  température,  les 
bains  donnés  intempestivement,  le  séjour  dans  un  endroit  hu- 
mide ou  l'accumulation  de  jeunes  animaux  dans  un  chenil  trop 
étroit  La  race  influe  notamment  sur  l'aptitude  des  animaux  à 
contracter  le  catarrhe  bronchique.  Il  est  rare  qu'il  frappe  les 
chiens  mâtins  et  les  chiens  de  berger  nés  et  élevés  au  dehors  ; 
mais  les  chiens  épagneuls,  lévriers  et  braques,  et  surtout  les  in- 
dividus de  ces  races  appartenant  à  des  sous-variétés,  tels  que  les 
King's-Charle,  les  lévriers  de  Syrie,  les  chiens  de  la  Havane,  les 
Pointers  anglais,  les  Terre-Neuve,  en  sont  fréquemment  atteints. 
Lorsque  des  animaux  de  ces  diverses  sous-races  sont  importés 

*  jeunes  en  France,  la  mort  est  presque  toujours  la  conséquence 
d'une  attaque  de  bronchite,  quand  même  la  température  de  leur 
pays  natal  est  plus  froide  que  celle  de  notre  pays. 

SympiftaBef.  Lo  catarrho  bronchique  débute  ordinairement,  chez 
les  animaux  âgés  de  quatre  à  huit  mois,  par  un  écoulement 
nasal,  d'abord  clair,  qui  bientôt  devient  légèrement  purulent; 
au  coin  de  l'œil  existe  un  suintement  léger  d'abord,  puis  plus 
abondant,  qui  agglutine  le  matin  les  paupières.  Le  flux  nasal 
peut  persister  longtemps  sans  qu'aucun  trouble  apparaisse  dans 
Téconomie  ;  l'animal  conserve  sa  gaieté,  mange  bien  ;  cette  ré- 
mittence  persiste  jusqu'à  ce  que  le  chien  se  mette  à  tousser,  à 
de  rares  intervalles  d'abord ,  puis  par  quintes.  La  toux  a  un  ca- 
ractère particulier  :  elle  est  douloureuse  et  semble  provoquée  par 
la  présence  d'un  corps  étranger  dans  le  larynx;  la  fièvre  appa- 
raît alors  et  l'appétit  diminue.  A  l'auscultation,  on  n'entend  aucun 
bruit  ahormal.  Si  on  n'arrête  pas  cette  manifestation  patholo- 

'  gique  par  un  traitement  approprié;  les  symptômes  s'aggravent, 
le  flux  nasal  devient  purulent  et  obstrue  les  narines,  la  fièvre 
augmente  et  se  trahit  par  des  frissons  ;  la  respiration  s'accélère, 
l'animal  recherche  la  chaleur  et  devient  triste  ;  la  toux  est  presque 
continuelle.  On  peut  constater,  à  l'auscultation ,  une  diminution 
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dubroit  vésiculaire,  si  fort  chez  le  jeune  chien,  etqoekpefois  l'ap- 
parition du  ràle  muqueux.  Le  catarrhe  nasal  est  deYenu  un  ca- 
tarrhe bronchique,  et,  à  cette  époque  encore,  la  maladie  préseole 
souvent  un  temps  d'arrfit  Des  alternatives  de  bien  et  de  mal  se 
succèdent;  l'appétit  est  capricieux,  le  chien  maigrit;  le  soir, il 
y  a  toujours  une  exacerbation  des  divers  symptômes;  souvent,  à 
cette  époque,  on  observe  des  accidents  d'indigestions  qui  peu- 
vent être  dangereux ,  à  la  suite  de  l'usage  des  aliments  nutritilis 
qu'il  est  indiqué  et  utile  de  donner.  Si  un  traitement  conveaable 
arrête  les  progrès  du  mal,  alors  on  voit  l'animal  reprendre  sa 
gaieté,  le  jetage  diminuer  et  l'appétit  redevenir  plus  fort  qu'avant 
le  début  de  la  toux.  On  peut,  à  cette  période,  en  mainteoani 
l'animal  à  un  bon  r^me,  obtenir  une  terminaison  favorable. 

Dans  le  cas  contraire,  le  catarrhe  bronchique  change  de  nature 
et  se  termine  par  la  bronchite  capillaire ,  soit  seule ,  soit  compli' 
quée  de  pneumonie  lobulaire. 

Dans  le  premier  cas,  les  symptômes  augmentent  d'intensité  et 
la  faiblesse  devient  extrême  ainsi  que  l'amaigrissement.  Le  pouls 
est  petit  et  vile,  les  yeux  se  cavent ,  le  jetage  devient  épais  et  se 
colle  aux  naseaux ,  en  formant  des  croûtes  épaisses  ;  quelquefois 
il  est  mêlé  de  stries  sanguinolentes  ;  les  deux  joues  se  boursou- 
flent à  chaque  expiration,  sous  l'influence  de  l'air  qui  les  soulèTe 
et  s'affaissent  brusquement  lorsque  l'inspiration  s'effectue.  La 
toux  ne  se  fait  plus  entendre  et  la  respiration  s'accélère  de  plus 
en  plus.  Le  râle  bronchique  devient  manifeste  et  s'étend  aux  deoi 
poumons,  et  l'on  perçoit,  lorsqu'il  y  a  pneumonie,  un  faible  bruit 
de  souffle  disséminé;  A  cette  période  de  la  maladie ,  la  mort  est 
la  seule  terminaison  possible ,  qu'il  y  ait  bronchite  ou  pneumo- 
nie lobulaire.  ^le  a  lieu  par  suffocation  ou  par  l'extrême  faiblesse 
du  malade.  C'est  vers  les  derniers  jours  qu'apparaissent,  comise 
complications,  la  diarrhée ,  les  convulsions  ou  l'éruption  vésicu- 
laire ;  mais  souvent  aucune  de  ces  affections  ne  se  manifeste. 

La  conjonctivite,  au  contraire,  coexiste  souvent  au  début  de  la 
maladie ,  suit  ses  diverses  phases  et  se  transforme  comme  elle. 
Au  début,  on  voit  suinter  par  les  commissures  des  paupières,  nu 
liquide  limpide  d'abord,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  purulent  et 
à  agghitiner  les  paupières  entre  elles  ;  dans  quelques  cas ,  à  me- 
sure que  le  jetage  nasal  augmente,  la  conjonctivite  acquiert  plus 
d'intensité  et  il  se  forme  un  chénu)sis  accompagné  d'un  larmoie- 
ment abondant  et  d'une  photophobie  extrême. 

Dans  quelques  cas,  l'inflammation  s'étend  à  la  cornée  et  oo  voit 
'^s  couches  extérieures  de  cette  membrane  revêtir  une  teinte  opa- 
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liue,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  ;  puis,  si  on  n'arrête  pas  les  pro- 
grès de  la  kératite,  il  se  forme,  soit  au  centre ,  soit  sur  un  côté  de 
la  cornée,  un  ulcère ,  qui,  d'abord  microscopique,  gagne  bientôt 
en  largeur  et  en  profondeur.  De  petits  abcès  se  rassemblent  entre 
les  lames  de  la  membrane  malade  et  un  boursouflement,  quelque- 
fois très-saillant,  prend  la  place  de  l'ulcère  ;  il  est  entouré  d'une 
auréole  rouge  et  revêt  diverses  teintes,  variant  du  gris  au  violet. 
La  soulirance  est  extrême  et  augmente  d'autant  plus  que  les  pau- 
pières sont  closes  et  que  le  pus  s'accumule  à  leur  face  interne, 
Souventl'abcès  s' ouvre  avant  d'avoir  gagné  les  couches  profondes  ; 
alors  il  n'a  pas  de  gravité  et  il  ne  reste  seulement  qu'une  taie 
légère,  qui  disparaît  rapidement;  mais  d'autres  fois  l'abcès  creuse 
et  amène  l'ouverture  de  l'œil  et  par  suite  l'écoulement  des  hu- 
meurs aqueuse  et  vitrée  ;  d£(ns  ce  cas ,  l'organe  est  infaillible- 
ment perdu. 

La  conjonctivite  est  une  complication  constante  du  catarrhe  » 
mais  la  kératite  existe  souvent  seule  et  indépendante  de  toute 
autre  maladie  ;  on  la  remarque  surtout  chez  les  chiens  qui  man- 
gent beaucoup  de  sucre;  ce  fait  d'observation  clinique  vient  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  de  Magendie  sur  l'influence  nuisible  que  peut 
avoir  l'usage  excessif  de  certains  aliments ,  et  se  trouve  d'accord 
avec  les  faits  d'expérimentation  qu'il  a  recueillis. 

x.ésioo«.  On  ne  peut  que  rarement  observer  les  lésions  qui  ca- 
ractérisent le  catarrhe  bronchique  au  début;  si  cependant  les  con- 
vulsions amènent  brusquement  un  dénouement  fatal,  on  trouve 
que  les  membranes  du  pharynx  et  du  nez  sont  congestionnées. 
Youatt  rapporte  avoir  rencontré  des  tubercules  miliaires  sur  la 
pituitaire  et,  dans  une  période  plus  avancée,  des  ulcérations  qui 
intéressaient  non-seulement  la  muqueuse,  mais  encore  le  cartilage 
et  perforaient  la  cloison  nasale.  Le  même  auteur  a  vu,  dans  quel- 
ques cas,  des  collections  purulentes  formées  dans  les  cellules  eth^ 
moïdales  et  dans  les  sinus  frontaux.  Si  la  bronchite  date  de  quel- 
ques jours ,  on  trouve  à  l'intérieur  du  poumon  quelques  altéra- 
tions ,  que  r  aspect  extérieur  de  l'organe  ne  peut  pas  faire  tout 
d'abord  supposer.  Le  poumon  est  rose  et  surnage;  mais  dès  qu'on 
a  fait  une  coupe  dans  sa  trame ,  on  voit  sourdre  de  chaque  divi- 
sion bronchique  un  liquide  spumeux  et  rosé;  la  muqueuse  en  est 
pointillée  et  les  capillaires  qui  la  parcourent  sont  finement  injec- 
tés dans  toute  l'étendue  des  tuyaux  aérifères.  On  a  observé  aussi 
des  ulcérations  -sur  la  muqueuse  du  pharynx,  du  larynx  et  même 
des  bronches. 

Si  l'inflammation  s'est  étendue  à  toutes  les  ramifications  et  a 
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coDstitué  l'état  nosologique  que  nous  avous  désigné  sous  le  nom 
de  bronchite  capillaire,  le  liquide  renfermé  dans  les  divisions  les 
plus  ténues  a  changé  de  nature  et  est  devenu  muco-purulent,  tout 
en  restant  mélangé  de  bulles  d'air  ;  la  muqueuse  est  pointillée  et 
épaissie  ;  les  tuyaux  bronchiques  sont  dilatés,  et  les  plus  ténus 
d'entre  eux  s'aperçoivent  à  l'œil  nu. 

S'il  y  a  tendance  à  une  pneumonie,  au  dehors,  sur  la  surface 
rose  du  poumon,  apparaissent  des  plaques  violacées  entourées 
d'un  cercle  plus  rouge  que  le  restant  de  l'organe  ;  ces  plaques 
sont  disséminées  et  n'ont  point  de  lieu  d'élection.  Eu  insufflant  le 
poumon ,  l'air  y  pénètre  facilement  et  l'organe  fait  entendre  une 
légère  crépitation  ;  en  même  temps ,  la  teinte  violacée  diminue 
d'intensité  ;  mais  quand  on  presse  la  substance  pulmonaire  entre 
ses  doigts,  on  la  sent  plus  résistante  par  places  et  elle  semble 
craquer  sous  la  pression.  Une  section  pratiquée  au  travers  laisse 
écouler  du  sang  rose  mêlé  au  muco-pus  qui  s'échappe  des  rami- 
fications bronchiques  ;  il  n'y  a  donc  ici  qu'un  état  congestionDel 
•auquel  succède  une  hépatisation  rouge  bien  marquée.  La  pneu- 
monie qui  complique  le  catarrhe  est  toujours  lobulaire  et  dissé- 
minée dans  tous  les  points  du  poumon  ;  généralement  elle  est 
peu  étendue;  la  coupe  qu'on  fait  à  cette  période  présente  une 
couleur  rouge  brique  sur  laquelle  tranchent  les  divisions  bron- 
chiques dilatées  et  le  tissu  cellulaire  interlobulaire  infiltré  de 
sérosité.  La  partie  hépatisée  est  dure,  et ,  si  on  la  sépare  des 
autres  portions  du  poumon  et  qu'on  la  plonge  dans  l'eau ,  elle 
tend  à  en  gagner  le  fond.  Le  poumon  entier,  quoique  pr&eu- 
tant  un  grand  nombre  de  points  semblables  à  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  surnage  toujours.  Au  centre  de  Thépatisatioa 
lobulaire,  on  rencontre  parfois  des  foyers  purulents  miliaires, 
distincts  des  tubercules,  et  entourés  d'un  cercle  inflammatoire 
foncé.  Le  pus  en  est  gris  et  épais.  On  peut  suivre  les  progrès  de 
la  maladie  par  la  marche  des  lésions  trouvées  à  l'autopsie.  Au 
début,  congestion  des  premières  voies  respiratoires  et  des  bron- 
ches avec  sécrétion  abondante  de  mucus  ;  puis  inflammation  des 
canaux  bronchiques  et  sécrétion  muco-purulente  ;  enfin ,  conges- 
tion de  certaines  parties  du  poumon ,  à  laquelle  succède  noe 
hépatisation  lobulaire. 

Traitement.  Au  début ,  lorsqu'ou  u'a  à  traiter  que  le  catarrhe 
nasal  accompagné  de  jetage,  on  doit  donner  un  léger  purgatif; 
administrer  des  fumigations  d'eau  de  son,  recommander  une 
nourriture  peu  échauffante  et  éviter  les  refroidissements.  Si  le 
chien  est  déjà  âgé  de  six  à  huit  mois  et  en  bon  état,  il  est 
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utile  de  lui  placer  un  séton  au  cou;  mais  s'il  est  jeune  ou  faible, 
cet  exutoire  doit  être  proscrit,  car  presque  toujours  il  détermine 
Tapparition  de  phénomènes  nerveux  graves;  les  purgatifs  qui 
conviennent  sont  la  manne  ou  Thuile  de  ricin  à  la  dose  de  15  à 
30  grammes.  Il  est  rare  qu'un  vétérinaire  soit  appelé  à  soigner 
les  animaux  dès  le  début  de  la  maladie,  car  on  épuise  d'ordi- 
naire, avant  d'avoir  recours  à  lui ,  tous  les  moyens  empiriques 
en  usage,  tels  que  le  bâton  de  soufre  mis  dans  l'eau  des  boissons, 
elles  différents  purgatifs  drastiques,  qui  déterminent  une  entérite 
souvent  mortelle. 

Lorsque  la  toux  apparaît  et  que  le  jetage  augmente,  le  séton  est 
encore  indiqué  à  la  condition  toutefois  que  le  chien  ne  soit  pas 
épuisé  ou  trop  jeune.  Chaque  matin,  il  faut  lui  faire  prendre  du 
kermès  à  la  dose  de  10  à 20  centigrammes;  ou  dans  la  journée,  une 
potion  de  15  à  30  grammes  de  sirop  d'ipéca  en  trois  doses  données 
deux  heures  avant  ou  après  le  repas.  On  peut  remplacer  le  sirop 
par  des  pastilles  d'ipéca  (de  3  à  5),  soit  entières  soit  écrasées  et 
dissoutes  dans  l'eau  ;  on  doit  continuer  les  fumigations  et  prévenir 
par  des  soins  de  propreté  l'occlusion  des  narines.  Comme  nour- 
riture, du  bouillon  ou  de  la  soupe  sont  préférables  à  tout  autre 
aliment;  il  faut  prévenir  la  constipation  soit  par  des  lavements, 
soit  en  donnant  des  aliments  rafraîchissants,  tels  que  du  lait  ou 
du  pain  d'épice. 

Dans  le  cas  où  la  bronchite  devient  grave  et  si  on  voit  la  respi- 
ration s'accélérer,  il  faut  faire  placer  un  synapisme  sous  la  poitrine, 
le  laisser  trois  heures  et  même  plus,  et  faire  prendre  de  5  à  10  cen- 
tigrammes d'émétique  ;  comme  boissons ,  ordonner  des  tisanes 
d'orge  ou  de  chiendent  avec  du  lait  ;  la  diètç  doit  être  absolue  à 
moins  que  la  maladie  ne  dure  quelques  jours  ;  dans  ce  cas ,  on 
doit  faire  prendre  quelques  aliments  solides  et  même  des  pilules 
toniques  dans  lesquelles  entre  l'extrait  de  gentiane  ou  le  quin- 
quina ;  on  pourra  employer  la  formule  suivante  :  extrait  de  gen- 
tiane, 2  grammes  ;  magnésie,  1  gramme;  miel,  5  grammes.  On  fera 
dix  pilules  et  on  en  fera  prendre  deux  par  jour. 

La  bronchite  peut  devenir  capillaire  ou  bien  même  se  compli- 
quer de  pneumonie  partielle  ;  dans  ce  cas,  sur  l'engorgement  pro- 
duit par  le  synapisme,  on  applique  de  deux  à  six  sangsues  qu'on 
laisse  tomber  d'elles-mêmes,  et  on  place  ensuite  sur  la  poitrine 
un  cataplasme  de  farine  de  lin.  La  saignée  à  cette  période  de  la 
maladie  et  même  au  début,  n'a  jamais  réussi  à  ma  connaissance. 
I/engorgement  produit  par  le  synapisme  n'est  quelquefois  pas 
assez  considérable;  on  doit  alors  faire  de  chaque  côté  de  la  poi- 
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trînn  une  friction  de  pommade  stîbiée  ou  d'onguent  v&îcaloirp; 
l'émétique  doit  être  continué  chaque  jour.  A  cette  période,  l'ani- 
mal est  épuisé  par  la  sécrétion  bronchique,  et  quelque  grave  que 
soit  son  état,  s'il  manifeste  le  désir  de  manger,  on  doit  satisfaire 
son  appétit  en  ^ui  offrant  des  aliments  de  facile  digestion. 

Si  la  diarrhée  apparaît ,  il  faut  administrer  des  lavements  d'eaa 
de  riz  laudanisée;  dans  le  cas  où  les  convulsions  viennent  compli- 
quer la  bronchite,  il  faut  recourir  à  l'application  de  la  glace  sur  la 
tête.  On  a  préconisé  contre  la  maladie  l'emploi  de  l'huile  de  foie 
de  morue;  mais  ce  traitement  ne  m'a  pas  réussi.  On  a  aussi  vanté 
comme  préservatif  l'inoculation  soit  du  liquide  bronchique,  soit 
du  vaccin  humain.  Youatt  regarde  avec  raison  ces  tenlatiTes 
comme  inutiles  et  même  dangereuses;  entre  nos  mains,  elle  n'ont 
rien  produit  et  surtout  rien  prévenu. 

L'hygiène  est  aussi  un  puissant  adjuvant  du  traitement;  au  dé- 
but, un  changement  d'air,  le  transport  du  chien  à  la  campagne, 
amènent  une  guérison  rapide;  il  en  est  de  même  chez  les  animaux 
convalescents.  La  nourriture  doit  être  donnée  à  des  heures  ré- 
glées et  jamais  en  trop  grande  abondance;  on  doit  proscrire  toutes 
les  friandises  et  les  excitants,  maintenir  l'animal  dans  une  tem- 
pérature modérée  et  on  peut  prévenir  ainsi  des  rechutes  presque 
à  coup  sûr  mortelles. 

La  conjonctivite ,  complication  si  fréquente  de  la  bronchite,  est 
peu  grave  en  elle-même  et  doit  être  combattue  au  début  par  des 
lotions  émoUientes,  telles  que  décoction  de  mauves,  auxquelles  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  laudanum,  si  la  douleur  est  intense; 
s'il  se  forme  un  chémosls,  on  incise  le  bourrelet  avec  des  ciseaux, 
et  on  continue  le  même  traitement  calmant.  On  doit  laver  très- 
souvent  les  yeux  et  prévenir  l'occlusion  des  paupières. 

Si  la  cornée  prend  une  teinte  opaline ,  il  faut  remplacer  les  lo- 
tions d'eau  de  mauves  par  des  collyres  astringents ,  ayant  pour 
base  le  sulfate  de  zinc  ou  le  sous-acétate  de  plomb,  et  dont  voici  la 
formule  :  sulfate  de  zinc,  1  gramme;  eau  de  rose,  250  grammes; 
sous-acétate  de  plomb,  1  gramme;  eau  distillée,  100  grammes. 

La  kératite  devient-elle  ulcéreuse,  il  faut  immédiatement  cauté- 
riser le  point  malade  avec  un  crayon  de  nitrate  d'argent;  s'il  y  a 
boursouflement  de  la  cornée,  on  emploie  un  collyre  où  cette  subs- 
tance entre  en  solution  dans  de  l'eau  distillée,  à  la  dose  de  5U  cen- 
tigrammes pour  50  grammes  d'eau  ;  à  l'aide  d'un  pinceau  imbibé 
de  ce  collyre  et  introduit  entre  les  paupières  on  cautérise  la 
cornée  deux  fois  par  jour ,  et  l'on  a  soin  d'enlever  fréquemment 
la  sanie  qui  souille  les  paupières,  par  des  lotions  d'eau  tiède. 
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Qnelqne  effrayant  que  soit  l'aspect  de  l'œil,  îl  faut  employer  la 
cautérisation  et  réprimer  les  bourgeonnements  qui  apparaissent 
parfois  après  FouTerture  de  l'abcès  compris  entre  les  lames  de  la 
C4)mëe  ;  la  guérison  est  presque  certaine  si  on  n'hésite  pas. 

Lorsque  la  kératîie  existe  seule  et  est  due  à  un  régime  trop 
échauffant,  il  est  bon  d'administrer  au  chien  quelques  purgatifs 
minoratift. 

Les  affections  intestinales  sont  très-fréquentes  chez  le  jeune 
chien  et  débutent  ordinairement  par  la  diarrhée,  analogue  du  ca- 
tarrhe bronchique. 

Cette  forme  peut  exister  seule  ou  compliquer  la  bronchite; 
parfois,  même,  elle  est  le  prodrome  des  convulsions.  Elle  appa- 
raît dès  le  plus  jeune  âge;  mais  surtout  elle  coïncide  avec  la 
seconde  dentition  ;  elle  peut  être  causée  par  une  mauvaise  nour- 
riture ou  par  une  alimentation  trop  abondante  ou  trop  échauf- 
fante. 

L'animal  ne  présente  aucun  symptôme  grave;  seulement  les 
excrémenu  sont  jaune-clair  et  fréquemment  expulsés. 

Le  pronostic  n'est  pas  grave,  si  des  complications  ne  surgissent 
pas. 

Le  traitement  varie  suivant  les  causes;  d'abord,  il  faut  sou- 
mettre le  chien  à  un  régime  rigoureux,  fixer  le  nombre  des  repas, 
faire  donner  de  la  soupe  grasse.  S'il  y  a  eu  trop  grande  abondance 
d'aliments,  on  doit  administrer  quelques  grammes  (de  2  &  /i)  de 
sulfate  de  soude  ;  dans  le  cas  où  la  diarrhée  persiste,  on  doit  or- 
donner quelques  lavements  d'eau  de  rix  ou  d'amidon  et  mettre  le 
chien  à  la  diète  pendant  un  jour  ou  deux. 

La  dyssenierie,  qui  succède  fréquemment  à  la  diarrhée,  est  la 
seconde  phase  du  catarrhe  intestinal  ;  elle  existe  souvent  seule, 
et  ordinairement  elle  s'accompagne  de  stomatite. 

Toujours  grave,  cette  affection  est  causée  par  des  aliments  trop 
échauffants  ou  par  l'abus  des  purgatifs  incendiaires  administrés 
intempestivement,  tels  que  le  tabac,  le  sel  marin,  les  poudres  de 
Xemel  et  de  Watrin. 

Au  début,  l'animal  est  triste,  le  dos  est  voûté,  l'abdomen  sen- 
sible, les  yeux  rouges  et  injectés;  il  y  a  du  téncsme  rectal,  et 
après  des  efforts  persistants,  le  chien  rend  par  l'anus  quelques 
excréments  liquides  de  couleur  jaune,  mélangés  de  quelques 
stries  sanguinolentes;  la  gueule  du  malade  répand  une  odeur  fé- 
tide, et  la  muqueuse  qui  la  tapisse  présente  des  taches  violettes 
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qui  ne  tardent  pas  h  être  remplacées  par  des  ulcérations  i  boids 
irr^;uliers,  siégeant  soit  sur  les  gencives,  smt  sur  le  yoile  du  pa- 
lais et  dans  le  pharynx;  ranimai  ne  peut  plus  rien  ayaler  et 
cherche  à  se  soustraire  à  tout  attouchement  Lorsqu'on  n'arrête 
pas  la  marche  de  ces  ulcérations,  on  voit  souvent  les  dents  se  dé- 
chausser et  tomber. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  les  yeux  se  cavent, 
le  ventre  se  creuse,  et  les  excréments,  expulsés  à  de  courts  inter- 
valles, prennent  une  teinte  noirâtre  ;  la  prostration  est  extrCmeet 
Tappétit  nul;  souvent  les  épreintes  provoquent  la  sortie  momeD- 
tanée  du  rectum,  quelquefois  même  la  chute  et  le  renversement 
de  cet  intestin.  Cette  complication  amène  la  mort,  qui,  do  reste, 
survient  un  peu  plus  lentement  en  son  absence. 

J'ai  vu,  dans  quelques  cas,  la  dyssenterie  compliquer  le  ca- 
tarrhe bronchique  A  sa  terminaison,  et  plus  souvent  enove,  1« 
convulsions  apparaître  vers  la  fin  de  l'affection  intestinale  et 
brusquer  la  terminaison  fatale.  Cette  affection  est  peu  conta- 
gieuse. 

A  l'autopsie,  on  trouve  toujours  la  muqueuse  intestinale 
épaissie,  rouge,  et  couverte  d'une  épaisse  couche  de  mucus  jaune 
rougeâtre,  qui  y  adhère  intimement;  il  faut  des  lavages  répétés 
pour  enlever  ces  mucosités,  et  on  aperçoit  alors  une  arborisation 
très-marquée  de  la  membrane.  J'ai  vu  quelquefois  de  petites  ul- 
cérations nettes  entourées  d'une  auréole  inflammatoire  située  an- 
tour  de  l'orifice  des  glandules  de  l'intestin  gréle;  M.  Jacquet,  snr 
deux  cas  observés,  a  trouvé  deux  fois  les  lésions  de  la  ^vrety* 
phoïde;  j'avoue  n'avoir  pas  été  aussi  heureux,  et  je  pense  que  les 
lésions  ordinaires  se  rapprochent  de  celles  de  la  dyssenterie  qu'on 
observe  chez  les  enfants. 

C'est  au  début  qu'on  doit  attaquer  cette  affection,  A  on  veut  eo 
triompher.  Lorsqu'elle  existe  déjà  depuis  quelques  jours,  on  eo- 
raye  difficilement  son  cours,  n  faut  administrer  des  lavements 
avec  de  l'eau  de  riz,  dans  laîquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  de 
laudanum;  on  doit  en  donner  six  par  jour  et  mettre  dans  chacun 
deux  gouttes  de  laudanum.  Si  la  dyssenterie  est  grave  et  date  de 
quelques  jours,  on  doit  placer  un  synapisme  sous  le  ventre  et 
faire  prendre  A  l'intérieur  soit  des  boissons  opiacées,  soit  de  re- 
trait de  ratanhia,  à  la  dose  de  10  A 15  centigrammes.  Aux  lav^ 
ments  d'eau  de  riz,  il  faut  substituer  des  lavements  d'amidoa 
Comme  nourriture,  faire  prendre  du  riz,  et  surtout  proscrire  k' 
lait 

Le  seul  remède  A  employer  contre  la  stomatite  consiste  à  gar- 
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ganser  la  gueule  avec  des  breuvages  légèrement  acidulés,  et  si 
les  ulcérations  gagnent,  à  cautériser  les  parties  ulcérées  avec  de 
l'eau  de  Rabel.  Gomme  traitement  interne,  M.  Bergeron,  médecin 
de  rtiApital  du  Rouie,  nous  a  conseillé  d'administrer  du  chlo- 
rate de  potasse  à  haute  dose,  depuis  10  centigrammes  jusqu'à 
1  gramme.  Ce  traitement  a  amené  de  remarquables  guérisons 
d'ulcérations  de  la  lèvre  et  doit  être  essayé  contre  la  stomatite 
ulcéreuse,  qu'il  guérit  très-bien  chez  l'homme. 

Victère,  maladie  fréquente  chez  le  chien  adulte,  est  rare  dans 
l'enfance  et  presque  toujours  mortelle.  U  a  pour  cause  l'abus  des 
purgatifs  ou  un  refiroidissement  brusque;  quelquefois  il  est  la  suite 
d'une  constipation  prolongée. 

Le  symptôme  le  plus  tranchant  consiste  dans  un  coma  et  un 
accablement  profond,  qui  apparaissent  dès  le  début  de  la  maladie; 
ce  symptôme  s'accompagne  d'une  tension  douloureuse  du  ventre, 
de  vomissements  fréquents  et  d'injection  des  muqueuses;  bientôt 
la  teinte  jaune  caractéristique  envahit  les  yeux,  la  bouche  et  la 
peau;  les  excréments  sont  souvent  durs  et  noirs  au  début,  puis 
ensuite  d'une  couleur  jaune,  verdâtre,  et  très-mous  ;  ils  répan- 
dent une  odeur  infecte.  La  maladie  fait  en  quelques  heures  de 
rapides  progrès,  et  rarement  l'animal  dépasse  le  troisième  jour  ; 
il  meurt  sans  avoir  présenté  la  moindre  réaction. 

Les  lésions  très-caractérisées  sont  une  teinte  jaune  générale 
de  tous  les  organes,  un  état  congestionnel  du  foie  et  la  réplétion 
de  la  vésicule  biliaire  par  une  bile  noire  et  poisseuse  ;  la  rétrac- 
tion de  l'estomac,  la  coloration  rouge  foncé  de  la  muqueuse,  et  la 
présence  d'ecchymoses,  surtout  sur  les  parois  du  sac  gauche.  La 
muqueuse  intestinale  présente^  les  mêmes  lésions  que  dans  la 
dyssenterie  ;  seulement  la  teinte  jaune  est  plus  prononcée. 

Le  traitement  doit  être  aussi  actif  que  prompt.  Il  consiste,  au 
début,  en  bains  d'eau  de  son,  sangsues  apiriiiquées  sous  le  ventre, 
cataplasmes  émollients,  lavements  d'eau  de  mauve  ou  de  graine 
de  lin  fréquemment  administrés  :  s'il  y  a  constipation,  on  doit 
prescrire  de  2  à  4  grammes  de  sulfate  de  soude  en  lavage.  Si  les 
vomissements  persistent,  il  faut  faire  prendre  de  l'eau  glacée  par 
cuillerées  tous  les  quarts  d'heure  et  ajouter  dans  chaque  quelques 
gouttes  de  jus  de  citron.  On  peut  placer  des  synapismes  autour 
des  pattes  et  sous  la  poitrine.  —  Si  le  mieux  n'est  pas  immédiat, 
la  mort  termine  fatalement  l'afiection  intestinale. 

L'ictère  peut  succéder  k  la  dyssenterie,  mais  jamais  on  ne  le 
voit  compliqué  d'autre  maladie  ;  dès  qu'il  parait,  toutes  les  au- 
tres manifestations  pathologiques  cessent. 

m.  kO 
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mente  ;  compliquant  la  bronchite  déjà  avancée,  cette  forme  a  mie 
marche  rapide  et  funeste. 

La  forme  subaiguê  débute  ordinairement  par  mie  contractioD 
insensible  d'un  membre  ;  on  peut  distinguer  un  mouvement  invo- 
lontaire qui  se  croise  et  se  contrarie  avec  un  mouvement  volon- 
taire ;  de  là  résulte  Tirrégularité  qu'on  a  observée  dans  l'ensemble 
du  phénomène.  Les  contractions,  d'abord  faibles ,  augmentent  et 
gagnent  parfois  soit  un  autre  membre ,  soit  la  tête  ;  le  plus  firé- 
quemment  un  seul  membre  est  atteint.  Arrivées  à  un  certain  de- 
gré d'intensité,  les  contractions  restent  stationnaires  ;  on  voit 
alors  le  membre  s'atrophier.  L'animal  conserve,  da  reste,  tons 
les  signes  extérieurs  de  la  santé;  la  gaieté,  l'appétit,  persistent; 
le  sommeil  n'est  nullement  troublé  par  les  mouvements  dont  la 
force  diminue  pendant  le  temps  du  repos  ;  sous  l'influence  d'une 
excitation  quelconque,  les  mouvemente  choréiques  augmentent 
Jamais  la  terminaison  n'est  funeste,  et  si  on  a  la  patience  de  gar- 
der le  chien ,  la  maladie  guérit  souvent  d'elle-même.  J'ai  vu  des 
animaux  la  garder  toute  leur  vie ,  sans  qu'aucun  symptôme  aign 
ne  soit  venu  changer  la  forme  de  cette  névrose. 

A  l'autopsie  on  ne  trouve  pour  le  type  chronique  aucune  lésion; 
dans  le  type  aigu  j'ai  observé  une  l^ëre  injection  de  la  moelle. 

Gomme  traitement ,  lorsque  l'affection  est  aiguë,  il  faut  donner 
quelques  calmants,  telles  que  de  la  belladone  ou  de  la  jusquiame, 
et,  surtout  s'attacher  à  combattre  la  bronchite,  la  chorée  passant 
à  l'état  chronique  dès  qu'elle  existe  seule. 

L'hygiène  triomphe  souvent  seule  de  la  forme  chronique  ;  il 
faut  donner  une  nourriture  fortiOante,  faire  prendre  de  l'exercice 
et,  autant  que  faire  se  peut,  placer  le  chien  à  la  campagne;  la  ma- 
ladie disparaît  souvent  lorsque  l'animal  arrive  à  l'ftge  adulte.  Il 
est  bon  de  faire  couvrir  les  chiennes  ;  la  parturition  a  quelque- 
fois amené  la  disparition  de  la  chorée. 

Divers  moyens  thérapeutiques  ont  été  préconisés  contre  ceUe 
affection  ;  la  strychnine,  d'abord  donnée  depuis  un  jusqu'à  5  milli- 
grammes le  matin,  et  qu*on  porte  jusqu'à  7  ou  8  ;  ce  moyen  a  be- 
soin de  nouvelles  expériences  et  a  l'inconvénient  d'être  dange- 
reux en  des  mains  inhabiles.  Les  toniques,  tels  que  le  quinquina, 
la  gentiane ,  le  carbonate  de  fer,  sont  préférables  et  doivent  être 
donnés  le  matin  à  jeun  ou  mélangés  avec  les  aliments. 

Lorsqu'il  y  a  atrophie  musculaire ,  le  seul  traitement  rationnel 
est  l'électricité;  c'est  encore  un  essai  à  tenter,  mais  pour  se  pro- 
noncer sur  sa  valeur  réelle ,  il  faut  attendre  de  nouveaux  faits. 
{Voy.  Choeêe.) 
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Paralysie  postérieure.  Cette  affection  présente  une  grande  ana- 
lo^e  avec  la  chorée,  au  point  de  vue  de  Tétiologie  et  de  la  théra- 
peutique ;  elle  est  souvent  concomitante  avec  la  bronchite;  souvent 
elle  est  consécutive  à  cette  dernière  maladie  et  à  la  dyssenterie; 
sa  marche  est  lente  ;  elle  atteint  les  animaux  dont  la  croissance  a 
été  hâtive,  et  de  préférence  les  chiens  des  races  des  Pyrénées  ou 
de  Terre-Neuve. 

Au  début ,  ranimai  ne  présente  d'autre  symptôme  qu'une  fai- 
blesse à  peine  appréciable  du  train  postérieur,  qui  augmente  peu 
à  peu;  à  mesure  qu'elle  se  prononce,  l'animal  maigrit,  perdl'ap^ 
pétitet  la  gaieté  ;  les  membres  postérieurs  s'amincissent  et  l'animal 
finit  par  tomber  paralysé  du  train  postérieur.  U  languit  quelques 
jours  et  meurt  dans  le  marasme. 

Aucune  lésion  nette  ne  se  rencontre  à  l'autopsie  ;  on  trouve 
parfois  une  congestion  légère  des  enveloppes  de  la  moelle  à  partir 
de  la  région  dorsale  ;  je  n'ai  jamais  vu  Toi^gane  lui-même  présenter 
d'altérations  caractérisées. 

Le  traitement  est  le  même  que  celui  de  la  chorée  ;  on  y  ajoute 
seulement  quelques  frictions  de  pommade  ammoniacale  faites  deux 
fois  par  jour  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Toutes  les  mala- 
dies du  système  nerveux  de  l'enfance  ne  sont  nullement  conta- 
gieuses. 

Souvent  une  affection  de  la  peau  vient  compliquer  le  catarrhe 
bronchique  on  la  forme  intestinale  ;  on  la  voit  même  apparaître 
entre  deux  attaques  de  convulsions.  La  nature  de  cette  éruption 
est  niai  connue  ;,  on  l'a  désignée  à  tort  sous  le  nom  de  petite  vé- 
role ;  pour  tout  examinateur  sérieux,  il  n'y  a  pas  d'analogie  entre 
cette  affection  et  la  variole ,  car  il  n'existe  pas  de  pustules  ;  c'est 
une  éruption  huileuse  qu'on  peut  rattacher  au  pemphygus  ou  au 
ruppia  ;  un  médecin  distingué,  M.  Patte,  a  examiné  des  animaux 
atteints  de  cette  affection  et  partage  cette  opinion.  Au  début,  on 
voit  apparaître  sous  la  poitrine  et  sous  le  ventre,  parfois  à  la  face 
interne  des  cuisses,  des  bulles  disséminées  qui,  d'abord  aplaties, 
se  remplissent  rapidement  d'un  liquide  clair  et  incolore,  devien- 
nent convexes,  puis,  au  bout  de  deux  à  trois  jours,  crèvent  et 
laissent  échapper  un  liquide  devenu  à  cette  époque  opalin;  au- 
tour de  chaque  bulle  existe  une  auréole  rouge ,  dont  la  persis- 
tance varie.  Lorsque  la  bulle  s'est  rompue,  la  portion  d'épiderme 
qu'elle  avait  soulevée  se  parcheminé  et  se  mortifie.  Au-dessous 
apparaît  la  portion  correspondante  du  derme,  rouge  et  sécré- 
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tant  un  liquide  blanc  et  légèrement  purulent ,  qui  se  forme  eo 
minces  pellicules  par  la  dessiccation.  Cette  croate  tombe  promp- 
tement  du  troisième  an  quatrième  jour,  et  au-dessous  apparaît 
on  tissu  cicatriciel  blanc.  Quelquefois  la  sécrétion  purulente  est 
nulle,  et  la  plaie  du  derme  reste  rouge  et  tend  diffidlement  à  h 
cicatrisation  ;  c*est  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux  arrivés  an 
dernier  degré  de  la  bronchite,  et  chez  lesquels  les  forces  sont 
tout  à  fait  épuisées.  La  maladie,  limitée  d'abord,  gagne  sonteot 
fai  tète  et  les  membres  antérieurs  ;  les  bulles  se  rapprochent  et 
des  plaies  assez  larges  se  forment  par  leur  réunion.  L'animal  est 
très-épuisë  par  cette  maladie ,  et  son  corps  exhale  une  odeur  in- 
fecta  Presque  toujours,  comme  elle  complique  une  maladie  d^à 
ancienne ,  elle  accélère  la  mort  dà  malade  en  amenant  le  ma- 
rasme, et  jamais  elle  n'agit  comme  affection  critique  salutaire. 
Je  rai  vue  quelquefois  suivre  une  attaque  de  convulsions,  dispa- 
raître et  revenir  phis  intense  après  mie  autre  attaque. 

Elle  frappe  de  préférence  les  animaux  cachectiques  et  se  com- 
munique aux  autres  chiens. 

Lorsqu'elle  existe  seule,  eUe  n'a  pas  de  gravité  et  guérit  saos 
aucuns  soins. 

Lorsqu'on  incise  la  peau  sur  un  animât  mort,  on  voit  que  la 
bulle  n'intéresse  que  la  portion  supérieure  ;  ni  le  derme  ni  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ne  présentent  de  lésions. 

Gomme  traitement,  il  faut,  si  la  maladie  éruptive  est  seule, 
tenir  ranimai  chaudement,  faire  prendre  de  la  tisane,  prescrira 
un  régime  doux  et  quelques  toniques. 

Dans  le  cas  où  elle  complique  la  bronchite  ou  la  dyssenterie, 
s'occuper  surtout  de  goénr  ces  affections  et  d'éviter  tout  retroi- 
diasement;  nettoyer  l'animal  avec  de  l'eau  tiède  et  panseriez 
plaies  étendues  avec  du  vin  aromatique. 

On  doit  reconunander  d'isoler  les  animaux  ;  cette  maladie  est 
contagieuse.  On  a  conseillé,  pour  la  prévenir,  d'inoculer  le  chia 
avec  du  virus  variolique  ;  j'ai  fait  des  essais  et  n'ai  rien  obteflQ 
ni  comme  eflèt  immédiat  ni  comme  effet  préservatif. 

C.   LEJOASC 

CHIRURGIE.  Le  mot  chirurgie  dérive  de  deux  mots  grefi 
(^i\p,  main,  fpyov.  ouvrage);  littéralement,  il  signifie  :  ouvragée 
la  main.  Compris  dans  son  sens  étymologique,  ce  mot  ne  devraU 
être  appliqué  qu'à  la  branche  de  Tart  de  «guérir,  qui  embr^s» 
exclusivement  l'ensemble  des  règles  d'après  lesquelles  on  pra- 
tique sur  le  corps  malade  des  opérations,  c'est-à-dire  des  i»«- 
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Bœavres  partieulières  {manus  opus)  dont  le  but  est  la  guérison 
d'oAeertaiû  nombre  de  maladies.  Telle  est,  en  effet,  la  signifl- 
eatioD  exchisiT^  que  le  mot  chirurgie  a  longtemps  conserrée  ; 
mais  aujourd'hui  il  a  une  application  plus  étendue,  et  Ton  est 
couTenu  de  le  donneir  à  la  branche  de  la  science  médicale  qui 
s'occupe,  tout  ft  la  fois,  de  Tétude  des  opérations  et  de  celle  des 
maladies  pour  lesquelles  les  opérations  constituent  le  moyen 
essentiel  de  traftement  :  maladies  qui ,  par  cela  même,  sont  dis- 
faguées  sous  le  nom  de  maladies  chirurgicales. 

La  chfrurgîe  ainsi  comprise  est  donc ,  à  la  fois,  une  science  et 
mi  art,  car  elle  renferme  deux  parties  principales  :  Tune  qui  a 
trait  à  Tétude  spéciale  des  maladies ,  à  leur  distinction  et  k  letu* 
classification  d'après  leur  nature  et  leur  siège,  c'est  la  pathohffie 
chirurgicàk;  Taulre  qui  a  pour  objet  la  collection  et  la  disposition 
technique  des  règles  suirantlesquelles  les  opérations  s'exécutent, 
et  qui  enseigne  pratiquement  la  manière  de  les  exécuter,  c'est  la 
médecine  on  mieux  le  manuel  opératoire. 

La  réunion  des  connaissances  que  comportent  ces  deux  branches 
de  la  science  chirurgicale  est  Indispensable  dans  la  pratique ,  car 
il  est  impossible  de  faire  une  application  intelligente  de  l'art  opé- 
ratoire, sans  la  connaissance  approfondie  des  maladies  qui  en  ré- 
clament Remploi  ;  et  d'un  autre  côté,  l'étude  purement  spécula- 
tive de  ces  maladies  serait  complètement  insuffisante ,  si  l'on 
n'acquérait  pas,  par  Tapprentissege  et  par  l'imitation  des  bons 
modèles,  Fhabileté  manuelle  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  chirur- 
gien possible.  La  spéculation  éclaire  la  pratique ,  et  réciproque- 
ment, la  pratique  donne  à  Tobservateur  une  plus  grande  sûreté 
de  coup  d'flril,  en  le  mettant  en  garde  contre  les  illusions  de  Tes- 
prit  Le  chirurgien  n'est  donc  téritablement  complet ,  qu'autant 
qu'il  est  tout  &  la  fois  l'homme  de  la  science  et  l'homme  de  l'art. 

A  première  vue ,  il  semble  que  la  délimitation  soit  bien  nette- 
ment tranchée  entre  les  choses  qui  appartiennent  au  domaine  de 
la  chirurgie  et  celles  qui  ressortissent  jrfus  particulièrement  &  la 
médecine;  eu  d'autres  termes ,  que  les  maladies  dites  chirurgi- 
cales soient  parfaitement  distinctes  de  celles  dont  les  moyens  de 
traitement  sont  principalement  empruntés  à  la  thérapeutique 
médicale.  Il  n'en  est  rien  cependant  ;  la  distinction  entre  ces  deux 
ordres  de  maladies  est  tout  à  fait  arbitraire.  Dans  la  pratique,  les 
actions  médicales  et  chirurgicales  sont  souvent  combinées,  parce 
que  les  maladies,  dans  leur  cours,  revêtent  des  formes  très-com- 
plexes qui  exigent  que  l'art  intervienne  de  toutes  les  manières 
pour  les  guérir.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  courant  de  la  gourme, 
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on  voit  apparaître  des  abeës  extérieurs ,  des  coBectioDS  dans  tes 
sinus  de  la  tête,  qui  nécessitent  l'interyention  active  da  chirar- 
gien.  Il  en  est  de  même  de  la  pleurésie,  lorsqu'elle  se  complique 
d*épanchement ;  delà  tympanite,  lorsque  Taccumulation  exces- 
sive de^  gaz  dans  les  réservoirs  intestinaux  menace  de  produire 
Tasphyxie.  Il  en  est  de  même  encore  du  charbon,  du  farcin ,  etc. 
La  thérapeutique  de  ces  différentes  maladies  résulte  de  Tactiofi 
combinée  des  modificateurs  internes  et  des  agents  chimiipcaux. 
D*un  autre  côté,  après  l'accomplissement  de  Taction  diirai^cak 
que  réclame  essentiellement  une  maladie  déterminée  pour  être 
traitée,  on  voit  souvent  survenir  des  désordres  fonctionnels,  con- 
séquences de  l'action  opératoire  même,  mais  de  toute  autre  na- 
ture que  la  maladie  primitive  et  qui  nécessitent  l'emploi  de 
moyens  thérapeutiques  médicaux.        , 

Ainsi,  considérées  du  point  de  vue  de  leur  nature,  les  maladies 
ne  sauraient  être  rationnellement  divisées  en  chirurgicales  et  mé- 
dicales, puisqu'elles  peuvent  réclamer  alternativement,  suivant 
les  phénomènes  qu'elles  présentent ,  aux  différentes  phases  de 
leur  évolution,  les  ressources  de  l'une  et  de  l'autre  thérapeutique, 
ou  de  toutes  les  deux  simultanément. 

La  considération  de  leur  siège  ne  fournit  pas  une  base  plus  so- 
lide à  cette  distinction.  Telles  maladies  qui  se  caractérisent  anato- 
iniquement  par  des  lésions  cutanées,  comme  la  clavelée,  Téchaa- 
boulure,  l'herpès,  la  gale,  etc. ,  ne  sauraient  être  classés  dans  le 
groupe  des  maladies  chirurgicales,  parce  que,  effectivement, 
leurs  moyens  principaux  et  essentiels  de  traitement  ne  consistent 
pas  d'ordinaire  dans  des  opérations  proprement  dites  ;  tandis  que, 
au  contraire,  il  y  a  beaucoup  de  maladies  profondes  qui,  telles 
que  les  calculs,  les  collections  purulentes,  sous-aponévrotiques, 
sous-musculaires,  intra-articulaires ,  les  corps  étrangers ,  les  ca- 
ries, etc. ,  nécessitent  essentiellement ,  pour  être  traitées ,  Finter- 
vention  d'une  action  opératoire. 

'  Cette  simple  considération  démontre,  pour  le  dire  en  passant, 
combien  était  peu  juste  la  dénomination  de  pathologie  externe, 
que  Ton  employait  autrefois  comme  synonyme  de  pathologie  (Ai- 
rurgicak. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  causes  qui  peuvent  engendrer  la 
maladies ,  leur  division  en  deux  groupes  parfaitement  distincts, 
n'est  pas  plus  justifiable  qu'au  point  de  vue  de  leur  siège.  Les 
causes  dites  externes  déterminent ,  il  est  vrai,  un  grand  nombre 
d'affections  qui,  telles  que  les  plaies,  les  contusions,  les  fractures, 
les  collections  sanguines  ou  purulentes,  sont  du  domaine  de  lapa- 
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thologie  chirargicale  ;  mais  la  pneumonie ,  la  pleurésie,  Tentërite, 
les  différentes  affections  catarrhales  peuvent  naître  aussi  sous  Tin- 
fluence  de  causes  semblables;  et,  d'un  autre  côté ,  beaucoup  de 
maladies  qui  procèdent  de  causes  internes ,  nécessitent  l'emploi 
de  moyens  chirurgicaux,  lorsqu'elles  se  caractérisent  par  des  lé- 
sions accessibles  à  la  main  de  l'homme ,  comme  par  exemple  le 
cancer,  les  tumeurs  du  charbon,  la  mélanose,  les  boutons  du 
farcin,  etc.,  etc. 

Il  résulte  de  cet  aperçu,  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  une  di- 
vision naturelle  entre  les  maladies  que  Ton  est  convenu  d'appeler 
médicales  et  chirurgicales,  en  prenant  pour  base  de  cette  distinc- 
tion  les  caractères  qui  pourraient  leur  être  attribués  d'après  leur 
nature ,  leurs  causes  ou  leur  siège.  Cependant,  ce  que  la  logique 
n'a  pas  pu  fairei  la  pratique  est  parvenue  à  peu  près  à  le  réaliser, 
en  considérant  comme  étant  particulièrement  du  domaine  de  la 
chirurgie,  les  maladies  qui  réclament  comme  moyen  principal  et 
essentiel  de  traitement  une  action  opératoire,  circonscrite  au  lieu 
précis  où  siège  la  lésion  qu'il  s'agit  de  combattre.  Sans  doute  que 
ce  critérium  n'a  pas  tous  les  caractères  de  certitude  désirables, 
mais,  après  tout,  s'il  ne  répond  pas  complètement  aux  exigences 
de  la  dialectique,  il  sufût  pour  les  besoins  de  la  pratique.  On  voit, 
par  exemple,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  qu'il  faut  distraire 
de  l'ordre  des  maladies  chirurgicales,  toutes  les  affections  inflam*- 
matoires  internes ,  telles  que  la  pneumonie ,  la  pleurésie,  l'enté- 
rite, les  différentes  affections  viscérales ,  dans  le  traitement  des- 
quelles des  opérations  comme  la  saignée  et  les  exutoires  peuvent 
bien  remplir  un  rôle  principal ,  mais  n'agissent  cependant  qu'à 
la  manière  de  modificateurs  généraux  ;  leur  influence  sur  les  or- 
ganes souffrants  n'étant  qu'indirecte,  elles  peuvent  être  logique-- 
ment  rangées  dans  la  classe  des  agents  modificateurs  que  comprend 
la  thérapeutique  médicale.  A  ce  point  de  vue,  ces  sortes  d'opéra- 
tions diffèrent  notablement  de  celles  qui  sont  pratiquées  sur  le 
siège  du  mal  et  dont  Tinflucnce  directe,  se  traduisant  par  une 
modification  immédiate,  matérieUe  des  organes  altérés,  est  bien 
plus  active  et  plus  saisissable.  Là ,  se  trouve  entre  les  maladies 
médicales  et  chirurgicales,  un  caractère  différentiel  suffisant  pour 
permettre  d'établir  entre  elles  une  délimitation  marquée. 

On  procède  à  l'étude  des  maladies  clùrurgicales  par  le  même 
mode  que  pour  celles  qui  sont  du  domaine  de  la  médecine  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  par  l'observation  (voy.  ce  mot  et  l'art. 
Clinique)  ;  mais  par  cela  même  que  l'intervention  de  l'homme  est 
plus  directe,  plus  immédiate  dans  l'action  thérapeutique  chirur- 


69&  CHIRURGIE. 

gicale,  le  diagnostic  (voy.  ce  mot),  c'est-à-dire  la  connaissance 
exacte  de  la  natare  de  la  maladie,  veut  une  plas  grande  prédsion. 
Les  maladies  chirurgicales  offrent  ce  caractère  particulier  d'être 
extrêmement  diversifiées  dans  leur  expression.  Celles  qui  portent 
un  même  nom,  ce  qui  implique  souvent  Pidentitë  de  leur  nature, 
offrent,  cependant,  suivant  leurs  causes,  suivant  les  régions 
qu'elles  occupent,  et  dans  chaque  région,  suivant  les  degrés  du 
mal,  une  multitude  de  nuances  différentes  qu'il  faut  savoir  saisir 
et  distinguer,  pour  approprier  le  traitement  à  leur  caractère  tout 
individuel.  Prenons  pour  exemple  les  fistules;  si  on  les  considère 
d'une  manière  générale,  on  peut  leur  attribuer  un  certain  nombre 
de  symptômes  communs  à  toutes  :  Fulcératlon  de  la  peau,reîis- 
tcnce  d'une  plaie  étroite ,  souvent  sinueuse ,  plus  ou  moins  pro- 
fondément pénétrante  ;  Tinduration  du  tissu  cellaire  dans  le  tnjel 
(ju'elles  parcourent  ;  récoulemenl  en  abondance  d'un  pus  géné- 
ralement mal  lié,  etc.  (rot/.  Fistules);  mais  si  sortant  des  géné- 
ralités on  examine  les  fistules  en  particulier ,  que  ;de  nuances 
différentes  dans  leur  expression!  Comparez,  par  exemple,  la  ftstah 
Al  canal  parotidîen  à  celle  qui  est  entretenue  dans  la  région 
scrotaleparTinduration  du  cordon  testîculaîre;  celle  qui  prooMfl 
deFouverture  d'une  articulation  à  la  fistule  qui  résulte ,  sur ^ 
marge  de  l'anus ,  du  ramollissement  d'une  tumeur  mélaniquei 
Comparez  môme ,  dans  une  même  région ,  les  fistules  qui  pro 
viennent  de  lésions  analogues  :  à  la  tête,  la  fistule  dn  canal 4t 
Warthon  avec  celle  du  canal  parotidîen  ;  au  pied,  celle  qui  resoW 
de  la  nécrose  du  cartilage  latéral  avec  celle  qui  accuse  la  mèisl 
lésion  dans  l'aponévrose  plantaire,  etc.  Que  de  dîflërences  diK 
leur  expression  symptomatique  !  On  peut  en  dire  autant  des  bit 
lures,  des  abcès,  des  hernies,  enfin  de  toute  celte  longue  série* 
maladies  diverses,  que  l'on  connaît  dans  la  pratique  sous  le  do< 
générique  de  tumeurs.  Derrière  certaines  analogies  de  formes 
d'apparences,  que  de  dissemblances  réelles,  impliquant  souvd 
des  différences  de  nature  qu'il  faut  se  garder  de  méconnaître  sod 
peine  des  erreurs  les  plus  graves  et  les  plus  compromettanies 
Que  Ton  méconnaisse  une  hernie  ou  qu'on  la  confonde  avec  rs^ 
de  ces  nombreuses  tumeurs  molles  dans  lesquelles  le  hislm 
peut  être  porté  avec  impunité  et  la  mort  sera  la  conséquence  ^ 
taie  de  ce  défaut  de  discernement  Que  de  conséquences  procfe 
nement fâcheuses  ou  immédiatement  redoutables,  peatavoir.^ 
ponction  d'une  tumeur  sanguine,  d'un  kyste  dans  certaines^ 
gions,  d'une  dilatation  synoviale  et  surtout  d'une  tumeor  mté^ 
maie,  etc....! 
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D'où  il  ressort  qne,  en  chirurgie,  le  diagnostic  présente  de 
grandes  et  de  nombreuses  difficultés,  en  raison  de  la  diversité 
réelle  des  choses  en  apparence  semblables  auxquelles  il  s'ap- 
plique, et  qui  doivent  être  cependant  nettement  distinguées  les 
unes  des  autres,  parce  que  de  leur  connaissance  exacte  et  rigou- 
reuse résultent  le  plus  souveiit  des  indications  essentiellement 
différentes.  On  ne  saurait  donc  trop  s'attacher  à  l'étude  clinique 
des  différentes  formes  que  peuvent  revêtir  les  maladies  chirui^- 
cales,  aQn  de  s'habituer  de  bonne  heure  à  en  bien  saisir  les 
nuances  distinctives  et  d'acquérir  cette  sûreté  de  coup  d'œîl  qui 
seule  peut  inspirer  au  chirurgien  sa  règle  de  conduite.  L'écueil  le 
plus  redoutable  dans  la  pratique  de  l'art  chirurgical,  c'est  l'indé- 
cision qui  résulte  le  plus  souvent  d'une  appréciation  insuffisante 
ou  inconfiplëte  de  la  nature  des  maladies.  Le  chirurgien  doit  être 
également  prompt  à  agir  ou  ferme  à  s'abstenir,  suivant  les  cas  ; 
et  il  ne  doit  pas  oublier  que  souvent  le  salut  de  ses  malades  dé- 
pend de  la  justesse  de  ses  déterminations,  dans  un  sens  ou  dans 
un  antre.  Qu'on  diffère  trop  longtemps  à  intervenir  lorsqu'il 
existe  une  hernie,  un  abcès  profond,  une  lésion  grave  des  parties 
sous-cornées,  une  hémorrhagie,  une  imminence  de  gangrène,  etc., 
et  le  plus  souvent  le  temps  perdu  ne  sera  plus  réparable.  D'un 
autre  côté,  si  l'action  opératoire  est  intempestive,  elle  peut  avoir 
les  conséquences  les  plus  funestes.  Quoi  de  plus  redoutable,  par 
exemple,  dans  le  cas  de  fracture  compliquée  d'hémorrhagie,  que 
de  mettre  le  foyer  sanguin  en  communication  avec  l'air  par  la 
ponction  de  la  peau  ;  ou  bien  encore,  dans  le  cas  de  hernie  ven- 
trale, avec  grande  déchirure  des  parois  musculaires  de  l'abdomen, 
que  de  tenter  la  réduction  et  la  contention  de  la  masse  intesti- 
nale déplacée,  parle  débridement  de  l'enveloppe  cutanée  et  la 
suture  des  lèvres  abdominales?  Le  grand  art,  en  chirurgie,  con- 
siste donc  à  savoir  agir  ou  s'abstenir  à  propos. 

Le  champ  de  la  chirurgie  vétérinaire  est  beaucoup  plus  cir- 
conscrit que  celui  de  la  chirurgie  de  l'homme,  parce  que  les 
limites  de  son  application  utile  sont  rigoureusement  marquées  : 
d'un  côté  par  la  perfection  des  résultats  mécaniques  qu'elle  doit 
produire  pour  rester  pratique,  et  de  l'autre  par  la  valeur  vénale 
des  sujets  auxquels  elle  s'adresse.  Comme  l'a  dît  avec  beaucoup 
de  raison  Vogely  (de  Lyon),  que  l'homme,  en  sortant  des  mains 
du  chirurgien,  soit  «  cul-de-jatte  ou  manchot,  pourvu  qu'en 
somme  il  vive,  c'est  assez,  il  est  plus  que  content;  »  mais  en  vé- 
térinaire, il  n'en  est  plus  de  même.  Non-seulement  il  ne  nous  est 
pas  permis,  quand  nous  visons  à  on  but  pratique,  de  rendre  r^ 
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/e  des  tissus  intéressés,  quelle  marche  suivra  le  tra* 
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aoimal  impotent  de  l'un  de  ses  membres,  mais  encore  il  faut  qae 
les  résultats  de  notre  action  opératoire  soient  assez  parfaits,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  pour  que  les  sujets  qui  l'ont  subie 
puissent  récupérer,  dans  un  temps  assez  rapide,  leur  aptitude  à 
se  mouvoir  librement  et  à  employer  utilement  leurs  forces  comme 
animaux  moteurs.  D'un  autre  côté,  à  supposer  qu'une  opération 
puisse  donner  réellement  ces  résultats  parfaits  que  nous  Tenons 
d'indiquer,  elle  ne  sera  pas  encore  praticable,  dans  le  sens  econo- 
mique  du  mot,  si  les  frais  qu'elle  nécessite  doivent  égaler  ou  sur- 
passer la  valeur  du  sujet  pour  lequel  elle  est  indiquée ,  car,  dans 
ce  cas,  les  propriétaires  des  animaux  ont  tout  intérêt  à  s'en  dé- 
barrasser, vaille  que  vaille ,  et  à  employer  le  capital  nécessaire 
pour  les  guérir  à  l'acquisition  de  sujets  nouveaux  qui  se  trouvent 
dans  toutes  les  conditions  voulues  pour  être  immédiatement  utili- 
sables. Ces  deux  considérations  dominent  la  pratique  de  notre  art 
chirurgical  et  marquent  les  limites  fatales  dans  lesquelles,  sauf  de 
très-rares  exceptions,  il  doit  toujours  rester  renfermé. 

Tout  circonscrit  qu'il  est  forcément,  dans  ses  applications,  par 
la  nature  des  choses,  l'art  chirurgical  vétérinaire  ne  laisse  pas 
cependant  que  de  rendre  d'importants  services  à  l'économie 
agricole  et  industrielle,  en  contribuant  pour  une  lai^e  part  à  la 
réparation  des  machines  vivantes  que  leur  mode  trop  souvent 
excessif  d'utilisation  expose  à  tant  de  causes  de  dommages  et  de 
ruine. 

Hais  pour  que  cet  art  soit  exercé  avec  une  parfaite  intelligence 
des  moyens  dont  il  dispose  et  des  buts  qu'il  peut  atteindre,  il  faut 
que  celui  qui  se  livre  à  sa  pratique  soit  en  possession  d'un  en- 
semble de  connaissances  spéciales,  à  défaut  desquelles  on  peut 
encore  devenir  opérateur  par  voie  d'imitation,  dans  on  certam 
nombre  de  cas  déterminés;  mais  l'on  ne  saurait  être  qu'un  ma- 
nœuvre sans  initiative  et  sans  fécondité. 

Comme  nous  l'avons  déjà  exposé  plus  haut,  le  chirurgien  doit 
être  tout  à  la  fois  l'homme  de  la  science  et  l'homme  de  Yart 

La  première  des  conditions  qu'il  doit  réunir  pour  suffire  aax 
exigences  complètes  de  son  double  rôle,  c'est  de  savoir  saisir  les 
indications,  c'est-à-dire  apprécier  exactement  quand  et  comment 
il  faut  agir  et  dans  quelles  limites,  ou  si  mieux  l'abstention  de  tout 
moyen  chirurgical  ne  serait  pas  préférable;  en  un  mot,  il  doit 
savoir  prendre  une  décision  raisonnée.  C'est  par  l'étude  théorique 
et  clinique  de  la  pathologie  chirurgicale  qu'il  acquiert  cette  sûreté 
de  diagnostic  qui  seule  peut  l'inspirer  dans  les  déterminations 
qu'il  doit  prendre.  Cette  science  lui  enseigne,  en  effet,  dans 
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quelles  circonstances  se  manifestent  les  maladies,  pour  le  traite- 
ment desquelles  Taction  de  la  main  ou  des  instruments  est  prin* 
dpalement  efficace  ;  elle  Féclaire  sur  leur  nature,  sur  les  différents 
caractères  qu'elles  sont  susceptibles  de  revêtir  dans  les  phases 
successives  de  leurs  évolutions  ;  elle  lui  apprend  quel  est  le  degré 
d'influence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  l'économie  tout  entière, 
quelles  sont  les  terminaisons,  promptes  ou  lentes,  heureuses  ou 
redoutables  auxqueUes  elles  aboutissent,  lorsqu'elles  suivent  leur 
marche  naturelle;  et  enfin  quelle  est  la  valeur  des  différentes 
méthodes  qui  peuvent  leur  être  opposées  à  leurs  différentes  pé- 
riodes. Appuyé  sur  ces  connaissances  solides,  le  chirurgien  sait  à 
quoi  s'en  tenir  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'une  maladie  dé-  , 
terminée  ;  et  quand  il  prend  une  décision  relativement  au  temps 
où  il  doit  agir  et  au  mode  de  son  intervention,  prompte  ou  lente, 
énergique  ou  modérée,  suivant  les  cas,  il  le  fait  avec  une  connais- 
sance parfaite  de  cause. 

Mais  en  fait  de  matières  chirurgicales,  il  ne  suffit  pas  de  savoir 
saisir  les  indications  et  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  pour  les  remplir.  Un  plan  une  fois  conçu,  on  doit  pouvoir 
l'exécuter,  et  c'est  ici  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  a  qu'il  y  a  loin 
du  projet  à  la  chose,  n  Après  s'être  inspiré  de  la  science  patholo- 
gique, le  chirurgien  doit  devenir  honune  d'action.  Pour  cela, 
d'autres  connaissances  lui  sont  indispensables,  ce  sont  celles  que 
lui  fournissent  l'anatomie  descriptive  et  générale  et  la  physiologie 
se  prêtant  un  mutuel  concours. 

Le  chirurgien  qui  est  éclairé  par  les  lumières  de  ces  trois 
sciences  sait,  quand  il  va  entreprendre  une  opération  dans  une 
région  déterminée,  quels  sont  les  organes  qui  entrent  dans  la 
[^ompo^tion  de  cette  région,  dans  quel  ordre  ils  se  superposent, 
juels  sont  leurs  rapports  respectif^,  quelle  est  leur  structure,  et, 
partant,  quelles  sont  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  vi- 
tales; enfin,  quelle  est  leur  fonction  spéciale  et  Timporlance  du 
*dle  de  cette  fonction ,  relativement  à  l'économie  tout  entière, 
^râce  à  cet  ensemble  de  notions  qui  se  présentent  immédiatement 
i  sa  pensée,  avec  une  sorte  de  soudaineté,  le  chirurgien  peut 
'oir  à  travers  les  tissus,  pour  ainsi  dire,  comme  s'ils  étaient  trans- 
parents; il  sait  jusqu'à  quelle  profondeur  il  lui  est  permis  de 
»orter  l'instrument  destructeur;  quels  sont  les  organes  qu'il  doit 
crupuleusement  ménager,  sous  peine  de  dommages  irréparables  ; 
mjéls  sont  ceux  qui  peuvent  être  atteints  avec  impunité;  et  enfin, 
«aand  l'opération  est  terminée,  il  lui  est  possible  de  prévoir,  d'a- 
la  nature  des  tissus  intéressés,  quelle  marche  suivra  le  tra- 
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les  opérations  ;  qa'enfin  il  inspire  de  la  confiance  à  ses  aides,  et 
que,  prudent  pour  eux  comme  pour  lui-même,  il  puisse  les  mettre 
à  l'abri,  parles  dispositions  qu'il  sait  prendre,  des  dangers  aux- 
quels leur  inexpérience  les  exposerait. 

Autre  chose  est,  en  effet,  d'opérer  sur  les  hommes  ou  sur  les 
animaux.  Le  premier,  résigné  à  souflBrir,  sait  qu'il  doit  se  main- 
tenir immobile  sous  le  couteau  qai  le  torture,  ou  bien ,  rendu  in- 
sensible par  le  chloroforme ,  il  laisse  achever  l'aclion  opératoire 
sans. pouvoir  réagir;  les  seconds,  presque  toujours  indociles,  fa- 
rouches ou  méchants,  se  tiennent  sur  la  défensive  on  senties  pre- 
miers à  attaquer,  dés  qu'on  les  aborde.  La  première  des  difficultés 
que  doit  surmonter  le  chirurgien,  c'est  de  les  a^s^ujef^tr  solidemeot 
{voy.  ce  mot);  puis, lorsqu'ils  sont  maintenus  en  position,  il  doit 
toujours  se  mettre  en  garde  contre  la  violence  et  la  soudaineté  de 
leurs  mouvements,  que  les  moyens  de  contention  ne  sont  jamais 
capables  de  borner  complètement,  afin  de  tenir  ses  instruments 
d'une  main  assez  sûre  et  assez  prompte  à  les  rendre  inoffènsilis, 
pour  que  jamais  ils  ne  s'égarent  et  ne  pénètrent  au  delà  des 
limites  prescrites  par  la  structure  des  parties  et  les  indications 
mori>ides,  même  lorsque,  dans  ses  ipouvements  désordonnés, 
l'animal  vient  de  lui-même  s'exposer  à  leurs  atteintes. 

Cette  habileté  manuelle,  cette  extrême  dextérité,  cette  sorte  de 
prestesse  dans  le  maniement  des  instruments  chirui^caux,  s(H)t 
l)Our  le  chirurgien  vétérinaire  des  qualités  de  premier  ordre. 
Avec  le  temps  et  par  une  application  intelligente  et  suiTÎe,  on  peut 
finir  par  les  acquérir,  mais  on  y  arrive  d'autant  plus  vite  que  d^à 
les  mains  et  les  bras  ont  été  déliés  par  la  gymnastique  de  la  forge 
et  de  la  ferrure,  qui  est  certainement  pour  l'apprenti  chimrj^en 
la  meilleure  de^  écoles  préparatoires.  Et,  en  effet,  celui  qui  déjà 
est  habile  à  manier  les  instruments  du  maréchal,  n'a  plus  que  peu 
de  chose  à  faire  pour  savoir  se  servir  de  ceax  du  chiruiigien  ;  ce 
n'est  plus  pour  lui  qu'une  question  d'application  à  d'autres  objets 
de  la  dextérité  qu'il  a  acquise,  et  il  lui  faudra  peu  de  temps  poor 
parvenir  à  exécuter  habilement  les  différentes  actions  de  la  main 
que  l'on  appelle  opérations  de  la  chirurgie.  La  preuve  de  celle 
assertion  est  donnée  par  l'observation  de  tous  les  jours.  Il  est 
rare  que  l'élève  bon  maréchal  ne  soit  pas  un  bon  appi^enti  chi- 
rurgien, et  souvent  on  voit  l'ouvrier  maréchal  qui  excelle  dans  son 
art  devenir  un  opérateur  habile,  même  lorsqu'il  n'a  reçu  d'autre 
initiation  que  celle  que  peut  donner  l'imitation.  Combien  de  pra- 
ticiens empiriques  se  sont  formés  ainsi  dans  les  ateliers  de  mar^ 
chalerie  des  grandes  villes,  en  observant  avec  intelligence  ce  qui 
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se  passait  sous  leurs  yeux ,  et  en  se  fiant  ensuite  à  leur  habileté 
manuelle  pour  imiter  ce  qu'ils  avaient  tu  faire?  Les  élèves  vété-- 
rinaires  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de  Timportance  de  Fexer- 
eice  de  la  marécbalerie,  considéré  du  point  de  vue  spécial  d*où 
nous  l'envisageons  actuellement,  et  au  lieu  de  le  dédaigna  comme 
chose  accessoire,  ainsi  qu'ils  le  font  assez  souvent,  ils  devraient 
s'y  livrer  avec  ardeur  et  avec  la  conviction  profonde  que  le  temps, 
les  forces  et  Fintelligence  qu'ils  dépenseront  dans  la  pratique  de 
la  ferrure  seront  placés  par  eux  à  gros  intérêts,  dont  ils  sauront 
un  jour  tirer  leur  profit  comme  chirurgiens.  h.  bouley. 

CHLOROFORME.  Voir  Anesthêsie. 

CHOLÉRA.  L'importance  économique  qui  se  rattache  à  l'édu- 
cation des  oiseaux  de  basse-cour,  les  produits  divers  qu'ils  four- 
nissent à  l'industrie,  au  commerce  et  à  Falimentation  publiq:ue, 
les  bénéfices  que  leur  élève  procure  à  l'agriculture,  sont  autant 
de  motifs  qui  nous  engagent  à  consacrer  un  article  spécial  à  la 
description  de  celle  de  leurs  maladies  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  choléra,  maladie  des  plus  graves,  des  plus  désastreuses, 
et  en  même  temps  des  plus  intéressantes  pour  la  pathologie  com- 
parée. 

L'instantanéité  du  développement  de  cette  afifection,  la  rapidité 
de  sa  marche  sur  les  individus  qu'elle  atteint,  le  grand  nombre 
de  ses  victimes  à  chacune  de  ses  apparitions,  la  coïncidence  de 
ses  ravages  avec  ceux  du  choléra  asiatique  de  France ,  lui  ont 
fait  donner,  dans  les  campagnes,  le  nom  particulier  qu'elle 
porte. 

Nous  conserverons  cette  dénomination  sans  qu'elle  implique 
cependant,  dans  notre  pensée,  une  idée  absolue  d'identité  entre 
cette  maladie  des  gallinacées  et  le  choléra  asiatique. 

HISTORIQUE. 

Parmi  celles  des  épizooties  observées  sur  la  volaille,  qui  nous 
paraissent  avoir  des  rapports  d'analogie  avec  la  maladie  que 
dous  allons  décrire  sous  le  nom  de  choléra  des  oi$$auxde  basse-- 
ex^tir,  nous  citerons  Tépizootie  qui  régna  en  1789  dans  la  Lom- 
[>ardie»  décrite  par  le  docteur  Baronio.  {Instr.  vitér.y  t  iv.) 

Depuis  cette  date,  des  afiections  meurtrières  ont  bien  sévi  sur 
^^ts  volailles  de  diverses  contrées  de  la  France,  surtout  dans  les 
sxmvirons  de  Paris ,  ainsi  qu'on  en  trouve  l'indication  dans  la  col- 
e^nion  des  rapports  du  Conseil  de  salubrité,  mais  l'absence  de 
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desoriplkHi  empèQhe  de  reoheniber  Tanalkiff»^  pountil  oister 
entre  eltes. 

M.  Hiieard  fils  parle,  Amitiés  ÀfmtUes de  tagrieuUitreftmiçoiu 
(iM2  ),  d'une  maladie  qui  occa^noa  en  iëSO  à  Paris  de  grandes 
pertes}  frappé  par  les  lésions  intestiMles,  cet  auleor  la  considéra 
oonune  une  gaslro^eotérite;  si  la  symptomaMogie  B*est  pas  tout 
à  fail  la  même  que  celle  du  choléra  des  poules,  sous  phisienrs 
rapports  elle  s'en  rapproche  telleifient  qu'il  y  a  lieu  à  la  considé- 
rer comme  semblable*  i  cette  denière. 

Pour  trouver  des  doommsts  sur  ces  épiaooliei ,  il  ftrat  arriier 
à  1832,  époque  à  laquelle  le  choléra  apparut  en  France. 

Cette  épidémie  fut  le  signal  d'éplMoties  meurtrières  sur  la  vo- 
laille. 

Grognier  a  donné  une  bonne  description  de  celle  qui  régna 
dans  les  départements  de  l'Ain  et  du  RhAne  en  f  8S$.  (Rec,  18S2.) 

A  cette  époque,  cette  épizootie  flJtâ  Tattention  de  plusieurs 
Médecins» 

M.  Olivier  l'étudia  dans  le  RhAne ,  M.  Lefooucher  dans  le  Finis- 
tère ;  Breschet,  Carière,  Blachler,  Derîlliers  dans  la  Setoe  (Gaz. 
méd^y  4832,  et  Bull,  de  FAcad.y  1835).  Quelques  années  plus  tard, 
Maillet  observa  cette  même  maladie  dans  les  environs  de  Paris. 
(fiec.,1836.) 

En  18ft9,  cette  maladie  reparut  arec  le  choléra;  elle  sévit  pen- 
dant deux  années  dans  divers  poiûts  de  la  France  ;  dans  la  Seine 
et  dans  les  déparlements  totsins  elle  fit  beaucoup  de  ravages. 

En  1851 ,  nous  TaTons  étudiée  avec  M.  Renault  ;  nous  entre- 
prtmes  ensemble  une  longue  série  d'etpériences  que  Thonorable 
directeur  a  fait  connaître  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie 
ifle  médechie  et  auquel  nous  ferons  de  larges  emprunts.  (  Bull  de 
Tiloitei.,  1851,  et  Rec.,  1851.) 

A  la  même  époque,  H.  Delaibnd  communiqua  également  ft  cette 
savante  Compagnie  le  résultat  de  ses  recherches  sur  cette  épi- 
zootie.  {Voy.  le  Bull,  de  VAcad.^  1851.) 

Dans  ces  dénieras  années  >  celte  maladie  a  apparu  isolément 
dans  quelques  campagnes  des  dépaitements  de  la  Sehie,  de  8diK- 
el-^Hame  et  Seine*«t^Oise  ;  mate  ses  ravages  ont  été  peu  eoosid^ 
râbles,  eUe  est  reaCéa  isolée  dans  quelques  fermes;  elle  n'a  pas  es 
la  gravité  qu'eliê  a  revêtue  aux  époques  des  grandes  ^idémif 
cholériques. 

Dans  cet  historique,  c^est  4  dessein  que  nous  avons  omis  * 
parier  des  épizooites  de  la  volaille  qui  ont  revêtu  le  cartelère 
charbonneux;  par  etempie ,  «elles  observées  par  Chabert,  en 
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1780  et  1792,  sur  les  oies  k  MarolleHBur-Sdne  et  à  VillenteuTe-le- 
Petit  (Traité  du  charbon)  ;  et  par  M.  Benjamin ,  à  Nogent-sar- 
Seine  (BuU.  de  la  Soc,  cefktr.  de  méd^  vitér.^  1850).  Si  ces  épizoo- 
lie»  se  rapprochent  de  celle  que  nous  allons  décrire  sous  le  nom 
de  choléra  de  la  volailh,  par  leurs  propriétés  Tirulmtes,  elles  s'ea 
dJoignent  suffisamment  par  leurs  symptômes  et  par  leurs  lésions 
morbides^  pour  occuper  une  place  distincte  dans  un  cadre  noào- 
Jogique. 

o«r— lèfM  «énémi»  4e  la  naïadte.  Cette  maladie  attaque  sans  did-^ 
tinction»  tantôt  simultanément,  tantôt  successivement,  toutes  les 
espèces  de  Tolatiles,  mais  principalement  les  poules,  les  canards, 
]es  dindons  et  les  oies  ;  les  pintades,  les  faisans,  les  paons,  les 
pigeons  en  sont  plus  rarement  atteints,  ce  qui  tient  sans  doute  à 
ce  que  ces  derniers  figurent  pour  un  chiffre  bien  moins  considé-^ 
rable  dans  la  composition  des  basses-cours.  Quelquefois  les  la- 
pins eux-mêmes  en  sont  attaqués. 

Cette  maladie  offre,  sous  le  rapport  de  son  évolution,  des  par^ 
ticalarités  singulières.  Dans  une  ferme,  c'est  d'abord  aux  poules 
qa'elle  s'attaque  ;  dans  une  autre,  c'est  aux  oies  et  aux  canards; 
elle  s'étend  ensuite  aux  autres  espèces  de  volatiles.  Dans  d'autres 
localités,  elle  sévit  sur  une  espèce  avec  violence,  sur  les  poules, 
par  exemple ,  et  respecte  les  oies ,  les  canards  et  les  lapins  ; 
d'autres  fois,  mais  plus  rarement,  ces  derniers  sont  seuls  affectés, 
et  les  poules  restent  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

L'âge  ou  le  sexe  des  animaux  ne  paraissent  pas  exercer  d'in- 
fluence sur  la  fréquence  et  la  gravité  du  mal,  mais  il  est  digne  de 
remarque  que  les  bétes  les  plus  grasses  sont  le  plus  vite  et  le 
plus  profondément  atteintes,  et  qu'elles  succombent  dans  un 
laps  de  temps  plus  court. 

Cette  affection  attaque  les  volailles  de  tout  âge,  mais  les  volailles 
d'un  an  à  trois  ans  semblent  y  être  plus  exposées  que  ceUes  de 
Tannée  ou  les  vieilles. 

C'est  le  plus  souvent  vers  le  commencement  du  printemps,  à 
l'époque  de  la  ponte ,  que  la  maladie  commence  ou  que  ses  ra- 
vages augmentent,  quand  elle  existait  déjà  avant  cette  époque; 
mais  c'est  généralement  dans  les  grandes  chaleurs  de  juillet  et 
d'août,  surtout  par  les  temps  d'orage,  que  la  mortalité  est  la  plus 
considérable.  Les  bêtes  meurent  aussi  en  plus  grand  nombre 
pendant  la  nuit,  dans  les  poulaillers,  que  dans  les  cours  ou  les 
champs  durant  le  jour. 

Quand  la  maladie  débute,  presque  toutes  les  voIaUles  atteintes 
succombent.  Nous  l'avons  vue  dans  certaines  fermes,  en  1851, 

M. 
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tuer  jusqu'à  ceut  bétes  par  jour,  coatinucr  ses  ravages  et  dépeu- 
pler les  basses-cours  dans  le  court  espace  d'une  hoitaine. 

Vers  son  déclin,  cette  maladie,  semblable  en  cela  à  toutes  les 
épizooties ,  est  moins  désastreuse  ;  son  invasion  est  moins 
prompte,  sa  marche  moins  rapide,  et  elle  attaque  un  moins 
grand  nombre  de  bétes  dans  les  basses-cours. 

Du  reste,  dans  sa  marche  générale  et  dans  son  extension,  cette 
épizootie  offre  des  bizaiTeries  que  ne  peuvent  expliquer  ni  la  si- 
tuation géographique,  ni  la  constitution  du  sol,  ni  les  €onditioDs 
d'hygiène  dans  lesquelles  les  volailles  se  trouvent  placées.  Ainsi, 
dans  un  même  canton  où  on  la  voit  régner  presque  partout,  elle 
n'existe  pas  dans  tel  ou  tel  village,  situé  au  milieu  et  au  voisi- 
nage de  villages  infectés.  Dans  un  autre  village ,  plusieurs  habi- 
tations, entourées  par  d'autres  habitations  envahies  par  le  fléaa, 
sont  épargnées.  Il  y  a  plus,  dans  certaines  localités,  il  arrive 
quelquefois  que  de  deux  fermes  voisines,  deux  habitations  à 
mur  mitoyen,  dont  les  conditions  hygiéniques  sont  en  apparence 
parfaitement  semblables,  l'une  est  entièrement  dépeuplée  par  la 
maladie,  l'autre  ne  perd  pas  une  seule  volaille. 

Pendant  l'épizootie  qui  régna  en  1851,  nous  avons  fait  d'antres 
remarques  non  moins  singulières.  Dans  certaines  fermes  infec- 
tées, toutes  les  volailles  nouvellement  achetées  et  destinées  à  re- 
peupler les  basses-cours,  tombaient  promptement  malades;  dans 
d'autres,  elles  étaient  respectées  ;  dans  d'autres  encore,  la  pni^ 
sance  infectieuse  était  telle,  qu'on  voyait  la  maladie  reparaflre 
dans  des  poulaillers  abandonnés  depuis  un  à  deux  mois  et  mêoie 
six  mois,  toutes  les  fois  qu'on  y  introduisait  de  noureaux  ani- 
maux. A  ce  point  de  vue,  cette  maladie  se  comporte  de  la  même 
manière  que  le  choléra  asiatique,  le  typhus,  la  fièvre  jaune  chez 
l'homme  et  la  muscardine  chez  les  vers  à  soie. 

Sjœpt6met.  L'iuvasion  de  cette  maladie  est  si  prompte,  ses 
symptômes  se  succèdent  si  rapidement,  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  les  saisir  dès  le  début;  le  plus  souvent,  on  ne  les  aper- 
çoit que  quelques  instants  avant  la  mort 

Cependant,  lorsqu'on  surveille  attentivement  la  volaille,  on 
observe  un  ensemble  de  phénomènes  morbides  qui  sont ,  il  esl 
vrai,  peu  accusés,  mais  qui  n'en  indiquent  pas  moins  que  l'orga- 
nisme est  aux  prises  avec  les  premières  atteintes  de  la  maladie. 

Voici ,  du  reste ,  les  symptômes  que  l'on  remarque  générale- 
ment : 

La  volaille  malade  perd  sa  gaieté  et  sa  vivacité;  elle  est  triste, 
abattue,  nonchalante,  se  berce  et  se  traîne  dans  la  marciie; 
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les  Biles  sont  tombantes,  le  corps  est  affaisse  sur  les  pattes,  le 
plumage  hérissé ,  la  tôte  basse,  le  cou  flasque  et  rengoi^  ;  on  ne 
voit  que  rarement  la  poule  gratter  le  sol  ou  le  fumier;  quand 
elle  le  fait,  c'est  avec  mollesse,  sans  énergie  aucune  :  elle  cherche 
le  soleil  pour  se  réchauffer;  quand  plusieurs  animaux  sont  ma- 
lades ensemble,  ils  se  réunissent,  se  groupent,  se  serrent  les 
uns  contre  les  autres. 

L'appétit  est  nul  ou  presque  nul;  la  volaille  reste  indifférente 
devant  les  aliments,  même  ceux  qu'elle  appète  le  plus;  la  soif  est 
augmentée;  les  animaux  se  dirigent  souvent  vers  l'abreuvoir 
dont  on  vient  de  renouveler  l'eau.  Ce  caractère  a  été  presque 
constamment  observé  dans  l'épizootie  de  Tannée  1851. 

Beaucoup  de  poules  ont,  dès  le  début,  une  diarrhée  blanchâtre, 
sëro-muqueuse ,  qui  exhale  une  mauvaise  odeur;  rare  et  peu 
abondante  à  chaque  expulsion  dans  le  principe  de  la  maladie, 
cette  diarrhée  devient  plus  fréquente  avec  les  progrès  du  mal,  et, 
en  même  temps,  elle  change  de  caractère;  elle  est  alors  plus 
claire,  plus  blanche,  souvent  mousseuse,  quelquefois  légèrement 
colorée  par  des  stries  sanguines. 

Si  on  écarte  les  deux  mandibules,  on  trouve  le  bec  fréquem- 
ment rempli  d'une  humeur  gluante,  mêlée,  chez  certaines  bêtes, 
à  un  liquide  clair  et  blanchâtre  qui  s'écoule  en  grande  abondance 
par  l'orifice  buccal  et  par  les  ouvertures  nasales,  quand  on  in- 
cline la  tête,  en  suspendant  les  animaux  parles  pattes.  La  crête, 
à  cette  époque,  prend  une  teinte  plus  foncée  vers  ses  bords;  elle 
est  moins  soutenue  et  s'incline  â  droite  ou  à  gauche. 

Un  peu  plus  tard,  quand  la  maladie  se  déclare  plus  franche- 
ment, ces  premiers  symptômes  se  prononcent  davantage.  Les 
mouvements  sont  lents  ;  la  poule  se  déplace  avec  hésitation  et 
seulement  quand  elle  y  est  excitée;  elle  n'est  plus  attentive  â  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle  ;  sa  crête  se  fonce  davantage,  toujours 
sur  ses  bords,  et  elle  est  de  plus  en  plus  tombante. 

Si,  â  cette  époque,  on  écarte  les  plumes  pour  examiner  la  peau, 
on  observe,  chez  certains  sujets,  qu'elle  a  une  teinte  légèrement 
bleuâtre  et  comme  cyanosée.  Toutefois,  ce  caractère  n'est  pas 
constant;  nous  avons  vu  plusieurs  animaux  très -malades,  sur 
lesquels  il  était  si  peu  prononcé,  qu'il  n'existait  pour  ainsi  dire 
pas. 

A  cette  période,  la  volaille  est  très-abattue,  elle  est  comme 
somnolente;  le  dos  est  voussé;  elle  se  soutient  à  peine  debout 
sur  ses  pattes.  Il  faut  la  pousser  et  l'exciter  pour  la  faire  changer 
de  place  ;  sa  marche  est  alors  incertaine  et  vacillante. 
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Dans  la  station  sur  place,  le  corps  ëproave  un  balancement  d'a- 
yant en  arrière  ou  d'un  côté  à  Tautre  ;  l'œil  se  retire  dans  le  fond  de 
l'orbite  ;  lapaupiëre  est  presque  constamment  fermée  ;  la  vue  paratt 
très-confuse,  à  en  juger  par  la  manière  dont  la  poule  regarde  les 
objets  ;  les  ailes  sont  tout  à  fait  tombantes  et  éloignées  du  corps; 
les  plumes  gui  en  forment  l'extrémité  s'écartent  par  leur  sommet, 
celles  du  corps  s'écartent  elles-mêmes  les  unes  des  autres,  ao 
cou  particulièrement;  elles  ont  toutes  perdu  sensiblement  de  leur 
éclat. 

L'affaiblissement  ya  toujours  croissant;  la  poule,  qui  ne  peut  se 
soutenir  sur  ses  pattes,  prend  un  point  d'appui  sur  le  sol  a?ec 
son  yentre,  ayec  le  bord  inférieur  de  ses  ailes  écartées  et  aTec 
l'extrémité  du  bec.  La  crête  se  gonfle,  se  renyerse,  devient  ronge, 
yiolacée  ou  noire.  C'est  dans  cet  état  d'abattement  et  de  torpeur 
que  l'animal  s'éteint 

Cependant,  quelques  minutes  ayant  la  mort,  certaines  bétes 
sont  agitées  de  mouyements  neryeux;  la  respiration  devient  pé- 
nible, conyulsiye  ;  elle  imprime  de  yéritables  secousses  d'arrière 
en  ayant  à  tout  le  corps;  par  interyalle,  les  bétes  malades  font 
entendre  un  cri  rauque  et  guttural,  espèce  de  hoquet  conyulsf; 
elles  agitent  en  môme  temps  les  pattes  et  les  ailes,  et  se  tordent 
sur  elles-mêmes  ;  un  peu  de  salive  mousseuse  s'échappe  du  bec, 
une  petite  quantité  de  liquide  huileux  blanchâtre  ou  grisâtre  est 
rejeté  par  l'anus ,  et  puis  la  mort  arrive. 

Toutes  les  bêtes  n'éprouyent  pas  cette  agitation  dans  leurs 
derniers  moments;  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  mortes 
sur  leur  nid ,  sans  qu'un  seul  brin  de  paille  y  ait  été  dérangé,  et 
dans  une  attitude  telle  qu'on  croirait  qu'elles  sont  en  train  de 
oouyer. 

Du  reste,  en  considérant  l'ensemble  des  volailles  malades,  on 
constate  une  grande  yariété  dans  les  symptômes  qui  se  manifes- 
tent, surtout  dans  les  derniers  moments  de  la  vie. 

Les  unes,  ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  dit,  restent  immobiles, 
ferment  les  yeux  comme  pour  dormir,  tombent  et  meurent 
.  Les  autres  tournent  sur  elles-mêmes  comme  si  elles  étaient 
prises  de  vertige. 

Ghes  quelques-unes,  on  obserye  une  espèce  de  vomissemeet 
ou  de  rejet  de  matières  liquides,  glaireuses,  d'tm  blanc  jaunâtre. 
par  le  bec. 

La  diarrhée,  qui  est  presque  constante,  se  traduit  avec  des  cè- 
ractères  différents  :  elle  est  ou  grisâtre  ou  jaunAtre,  eu  noire,  (^ 
striée  de  sang,  mais  toujours  mousseuse  ou  brillante. 
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Sous  le  rapport  de  sob  é? olutlon,  oette  maladie  s'ëcarie  encore 
souvent  de  sa  marche  ordinaire. 

loi  elle  fraise  sans  arertlr  du  moment  de  son  Inyasion  ;  les 
bâtes  succombent  quelques  minutes  seulement  après  Tapparltion 
des  premiers  symptômes;  on  en  Yoit  mourir  qui,  quelques  ins* 
tants  auparavant  y  «Tenaient  de  manger,  de  pondre  et  de  chanter. 

D'antres  sont  saisies  pendant  qu'elles  courent  avec  le  reste  du 
troupeau,  s'arrêtent  brusquement,  s'affaissent  coHune  étourdies 
par  un  coup  de  sang  et  meurent 

D'antres  encore  n'gnt  paru  malades  que  quatre  à  cinq  minutes 
avant  la  mort,  et  dans  leurs  derniers  moments,  eUes  sautillaient 
comme  si  elles  étaient  agitées  par  un  courant  électrique. 

Tel  est  l'ensemble  des  symptômes  que  nous  avons  (Serves 
dans  le  cours  de  l'épiaootie  qui  sévit  dans  les  environs  de  Paris, 
en  ië51. 

État  du  sang  pendant  la  vie.  Le  sang  recueilli  dans  l'hémato- 
mètre  se  comporte  exactement  comme  le  sang  d'une  béte  saine. 
Il  met  le  même  temps  pour  se  coaguler  ;  sa  couleur  et  sa  tempé- 
rature sont  normales  ;  la  putréfaction  se  produit  dans  une  même 
période  de  temps. 

L'analyse  chimique  et  microscopique  ne  permet  de  constater 
aucune  différence  avec  le  sang  d'une  volaille  bien  portante. 

»an:be,  dnrée,  termîaais^i».  Aiosi  que  UOUS   l'aVOUS   déjà  dit,   la 

marche  du  choléra  de  la  volaille  est  très-rapide. 

Cette  maladie  parcourt  ses  périodes  dans  l'espace  de  quelques 
heures,  de  quelques  minutes,  comme  cela  se  remarque  quand 
elle  sévit  avec  une  grande  intensité  ;  quand  elle  est  sur  son  dé-* 
clin,  la  mort  est  moins  prompte;  elle  n'arrive  qu'au  bout  de 
douze,  dix-huit  à  vingt-quatre  heures. 

Le  choléra  de  la  volaUie  est  presque  constamment  mortel  ;  sur 
le  déclin,  on  observe  seulement  quelques  cas  de  guérison  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature. 

AnatoBûe  p«thoiogiqae.  —  A.  Extérieur  des  cadavres.  Les  ca- 
davres se  roidissent  et  se  refroidissent  peu  de  temps  après  la 
mort.  La  peau,  quand  elle  s'était  cyanosée  pendant  la  dernière 
période  de  la  maladie,  conserve  une  teinte  bleu&tre  qui  apparaît 
nuancée  de  rouge  terne  et  persiste  sous  la  forme  de  plaques 
verdâtres  aux  régions  correspondant  au  jabot  et  à  la  parUe  pos- 
térieure du  ventre. 

Un  liquide,  tantôt  clair,  ûlant  et  brillant,  tantôt  ^pais,  mu- 
queux,  d'un  blanc  jaunâtre,  mouille  les  bords  du  bec  et  l'orifice 
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externe  des  cavités  nasales.  Les  plumes  du  pourtour  de  Fanus 

sont  salies  par  la  matière  des  déjections. 

B.  Système  mtisculaire.  Les  chairs  n*ont  présenté  aucune  alté* 
ration  sensible  sur  les  nombreuses  volailles  que  nous  avons 
ouvertes  ;  toujours  on  les  trouve  d'un  rose  pâle,  terne  et  sans 
odeur  aucune  ;  on  ne  rencontre  jamais  ni  ecchymoses,  ni  taches, 
ni  épanchements  sanguins,  ni  infiltrations  séreuses,  ni  emphy- 
sème sous-cutané. 

c.  Appareil  digestif.  C'est  dans  cet  appareil  qu'on  trouve  les 
lésions  les  pins  appréciables  et  en  même  temps  les  plus  constantes 
de  la  maladie.  C'est,  du  moins,  ce  qui  résulte  des  observations 
faites  dans  le  cours  de  Tépizootie  de  1851. 

La  muqueuse  qui  tapisse  Tintérieur  du  bec  est  pâle  ;  Tépiderme 
de  la  pointe  de  la  langue  est  blanc  et  tellement  durci  qu'il  tend  à 
se  détacher  comme  dans  l'affection  désignée  sous  le  nom  vulgaire 
de  pépie. 

Le  pharynx,  l'œsophage,  le  ventricule  et  le  gésier  n'offrent  au- 
cune lésion  digne  d'être  notée,  si  ce  n'est  la  quantité  assez  con- 
sidérable de  liquide,  d'une  odeur  aigre  et  parfois  fétide,  accumulé 
dans  le  jabot. 

A  l'extérieur,  les  anses  intestinales  sont  fortement  injectées  et 
colorées  en  rouge. 

Cette  coloration  donne  la  mesure  du  degré  d'altération  dont  la 
muqueuse  est  le  siège  ;  c'est-à-dire  qu'elle  est  d'autant  plus  ac- 
cusée que  le  travail  hémorrhagique  qui  s'opère  dans  la  trame  de 
la  muqueuse  digestive  est  plas  considérable. 

C'est  dans  l'intestin  grêle,  principalement  dans  sa  première 
portion  et  dans  une  étendue  de  20  à  30  centimètres,  à  partir  du 
gésier,  que  se  rencontrent,  à  des  degrés  différents,  les  altératioos 
les  plus  constantes. 

Dans  les  cas  les  plus  simples,  cette  partie  d'intestin  renferme 
une  assez  grande  quantité  de  matière  muqueuse,  de  consistance 
de  bouillie  claire  et  de  couleur  gris  sale  assez  abondante  pour  la 
distendre. 

La  muqueuse  est  enduite  d'une  couche  moUe  d'aspect  purulent, 
un  peu  visqueuse  qui  s'enlève  en  l'agitant  légèrement  sous  l'^a 
ou  eu  la  grattant  doucement  avec  le  manche  du  scalpel;  la  mo- 
queuse mise  à  nu  apparaît  avec  une  couleur  rose  terne,  sur  la- 
quelle se  dessinent  par  places,  comme  des  plaques  de  gazon,  d'oD 
rouge  vif,  inégalement  touffu,  les  villosités  qui  tapissent  l'intestin 
grêle. 

Dans  les  cas  plus  graves,  cette  matière  blandifttre  est  plus 
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abondante  et  pins  consistante  ;  quand  on  la  détache  avec  pré- 
caution de  la  muqueuse,  on  voit  qu'elle  est  inégalement  colorée 
en  rouge  par  une  exsudation  sanguine  ou  bien  simplement 
piquetée  à  sa  superficie  de  points  rouges,  véritables  petits  caillots 
sanguins,  dont  la  grosseur  moyenne  est  celle  d'un  petit  grain  de 
millet,  qui  sont  comme  enchatonnés  à  la  surface  des  muco^tés 
visqueuses  qui  constituent  ces  masses.  Chacun  de  ces  caillots , 
formant  un  point  rouge  sur  les  matières,  correspond  à  une  tache 
rouge  ecchymotique  dont  rétendue  est  eh  rapport  avec  le  volume 
de  ce  caillot;  toutes  ces  taches,  disséminées  à  une  distance  presque 
égale  les  unes  des  autres  à  la  surface  de  la  muqueuse,  la  poin- 
tillent  en  rouge  plus  ou  moins  foncé,  d'une  manière  assez  régu- 
lière; sur  quelques  points  de  la  muqueuse  on  trouve  des  taches 
un  peu  plus  étendues  ;  celles-là  sont  recouvertes  d'un  coagulum 
sanguin  adhérent,  et  couronnées  par  une  petite  masse  de  matière 
blanche  analogue  à  de  la  lymphe  coagulée. 

Les  parties  de  la  muqueuse  qui  correspondent  à  l'ecchymose 
sont  légèrement  érodées  ;  par  places,  on  constate  que  Thémor* 
rhagie  a  détruit  d'une  manièFe  manifeste  la  couche  la  plus  su- 
perficielle de  la  membrane. 

Chez  quelques  sujets,  les  ulcérations  sont  encore  plus  caracté- 
ristiques ;  les  matières  contenues  dans  la  premi^e  partie  de 
l'intestin  grêle  représentent  une  véritable  bouillie  rouge-brun, 
formée  d'un  mélange  de  mucosités,  de  matières  comme  puru- 
lentes et  de  quelques  rares  débris  alimentaires  et  de  sang. 

Le  velouté  de  la  muqueuse  a  disparu  ;  il  est  remplacé  par  une 
surface  finement  granulée,  rougefttre.  Les  villosités,  sièges  d'un 
travail  hémorrhagique,  sont  dépourvues  de  leur  enveloppe  épi- 
théliale  et  souvent  coupées  près  de  leur  base. 

On  constete  encore,  à  l'examen  microscopique,  que  la  matière 
contenue  dans  l'intestin  grêle  est  formée  par  une  grande  quantité 
d'épithéliums,  de  mucosités,  de  matières  alimenteires  et  de  quel- 
ques  globules  purulents. 

Chez  un  assez  grand  nombre  de  volailles,  on  trouve  des  tœniaa 
en  quantité  dans  l'intestin  grêle.  Quelques  auteurs,  entre  autres 
Baronio,  frappés  par  la  fréquence  de  cet  entozoaire,  ont  consi- 
déré cette  maladie  comme  essentiellement  vermineuse,  et  ont 
rattaché  à  la  présence  du  tœnia  toutes  les  altérations  que  nous 
avons  signalas  dans  l'intestin  grêle. 

Le  gros  intestin  ne  présente  que  rarement  des  traces  d'injec- 
tion ou  de  vascularisation  ;  le  rectum  est  marqué  de  taches 
rouges  {dus  ou  moins  foncées  et  livides  ou  de  bandes  de  même 
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couleur  existant  principalement  sur  le  sommet  des  {dis  que  fMrme 
cette  muqueuse. 

Panera,  Le  pancréas  est  sain  ctaes  tous  les  sujets. 

Foie.  Ghes  certaines  volailles,  le  foie  ne  présente  pas  d'alléra- 
tions  appréciables  ;  chez  d'autres,  11  est  augmenté  de  Yohuie  ;  il 
a  une  couleur  jaune  pâle  ou  jaune  d'ocre,  d'autres  fois  il  est 
d'un  rouge-brun  ;  son  tissu  se  déchire  facilement,  oa  Irieoila 
perdu  sa  consistance,  s'écrase  et  se  réduit  facilement  en  pulpe 
sous  les  doigts. 

Cette  altération  était  exceptionnelle  ches  la  volaille  que  nous 
avons  vue  mourir  en  grand  nombre,  aux  environs  d'Alfort,  en  1851. 

Grognier  et  le  docteur  Carrëre,  en  18S2  ((oo.  cit.),  M.  Salles, 
en  1853,  ont  également  noté  cette  altération  particnlière  du  foie. 

Rate.  La  rate,  dont  la  grosseur  varie  dans  l'état  normal  et  sui- 
vant les  sujets,  n'augmente  généralement  pas  de  volume.  Un  peo 
plus  grosse  chez  les  uns,  un  peu  moins  dans  d'autres,  die  n'a 
présenté  de  particularité  que  dans  sa  consistance,  or^oairemeot 
un  peu  plus  molle,  et  dans  sa  couleur,  qui  de  brunâtre  qu'elle 
est  dans  l'état  de  santé,  était  d'un  brun  plus  foncé,  naaxicé  oa 
marbré  de  violet. 

La  matière  que  cet  organe  renferme,  ïAen  que  moins  cossis- 
tante  et  plus  facile  à  enlever  par  le  grattage  que  dans  Tétat  natu- 
rel, ne  s'est  jamais  présentée  dlffluente,  comme  cela  se  remarqae 
dans  les  maladies  chaii>onneuses. 

o.  Appareil  respiratoire.  La  muqueuse  des  voies  sapërieores 
de  la  respiration ,  débarrassée  des  mucosités  qui  la  recouvrent, 
est  légèrement  injectée  ;  ces  traces  d'injection,  on  les  trouve  jusque 
sur  les  membranes  trachéale  et  bronchique. 

Chez  quelques  sujets,  les  poumons  sont  le  siège,  sortoat  vers 
leur  bord  dorsal,  d'une  altération  qui  consiste  dans  un  état  de 
condensation  ou  de  splénisation  de  leur  tissu,  semblable  à  celui 
qu'on  observe  chez  le  cheval,  dans  le  cas  de  pleuré^ >  lorsque 
le  tissu  a  baigné  dans  le  liquide  épanché  ;  il  surnage  entre  deux 
eaux  ;  il  est  légèrement  piqueté  et  strié  de  sang. 

Chez  d'autres,  les  poumons  sont  imprégnés  d'une  sât>sité 
très-légèrement  colorée  ;  ils  sont  plus  fermes,  s'écrasent  plutôt 
qu'ils  ne  cassent,  et  cèdent  sous  le  tranchant  avant  de  se  laisser 
couper.  Quand  on  les  met  dans  l'eau,  ils  vont  lentement  au  fond, 
comme  une  portion  de  poumon  hépalisé.  La  plèvre  eofrespon- 
dante  aux  parties  malades  de  cet  organe  est  recouverte  d'une 
exsudation  comme  plastique,  sans  trace  d'inflanunation  dans  le 
tissu  sous-jacent 
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£.  Appareil  de  la  circulation.  Le  eœnr  conseire  sa  coaleur  et 
sa  fermeté  normales.  L'extérieur,  notamment  dans  le  voisinage 
des  deux  scissures  coronaires  et  spiroîdes,  est  parsemé  de  nom->' 
breuses  et  petites  ecchymoses  qui  lui  donnent  un  aspect  comme 
sablé  de  rouge  ;  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  sur  la  masse 
graisseuse  qui  entoure  la  base  de  cet  organe  que  sur  le  tissa 
musculaire,  dont  elles  n'intéressent,  du  reste,  que  la  couche  la 
plus  superficielle. 

Le  ventricule  et  l'oreillette  du  côté  droit  sont  toujours  disten- 
dus  par  du  sang  trës-noir  pris  en  caillot.  La  surface  interne  de 
ces  deux  cavités  est  parsemée  de  très-petites  ecchymoses  sen»- 
blables  à  celles  que  présente  sa  face  externe,  mais  qui  y  sont 
moins  apercevables  à  cause  de  la  couleur  plus  foncée  du  fond 
sur  lequel  elles  se  dessinent. 

Le  ventricule  gauche  est  à  peu  près  vide  ou  ne  contient  qu'on 
peu  de  sang  pris  en  caillots  et  presque  aussi  bout  que  le  sang  du 
ventricule  droit.  Les  ecchymoses  sont  plus  nombreuses  et  plos 
étendues  que  dans  cette  dernière  cavité.  On  les  observe  sous 
forme  de  traînée  ronge ,  principalement  sur  les  saillies  longitudi-- 
nales  formées  par  les  colonnes  charnues. 

De  même  que  dans  le  ventricule  droit,  les  ecchymoses  n'in- 
téressent que  la  séreuse  et  la  couche  la  plus  supérieure  du  tissu 
da  cœur. 

Dans  le  péricarde,  on  trouve  toujours  une  quantité  variable  de 
liquide;  une  partie  très-claire,  très-Iimplde ,  d'un  léger  jaune 
citron,  assez  abondante  pour  remplir  quelquefois  le  sac  péricar- 
dien  ;  l'autre  partie  consistant  en  une  matière  prise  en  gelée, 
très-limpide  et  très-transparente,  tantôt  flottante  comme  de  lé- 
gers flocons,  tantôt  répandue  sous  forme  de  membrane  peu 
adhérente  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  surface 
du  cœur. 

Le  système  veineux ,  notamment  les  gros  troncs,  sont  remplis 
et  distendus  par  du  sang  très-noir,  pris  en  caillots  fermes,  non 
adhérents  aux  parois  vasculaires.  Les  vaisseaux  artériels  n'en 
renferment  qu'une  très-i)etîte  quantité. 

Le  plus  ordinairement,  et  à  part  dans  quelques  cas  une  teinte 
plus  colorée,  la  membrane  interne  du  système  vasculaire  con- 
serve sa  couleur  et  sa  transparence  normale. 

La  lymphe ,  les  vaisseaux ,  les  ganglions  lymphatiques  sont 
sains. 

F.  Appareil  nerveux.  A  part  un  état  congestionnel  des  vais- 
seaux et  des  sinus  qui  entourent  le  c^erveau  et  le  cervelet,  et  çà 
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et  là  quelques  pointillements  ecchyinotiques,  on  ne  trouve  au- 
cune altération  appréciable  ni  dans  les  membranes,  ni  dans  la 
pulpe  cérébrale.  La  moelle  épiniëre,  les  gros  cordons  nerreux, 
les  ganglions  du  graod  sympathique  n'offrent  par  places  que  de 
petites  taches  rouges  sans  lésion  des  tissus  sur  lesquels  elles  re- 
posent. 

6.  Appareil  géiiito-urinaire.  Rien  d'anormal  dans  cet  appa- 
reil ;  parfois,  congestion  des  yaisseaux  qui  rampent  à  la  surface 
de  la  vessie,  des  testicules,  des  ovaires,  de  l'oviducte  et  du 
cloaque ,  accompagnée  d'un  pointillement  rouge  qui  rappelle  les 
taches  ecchymotiques  signalées  sur  d'autres  organes. 

H.  État  du  sang.  Aussitôt  après  la  mort,  le  sang  se  coagule  ; 
il  forme  un  caillot  forme,  résistant,  élastique,  difficile  à  diviser  ; 
parla  pression,  il  s'affaisse,  revient  sur  lui-même,  sans  jamais 
s'écraser  ;  il  n'adhère  pas  aux  parois  des  vaisseaux,  il  en  sort 
facilement  quand  ceux-ci  sont  coupés  en  travers  et  qu'on  presse 
l^rement  sur  leur  périphérie. 

Quand  on  presse  ce  sang  ainsi  pris  en  masse  solide,  il  n'aban- 
donne qu'une  très-faible  quantité  de  sérosité  ;  sa  matière  colo- 
rante est  tellement  fixe,  que  les  caiUots  n'itnpriment  qu'une  faible 
coloration  rouge  soit  sur  la  main  qui  l'exprime,  soit  sur  le  papier 
dans  lequel  on  les  enroule  ;  c'est  à  cette  fixité  de  la  matière  co- 
lorante qu'il  faut  attribuer  l'absence  de  coloration  de  la  m«n- 
brane  interne  du  système  vasculaire. 

Ce  caractère  fourni  par  le  sang  s'est  constamment  présenté  à 
tous  les  observateurs  qui  ont  étudié  l'épizootie  de  1851  aux  en- 
virons de  Paris. 

Abandonné  à  lui-même  au  contact  de  l'air,  ce  liquide  ne  dé- 
gage aucune  mauvaise  odeur  et  ne  se  décompose  que  lentement; 
du  reste,  sous  ce  double  rapport  il  se  comporte  exactement 
comme  le  sang  normal. 

On  observe  à  quelque  chose  près  les  mêmes  symptômes  et  les 
mêmes  altérations  sur  les  canards»  les  oies,  les  pigeons,  les 
lapins. 

Remarques  particulières.  Les  symptômes  et  les  lésions  mor- 
bides que  nous  venons  de  faire  connaître  ont  été  observés  sur 
toutes  les  volailles  qui  furent  atteintes  par  l'épizootie  qui  régna 
en  1851  dans  presque  toutes  les  fermes  des  environs  de  Paris. 
Us  ont  été  notés  par  M.  Renault  et  par  H.  Delafond,  qui  ont  étu- 
dié le  choléra  de  la  volaille  à  la  même  époque  et  dans  les  mtaies 
conditions. 

Mais  si  on  les  compare  aux  symptômes  et  aux  lésions  morbides 
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signalés  par  les  aaleurs  qui  ont  décrit  cette  maladie  à  desépoqaes 
antérieures)  on  trouve  des  différences  tellement  grandes,  qu'on 
est  tenté  de  croire  qu'ils  ont  observé  une  affection  de  nature 
dissemblable. 

L'épizootie  de  1851  a  beaucoup  d'analogie  par  ses  symptômes, 
par  sa  marche,  par  sa  terminaison  et  par  les  altérations  patholo- 
giques, avec  celles  observées  par  Baronio  en  Italie,  en  1789  ;  par 
Grognier  et  le  docteur  Olivier,  dans  l'Ain  et  le  Rhône,  en  1832; 
par  les  médecins  Garrëre ,  Blachter  et  DeviHiers ,  dans  la  Seine, 
en  1832;  par  Maillet,  en  1836;  par  M.  Delafond,  en  1851, 
dans  les  environs  d'Alfort  ;  par  M.  Salles ,  en  1852 ,  dans  la 
Meurthe. 

Par  contre ,  le  choléra  des  poules  ne  présente  qu'une  ressem- 
blance lointaine  avec  la  maladie  que  Chabert  et  M.  Benjamin  ont 
décrite,  le  premier  sous  le  nom  de  fiè\>re  charbonneuse,  et  le  se- 
cond sous  celui  de  fièvre  pestilentielle  et  contagieuse  des  oiseaux 
de  basse-cour.  La  teinte  noire  que  revêt  la  crête,  les  taches  de 
même  couleur  qui  apparaissent  dans  diverses  parties  du  corps , 
l'odeur  infecte  que  répand  le  sang  après  sa  sortie  de  la  veine,  la 
promptitude  et  la  facilité  avec  lesquelles  la  putréfaction  s'em- 
pare des  cadavres,  la  coideur  rouge  noire  qu'acquiert  la  chair 
aiusculaire  immédiatement  après  la  mort,  la  fluidité  et  Tincoagu- 
labilité  sont  autant  de  caractères  qui,  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons, tendent  à  faire  distinguer  le  choléra  de  la  fièvre  charbon- 
neuse. 

ibioiogîe.  Les  causes  de  cette  maladie  de  la  volaille  sont  aussi 
obscures  que  les  causes  des  épizoûties  considérées  d'une  manière 
générale.  L'état  de  la  température,  l'exposition  des  fermes ,  des 
basses-cours  ou  des  poulaillers,  la  nature  des  terrains,  les  condi- 
tions diverses  d'hygiène  et  d'alimentation  auxquelles  les  volailles 
sont  soumises  paraissent  rester  étrangères  au  développement  de 
cette  maladie.  Chez  les  propriétaires  où  les  volailles  sont  l'objet , 
sous  tous  les  rapports,  des  soins  les  mieux  entendus,  cette  affec- 
tion sévit  avec  autant  d'intensité  que  chez  ceux  qui  ne  s'occupent 
jamais  ni  de  leur  régime,  ni  de  leur  hygiène.  La  chaleur  cepen- 
dant semble  exercer  une  certaine  influence  siu*  l'évolution  du 
choléra  des  oiseaux  de  basse-cour;  car  c'est  en  juin,  juillet  et  août 
qu'il  fait  le  plus  de  victimes  ;  une  température  adoucie  par  la 
pluie  ou  par  le  vent  du  nord  suspend  momentanément  ses  ra- 
vages ;  elle  sévit  avec  une  intensité  nouvelle  par  les  temps 
orageux. 

En  résumé ,  malgré  les  investigations  de  toute  sorte  et  les  re- 
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cherches  nombrôuses  que  nous  ay<His  tait»  dans  le  but  de  dé- 
terminer sinon  les  causes  de  cette  maladie^  da  moins  les  condi- 
tions de  son  développement  »  nous  ne  sommes  arriré  à  aoemi 
résultat  satisfaisant.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  c'est  qMm- 
tanément  et  sans  cause  appréciable  qu'elle  a  édaté  dans  les  pou- 
laillers et  les  basses-cours. 

Les  éludes  étiologiques  de  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  été  pins 
heureuses  que  les  nôtres;  il  faut  toutefois  faire  exception  pour  les 
auteurs  qui  ont  <x)nsidéré  cette  maladie  Comme  étant  de  nature 
charbonneuse  ;  ceux  r  là  font  remonter  les  causes  de  cette  épi- 
sootie  aux  causes  générales  auxquelles  nous  ayons  attribué  le 
charbon,  {Voy.  ce  mot.) 

Nous  ajouterons  que,  dans  plus  de  trente  fermes  où  nous  TaTODs 
obserrée  en  1851,  dans  aucune  nous  n'avons  trouvé  une  aeok 
des  causes  auxquelles  les  maladies  charbonneuses  doivent  lev 
origine. 

otttiHioB.  De  tontes  les  maladies  contagieuses  connues,  il  n'y 
en  a  pas  qui  se  transmette  par  virus  fixe  d'une  manière  aussi 
certaine  et  aussi  rapide  que  l'affection  dite  choléra  de  la  Tolailla 
Tel  est  son  degré  de  virulence,  qu'il  suffit  d'inoculer  le  sang  d'une 
volaille  atteinte  ou  morte  de  cette  affection  pour  faire  mourir, 
non-seulement  une  béte  de  la  même  espèce,  mais  encore  d'espèce 
différente,  dans  un  eq)ace  de  temps  variable  de  8  à  60  heures. 
Les  expériences  que  nous  avons  faites  avec  M.  Renault  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  ^ard. 

Voici  le  résumé  de  ces  expériences  : 

1°  Inoculation  avec  du  sang  de  poules  malades  ou  mortes  de  la 
maladie.  —  a.  Le  sang  de  trois  poules  malades  et  vivantes,  tiré 
sous  l'aile ,  sur  une  de  ces  poules  2  heures ,  sur  une  deuxième 
5  heures,  sur  une  troisième  12  heures  avant  la  mort,  a  transmis 
la  maladie  à  trois  poules  saines ,  et  les  a  fait  mourir  ;  savoir  :  la 
première  en  12  heures,  la  deuxième  en  15  heures,  et  la  troisième 
en  US  heures. 

b.  Le  sang  pris  dans  les  cavités  droites  du  cœur  de  denx  poules 
mortes,  l'une  depuis  2  heures,  l'autre  depuis  16  heures,  a  conunn- 
nique  la  maladie  à  deux  autres  poules  et  les  a  fait  mourir  :  l'one 
en  12  heures,  et  l'autre  en  22  heures. 

Ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  démontrent  que  le 
sang  des  poules  malades ,  inoculé  avant  et  après  la  mort  à  des 
poules  saines,  transmet  d'une  manière  constante  l'affectioo  dite 
choléra  de  la  volaille. 


GHCfLÉRA.  655 

S*  InoeulatUm  du  sang  à  des  animauœ  d'espèes  diffirenie.  — 
A«  Pigeons,  canards,  oies,  fierrols.  Le  sang  de  poules  malades 
oa  mortes  de  la  maladie^  inoculé  à  des  pigeons^  des  canards,  des 
oies,  des  pierroês,  a  donné  la  maladie  et  occasionné  la  mort^  en 
moyenne  dans  l'esimce  de  10  heures. 

Pour  contrôler  ces  expériences,  nous  avons  inoculé,  ayeo 
M.  Benault,  le  sang  provenant  de  ces  derniers  animaux  à  des 
poules  saines  y  venant  d'une  ferme  où  l'affection  ne  régnait  pas; 
toutes  sont  mortes  à  la  suite  de  cette  inoculation. 

B.  Lapins.  Le  sang  de  ces  divers  oiseaux  de  basse-cour,  ino- 
culé à  des  lapins,  leur  a  transmis  la  maladie,  et  les  a  fait  mourir 
en  moyenne  dans  l'espace  de  10  heures. 

G.  Chiens.  Le  môme  liquide,  mis  sous  l'épiderme  des  cuisses 
de  deux  jeunes  chiens ,  a  produit  une  tuméfaction  considérable 
de  la  région,  et  a  occasionné  la  mort  de  Tun  aprôs  5k  heures,  et 
de  l'autre  après  72  heures. 

D.  Cheval,  Le  sang  d'une  poule,  morte  de  la  maladie  depuis 
une  heure,  pris  dans  les  cavités  du  cœur  et  inoculé  à  un  cheval 
affecté  de  morve,  a  déterminé  la  mort  au  bout  de  US  heures. 

Le  sang  des  lapins,  des  chiens  et  des  chevaux,  qui  avaient  suc- 
combé aux  suites  de  l'inoculation  avec  le  même  liquide  provenant 
de  poules  malades,  repris  ches  ces  animaux  et  inoculé  sous  l'aile 
de  volailles,  de  pigeons  et  de  pierrots,  les  a  fait  mourir  dans  un 
intervalle  de  temps  variable  entre  10  et  k%  heures. 

Le  sang  de  la  volaille  morte  de  cette  maladie  est  aussi  virulent, 
au  bout  de  b8  et  de  96  heures,  que  le  sang  frais  recueilli  pendant 
la  maladie  ou  immédiatement  après  la  mort;  nous  avons  re* 
marqué  que  les  propriétés  virulentes  ne  s'affaiblissaient  qu'à  dater 
du  moment  où  les  caillots,  ordinairement  fermes  et  résistants, 
perdent  de  leur  cohésion  et  tombent  en  déliquium. 

Le  Virus  est  aussi  actif  et  transmet  aussi  sûrement  la  maladie 
qui  l'a  engendré  à  la  quatrième  génération  qu'à  la  preikMère  ;  le 
passage  successif  de  la  matière  qui  le  renferme  chez  les  ak?imaux 
d'espèce  différente  n'amoindrit  pas  sa  puissance  virulente. 

En  inoculant  d'abord  une  poule,  puis  un  canard,  et  succeosi- 
vement  une  oie,  un  pierrot,  un  pigeon,  un  lapin,  et  réinoculant 
ensuite  le  sang  de  la  dernière  bête  malade  à  une  volaille,  dont  Tes* 
pèce  avait  primordialement  fourni  le  virus,  cette  dernière  suc- 
combe aussi  vite  que  si  elle  avait  été  inoculée  directement  avec 
le  sang  d'une  poule  malade  et  morte  de  la  maladie. 

Dans  le  cours  de  l'épisootie  de  1851,  nous  avons  varié,  avec 
M.  Renault,  les  expMences  d'inoculation  ;  dans  le  but  de  déter* 
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mioer  si  le  principe  vinileiit  da  choléra  de  la  Tolaille  ne  se  trou- 
yait  pas  dans  les  liquides  de  Técraornie  antres  que  le  sang  et 
dans  les  divers  organes,  nons  avons  inoculé  des  poules,  des  pi- 
geons, des  lapins,  des  pierrots  avec  la  bile,  le  sperme,  la  tséroeiti 
péricardine,  Yhumeur  aqueuse,  la  lymphe,  la  maUire  fécale  re- 
cueillie dans  les  cloaques ,  les  produits  mucoso-purulents  pris 
dans  le  bec,  le  jaune  d'œuf,  le  hadiis  obtenu  par  le  ràclement 
des  muscles,  en  un  mot,  avec  tous  les  tissus  de  réconomie,  et 
constamment  nous  avons  transmis,  dans  un  temps  Tariable, 
une  maladie  semblable  a  cdle  qui  a  engendré  la  matière  vira- 
laite. 

Ces  expériences  démontrent,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
que  la  maladie  dite  choléra  de  la  volaille  est  une  maladie  viru- 
lente par  excellence.  En  1851,  M.  Ddafond  a  fait  de  nombreuses 
expériences  d'inoculation;  ses  résultats  sont,  en  tout  point,  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  obtenus  avec  M.  Renault 

Contagion  par  virus  volatil.  Le  développement  spontané  de 
cette  maladie  dans  des  basses-cours,  placées  dans  les  meilleures 
conditions  d'hygiène,  parfois  la  coïncidence  de  son  apparition 
avec  l'introduction  dans  ces  basses-cours  de  volailles  nouvellement 
achetées  ou  des  matières  alimentaires  provenant  de  lieux  infectés, 
a  fait  croire  tout  d'abord  à  la  contagion  volatile. 

Si  dans  quelques  cas,  pendant  l'épizootte  de  1851,  on  a  eu  lien 
de  penser  que  la  contagion  volatile  avait  pu  contribuer  à  l'exten- 
sion et  à  la  propagation  de  la  maladie,  nous  devons  dire  que  dans 
l'immense  majorité  des  circonstances  cette  cause  est  restée  ma- 
nifestement étrangère  à  son  développement 

Baronio  ne  parle  pas  de  la  contagion  volatile  ;  Grognier  et  les 
médecins  des  départements  de  l'Ain  et  du  Rhône  affirment  qu'en 
1832  rien  n'a  prouyé  que  cette  épizootie  fùX  contagieuse  ;  Maillet 
passe  également  sous  silence  la  contagion  volatile  ;  il  est  bien 
probable  qu'il  n'en  aurait  pas  été  ainsi  si  cette  cause  eût  joué  us 
rôle  quelconque  dans  l'épizootie  qu'il  observa  en  1836  aux  envi- 
rons d'Alfort. 

Pour  résoudre  cette  question  de  contagion  volatile,  en  l'ab- 
sence de  faits  de  nature  à  l'édairer,  nous  avons  fait  avec  M.  Re- 
nault deux  expériences  : 

1"»  Nous  avons  placé  deux  poules  bien  portantes  au  milieu  de 
douze  volailles  inoculées  et  mortes  de  la  maladie  ;  dans  ce  même 
local,  on  avait  placé  plusieurs  fois  des  volailles  atteintes  sponta- 
nément de  cette  affection.  Ces  deux  poules,  en  rapport  de  toui 
les  instants  avec  les  volailles  malades,  sont  restées  saines. 
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2**  Dans  une  cour  de  rdcole  d'Alfort ,  îl  existe  un  petit  pou- 
lailler qu'habitent  ordinairement  une  douzaine  de  volailles.  Plu- 
sieurs fois  nous  avons  pris  dans  des  fermes  des  environs  des 
volailles  malades,  que  nous  avons  placées  dans  ce  poulailler; 
elles  y  ont  succombé,  et  bien  qu'après  leur  mort  leurs  cadavres 
soient  restés  pendant  douze  heures  dans  le  poulailler,  cependant 
la  maladie  ne  s'y  est  jamais  développée. 

3*>  M.  Delafond  a  placé  un  pigeon  dans  un  panier  contenant  un 
bon  lit  de  plumes  provenant  de  poules  et  de  pigeons  morts  de  la 
maladie  ;  il  renouvela  ces  plumes  trois  fois  par  des  plumes  arra- 
chées à  des  poules  encore  chaudes ,  tuées  par  cette  affection. 
Cette  expérience  a  duré  quinze  jours  ;  le  pigeon  est  demeuré  bien 
portant. 

Les  débris  cadavériques  ne  paraissent  pas  non  plus  suscepti- 
bles de  transmettre  cette  maladie. 

De  concert  avec  M.  Renault,  nous  avons  placé,  dans  une  niche 
de  1  mètre  cube  environ,  les  débris  cadavériques  d'une  douzaine 
de  volailles  malades  ;  ils  étaient  suspendus  à  l'aide  d'un  filet 
hors  de  la  portée  du  bec  d'une  poule  et  d'un  canard,  mis  en  expé- 
rience; on  renouvelait  les  débris  aussitôt  qu'ils  commençaient 
à  sentir  mauvais  ;  le  canard  n'est  pas  devenu  malade  ;  la  poule 
succomba  au  bout  de  168  heures. 

Nous  avons  fait  la  même  expérience  dans  le  poulailler  de 
l'École  occupé  par  douze  poules  saines,  et  dans  lequel  on  intro- 
duisait tous  les  jours  des  débris  cadavériques  ;  le  résultat  a  été 
négatif. 

M.  Delafond  a  mis  quatre  poules  bien  portantes  dans  un  petit 
emplacement  propre  et  bien  aéré,  dans  lequel  se  trouvait  une 
cage  contenant  des  débris  cadavériques  frais,  provenant  de  pi- 
geons et  de  lapins  morts  de  la  maladie.  Ces  quatre  bâtes  sont 
restées  en  bonne  santé. 

En  résumé,  ces  expériences  tendent  à  établir  que  les  débris 
cadavériques  ne  transmettent  pas  la  maladie  par  contagion  vo- 
latile. 

Sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité,  il  était  impor- 
tant de  rechercher  si  lesmatièrcs  végétales  alimentaires, extraites, 
du  gésier  et  les  débris  cadavériques  ingérés ,  n'exerçaient  point 
une  action  malfaisante  sur  l'économie, 

A  cet  elTct,  nous  avons  fait  plusieurs  expériences. 
*  A.  Ingestion  d'aliments  non  digérés.  Nous  avons  nourri  des 
poules  avec  les  grains  imparfaitement  digérés  qui  se  trouvent  dans 
le  jabot  et  le  gésier  des  bétes  malades;  ces  volatiles  les  mangeaient 

nu  ^^ 
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tantôt  seuls,  taQt6t  associés  k  du  sou  et  du  paiu,  et  cepeadaut  ils 
*  se  soDt  toujours  bien  portés. 

D^  expériences  semblables  ont  été  tentées  par  M.  Ddafond; 
elles  ont  donné  le  même  résultat 

B.  l^fiestion  de  débris  cadavériquo^  A^ec  des  portions  de  mus- 
cles«  de  cœur,  de  rate,  de  foie,  d'inte^Uw,  did  sang,  qws  avoas 
fait  un  hachis  avec  lequel  nous  avons  nourri  des  poules,  des 
coqs,  ifis  oies  et  des  pierrots  ;  ces  bélos  n'ont  éprouvé  aucun  dé- 
rai^geoieqt  dans  la  santé. 

c.  AHm9utaHon  d'auimomao  avec^  les  débris  cadavériques.  Noos 
aiiops  nourri,  saqs  inconvéaient,  de  jeunes  chiens  et  un  co- 
chonnet avec  des  volailles  de  diverses  espèces,  qui  étaient  mortes 
de  la  maladie  spontanée  ou  inoculée.  Des  faits  semblables  sf 
sont  prodnUs  dans  plusieurs  fertnes  en  i85l  ;  le^  chiens ,  les 
chats  dévoraient  la  volaille  morte  sans  en  éprouver  le  moindre 
dérangement  ;  Grognier  en  signale  de  pareils  dans  s#n  Ménnûre 
sur  cette  maladie. 

Ces  expériences  et  ces  faits  cttfUques  rapportés  sommairement 
démontrent  Tinnocaité  de  la  ehatr  des  voîallles  noMuies  on  sacn- 
filées  dans  le  cours  de  cette  maladie. 

Mais  voici  des  faits  pius  nombreux ,  plus  péremptoipe& ,  pkis 
concluants,  si  nous  pouvons  le  dire,  qui  sont  de  natnre  &  rassu- 
rer les  populations  qui  peuvent  consommer  les  volailles  malades 
et  les  autorités  qui  tolèrent  leur  vente  : 

Un  homme  de  peine  de  TÉcole  prenait,  en  1851,  toutes  les 
poules  mortes  de  la  maladie  inoculée  ou  spontanée  ;  il  s*en  noar- 
rissait  lui  et  sa  famille ,  composée  de  cinq  enfants  ;  pei*sonne  n'a 
été  incommodé  par  cette  alimentation. 

Des  remarques  semblables  ont  été  faites  en  1789  par  Baronio, 
dans  la  Lombardie;  en  1832,  par  Grognier  :  les  volailles  mortes 
furent  consommées  sans  le  moindre  inconvénient. 

En  18.51,  époque  à  laquelle  cette  épizootie  avait  envahi  la  pres- 
que totalité  des  fermes  des  environs  de  Paris,  maîtres  et  domes- 
tiques ont  mangé  les  volailles  mortes  ou  sacrifiées  dans  le  cours 
de  la  maladie  sans  en  être  incommodés.^ 

Journellement,  ces  volailles  étaient  achetées  par  les  marchand» 
aux  fermiers  et  vendues  soit  à  leurs  clients»  soit  au  marché  de 
la  Vallée;  cette  vente»  sans  doute,  se  faisait  à  Tinsu  de  rautoritr. 
mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer  de  la  manière  la  plus  ahsola^. 
c'est  que  cette  viande  n'a  occasionné  aucun  dérangement  dans  U 
santé  des  personnes  qui  en  ont  fait  usage. 
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L'ionocuité  de  la  chair  des  volailles  atteintes  ou  mortes  de  cette 
maladie  épizootique  est  déaiontrëe  par  des  faits  si  DÔmt>reux,  si 
authe&tiqueSi,  que  Tautorité  doit  ea  tolérer  la  vente;  c'est  un 
laayea  d'attéwer  ^s  pertes  oonsidératdes  qu'éprouvent  les  fer^ 
miers  »  les  éleveurs  de  volailles  qui ,  ea  quelques  jours  et  sans 
qu'Us  puissent  y  porter  remède,  vcûent  leurs  basses-cours  entiè«* 
remeut  dévastées. 

L'autorité,  du  reste,  qui  voudrait  en  prohiber  la  vente,  s'expo** 
serait  à  des  mécomptes,  en  même  temps  qu'elle  pourrait  se  trou* 
ver  aux  prises  avec  des  difficultés ,  conséquences  de  Timpossibi-!* 
lité  dans  laquelle  on  se  trouve  de  distinguer,  à  l'inspectioa  de  la 
chair,  si  la  volaille  est  ou  n'est  pas  morte  de  l'épizootie.  Prépa- 
rée et  vidée,  il  n'est  pas  possible  de  la  distinguer  d'une  autre  va* 
laille  ;  les  chairs  sont  fermes,  blanches  ou  rosées,  sans  trace 
aucune  de  taches  sanguines  soit  sur  les  muscles,  soit  dans  le^ 
interstices  musculaires  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  l'immense 
majorité  des  cas  sur  les  bétes,  principalement  sur  celles  qui  ont 
été  saignées  dans  le  cours  de  la  maladie.  Lorsqu'elles  sont  mortes 
avant  qu'on  ait  eu  le  temps  d'ouvrir  les  veines,  la  chair  est  up 
peu  plus  rouge,  mais  ce  caractère  est  trop  vague,  trop  incertain, 
il  apparaît  dan^  des  conditions  maladives  ou  physiologiques  trop 
différentes,  pour  que  les  inspecteurs  des  marchés  puissent  l'invo- 
quer pour  prohil)er  la  vente  des  volailles,  prohibition,  du  reste, 
complètement  inutile,  puisque  la  salubrité  publique  n'a  rien  à 
craindre  de  leur  consommation. 

Vatnre  de  u  nuiiadîe.  Les  divers  auteurs  qui  l'ont  étudiée  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  nature. 

Le  docteur  Baronio ,  frappé  du  grand  nombre  do  vers  qu'il 
rencontrait  dans  les  intestins  des  volailles,  rapporta  à  la  présence 
de  ces  entozoaires  le  caractère  de  la  maladie  qu'il  considéra 
comme  essentiellement  veraàneuse. 

Suivant  H.  Huzard  fils,  l'épisootie  de  1830  n'était  autre  chose 
qu'une  gastro-entérite;  en  1832,  Breschet  professa  une  semblable 
opinion  ;  il  signala  i)articulièrement  une  vive  inflammation  et  une 
gaogrèqe  des  intestins. 

Maillet  conteste  sa  nature  inflammatoire  ;  il  serait  disposé  à 
croire  qu'elle  serait  plutôt  de  nature  aslhénique  et  due  à  une  al- 
tération dans  la  qualité  du  sang. 

M.  Delafond  rattache  ù  la  fièvre  charbonneuse  toutes  les  épizoo- 
lies  de  la  volaille  dont  nous  avons  tracé  l'histoire.  Pour  lui,  il  y  a 
identité  entre  la  maladie  décrite  par  Maillet,  par  M.  Renault  et 
par  nous,  et  celle  que  Ghabert,  Guersent  et  M.  Beiqamin  ont  dé- 
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cri  te  sous  le  nom  de  fièvre  charbonneuse  ou  de  fièvre  pesiUenlkUc 
ei  contagieuse  des  oiseatÂX  de  basse^cour. 

Sans  doute  les  maladies  charbonneuses  se  présentent  avec  des 
caractères  et  des  formes  qui  sont  trës-yariables ,  non-seulement 
chez  les  animaux  de  la  même  espèce,  mais  encore  chez  les  ani- 
maux d'espèces  différentes.  Cependant  un  trait  leur  est  commun 
qui  les  spécialise  et  qui  les  fait  distinguer  des  autres  affections 
avec  lesquelles  on  pourrait  les  confondre,  c'est  Fétat  du  sang  qui 
est  toujours  irès-noir,  très-liquide,  sirupeux  et  ressemblant  asso? 
par  son  aspect  à  de  la  poix  fondue. 

Dans  la  maladie  de  la  volaille ,  on  trouve  au  contraire  le  san<; 
constamment  ferme,  résistant,  élastique,  cédant  sous  la  pression 
des  doigts,  mais  ne  s'écrasant  pas.  Dans  les  cavités  du  cœur,  dans 
les  gros  vaisseaux  qui  en  partent  ou  qui  s'y  rendent,  le  sang  se 
présente  avec  ce  même  caractère. 

En  outre,  dans  les  maladies  charbonneuses,  ce  liquide,  de 
même  que  le  cadavre ,  se  putréfie  très-promptement  au  bout  de 
quelques  jours  ;  il  abandonne  rapidement  sa  matière  colorante, 
qui  teint  en  rouge  brun  tous  les  tissus  et  tous  les  corps  avec  les- 
quels on  le  met  en  contact  ;  il  transsude  souvent  à  travers  les  pa- 
rois des  vaisseaux ,  les  colore  vivement,  ainsi  que  lesorgane^ 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  rapport. 

Dans  les  maladies  charbonneuses  on  trouve  souvent  des  taches 
brunes  sur  les  chairs ,  des  suffusions  sanguines,  des  infiltrations 
de  sérosité  ;  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  dans  la  maladit' 
de  la  volaille. 

Le  système  lymphatique ,  les  ganglions  surtout,  sont  fréquent 
ment,  dans  le  charbon,  gros,  tuméfiés,  infiltrés,  ecchymoses,  n- 
moilis;  ils  sont  le  plus  ordinairement  sains  dans  la  maladie  qui 
nous  occupe. 

Mais  un  dernier  caractère  qui  appartient  en  propre  aux  mal^ 
dies  charbonneuses  et  qui  sert,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
à  les  distinguer  des  autres  maladies  en  apparence  semblables, 
est  fourni  par  l'état  de  la  rate,  qui  est  généralement  augmentée 
de  volume,  toujours  molle,  facile  à  déchirer  et  goi^ée  d'un  sang 
noir,  liquide,  boueux. 

Dans  l'épizootie  de  la  volaille,  la  rate  est  souvent  saine  ;  d'an- 
tres fois,  elte  a  augmenté  de  volume;  elle  est  moins  consistante . 
il  est  vrai,  mais  jamais  diffluente. 

L'inoculation  du  sang  démontre  encore  la  dissemblance  q'^ 
semble  exister  entre  ces  deux  affections.  Celle  dite  choléra  de  l- 
volaille  se  transmet  avec  certitude  aux  oiseaux  de  basse-cour  ;  ^ 
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charbon,  aa  contraire,  ne  se  communique  que  très-exception- 
oellement;  M.  Renault  a  plusieurs  fois  vainement  inoculé  des 
poules  ;  tout  récemment  nous  avons  répété  sans  succès  ces  expé- 
riences dlnoculation  sur  huit  bétes  de  cette  espèce. 

Ces  caractères  divers,  fournis  par  Tanatomie  pathologique,  éta- 
blissent des  différences  notables  entre  le  charbon  et  la  maladie  de 
la  volaille  ;  si ,  en  raison  de  la  virulence  qui  est  commune  à  ces 
dcax  affections,  on  peut  les  ranger  dans  la  mùiue  famille ,  il  ne 
nous  semble  pas  rationnel  de  les  considérer  comme  étant  iden- 
tiques sous  le  double  rapport  de  leur  nature  et  de  leur  essence. 

La  coïncidence  sinon  de  Tapparition  de  cette  maladie  des  pou- 
les ,  tout  au  moins  de  ses  plus  grands  ravages,  avec  les  ravages 
de  répidémie  cholérique,  la  similitude  de  certains  symptômes, 
notamment  la  prostration,  rabattement,  les  contractions  comme 
létaniques  qu'éprouvent  les  bétes  pendant  l'agonie,  la  froideur  du 
corps,  l'espèce  de  cyanose  caractérisée  par  la  couleur  violacée 
]ue  prennent  la  crête  et  la  peau  elle-même,  la  diarrhée  muqueuse 
?t  glaireuse  d'abord ,  puis  blanche  et  souvent  mousseuse,  le  ho- 
luet  convulsif  au  moment  de  la  mort  chez  plusieurs  sujets,  la  ter- 
niaaison  rapide  et  presque  toujours  fatale  de  la  maladie  ont  fait 
)enser  à  plusieurs  auteurs  qu'elle  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
e  choléra  de  l'espèce  humaine. 

Lors  de  l'épizootie  qui  régna  en  1832 ,  cette  opinion  fut  émise 
)ar  des  médecins  et  par  des  vétérinaires  qui  l'avaient  étudiée 
lans  des  contrées  différentes  et  très-éloignées  les  unes  de^  autres  : 
)ar  Grognièr  et  M.  Olivier,  qui  l'observèrent,  l'un  dans  le  Rhône, 
d  l'aulre  dans  le  département  de  l'Ain  (Reciml,  1832,  et  Gaz. 
néd,,  1832,  n""  27  )  ;  par  Leboucher,  de  Brest  {idem,  p.  538). 

Cette  analogie  frappa,  en  1832,  l'attention  de  plusieurs  médecins 
le  Paris,  entre  autres,  de  Magendie,  qui  constatèrent  chez  les 
[aliinacés  des  lésions  semblables  à  celles  du  choléra,  (Leçons  sur 
e  choléra.  Gaz.  méd.j  1832.) 

La  similitude  entre  les  symptômes  et  les  lésions  morbides  de 
épizootie  de  la  volaille  et  le  choléra  a  été  surtout  mise  en  évi- 
lence  dans  le  travail  lu  en  notre  nom  commun  par  M.  Renault  à 
Académie  de  médecine.  Elle  ressort  de  l'examen  comparatif  des 
eux  épidémies  étudiées  sous  le  rapport  de  l'instantanéité  de  leur 
éveloppement,  de  leurs  symptômes,  de  leurs  altérations,  de  leur 
larche  et  de  leur  terminaison. 

Sans  doute,  et  nous  devons  nous  hâter  de  le  déclarer,  il  y  a  des 
ifférences  ;  le  sang  des  hommes  cholériques  ne  présente  pas  les 
lémes  caractères  physiques  que  le  sang  de  la  volaille  et  n'a  pas 


M2  CHOLÉftA. 

non  plus  la  même  virulence  ;  en  outre,  la  cyanose,  les  selles  gri- 
ses, les  mouvements  convulsifs  simulant  les  crampes,  ne  sont  pas 
aussi  constants  chee  les  gallinacés  que  cheis  les  hommes;  néan- 
moins ,  en  considérant  dans  leur  ensemble  les  symptômes  et  les 
lésions  morbides,  on  est  conduit  avec  raison  à  admettre,  nous  ne 
dirons  pasTidentité  de  nature  entre  ces  deux  maladies,  mais  au 
jnoins  une  grande  analogie  de  forme  et  d'expression  exié- 
rieures. 

M.  Delafond,  qui  admet  la  nature  charbonneuse  de  TépizootH 
de  la  volaille,  a  invoqué  à  Tappui  de  son  opinion,  dans  la  discus- 
sion à  l'Académie,  une  expérience  faite  par  Magendie,  qui  injecta 
sans  résultat  30  grammes  de  sang  dans  les  veines. 

Nous  ne  sachons  pas  qu*ii  ait  été  fait  beaucoup  d'expériences 
pour  constater  la  virulence  du  sang  des  cholériques  par  rinocti- 
ïatlon  aux  animaux,  mais  Targument  emprunté  à  Magendie  perd 
beaucoup  de  son  importance  pour  ceux  qui  connaissent  les  eip**- 
riences  tentées  par  le  docteur  Namias,  qui  a  vu  en  peu  de  temps 
mourir  un  lapin  inoculé  avec  du  sang  d'une  femme  cholérique 
morte  pendant  la  période  algide.  {BuîL  de  l'Académie,  1S51.) 

Le  sang  de  ce  lapin  fut  inoculé  à  un  deuxième  qui  succomba 
également;  il  en  Ait  de  même  pour  un  iroisvëme  et  un  quatrième 
animal. 

Nous  ajouterons  que  le  sang  d'une  femme  morte  dans  la  pé- 
riode de  réaction  et  que  le  môme  liquide  putréfié  pris  sur  un  autre 
cadavre  ne  transmit  point  la  maladie  aux  lapins. 

En  résumé,  nous  pensons  que  Tépizootie  de  la  volaille  se  rap- 
proche, par  sa  forme  et  par  son  expression  symptomatique,  beau- 
coup plus  du  cht>léra  que  des  maladies  charbonneuses. 

iP^ffietBeiii.  Tous  les  moyeus  thérapeutiques  que  nous  avon> 
etnployés  ont  échoué.  Nous  avons  eu  recours  successivement  91: 
viu  de  quinquina  (1  centilitre  par  voiailte)>  aux  boissons  de  même 
nature,  aux  boissons  acidulées  avec  le  vinaigre,  l'acide  sulforique. 
l'eau  de  Rabel,  ou  rendues  purgatives  par  l'addition  de  sulfate  u*^ 
soude,  de  bi-carbonate  de  soude,  de  tartrate  de  potasse  (So  gramme^ 
par  litre  d'eau),  au  sel  marin,  au  sous-carbonate  de  fer  associe? 
aux  aliments  ;  jamais  nous  n'avons  obtenu  la  moindre  améliora- 
tion des  malades  soumis  à  ce  traitement  ;  la  mort  est  survenir 
aussi  bien  chez  ces  volailles  que  chez  celtes  qui  avaient  été  aN»- 
données  à  elles-mêmes. 

La  saignée  nous  a  toujours  paru  hâter  le  moment  <te  la  mon 
chez  les  poules  malades  y  et  prédisposer  au  développement  de  k 
cellea  qui  n'en  étaient  part  encore  atteintes. 
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Le  traitement  hygiénique  né  ïiotis  a  pas  donniâ  des  réstiîtets 
plus  salîsfaîsanls  que  celui  emprunté  à  la  thérapeutique,  toulc- 
fois,  il  nous  parait  utile  : 

l""  De  maintenir  une  grande  propreté  dans  les  basses-cours  et 
les  poulaillers, 

^  De  bien  les  aérer  et  de  faciliter  le  renouvellemeut  de  Tair. 

3*  De  donner  des  abris  à  la  volaille  si  les  cours  sont  trop  expo- 
sées à  Fardfeur  du  soleil,  et  de  les  arroser  souVeht  t)Our  consci'veï' 
un  certain  degré  dliumidité. 

4*  De  changer  souvent  Teau  qlii  sert  à  abreuver  la  volaille. 

5«  Die  modifier  le  rêgittie,  eu  remplaçant  le  grain  piar  des  salades 
et  par  du  son  humecté. 

6**  De  les  conduire,  si  cela  est  possible,  dans  des  prairies  ou 
dans  tes  verçers  qui  etitoarent  le  jardin. 

L'alimentation  avec  les  herbes  vertes  doiltK'os  dans  les  basses- 
cours  ou  mangées  par  les  volailles  livrées  à  la  pâture,  est  le  seul 
moyen  qui  uous  semble  avoir  produit  une  amélioration  diû  la  ma- 
ladie; ce  régime,  à  la  fois  relâchant  et  rafraîchissant,  nous  a  paru 
également  agir  favorablement  chez  les  bêtes  non  encore  atteintes 
de  la  maladie  ;  sa  marche  a  été  moins  rapide ,  et  les  résultats 
moins  désastreux  dans  les  fermes  où  il  a  été  mis  en  pratique. 
Aussi  est-ce  ce  régime  dont  nous  conseillons  l'usage. 

9oiîee  sanîtaM.  Bien  que  uous  n'ayotis  pas  remarqué  que  là 
maladie  se  soit  développée  dans  des  basses-cours  ou  des  poulail- 
lers A  la  suite  de  Timpotlation  de  volailles  atteintes  par  la  inâ- 
ladie,  nous  n*en  conseillons  pas  moins  aux  propriétaires  d'évitel* 
rinlroduction  de  bêtes  étrangères  malades  ou  provenant  des  con- 
trées où  règne  l'épizootie. 

L'émigration  de  la  volaille,  quand  elle  est  possible,  est  une 
mesure  qni  à  réussi  à  quelques  propriétaires.  Aussitôt  que  la  ma- 
ladie apparaît  datis  la  ferme,  on  choisit  les  bêtes  les  plus  gaies, 
les  mieux  portantes,  et  on  les  transporte  dans  les  lieux  où  doit 
s'opérfer  Nnn'gration. 

Cette  mesure  a  Tavatitage  de  diminuer  l'encombrement,  qui  est 
presque  toujours  un  obstacle  qui  s'oppose  â  l'application  des  me- 
sures hygiéniques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L'isolement  des  volailles  dans  un  lieu  écarté  de  la  fel-hie ,  si 
cela  est  possible,  aussitôt  qu'elles  sont  reconnues  malades,  est  un 
moyen  à  mettre  en  pratique  pour  soustraire  les  volailles  saines  à 
une  Cïiuse  d'infection.  Dans  le  môme  but,  on  doit  enfouir  dans  te 
fbmiei*  l€îs  quelques  volailles  mortes  qu'on  ne  veut  pas  livrer  à  Ih 
consommation. 
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Dans  les  contrées  où  Télevage  des  oiseaux  de  basse-cour  forme 
une  branche  productive  de  l'agriculture,  ces  mesures  sanitaires 
très-simples  ont  été  prises  avec  avantage.  reynal. 

CMOLESTÉATONE  (;^oXi,  bile,  <rr£aTOfia,  tumeur  graisseuse), 
nom  donné  par  J.  MûUer  aux  tumeurs  qui  se  caractérisent  par 
leur  richesse  en  cholestérine.  Assez  fréquentes  autour  des  pleins 
du  cerveau  et  du  cervelet,  les  vétérinaires  les  ont  comprises  sous 
la  dénomination  de  concrétions  cérébrales,  de  calculs  cérébraux. 

Le  cholcstéatome  constitue  une  tumeur  allongée,  aplatie,  irré- 
gulièrement bosselée,  du  volume  d'une  noisette  à  celui  d*un  œuf 
de  poule  et  même  au  delà;  M.  Leblanc  {Cliniq.,  1846)  en  a 
trouvé  un  qui  avait  les  dimensions  d'un  rein  de  mouton.  Des  éle- 
vures  papillaires  d'une  nuance  jaune  brunâtre  et  d'un  reflet  na- 
cré surmontent  sa  su|ierficie. 

Fuerstenbei^  {Magaz.,  xvii)  a  étudié  la  structure  anatomique 
du  cholcstéatome  du  cheval  ;  il  en  a  aussi  donné  une  analyse  chi- 
mique. Ces  tumeurs  ont  le  tissu  cellulaire  pour  base ,  elles  sont 
lobulées  ;  les  élevurcs  isolées  à  la  superficie  forment  les  lobules. 
Les  vaisseaux  qui  partent  des  plexus  les  traversent  ;  ils  se  résolvent 
en  capillaires  qui  atteignent  rarement  les  lobules  éloignés  ;  ces 
vaisseaux,  avec  les  membranes  qui  limitent  les  lobules  et  les  la- 
melles de  cholestérine,  présentent  un  aspect  marbré  à  la  section. 
Les  cellules  qui  composent  la  tumeur  sont  sphériques  ou  poly ë- 
driques,  et  réunies  par  groupes  ;  des  cellules  fusiformes  occupent 
les  intervalles  des  groupes.  Les  unes  et  les  autres  renferment  de 
la  cholestérine.  L'enveloppe  extérieure  du  cholestéatome  est  four- 
nie par  la  pie-mère. 

•  Les  éléments  constitutifs  sont  sujets  à  varier  quantitativement; 
qualitativement,  l'analyse  de  Fuerstenberg  concorde  avec  celle 
de  M.  Lassaigne  {Rec,  1836),  qui  lui  est  antérieure.  Us  y  ont 
trouvé ,  outre  le  tissu  mou ,  de  la  cholestérine,  du  phosphate  de 
chaux;  plus,  suivant  Fuerstenberg,  du  carbonate  de  chaux. 

Le  cholestéatome  que  Ton  rencontre  plus  particulièrement  chei 
des  chevaux  âgés ,  prend  sa  source  dans  une  exsudation.  MsLSse 
molle,  gélatineuse  dans  le  principe,  la  genèse  cellulaire  ne  tarde 
pas  à  s'en  emparer;  ou  y  découvre  des  cellules  remplies  d'une 
sérosité  limpide  et  des  fibres  peu  consistantes  (  J.  Millier).  Ces 
métamorphoses ,  ainsi  que  la  cholestérine  que  contiennent  ulté- 
rieurement les  cellules»  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  le  r61e  de 
blastème  dévolu  à  l'exsudation.  ATec  Tâge,  la  tumeur  s'incnisie 
de  sels  calcaires;  de  leur  abondance ,  de  la  rapidité  que  met  cet 
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acte  à  s'accomplir»  dépendent Tarrét  de  développement,  l'atro- 
phie qu'elle  éprouve  et  ses  conséquences  nulles  ou  fatales  pour 
l'intégrité  des  fonctions  cérébrales.  U  arrive  encore  que  la  mem- 
brane .qui  enveloppe  la  tumeur  devient  fibreuse  et  s'enkyste. 
(Haycock,  Veter.^  1848.) 

La  cholestérine  faisant  partie  de  la  sérosité  normale,  augmente 
considérablement  dans  toutes  les  transsudations  morbides  des 
séreuses  ;  l'absorption  faisant  disparaître  une  partie  du  liquide , 
elle  se  dépose  sous  forme  de  lamelles ,  par  défaut  de  dissolvant. 
La  sérosité  cérébrale ,  plus  riche  que  toute  autre  en  phosphate 
calcaire,  favorise  l'acte  d'incrustation. 

Le  cholestéatome  a  une  évolution  lente  et ,  s'il  doit  être  suivi 
de  conséquences  pathologiques,  ce  n'est  qu'après  des  années 
qu'elles  deviennent  objectives.  Le  grand  nombre  de  ces  tumeurs 
découvertes  après  la  mort,  alors  que  les  animaux  n'avaient  pré- 
senté,  pendant  la  vie,  aucun  désordre  cérébral ,  démontre  que 
leur  présence  n'est  pas  incompatible  avec  l'intégrité  des  fonctions 
de  l'encéphale.  A  l'autopsie ,  l'on  remarque  bien  qu'elles  ont 
exercé  une  compression  et  amené  une  atrophie  partielle  et  cir- 
conscrite du  cerveau,  que  les  corps  striés,  les  cornes  d'ammon, 
les  couches  optiques,. le  trigone  cérébral,  ont  subi  un  déchet 
(Renault,  Vatel,  Gurlt);  mais  ces  lésions  n'ont  pas  jeté  le  trouble 
dans  les  fonctions  encéphaliques. 

II  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  cholestéatome,  continuant  son 
développement  progressif,  provoque  des  accidents  qui  peuvent 
être  extrêmement  redoutables  et  aboutir  à  la  mort.  Dans  ce  cas, 
il  est  presque  toujours  accompagné  d'une  transsudation  liquide, 
et  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  liquide,  la  tumeur 
exerce  une  compression  contre  la  voûte  des  hémisphères ,  et  les 
phénomènes  cérébraux  se  déclarent. 

Lorsqu'on  analyse  les  observations  assez  restreintes  dans  les- 
quelles le  cholestéatome  a  eu  une  issue  mortelle,  on  croit  pouvoir 
conclure  qu'une  transsudation  brusque  (Hugues,  Vitry,  Schlumpf, 
Leach,  Webb,  Percivall,  Redwood),  ou  une  apoplexie  (Leblanc, 
Hurford),  joue  le  rôle  principal  dans  la  production  des  accidents. 
Leur  Invasion  n'a  été  ni  lente,  ni  graduelle,  de  manière  à  éveiller 
le  soupçon  d'un  lésion  progressive;  les  phénomènes  se  sont  dé- 
clarés tout  à  coup  par  l'immobilité,  l'encéphalite,  le  coma,  la 
stupeur  ou  d'autres  signes  indiquant  une  lésion  cérébrale.  La 
mort  survient  ordinairement  au  bout  de  quelques  heures  ou  de 
quelques  jours.  Si  la  transsudation  fait  défaut,  le  cholestéatome 
peut  acquérir  d'assez  fortes  proportions,  sans  se  déceler  par  des 
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Caractères  objectifs.  Un  poney  de  18  anis,  qu'une  îfacture  àe  trois 
cAtcs  tua,  et  qui,  dans  le  cours  de  sa  Vie,  n'avait  souffert  que 
d'une  attaque  d'influenza,  portait  deux  tumeurs  dans  les  venlri- 
cuîes  du  cerveau  ;  celle  du  ventricule  dfoii  pesait  \  groife'ly^  et 
avait  le  dianaètre  de  1  pouce  SA;  celle  du  Ventricule  gauche,  du 
poids  de  6  gros,  mesurait  4  poucies  S/lî;  les  cavités  étaient 
exemptes  d'épanchemenl  (ttaycock). 

L'invasion  brusque,  sans  prodromes,  ne  constitue  pas  un  tait 
général  ;  le  cholestéatome  peut  acquérir  uii  dévcloppeffïent  tel  que 
la  présent»  d'un  liquide  n'est  point  nécessaire  pour  qu'il  produise 
ses  funestes  effets.  Chez  le  cheval,  dont^iiguson  (Rec.,  1838) 
rapporte  Thistoîre ,  la  tumeur  du  ventricule  droit  avait  rompu 
le  septum  pellucidum  ;  de  la  sérosité  sMtaît  accumulée  datas  les 
sinus  olfactifs.  Comme  avant-coureurs,  on  observa  une  excitation 
poussant  l'animal  en  avant,  et  à  laquelle  succéda  une  dépression 
qui  persista  plusieurs  jours. 

Il  arrive  encore  que  les  phénomènes  tîérébraux  disparaissent 
et  que  le  malade  récupère,  pour  un  teittps  plus  on  moins  long, 
une  santé  apparente.  Le  cholestéatome  n'étaut  point  stisceptîble 
de  résorption,  on  ne  peut  attribuer  cet  effet  qu'à  la  cessation  de 
ïa  cause  secondait^,  l'absorption  du  liquide  épanché.  Le  cheral 
de  M.  Bruyant,  dont  M.  Goubaux  a  rendu  cotapte  à  la  Société  vé- 
térinaire {Rec,  1853),  a  récupéré  ses  facultés  et  les  a  conservées 
iûtactes  pendant  plusieurs  mois.  Un  cheval,  que  nous  avons  suivi 
avec  M.  le  professeur  Defays,  préset)tait  l'appareil  symptomatiquc 
tfurte  encéphalite  bien  caractérisée;  Il  se  rétablît  et  éprouva, 
l'année  suivante,  une  récidive  à  laquelle  il  succomba.  Deux 
énormes  cholestéatomes  et  un  liquide  remplissaient  les  ventri- 
cules latéraux.  Les  symptôitaes  peuvent  encore  se  manifesteic  par 
accès  et  se  traduire  par  un  mouvement  de  manège,  ainsi  que 
M.  Leblanc  {Rec,,  1854)  l'a  obsefvé. 

Les  faits  consignés  ne  sauraient  fournir  les  éléments  du  dia- 
gnostic; nous  n'en  serions  probablement  pas  plus  avancés  si  on 
en  recueillait  un  plus  grand  nombre,  car  la  situation  actuelle  de 
la  physiologie  de  l'encéphale,  qui  se  trouve  dans  une  voie  rétro- 
grade plutôt  que  progressive,  n'est  pas  de  nature  à  prêter  son 
concours  à  la  symptomalologie.  Pour  que  la  physiologie  inter- 
vienne un  jour  avec  succès  dans  les  actes  morbides  du  cerveau, 
il  faudrait  préalaWemeht  connaître  sa  structure  intime,  les  rap- 
ports des  fibres  et  des  cellules  et  ceux  des  cellules  eutre  elles: 
travail  de  géant  dont  nôtit  gétaéfatioû  tie  verra  sans  d^ule  i>oiot 
l'àccemiplissement.  S.  VEBîËlVBt. 
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CHORÉfi  (xopcca,  ddnse)  on  danse  de  Sainî-6^y.  Gontfacti6ns 
irrëguliëres  et  inyolontaires  d'un  ou  de  plusieurs  groupes  iùus<> 
culaires  du  système  locomoteur  de  la  vie  de  relation.  Rare  dans 
l'espèce  chevaline,  moins  commune  eticot*e  dans  l'espèce  boviâe, 
puisqu'elle  se  borne  à  un  fait  unique,  cette  maladie  est  assef. 
fréquente  chez  le  chien. 

Bareyre  {Instr.  etobserv.,  t  v,  p.  128)  est  le  premier  autètir 
▼ëtérinaire  qui  en  fasse  mention  ;  il  se  contente  de  signaler  la 
chorea  sancti  Viti  comme  une  affection  fort  singulière  qui  ter- 
mine la  maladie  des  chiens,  et  qu'il  lui  a  été  impossible  de  gué- 
rir. Husard  {ibid.,  p.  161)  n^est  pas  moins  laconique  ;  il  rapporte, 
sans  autre  considération,  que  Barrier  a  vu,  à  la  suite  d'une  at*- 
taque  d'apoplexie,  un  cheval  conserver,  après  sa  guérison,  un 
air  hébété  et  un  mouvement  convulsif  dç  la  tété  ;  il  la  hoi^hait 
continuellement,  comme  tin  cheval  qui  pompe.  Gohier  (Jfém.  tt 
observ.,  t.  n,  p.  623),  plus  explicite,  décrit  deux  faits  qui,  désoT*- 
mais,  assignent  une  place  à  la  chorée  dans  le  cadre  nosologiqoe 
de  l'espèce  chevaline,  comme  déjà  elle  était  entrée  dans  celui  de 
l'espèce  canine.  Les  observations  ne  se  sont  guère  multipliées 
depuis  Gohier  ;  au  nombre  de  neuf,  elles  ont  été  recueillies  par 
MM.  Numan  {Veeartsenyk.  Magaz.,  1829),  Debeaux  (/otirri.  pra^ 
tiq.y  1829),  Leblanc  {filin,  vétér.,  1847),  Heicmeyer  {Hepert. 
Tydschrifi.y  1851),  Hering  {Spec.  pathol,  p.  588),  et  Parravicinî 
(//  veterinariOy  1855).  Le  cas  unique  de  chorée  chez  la  vache  a 
été  relaté  par  le  professeur  Dick  (Fcter.,  1846)» 

Cet  exposé  démontre  que  nos  annales  n'abondent  pas  en  mafé^ 
riaux  permettant  de  tracer  une  histoire  satisfaisante  de  cette  né- 
vrose chez  les  grands  animaux  domestiques.  Sa  flréquence  dans 
l'espèce  tanine  donne  à  supposer  des  connaissances  plus  éten^ 
dues  et  plus  complètes  ;  c'est  une  erreur,  tl  semble  que  le  fait 
étant  de  notoriété,  on  puisse  se  dispenser  de  l'étudier,  on  du 
moins  de  mettre  le  public  dans  la  confidence  du  inésuitat  de  ses 
études.  "Lorsqu'on  parcourt  les  journaux  scientifiques,  de  Ibin  en 
loin  t)n  rencontre  un  fait  isolé  ;  il  est  même  des  traités  spéciaux 
sur  les  maladies  du  chien,  qui  passent  la  chorée  sous  silence^ 
Youatt  (The  ùog.y  p.  120)  fait  exception,  il  consacre  à  cette  ma- 
ladie un  article  méritant  d'être  consulté.  Nous  l'avons  maintes 
fois  observée  chez  le  chien,  et  nous  espérons,  ft  défaut  de  d<»cu- 
ments,  pouvoir  remplir  quelques-unes  des  nombreuses  lacunes  que 
présente  son  histoire  dans  l'espèce  canine.  N'ayant  pas  vu  la  (IvM^ 
chez  le  cheval,  nous  nous  bornons  aux  renseignements  q^'^flPènl 
les  sources  originelles ,  et  aux  déductions  qu'elles  autorisait 
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SymptAmef.  Les  coûtractioDS  involontaires  sont  générales  oa 
locales.  Dans  le  premier  cas,  les  mouvements  convulsifs  s'éten- 
dent à  tous  les  muscles  de  la  vie  animale,  à  Texception  du 
sphincter  de  Tanus  ;  dans  le  second,  ils  atteignent  des  groupes 
musculaires  de  la  partie  antérieure  ou  postérieure,  on  ceux  de 
toute  une  moitié  latérale  du  corps.  Les  phénomènes  objectib 
émanent  de  préférence  des  groupes  musculaires  de  la  partie  an- 
térieure. Quel  que  soit  le  point  de  départ  de  la  convulsion  cho- 
réique,  elle  semble  onduler  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut. 
Partant  d'un  membre  antérieur,  des  flancs  (Numan),  de  la  moitié 
latérale  du  corps  (Leblanc),  de  la  queue  et  d'un  membre  posté- 
rieur (Parravicinî),  le  mouvement  se  dirige  vers  l'encolure  et  la 
tête  ;  il  imprime  à  ces  parties  une  secousse  qui  les  abaisse,  les 
soulève  ou  les  tire  de  côté.  La  contraction  involontaire  peut  avoir 
assez  d'énergie  pour  fléchir  encore  les  deux  membres  antérienrs 
et  les  détacher  du  sol.  L'extension,  qui  succède,  s'entend  parfois 
à  la  forte  battue  qu'exerce  le  membre.  Les  muscles  de  la  face, 
des  paupières ,  des  oreilles ,  des  lèvres  sont  entraînés  dans  le 
mouvement,  qui  est  symétrique  ou  asymétrique,  suivant  que  la 
chorée  est  générale  ou  latérale.  Chez  l'animal  qui  fait  le  sujet  de 
l'observation  de  Parravicini,  la  langue  était  pendante,  les  mus- 
cles du  globe  oculaire  se  contractaient,  les  yeux  étaient  affecta 
de  strabisme.  L'aggravation  par  des  impressions  morales  consti- 
tue un  fait  commun  ;  le  paroxysme  peut  acquérir  une  violence 
telle,  que  les  mouvements  coordonnés  en  deviennent  impossi- 
bles, et  que  la  chute  de  l'animal  est  imminente  (Gohier). 

La  vache,  observée  par  Dick ,  présentait  une  série  de  phéno- 
mènes analogues;  les  contractions  prenaient  leur  point  de  départ 
à  la  moitié  gauche  du  corps,  et  se  transmettaient  à  la  tète.  EUes 
gagnaient  en  intensité,  lorsqu'on  s'approchait  de  la  béte. 

Le  chien ,  plus  exposé  que  le  cheval  aux  convulsions  dio- 
réiques  générales,  offre,  à  quelques  variantes  près,  le  même 
appareil  symptomatique.  Elles  débutent  le  plus  souvent  par  les 
muscles  de  l'épaule;  atteignant  une  moitié  latérale  du  corps, 
l'arrière-train  ou  une  de  ses  parties,  elle  se  dirige  aussi  vers  le 
cou  et  la  tête.  Quand  les  muscles  de  ces  deux  régions  se  con- 
tractent, les  yeux,  les  paupières,  les  oreilles  entrent  en  mouve- 
ment, les  mâchoires  s'écartent  et  se  resserrent  altemativemenL 
Dans  la  chorée  générale,  on  remarque  la  dif&culté  de  la  coordi- 
nation des  mouvements  volontaires,  qui  est  plus  évidente  et  plus 
commune  que  chez  le  cheval.  L'animal  étant  planté  sur  ses 
quatre  membres,  la  secousse  soulève  et  abaisse  le  tronc,  ou  bien 
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elle  lui  fait  décrire  un  mouvement  de  torsion.  Pendant  la  loco- 
motion ,  la  marche  est  oblique  ou  circulaire  et  la  base  de  sus- 
tentation peu  solide.  Rey  {Joum,  de  Lyon,  i8&9)  a  encore  observé 
une  torsion  considérable  de  la  tête. 

La  cborée  est  continue,  rémittente  ou  intermittente.  Un  cheval 
de  cavalerie  était  atteint  tous  les  trois  ou  quatre  jours  d'un  accès 
d'une  moitié  des  muscles  de  la  face;  dans  l'intervalle,  on  n'y 
apercevait  pas  de  trace  d'anomalie  fonctionnelle  (Numan).  Une 
intenbittence  qui  n'est  pas  constante  se  remarque  aussi  pendant 
le  sommeil  du  chien  ;  là  où  elle  fait  défaut,  la  rémittence  devient 
évidente.  Le  réveil  brusque  rappelle  les  convulsions  avec  un  re- 
doublement d'éneipe.  Les  anesthésiques  la  suspendent 

Quoique  la  volonté  conserve  son  empire  sur  les  muscles  de  la 
vie  animale,  leur  liberté  d'action  se  trouve,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  d'autant  plus  restreinte,  que  les  contractions  choréiques  sont 
plus  intenses  et  plus  étendues.  Chaque  effort  leur  donne  de  l'ex- 
tension, et  accroît  la  tendance  aux  mouvements  associés.  Le 
même  effet  se  produit  sur  le  chien,  lorsque,  par  la  force,  on  veut 
réduire  le  membre  au  repos.  Le  pincement,  les  piqûres  provo- 
quent des  réactions  absolument  comme  chez  les  animaux  sains; 
les  actions  réflectives  ne  se  font  pas  autrement  qu'à  l'état  normal. 
Ces  faits  s'appliquent  aussi  aux  actes  réflexes  physiologiques  :  la 
défécation ,  l'urination,  n'éprouvent  ni  embarras  ni  interruption. 
On  peut  en  conclure  que  la  chorée  générale  laisse  intact  le 
sphincter  de  la  vessie  comme  celui  de  l'anus. 

Dans  la  sphère  sensible,  l'impressionnabilité  s'accrott  avec 
l'âge  de  la  maladie  :  les  animaux  sont  craintifs  et  susceptibles;^ 
le  chien  s'isole  et  finit  par  se  montrer  indifférent  envers  les  per- 
sonnes auxquelles  il  était  attaché. 

La  chronicité  est  la  règle  ;  elle  comporte  néanmoins  des  excep- 
tions dans  l'espèce  chevaline.  Heckmeyer  vit  surgir  les  symptômes 
choréiques  durant  le  cours  d'une  congestion  cérébrale.  Le  cas 
recueilli  par  Parravicini  eut  une  marche  rapide;  il  se  termina,  au 
bout  de  treize  heures,  par  la  mort.  En  exceptant  ces  deux  faits, 
les  fonctions  végétatives  se  poursuivent  sans  anomalies.  En  se- 
rait-il de  même,  si  une  mort  prématurée  et  violente  ne  mettait  un 
terme  à  l'existence  des  malades  ?  Pour  peu  que  la  chorée  se 
montre  rebelle,  les  grands  animaux  échappent  aux  hommes  de 
l'art;  ils  sont  sujets  à  des  mutations,  et  les  nouveaux  propriétaires 
les  excèdent  de  travail;  les  petits  animaux  sont  sacrifiés.  Youatt 
avance  que  la  débilité  ne  fait  que  progresser;  que  les  convulsions 
deviennent  de  plus  en  plus  impuissantes,  et  que  le  chien  suc- 
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coiobe  dao8  l'étut  ^'oq  a  appelé  paralysie  agiêanie.  Noua  aTons 
fv^  suivre  pendaç^t  près  de  viagt  mois  deux  ehiena  AoiëifMs 
qui,  malgré  la  pneraialapoe  de  VappéUt»  ms^ireot  oousidérabto- 
ment;  les  muqueuses  avaieot  pris  une  teiate  bbforde;  dks 
étaient  infiltrées;  le  pouls  se  présentait  petit,  fréquent  et  iaihie. 
Ces  pl^épomènes,  provenant  d'un  état  anéoûque,  nous  perteat  i 
croire  que  Vaoémie  et  des  vices  de  nutrition  conduisent  ks  ma- 
lades à  la  mort;  ils  expliquent  l'impuissance  progressive  des 
eoBTulsiona  et  la  paralysie  agitante  signalée  par  Youatt  L'appau- 
vrissement du  sang,  les  vices  de  la  nutrition  qui  en  sont  la  con- 
séqiw^ce,  accompagnent  toutes  les  affectiona  chroniques  qui  se 
rapprochent  de  l'issue  fatale,  lorsque  des  formes  aigués  interoar- 
rentes  ne  viennent  pas  interrompre  leur  marche.  La  chorée  a'y 
échappe  pas. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  rend  les  earaotères  de  U 
maladie  assez  saisissables  pour  qu'il  soit  superflu  d'insister  sur  le 
diagnostic.  Le  pronostic  devient  d'autant  moins  favorable  qae 
l'affection  est  plus  ancienne.  Dans  l'espèce  chevaline,  on  peot 
évaluer  les  guérisons  à  la  moitié  des  animaux  atteints  ;  la  dorée 
de  la  maladie ,  traitée  à  son  début ,  a  été  de  quinze  jours  à  deoi 
mois; un  seul  cheval  ne  s'est  rétabli  qu'au  bout  de  neuf  mois;  les 
autres  ont  été  abandonnés  comme  incurables,  ou  n'ont  pas  fait 
l'objet  d'une  tentative  de  traitement.  La  statistique  de  la  ehorie 
dans  l'espèce  canine  ne  se  présente  pas  sous  un  aspect  aussi 
satisraisant  :  le  rétablissement  complet  n'appartient  pas  aux 
faits  ordinaires.  H  n'en  saurait  être  autrement ,  car  la  chorée 
succède  à  une  maladie  qui  a  débilité  la  constitution  et  porté 
une  atteinte  profonde  à  l'intégrité  fonctionnelle  des  centres  ner- 
veux. 

XiéMoiv.  Avouer  son  ignorance  de  la  marche  de  la  chorée  chro- 
nique des  grands  animaux ,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  termi- 
naison mortelle ,  c'est  sous-eutendre  qu'il  n'a  point  été  fait  daa- 
topaies.  Le  cheval  atteint  de  chorée  aiguë,  dont  le  cadavre  a  été 
ouvert  par  Paravicini,  présentait  dans  les  centres  nerveux  des 
altérations  qui  établissent  une  corrélation  non  équivoque  eslre 
les  symptômes  et  la  lésion  anatomique. 

Les  ventricules  du  cerveau  contenaient  un  épanchement  séreui 
en  petite  quantité  ;  les  enveloppes  membraneuses  du  cerreM 
étaient  épaissies  et  injectées,  la  moelle  allongée,  plus  consistaniei 
firésen tait  des  héoftorrhagies  capillaires  qui,  s'étendant  à  la  moelle 
épinière,  la  comprimaient;  des  stries  sanguines  existaient  aussi 
dans  le  plexus  du  bassin. 


L'^atoioie  patjt^ologic^ue  «'a  rien  démontré  de  constant  dans 
les  cadavres  des  cbiens  sacrifiés  ;  U  y  si  plus  :  Tiatégrité  apiparente 
des  centres  nerveux  constitue  le  {ait  commun. 

ç^we$.  Nous  passons  la  prédisposition  sous  silencç  ;  les  consi- 
dërations  à  émettre  sur  ce  point  nous  écarteraient  du  terrain  de 
Tobservalion  pour  nous  engager  ^  sans  fruit,  dans  le  champ  de 
rhypothèse.  On  sait  que  la  eborée  est  consécutive  à  la  maladie 
d'enfance  qui  attaque  Tespëce  canine»  que  les  chiens  d'appar- 
tements, d'une  constitution  molle  et  irritable ,  sont  plus  exposés 
aux  complications  nerveuses  et  que»  bien  souvent,  ces  complica- 
tions persistet^t  comme  ajBtections  secondaires. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  de  eborée  primitive  chez  te 
chien;  les  grands  animaux  doAt  les  antécédents  ont  été  scrutés, 
partagent,  sous  ce  rapport,  .l'immunité  du  çbien.  Parmi  les  causes 
excitantes,  nous  plaçons  en  première  ligne  ks  maladies  cérébro* 
spinales.  Quatre  cheyaux  et  une  vache  furent  attaqués  de  coJOk 
vulsions  choréiques ,  i^  la  suite  d'uQe  encéphalite,  d'une  conges- 
tion cérébrale ,  d'un  fojer  apoplectique  du  cerveau  ou  d'une 
apoplexie  capillaire  de  la  moelle  épiniëre.  £n  seconde  ligne  se 
placent  les  causes  déprimantes  :  un  cheval ,  atteint  à  plusieurs 
reprises  de  diarrhée  accompagnée  de  phénomènes  cérébraux , 
conserva  des  spasmes  choréiques.  Les  pertes  qui  épuisent  l'éco- 
nomie dans  la  maladie  des  chiens  ,  semblent  développer  la  fai- 
blesse irritable  qui  favorise  l'éveil  dea  sympathies  de  la  part  des 
centres  nerveux, 

MalgY'é  les  résultats  négatifs  de  Tanatomie  pathologique  dans  la 
chorée  du  chien ,  quoique  dans  celle  du  cheval  on  ne  puisse  se 
baser  que  sur  une  seule  autopsie»  on  ne  saurait  méconnaître  <pie 
les  symptômes  ont  une  source  constante,  et  que  le  cerveau  ou  la 
moelle  épi^ière  en  est  le  siège.  N'admettant  pas  les  troubles  ex- 
clusivement dynamiques ,  nous  posons  en  principe  que  cette  lé- 
sion est  matérielle;  car,  en  bomue  physique,  comme  en  bonne 
logique ,.  la  force  est  inséparable  de  la  matière.  Si  l'altération 
LixàtérieUe  échappe,  attribuons-le  à  Vhuperfection  de  nos  moyens 
rinvestigation  qui  n'ont  pas  encore  mis  à  découvert  la  structure 
intime  des  centres  nerveux.  Il  ne  serait  pas  possible  d'ailleurs 
[l'accorder  un  autre  siège  à  la  cause  excitatrice  et  de  la  justifier , 
rar  la  contraction  ehoréique  n'appartient  pas  aux  actes  réflexes , 
SCS  rapports  avec  une  lésion  organique  autre  que  celle  que  nous 
id mettons  n'ont  point  encore  été  démontrés. 

L'helminthiase»  à  laquelle  on  a  fait  jouer  un  rôle  majeur  dans 
[a  production  des  phénomènes  nerveux  anormaux,  n'a  point 
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l'importance  qae  Youatt  persiste  à  lai  attribuer.  L'administration 
de  yermifuges  aux  chiens  choréiques,  ou  n'amône  pas  des  éva- 
cuations d'helminthes,  ou,  si  elle  en  provoque,  les  symptô  ms 
n'en  sont  point  amendés.  Ce  fait  s'applique  au  cheval  :  Hering 
prescrivit  des  anthelmintiques  pour  un  poulain  de  deux  ans,  at- 
teint de  chorée;  l'animal  rendit  des  ascarides,  mais  la  maladie 
n'en  éprouva  pas  de  modifications.  Les  vers  intestinaux  ne  cons- 
tituent donc  point,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un  excitant 
réflexe. 

La  relation  des  phénomènes  objectifs  avec  les  centres  nerveoi 
est  incontestable  ;  mais,  h  défaut  de  données  anatomiques,  nous 
ne  croyons  pas  que  l'on  parvienne  à  en  établir  la  filiation  autre- 
ment que  par  des  hypothèses.  Exprimées  en  termes  vagues  et 
généraux,  elles  sont  loin  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  palho- 
génie.  Ainsi,  ceux  qui  considèrent  le  cervelet  comme  le  centre 
coordinateur  des  mouvements  combinés,  parlent  d'une  exagéra- 
tion du  système  excito-moteur  (Marshall-Hall)  ;  d'autres,  en  pla- 
çant le  siège  de  la  chorée  dans  la  moelle  épinière,  la  font  dériver 
d'une  irritation  spinale  (Stiebel).  L'étude  des  faits  est  trop  peu 
avancée  pour  que  l'on  soit  autorisé  à  reléguer  la  cause  excita- 
trice dans  l'un  des  centres  nerveux,  à  l'exclusion  de  l'autre  ;  en- 
core moins  peut-on  se  permettre  de  lui  assigner  une  région  cir- 
conscrite et  déterminée  du  cerveau. 

La  chorée  est-elle  héréditaire  ?  Rien  ne  le  prouve  dans  la  race 
canine.  Parravicini  croit  devoir  attribuer  à  l'hérédité  le  cas  qu'il 
rapporte  ;  il  traita  pour  la  même  maladie  la  mère  et  un  autre  de 
ses  produits. 

TrmtomeBt.  L'oxamou  des  causes  de  la  chorée  et  l'expérience 
pratique  démontrent  que  les  indications  rationnelles  sont  dé- 
pourvues de  base  certaine.  Il  ne  suffit  pas,  poqr  les  établir,  d'a- 
voir découvert  le  siège  d'une  maladie,  il  faut  encore  connaître  la 
nature  de  l'altération  anatoniique  qui  constitue  la  maladie  eOe- 
méme,  et  d'où  découlent  les  fonctions  anormales  ou  les  symp- 
tômes. Hors  de  là,  la  thérapeutique  est  livrée  aux  hasards  d(* 
l'empirisme. 

Dans  le  fait  rapporté  par  Hekmeyer,  les  phénomènes  lui  assi- 
gnaient évidemment  le  cerveau  comme  source  ;  l'hypérémie  céré- 
brale n'était  pas  équivoque.  Les  saignées  et  l'appareil  anti-phlo- 
gistique  triomphèrent  de  la  maladie  au  bout  de  quinze  jours. 
Dans  d'autres  cas,  l'indication  rationnelle  fut  loin  d'être  aussi 
précise.  Le  cheval  qui  présentait  une  chorée  intermittente  de  !  i 
moitié  de  la  face  se  rétablit  par  les  purgatifs.  Là  vache  de  Dici> 
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dont  la  maladie  antécédente  avait  été  une  encéphalite,  guérit  par 
les  mercuriaux,  que  les  toniques  végétaux  et  les  ferrugineux 
remplacèrent  après  quelques  jours. 

Les  partisans  de  Tirritation  spinale  préconisent  la  dérivation 
intestinale  et  les  révulsifs  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Nous 
proscrivons  ces  moyens  ;  chaque  fois  que  nous  avons  appUqaé 
uD  selon  au  chien  chorélque,  la  maladie  s'est  aggravée.  Le  séton, 
les  vésicatoires  sur  la  tête,  les  frictions  d'essence  de  térében- 
thine, de  teinture  de  cantharides,  n'ont  pas  eu  des  conséquences 
plus  heureuses  entre  les  mains  de  Youatt  :  ou  ces  agents  se  mon- 
traient inefficaces ,  ou  leur  application  exaspérait  l'irritabilité  des 
malades.  Hekmeyer  se  vit  aussi  obligé  de  supprimer  le  séton  qu'il 
avait  passé  à  son  cheval  choréique. 

La  noix  voiuique  et  ses  préparations,  dont  on  attend  un  effet 
stimulant  et  la  régularisation  de  l'action  nootrice  de  la  moelle  épi- 
nière,  ont  principalement  été  recommandées  par  M.  Trousseau. 
On  les  prescrit  à  doses  ascendantes ,  l'administration  en  est  sus- 
pendue pendant  quelques  jours,  lorsque  la  roideur  des  muscles 
se  prononce.  Dès  1828,  Numann  fit,  avec  l'extrait  alcoolique  de 
Doix  vomique.  des  essais  dont  nous  avons  été  témoin  ;  les  succès 
furent  encourageants.  Nous  y  avons  eu  recours,  et ,  à  côté  de 
nombreux  échecs,  nous  avons  obtenu  deux  guérisons,  dont  l'une 
offre  quelque  intérêt.  Un  chien  de  berger,  vivant  dans  la  famille, 
conserva,  après  la  maladie,  une  faiblesse  de  l'arrière-train  et  une 
chorée  assez  intense.  Il  fut  soumis  à  l'usage  de  la  noix  vomique, 
en  commençant  par  quatre  grains  pour  la  journée.  La  provision 
de  pilules  épuisée,  elle  fut  renouvelée,  et  la  dose  de  la  noix  vo- 
mique doublée,  c'est-à-dire  que  chaque  pilule  contenait  quatre 
crains.  Gomme  elles  avaient  moins  de  la  moitié  du  volume  des 
précédentes,  on  comprit  par  augmenter  la  dose,  qu'il  fallait  faire 
ivaler  un  plus  grand  nombre  de  pilules  en  une  fois.  On  lui  en 
ionna  quatre;  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  ne  tardèrent 
)as  à  se  déclarer  avec  une  grande  violence.  N'étant  pas  au  logis, 
^I.  Defays  fut  consulté;  il  administra  un  vomitif  qui  produisit  son 
îfTet,  puis  des  douches  d'eau  froide.  Le  danger  se  dissipa,  mais 
lès  ce  moment,  il  y  eut  une  amélioration  sensible  qui  fit  des 
)rogrès  rapides  ;  l'animal  se  rétablit.  Ce  fait  s'est  passé  il  y  a  trois 
iDS,  le  chien  vit  encore  et  ne  s'est  plus  ressenti  de  sa  demi-para- 

ysie  ni  de  sa  chorée. 

Le  défaut  d'indications  précises  rendant,  &  de  très-rares  excep- 
ions  près,  les  méthodes  rationnelles  inapplicables,  on  a  consi* 
léré  la  maladie  sous  un  point  de  vue  purement  symptomatiquc; 

m.  M 
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il  conduit  DSiiut^eUèment  à  remploi  des  nervins,  des  antispasmo- 
diqaes,  des  narcotiqnes  et  dés  âbesthésiques. 

Les  nervins,  d'ane  efficacité  trës-doùteuse ,  sont:  Toxyde  de 
zinC)  ie  sulfete  et  le  valérianate  de  la  métne  base,  le  saUate  de 
cuivre  ammoniacal,  Tazotate  d'argent  et  Tarsenic,  Ces  deux  der- 
niers agents  paraissent  avoir  produit  le  ihbihs  de  déceptions. 
Youatt  accorde  une  grande  confiance  à  l'azotate  d'argent;  il 
trompe  rarement,  dit-il,  l'attente  du  praticien.  La  formule  con- 
siste à  mélanger  le  sel  au  gingembre  et  à  en  faire  dés  pilules; 
matin  et  soir,  on  administre  une  de  ces  pilules  contenant  un 
sixième  à  un  tiers  de  grain  d'azotate  d'argent.  L'arsenic  a  vain  de 
nombreux  succès  à  Romberg  dans  la  chorée  de  l'homme  ;  il  le 
prescrit  sous  forme  de  solution  de  Fowier,  à  la  dose  de  3  à  5 
gouttes,  répétée  trois  fois  par  joUr.  Ce  moyen,  peu  coûteux,  mé- 
rite d'être  essayé  en  médecine  vétérinaire. 

La  valériane,  l'armoise,  i'assa-fœtidd;  le  camphre  sont  te 
antispasmodiques  lé  plus  usités.  L'à^sa-fœtida  compte  quelqoes 
cures  radicales  chez  le  cheval,  même  dans  un  cas  où  la  noii 
Yomique  associée  à  la  valériane  avait  éi^hôué.  Bahs  la  chorée  dtt 
chien,  cette  gomme-résine  et  les  autres  antispasmodiques  dtës  se 
sont  constamment  montréi^  insuffisants,  du  mdibs  entre  nos  mains. 

Nous  ignorons  si  Ton  a  employé  d'autres  narcotiques  qae 
l'opium,  mais  nous  n'hésitbns  pas  à  le  t)n>scrire,  parce  que  noos 
iivons  toujours  vu  les  contractions  choréiqùes  s'aggraver  sons 
6on  influence. 

Rey  a  obtenu,  dans  un  cas  grave,  une  guérison  pàh  le  chloro- 
forme; ses  essais  ultérieurs  de  bhloroformisation  n'ont  donné  qne 
des  résultats  problématiques. 

Les  bains  froids  administrés  par  immersion  et  par  surprise 
(méthode  Dupuytren)  ont  été  appliqués  au  chien.  Belle  (Clin 
tétér.^  184/i)  cite  une  guérison  obtenue  par  ce  moyen.  (îous  Yi- 
iimf\  conseillé  à  quelques  personnes  qui  ne  voulaient  pas  sup- 
porter les  frais  d'un  traitement  médical  ;  non-seulement  les  ma- 
lades ttë  se  rétablirent  pas,  mais  ils  empiraient,  lorsqu'on  n'avait 
pas  soin,  après  l'iminersion,  de  les  essuyer  et  de  les  envelopper 
d'une  étoffe  de  laine. 

Les  bains  sulfureux,  préconisés  par  Raudelbque,  n'ont  guère  éh^ 
usités  en  médecine  vétérinaire.  Une  fois,  nous  y  avons  eureconn 
pour  un  griffon  atteint  de  chorée  générale;  après  le  sixième  bais, 
l'amélioration  était  marquée.  L'impatience  gagnant  sa  maîtresse, 
elle  l'empoisonna  avec  de  la  noix  vomique;  on  ne  saurait  doDcst 
prononcer  sur  les  effets  de  cette  médication. 
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La  débilité  générale  a  aussi  ses  indications  :  les  toniques  végé- 
taux, le  fer  alternant  avec  Tune  des  médications  précédentes; 
une  nourriture  saine  et  restaurante,  un  séjour  sec  sont  indispen- 
sables au  succès  dd  traitement.  On  doit  aussi  éviter  la  fatigue, 
les  châtiments,  la  brusquerie  et  toute  menace  inspirant  la  crainte. 

La  préférence  ô  donner  à  une  méthode,  à  un  agent  curatif  doit 
être  abandonnée  à  la  sagacité  du  praticien  ;  car  la  chorée,  comme 
toutes  les  maladies,  demande  que  Ton  saisisse  et  que  Ton  suive 
des  indications  individuelles.  s.  verheyen. 

CHYLE  et  CHYME.  Voir  DîgestIgn. 
CltYllFÈRES.  Voir  Lymphatique. 
CIRCULATION.  Voir  GCBUR  et  ARTÈRES. 
CLÂÙblCATlbli.  Voir  Boiterie. 

CLAVELÉE.  La  clavelée  est  une  maladie  éruptîve ,  émiiiem- 
ment  contagieuse,  enzootique  ou  épizootique,  particulière  à 
l'espèce  ovine,  n'affectant  qu'une  seule  fois  le  même  individu , 
caractérisée  d'abord  par  des  taches  rouges,  plus  tard  par  des 
pustules  qui  apparaissent  sur  toute  la  surface  du  corps ,  notam- 
ment sur  les  régions  dénudées  de  laine. 

STNONTHIE. 

La  clai)eUe  a  reçu  dlfTérénts  noms.  Certains  auteurs,  trouvant 
de  la  ressemblance  entre  les  pustules  claveleuses  desséchées  et 
des  têtes  de  clous,  ont  employé  le  radical  latin  clavus  (clou)  dont 
on  a  fait  clavelée,  claveau,  claviau,  clavelin ,  et  par  Corruption 
clavelk,  glaviau,  glavelle,  clousiau,  cloubiau;  d'autres,  frappés 
avec  plus  de  raison  par  la  similitude  de  forme  et  l'analogie  de 
nature  de  cette  maladie  avec  la  variole  de  l'homme,  l'ont  décrite 
sous  les  noms  de  variole;  vérole,  vérolin,  variolin,  picotte, 
picottin,  rougeole. 

Presque  tous  les  auteurs  qui,  daùs  le  cours  du  xviir  siècle  et 
dans  le  commencement  du  xix%  ont  traité  de  cette  maladie,  l'ont 
dénommée  claveau.  C'est  cette  désignation  qu'on  trouve  dans  les 
ooTrages  ou  les  articles  publiés  par  Boufgelat,  Daubenton,  Teis- 
sîer,  Rozîer,  Chabert,  Godine,  Gilbert,  Gohior,  Girard,  etc.,  etc. 
Vers  1820,  le  professeur  Odier  proposa  de  consei-ver  le  mot 
clavelée  pour  dénôrUmer  la  maladie  proprement  dite ,  de  con- 
server celui  de  tlaveau  pour  désigher  le  virus  claveleux ,  et  de 
donner  le  nom  de  blavelisatlon  &  l'opération  par  laquelle  on  ino* 

&3. 
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cule  le  principe  virulent  dans  le  but  de  transmellre  la  maladie  à 
des  animaux  sains. 

Cette  réforme,  en  donnant  un  sens  précis  et  rigoureux  à  des 
acceptions  diversement  employées  dans  le  langage  de  la  science, 
apporta  de  la  clarté  et  de  la  simplicité  dans  la  partie  sjQony- 
mique  de  Thistoire  de  la  clavelée.  Aussi  fut-elle  acceptée  avec 
empressement  par  Hurtrel  d'Arboval,  qui  s^est  occupé  d*ane  ma- 
nière toute  spéciale  de  cette  maladie  ;  et  elle  Ta  été  aujoard'bui 
exclusivement  par  tous  ceux  qui,  après  cet  auteur,  ont  traite  cette 
matière. 

BISTOaiQUB. 

Dans  les  anciens  ouvrages  consacrés  à  Thippiatrique,  à  Fagro- 
nomie  ou  à  l'étude  des  bêtes  ovines,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  l'existence  de  la  clavelée;  tout  porte  à  croire  qu'elle  était  in- 
connue, à  moins  toutefois  qu'on  n'admette  avec  M.  Gourdon  que 
la  pusula  dont  parle  Columelle  ne  fût  pas  la  clavelée. 

La  première  description  qui  ait  été  faite  de  cette  maladie  se 
trouve  dans  le  livre  sur  la  peste  de  Laurent  Joubeii,  publié  dans 
le  commencement  du  xvr  siècle.  Dans  le  siècle  suivant,  elle  fit 
quelque  apparilion  en  Europe.  Ramazzini  l'observa  en  Italie  et 
Steymann  en  Allemagne.  Dans  le  cours  du  xniv  siècle,  elle  ap- 
parut de  nouveau  dans  plusieurs  généralités  de  la  France,  notam- 
ment dans  celle  de  Beauvais,  durant  les  années  1754,  1761  et 
i762.  Elle  continua  ses  ravages,  pendant  le  xix%  qui  fat  marqué 
par  la  découverte  de  l'inoculation.  Dans  le  midi  de  la  France, 
dans  les  contrées  où  on  élève  beaucoup  de  bétes  ovines,  daos  les 
centres  d'approvisionnement,  il  est  rare  qu'on  n'observe  pas  an- 
nuellement une  épizootie  claveleuse. 

En  Angleterre ,  d'après  Simonds ,  la  clavelée  n'aurait  fait  sa 
première  ai^arition  que  dans  l'année  1847  ;  elle  y  aurait  été  im- 
portée par  un  troupeau  de  55  mérinos  espagnols,  achetés  par  un 
fermier  de  Datchett,  près  de  Windsor,  et  provenant  du  DaDemark. 
Par  un  singulier  privilège,  l'Angleterre  jusqu'alors  était  rest^ 
exempte  de  ce  fléau,  ma^ré  l'énorme  importation  de  bestiaux  de 
toutes  espèces  qu'elle  reçoit  de  toutes  les  parties  du  monde. 

11  nous  faudrait  un  volume  pour  énumérer  simplement  les  tra- 
vaux entrepris  depuis  deux  siècles  sur  la  clavelée;  nous  nous 
réservons  de  signaler  dans  le  cours  de  notre  article  les  meilleurs 
travaux  qu'on  pourra  utilement  consulter,  et  nous  nous  borD^ 
rons  h  citer  ici,  parmi  les  ouvrages  français  : 

1"  Lo  Mémoire  de  Bourgelat  sur  le  claveau.  (1778,  Joumald)^' 
uUure  et  notes  Hur  le  mémoire  de  Barberet.) 
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2**  L'iDstraction  sur  le  claveau  des  moutons,  par  Gilbert. 

3*»  Le  Métnoîre  de  Girard  père  sur  le  claveau,  {Mémoire  de  la 
Soc.  (Tagric.y  t.  xviu.) 

4'  Enfin,  le  Traité  de  la  clavelée  de  Hurtrel  d'Arboval.  (Paris, 
1822,  Huzard.) 

Ge  dernier  ouvrage  constitue  la  monographie  la  mieux  faite,  la 
mieux  coordonnée  et  la  plus  complète  que  possède  la  bibliogra- 
phie vétérinaire  ;  il  restera  comme  un  chef-d'œuvre  que  consul- 
teront toujours  avec  profit  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  d'un 
point  quelconque  de  l'histoire  de  la  clavelée. 

DIVISION  DB  LA  CLAVELÉE. 

Pour  facUiter  l'étude  de  la  clavelée  et  pour  donner  une  descrip- 
tion plus  exacte  des  divers  aspects  sous  lesquels  se  présente  cette 
maladie,  les  auteurs  ont  établi  plusieurs  divisions  basées,  en  gé- 
néral ,  sur  la  forme  et  la  disposition  qu'affectent  les  pustules  ela- 
veleuses. 

Ils  ont  appelé  :  1"*  clavelée  discrète,  celle  où  les  pustules  peu 
nombreuses  n'excèdent  pas  la  gï*osseur  d'une  lentille  et  sont 
isolées  les  unes  des  autres  ;  2"*  clavelée  confltAente,  celle  où  les 
pustules  grosses  et  nombreuses  sont  rapprochées,  réunies  et 
souvent  disposées  en  chapelet. 

Cette  dernière  se  présente  avec  des  caractères  plus  graves  qtie 
la  première. 

Relativement  à  sa  gravité,  on  a  distingué  la  clavelée  en  bénigne 
et  en  maligne,  en  accordant  à  ces  expressions  le  même  sens 
qu'aux  dénominations  discrète  et  confluente.  On  a  aussi  reconnu 
une  clavelée  naturelle,  une  clavelée  accidentelle,  résultat  ordinaire 
de  la  contagion  par  cas  fortuit,  et  une  clavelée  inoculée,  produite 
par  l'inoculation  directe  de  la  matière  virulente. 

On  a  encore  distingué  ime  clavelée  volante,  simple,  cordée, 
pourprée,  une  clavelée  de  première,  de  deuxième  et  de  troisième 
lunée;  distinctions  basées,  comme  ces  appellations  diverses  l'in- 
diquent, sur  la  forme,  le  volume,  la  disposition,  la  couleur  des 
pustules,  la  période  de  leur  développement ,  etc. 

Gilbert,  frappé  par  la  confusion  de  ces  distinctions  et  par  Tobs- 
curité  qu'elles  répandent  dans  le  langage,  a  proposé,  le  premier 
une  division  rationnelle  de  la  clavelée,  tirée  de  la  marche  qu'elle 
affecte. 

Il  a  distingué  une  clavelée  régulière  et  une  clavelée  irrégulière, 
sans  prétendre  pour  cela  en  faire  deux  espèces;  «il  les  considère, 
au  contraire.  Tune  et  l'autre  comme  de  simples  variétés  d'une 


«78  GLAVELÉB. 

même  espèce  ;  il  lear  reconnaît  le  même  principe,  les  mêmes  csh 
ractères  essentiels,  la  même  nature  ;  »  et  admet  eniin  «  qne lone 
est  produite  par  l'autre,  et  qu'elles  ne  différent  que  par  des  cir- 
constances purement  accidentelles.  » 

La  claveÛe  régulière  est  celle  qui  parcourt  régulièrement  ses 
périodes  sans  aucune  complication  ;  la  clavelée  irrégulière  est 
celle  dont  la  marche  est  marquée  par  des  symptômes  grades  et 
par  divers  accidents. 

Nous  suivrons  cette  division  de  Gilbert ,  généralement  adoptée 
aujourd*bu  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  cla- 
velée. 

De  hi  marche  et  àea  fyaipléBies  de  la  elavelée  régulière. 

Pour  exposer  méthodiquement  la  marche  et  les  symptûiqes  de 
la  clavelée,  il  est  important  de  diviser  cette  maladie  en  plasieors 
temps  ou  périodes  : 

Parmi  les  médecins  et  les  vétérinaires  qpi  Font  décrite,  tes  nos 
lui  reconnaissent  quatre  temps  ou  périodes  qu'ils  désigq^t  soos 
les  noms  de  périodes  d'invasion,  d'éruption,  de  suppuration  et  <k 
dessiccation;  les  autres  ne  lui  en  reconnaissent  que  trois, coofoo- 
dant  la  période  de  suppuration  avep  la  période  d'éruption. 

D'Arboval,  qui  a  àdt,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  traité 
des  plus  remarquables  sur  la  clavelée,  tout  en  adoptant  te  prin- 
cipe de  cette  division,  lui  a  £ai|  subir  quelques  modifications  qni 
sont  utiles  pour  donner  de  cette  maladie  une  description  simple 
et  méthodique.  Cet  auteur  substitue  d'abord  au  mot  suppuraim 
celui  de  sécrétion,  dont  se  servait  déjà  Girard  père,  qui  est  plus 
exact  et  plus  en  rapport  avec  le  phénomène  pathologique  qui 
s'observe  à  cette  phase  de  la  clavelée.  En  outre,  il  a  proposé 
d'ajouter  aux  quatre  périodes  admises  une  cinquième  période 
qu'il  appelle  période  d'incubation, 

w^mmxMEM  vteioni.  —  Incubation.  L'incubation  comprend  Hd- 
tervalle  qui  s'écoule  depuis  \e  moment  où  le  virus  est  introduit 
dans  l'économie  jusqu'à  celui  de  l'apparition  des  premiers  symp- 
tômes. Pendant  cette  période,  il  7  9  foutes  les  apparence  de  la 
santé.  Sa  durée  est  très-variable  ;  elle  serait,  suivant  Girard  père, 
de  six  à  huit  jours  dans  les  temps  chauds,  et  plus  longue  dans  les 
temps  froids  et  humides  ;  suivant  d'Arboval,  elle  serait  de  dix  ou 
douze  jours  en  été,  de  vingt  à  vingt-quatre  en  hiver,  et  de  doui^* 
à  quin^  dans  les  températurei>  intermédiaii^es.  Avec  une  variaote 
de  djQux  ou  trois  jours  en  plus  ou  en  moins,  c'est  la  durée  qu*^^' 
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cordent  presque  tous  les  auteurs  i^  la  période  d'incubation  ;  elle 
est,  du  reste,  généralemeat  plus  courte,  toute  cjjiose  étant  égale» 
dans  la  clayelée  iuoculéç  ;  souvent  nous  avons  vu,  dans  les  uojxi- 
breuses  expériences  faites  par  M.  Renault,  apparaître  les  premiers 
syipptftmes  de  la  période  d'invasion  du  troisièuie  au  sixième  jour 
en  été,  et  le  dixième  ou  douzième  en  hiver.  M.  Simonds  cite  des 
exemples  desquels  il  résulte  que,  sur  plusieurs  moutons  qu*i^  a 
suivis,  la  durée  de  rincubation  a  été,  dans  un  cas,  d'un  mois,  ftt 
dans  un  autre,  de  deux  mois.  Ces  faits  sont  excepUoimels. 

La  durée  de  Tinçubation  e§t  subordonnée  d'ailleurs  à  Vactivitc 
plus  ou  moins  grande  du  virus,  à  ^' aptitude  de^  individus  et  à  l'état 
de  la  température.  Et  encore ,  en  ten^t  compte  de  ces  diverses 
conditipQs,  il  règne  à  cçt  égard,  dit  avec  une  grande  justesse  Girard 
père,  «  de  si  grandes  variations  qu'il  sera  très-difûcile  de  parvenir 
à  présenter  des  données  bien  exactes,  et  que  l'on  sçra  forcé  à  s'en 
tenir  à  des  termes  moyens,  »  tels  que  ceux  établis  plus  haut 

Ds^zzniy  f  BBzo^ii.  —  Invasion,  Elle  s'annonce  par  la  tristesse, 
Tabattenjent,  la  perte  de  l'appétit,  la  soif,  la  chaleur  à  la  peau, 
l'accélération  dç  1^  respiration  et  de  ^a  circulation  ;  le  corps, 
surtout  à  la  région  du  dos  et  des  lombes,  est  douloureux  à  la 
pression;  les  membres  sont  roides,  la  marche  s'exécute  avec 
lenteur;  la  tête  pst  lourde,  les  yeux  sont  mornes,  les  oreilles 
pendantes  ;  vers  la  fin  de  cette  période ,  l'haleine  exhale  une 
odeur  désagréable.  Ces  symptômes,  d'abord  peu  marqués,  aug- 
mentent graduellement  d'intensité;  ils  sont  plus  accusés  chez  les 
antenais  forts  et  pléthoriques  que  chez  les  jeunes  agneaux,  où 
ils  passent  parfois  inaperçus. 

Ce  mouve^lent  fébrile  ne  caractérise  pas  exclusivement  la  cla- 
velée,  il  appartient  à  plusieurs  autres  maladies  ;  mais  quand  la 
clavelée  règne  dans  une  contrée,  il  est  presque  certain  qu'il  est 
le  prélude  du  développement  prochain  de  cette  maladie. 
Cette  période  dure  de  trois  à  six  jours. 
TRouàBoi  FBBI09B.  —  ÊrupHon.  Elle  commence  par  Tappari- 
tion  souvent  instantanée  de  petites  taches  ou  de  petits  points  rouges 
qui  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  la  surface  cutanée  et  se  mon- 
trent d'abord  autour  des  yeux,  sur  la  face,  les  lèvres,  les  narines 
et  sur  les  parties  dépourvues  de  laine,  telles  que  la  face  interne 
des  cuisses,  la  région  inguinale,  le  fourreau,  les  mamelles,  les 
aines,  etc.  On  en  voit  cependant  sur  les  régions  garnies  par  la 
toison  ;  d'après  des  observations  assez  nombreuses,  ce  fait  serait 
plus  général  et  plus  commun  que  ne  le  font  suppo;5er  les  auteurs 
qui  le  considèrent  conmie  exceptionnel. 
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Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ces  taches  agrandies  sont 
d'un  rouge  plus  vif  et  présentent  une  légère  convexité;  elles 
sont  isolées  quand  la  clavelée  est  discrète  ou  bénigne  ;  leur  gros- 
seur est  variable,  depuis  le  diamètre  d'une  leutiUe  jusqu'à  celm 
d'une  pièce  de  50  centimes  à  i  franc  ;  leur  forme  est  générale- 
ment celle  d'un  disque  plus  ou  moins  régulier. 

Pendant  les  trois  k  quatre  jours  qui  suivent  leur  apparition,  les 
pustules  cutanées  continuent  à  se  développer  ;  elles  s'arrondis* 
sent,  deviennent  dures  et  résistantes  ;  au  toucher,  on  sent  une 
nodosité  qui  intéresse  l'épaisseur  de  la  peau;  quand  elles  sont 
arrivées  à  leur  complet  développement ,  elles  constituent  une 
saiUie  qui  prend  une  forme  hémisphérique. 

Considérée  à  cette  dernière  phase  de  son  évolution ,  la  pustule 
claveleuse  ne  présente  pas  les  caractères  que  lui  assignent  plu- 
sieurs auteurs  ;  les  uns  disent  qu'elle  devient  conique  dans  son 
centre,  les  autres  admettent  qu'elle  se  déprime,  tous  lui  accor- 
dent une  auréole  rouge.  Nous  avons  bien  souvent  suivi  le  déîe- 
loppementde  pustules  inoculées  ou  accidentelles  pendant  le  cours 
des  nombreuses  expériences  que  fait  depuis  longtemps  H.  Renault, 
et  jamais  nous  n'avons  constaté  ni  proéminence,  ni  dépression  an 
centre,  ni  cercle  rouge  inflammatoire.  Constamment,  les  postules 
se  sont  présentées  à  notre  observation  aplaties  on  légèrement  cou- 
vexes,  reflétant  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  vive,  d'une  intensité 
égale  sur  toute  leur  surface  ;  sur  la  limite  de  leur  circonférence, 
la  teinte  pâle  de  la  peau,  qui  tranche  avec  la  teinte  colorée  de  la 
pustule,  forme  au  contraire  autour  de  cette  dernière  une  cou- 
ronne blanchâtre,  qui  se  dessine  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
s'approche  de  la  période  de  sécrétion.  Sur  la  fin  de  la  période 
d'éruption,  la  peau  est  partout  tuméfiée,  et  sa  tcunéfaction  est 
surtout  sensible  aux  membres,  aux  parties  déclives  de  la  tête  et 
du  corps. 

Les  taches  rouges  et  les  pustules  qui  leur  succèdent  n'appa- 
raissent pas  seulement  sur  la  peau,  elles  se  développent  encore 
sur  les  yeux ,  sur  la  muqueuse  de  la  bouche ,  du  larynx ,  do 
pharynx,  de  l'appareil  digestif  et  pulmonaire;  on  conslale 
leur  présence  plus  souvent  sur  les  poumons,  plus  rarement  sur 
le  foie  et  la  rate.  La  durée  de  cette  période  est  de  quatre  A  six 
jours. 

Les  phénomènes  fébriles  qui  x)nt  précédé  l'éruption  des  pus- 
tules cessent  après  cette  crise  ou  tout  au  moins  diminuent  beau- 
coup d'intensité  ;  les  bêtes  éprouvent  un  mieux  marqué,  elto 
recouvrent  leur  appétit,  leur  gaieté  et  leur  vivacité. 
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qvATMMwaÊB  wkÊjoom.  —  Sécrétion.  Cette  période,  caractérisée 
par  la  sécrétion  du  yirus  clayeleux,  est  annoncée  par  des  symp- 
tômes généraux  et  par  des  symptômes  locaux  fournis  par  la 
pustule. 

Les  premiers  sont  la  conséquence  d'une  réaction  fébrile»  d'une 
espèce  de  fièvre  secondaire  qui  se  caractérise  par  le  retour  de  la 
tristesse,  de  l'inappétence,  la  perte  de  la  gaieté  et  l'extension  de 
l'infiltration  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Cette 
fièvre  est,  du  reste,  sans  conséquence  et  de  courte  durée. 

Les  symptômes  locaux  plus  importants  méritent  de  fixer  da- 
vantage l'attention. 

La  pustule  claveleuse,  en  travail  de  sécrétion,  est  moins  sen- 
sible, moins  douloureuse  au  toucher;  au  pourtour,  la  peau  perd 
de  sa  tension,  reprend  de  la  souplesse,  la  pustule  s'affaisse, 
semble  s'étendre  par  sa  circonférence,  et  devient  blanchâtre  et 
molle.  La  teinte  blanc-grisâtre  qu'elle  revêt  est  le  résultat  de  l'en- 
vahissement progressif  de  l'auréole  de  même  couleur  qui  entou- 
rait la  pustule  vers  le  commencement  de  la  période  de  sécrétion. 

La  pellicule  blanche  qui  la  recouvre  est  formée  par  Tépiderme 
gonflé  et  épaissi  par  la  sérosité  qui  l'imbibe  ;  la  variété  de  teinte 
qu'elle  présente  dépend  souvent  du  suint  qui  constitue  une  pre- 
mière couche  qu'il  faut  enlever  pour  bien  juger  de  la  couleur  de 
la  pustule.  Au  milieu  de  cette  matière,  on  trouve  parfois  des  débris 
de  laine  très-fins  et  très-courts.  C'est  sous  cette  pellicule  qu'est 
sécrété,  à  son  plus  grand  degré  de  concentration,  le  liquide  clair, 
limpide,  roussâtre  ou  jaunâtre  qui  recèle  le  principe  virulent  de 
la  clavelée  ou  le  claveau.  Aussitôt  qu'on  enlève  cette  pellicule, 
on  le  voit  suinter  sous  forme  de  gouttelettes;  d'abord  strié  de 
sang  ou  sanguinolent ,  il  récupère  au  bout  de  quelques  instants 
la  limpidité  et  la  couleur  jaune  paille  qui  lui  sont  propres. 

Lorsque  la  pustule  est  dépouillée  de  la  sérosité  qu'elle  sécrète, 
à  l'aide  d'une  éponge  ou  d'un  linge  fin,  on  remarque  que  sa  sur- 
face est  rouge  etpointillée  en  cul  de  dé.  Ces  petites  vacuoles  sont 
souvent  occupées  par  une  matière  blanche,  épaisse,  d'un  aspect 
purulent,  de  natilre  albumineuse  qui  forme  une  couche  à  la  face 
interne  de  Tépidermc  qui  les  protège. 

Lorsque  le  travail  de  sécrétion  est  bien  établi,  que  la  pustule 
est  parvenue  à  maturité,  le  liquide  est  sécrété  non-seulement  par 
sa  surface,  mais  encore  par  tous  les  points  du  tissu  aréolaire  qui 
la  constitue.  Aussi,  quand  on  l'incise  dans  divers  sens,  au  sang 
qui  s'écoule  immédiatement  succède  bientôt  un  suintement  d'une 
sérosité  abondante,  semblable,  par  ses  propriétés  et  par  ses  ca- 
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ractëres  physiques,  à  celle  qoi  s*écliappe  {le  }}  SU(||çg  ^  la 

pustule. 

Au  bout  de  deux  à  trois  jours,  le  liquide  change  de  uatare;  il 
se  trouble,  s'épaissit,  devient  blanc-grisâtre,  comme  purulent,  se 
concrète,  s'unit  à  la  couche  épidermique  dç  la  pustule,  et  se  trans- 
forme en  croûte  par  la  dessiccation. 

Pendant  que  le  travail  ^e  sécrétion  s'opèrQ,  ou  Qbservç  parfois 
de  légers  phénomènes  fébriles  qui  rappellent,  ^  Tintençi^é  près, 
ceux  qui  surviennent  dans  le  cours  de  la  période  de  suppuratloD 
de  la  variole  humaine.  Dans  quelques  circonstances,  on  voit  ap- 
paraître un  état  adynamique  accompagné  de  la  tuméfaclion  de  la 
tête,  notamment  vers  les  parties  déclives,  de  gonflement  de  la  pi- 
tuitaire,  et  de  jetage  par  les  cavités  nasales.  Ces  derniers  symp- 
tômes paraissent  inhérents  au  renouvellement  fébrile;  et  quoique 
très-peu  accusés  quand  la  clavelée  suit  une  marche  régulière,  ils 
n'en  sont  pas  moins  constants.  Aussitôt  que  les  pustules  sont  par- 
venues à  leur  maturité,  cette  fièvre  tombe  tout  à  coup;  les  bêles 
se  relâchent,  pour  me  servir  d'une  expression  employée  par  les 
bergers.  —  Cette  période  a  une  durée  de  trois  à  cinq  jours. 

GnrQuriniB  FÉmxoi».  —  Dessiccation  o\A  desqtJLamatiof]^  C'est  da 
quatrième  au  sixième  jour  que  commence  la  dessiccation;  elle 
se  produit  en  suivant  l'ordre  d'apparitiou  des  pustules,  ç'est-à- 
dire  que  les  premières  formées  sont  celles  qui  se  dessèchent  les 
premières. 

La  dessiccation  se  fait  de  plusieurs  manières  :  tantôt  lapellicoie 
épidermique  se  déchire,  la  matière  sécrétée  se  fait  jour  au  dehors, 
se  concrète  et  se  dessèche  au  contact  de  l'air;  ou  bien  l'épi- 
derme  reste  intact  et  se  ride,  la  pustule  s'affaisse,  cesse  de  sécré- 
ter et  se  convertit  en  une  croûte  grisâtre,  brunâtre  plus  ou  moins 
foncée.  D'autres  fois,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  formation 
de  croûte,  la  sécrétion  claveleuse  se  supprime,  la  pustule  dispa- 
raît par  résorption,  et  la  couche  épidermique  tombe  réduite  eo 
écailles  ou  en  poussière.  Dans  quelques  cas,  ei^fin,  la  croule  se 
détache  par  les  bords  et  entraîne  avec  elle  des  débris  de  tissu 
sous-cutané.  On  voit  alors  souvent  succéder  h  la  chute  des 
croûtes,  sur  la  face  surtout,  des  plaies  saignantes  qui  se  cica- 
trisent difficilement. 

Cette  période  fait  disparaître  la  fièvre  et  tous  les  autres  symp- 
tôniies  qui  l'accompagnent,  tels  que  le  gonflement  de  la  tête,  le  fluJ 
des  naseaux,  etc.  Les  bétes  débarrassées  de  la  maladie  et  désor- 
mais à  l'abri  de  ses  atteintes  ne  tardent  pas  à  reprendre  l'appêtiL 
la  gaieté,  la  vivacité  et  leur  état  habituel  de  santé. 
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Cette  description  de  la  clavelëe  s'applique  principalement  à  la 
clavelée  développée  spontanément. 

CicatrisaHon.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y  a  pas  de  cicatri- 
sation proprement  dite  ;  la  chute  de  la  croûte  ne  laisse  gu'upe 
tache  vineuse,  plus  ou  moins  uniforme,  qui  persiste  pendant  un 
temps  variable,  puis  la  peau  reprend  son  aspect  normal. 

Lorsque  le  dernae  a  été  profondément  atteint  ou  qu'il  se  détache 
avec  la  croûte,  il  reste  une  fossette  plus  ou  moins  marquée,  plus 
ou  moins  circulaire,  mais  toujours  indélébile,  qui  témoigne  Je  la 
perte  de  substance  que  la  peau  a  subie. 

£rtiptîon  secondaire.  Daus  le  cours  d6  la  claveléc  régulière,  U 
survient,  dans  quelques  rares  circonstances,  une  éruption  secon- 
daire qui  diffère  de  la  principale,  en  ce  sens  que  les  élevures,  qui 
ne  sont  que  des  pustules  avortées,  ne  sécrètent  pas  de  liquide, 
comme  les  véritables  pustules  ;  elles  disparaissent  par  résolution 
avant  ou  pendant  la  période  de  sécrétion. 

Cette  éruption  que  nous  avons  observée  pendant  la  troisième 
période  et  au  commencement  de  la  quatrième,  nous  a  paru  liée 
au  mouvement  fébrile  secondaire  qui  accompagne  parfois  ces 
phases  de  la  clavelée. 

3l>aré«  et  marehe  de  la  elavelëe  régalîère.  La  durée  totale  de  la  Cla- 

velée,  considérée  sur  les  bêtes  isolément,  est  de  dix-huit  à  trente 
jours  ;  elle  peut  toutefois  se  trouver  modifiée  par  la  température 
jui  exerce  une  action  du'ecte  et  puissante  sur  le  cours  de  cette 
naladie. 

Dans  les  saisons  douces  et  uniformes  du  printemps  et  de  l'^u- 
omne,  la  succession  de  ces  diverses  périodes  se  fait  régulîère- 
nent;  le  développement  de  l'éruption  étant  favorisé,  elle  est  plus 
»récoce  et  plus  rapide.  Il  n'en  est  pas  de  naôme  dans  les  saisons 
rès-froides  ou  très-chaudes  ;  en  hiver  sa  marche  est  retardée  et 
•arfois  môme  suspendue  ;  en  été,  au  contraire,  elle  est  accélérée 
t  accompagnée  souvent  de  complications  graves,  dont  il  sera 
uestion  dans  un  autre  paragraphe. 

Telle  est  l'action  de  la  température  sur  la  durée  et  la  marche 
e  la  clavelée,  que  l'éruption  qui  se  forme  par  un  temps  sec  et 
haud  disparaît  presque  entièrement  par  un  brusque  changement 
e  Tatmosphère,  par  le  froid,  la  pluie  et  l'humidité. 

Girard  père  cite  cet  exemple  remarquable  d'un  troupeau  de 
3nt  bêtes  à  laine,  sur  lequel  un  changement  de  température, 
ans  le  mois  de  juin,  fit  disparaître  les  pustules  claveleuses  déve- 
>ppëes  ou  en  voie  de  développement  ;  le  retour  du  beau  temps , 
ers  le  quinzième  jour,  provoqua  une  nouvelle  éruption  qui  ne 
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fat  complète  que  le  vingtième  jour.  De  semblables  observations 
ont  été  faites  par  Hurtrel  d'Arboval. 

La  température  des  bergeries  a  une  influence  non  moins  grande 
sur  le  développement  et  la  marche  de  la  clavelée.  Dans  celles  qui 
sont  bien  aérées  »  qui  ne  contiennent  pas  un  trop  grand  nombre 
d'animaux  et  qui  sont  disposées  d'après  les  règles  d'une  bonne 
hygiène,  cette  maladie  suit  généralement  un  cours  régulier;  dans 
des  conditions  opposées,  dans  des  lieux  étroits,  où  l'air  necircole 
pas,  où  les  bâtes  sont  accumulées,  la  fièvre  de  la  période  d^in- 
vasion  est  plus  intense,  la  période  d'éruption  est  entravée,  la 
clavelée  a  une  durée  plus  longue  ;  elle  suit  une  marche  irréga- 
liëre  et  son  intensité  est  plus  grande. 

Les  dispositions  individuelles,  l'influence  de  l'âge ,  du  tempé- 
rament, de  la  constitution,  l'état  de  gestation  peuvent  encore 
modifier  la  marche  de  la  clavelée  et  lui  imprimer  un  carac- 
tère de  gravité  qui  trouble  son  cours ,  ainsi  que  cela  sera  dit 
plus  loin. 

Considérées  d'une  manière  générale  sur  l'ensemble  d'un  trou- 
peau ,  l'évolution  et  la  marche  de  la  clavelée  présentent  des  par- 
ticularités qui  méritent  d'être  connues. 

Lorsque  la  clavelée  apparaît  dans  une  bergerie,  elle  n'attaque 
pas  toutes  les  bêtes  à  la  fois. 

Elle  commence  par  se  déclarer  sur  quelques  bêtes  ;  dans  k 
cours  de  cette  première  invasion,  qui  a  une  durée  d'un  mois  en- 
viron, la  clavelée  est  légère  et  circonscrite. 

A  cette  première  invasion  en  succède  ime  deuxième,  pendaut 
laquelle  la  maladie  sévit  avec  plus  d'intensité  et  sur  un  plu» 
grand  nombre  d'animaux  ;  souvent  même  la  majeure  partie  des 
bêtes  du  troupeau  est  atteinte  ;  sa  durée  est  de  trente  à  quarante 
jours.  Enfin,  vers  le  troisième  mois,  la  partie  du  troupeau  qui 
avait,  jusqu'alors,  résisté  à  la  contagion,  est  atteinte  à  son  tour; 
cette  dernière  attaque  de  la  clavelée  se  présente  avec  le  même 
caractère  que  la  première,  c'est-à-dire  qu'elle  est  beaucoup  moins 
grave  que  la  deuxième. 

On  donne  le  nom  de  bouffées  ou  de  lunées  à  chacune  de  ces 
trois  périodes. 

La  durée  totale  de  la  clavelée,  dans  un  troupeau,  est  de  trois  à 
quatre  mois.  Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  ce  terme  dépasse 
lors  même  que  la  clavelée  affecte  une  marche  régulière. 

Tessier,  Gilbert,  M.  Gayot  (Recueil,  1838),  etc.,  etc.,  l'ont  vue 
persister  pendant  six  à  sept  mois. 
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De  la  marehe  et  des  eynptdaies  de  la  eiawelée  Irrégaliire. 

La  clavelée  irrégulîère  se  présente  avec  des  caractères  propres 
beaucoup  plus  graves  que  ceux  de  la  clavelée  régulière.  Ils  ne 
se  succèdent  pas  d'après  un  ordre  uniforme  :  aussi  sa  marche 
est-elle  très-différente. 

La  période  d'invasion  ne  dure  que  deux  ou  trois  jours,  ou  bien 
elle  se  prolonge  jusqu'au  sixième,  septième  ou  huitième  jour. 
Les  symptômes  par  lesquels  la  maladie  se  manifeste  sont  portés 
subitement  à  un  haut  degré.  La  fièvre  est  très-intense  ;  les  bêtes 
sont  tristes,  abattues,  la  peau  est  très-sensible,  notamment  à  la 
région  du  dos  et  des  lombes,  la  respiration  difficile,  anxieuse, 
haletante,  et  Thaleine  fétide.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  début 
de  l'invasion,  la  fièvre  et  la  prostration  augmentent  ;  et  la  fai- 
blesse devient  telle,  que  les  animaux  peuvent  à  peine  se  soutenir 
sur  leurs  membres.  La  conjonctive  et  la  muqueuse  buccale  pâlis- 
sent; la  laine  tombe  par  places  ou  s'arrache  à  la  plus  légère 
traction  ;  la  peau  est  rouge  et  douloureuse  à  l'excès  ;  la  tête 
lourde,  inclinée  vers  le  sol  ;  la  bouche  sèche,  chaude  et  la  soif 
ardente  ;  il  s'écoule  de  la  cavité  buccale  une  salive  filante,  mous- 
seuse, abondante,  et  par  les  narines  une  matière  épaisse  jaunâtre 
ou  grisâtre,  sale,  striée  de  sang,  exhalant  une  mauvaise  odeur, 
qui  se  concrète  à  l'entrée  des  naseaux,  en  bouche  les  orifices  et 
gêne  considérablement  la  respiration;  la  pituitaire  se  gonfle,  se 
boursouifle,  rétrécit  les  voies  aériennes  et  rend  l'asphyxie  immi- 
nente; les  yeux  sont  larmoyants,  chassieux,  ternes,  retirés  dans 
les^orbites;  les  lèvres,  les  paupières,  les  oreilles,  toute  la  tête,  les 
membres,  les  parties  déclives  s'engorgent;  la  peau,  souvent  dé- 
pouillée de  son^duvet  et  de  sa  laine  a  une  couleur  rouge  foncée, 
livide. 

L'éruption  ne  fait  cesser  ni  la  fièvre,  ni  aucun  des  symptômes 
de  la  période  d'invasion  ;  elle  se  manifeste  sous  la  forme  de  pe- 
tites tumeurs  réunies  ou  de  plaques  bosselées  qui  apparaissent 
d'abord  sur  les  parties  dépourvues  de  laine,  et  qui  gagnent  bientôt 
celles  qui  en  sont  recouvertes.  Ces  boutons  sont  disposés  par  zone 
ou  répandus  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  ils  sont  tantôt  laiiges, 
aplatis,  à  peine  saillants  au-dessus  du  niveau  de  la  peau  ;  tantôt 
petits,  violets,  couleur  lie  de  vin,  livides  ou  noirâtres,  et  en  relief 
sur  la  peau  qu'ils  rendent  comme  bosselée  et  marbrée;  sous  l'une 
on  l'autre  de  ces  formes,  ils  affectent  presque  toujours  une  dispo- 
sition confluente. 

Le  plus  ordinairement,  les  pustules  de  la  clavelée  irrégulière 
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n'alTiveiit  pas  è  la  période  de  sécrétion  ;  ellfes  restent  dored,  in- 
dolentes, blanches,  semblables  à  des  corps  glanduleux;  d'autres 
fois  elles  noircissent  et  se  dessèchent  sans  deyenir  le  si^e  da 
plus  léger  travail  sécrétoîré. 

On  voit  que  par  leur  aspect  ces  pustules  diffèrent  beaucoup  des 
pustules  de  la  clavelée  régulière. 

Sous  le  rapport  de  leur  texture,  leur  dissemblance  n'est  pas 
moins  grande. 

Sous  répiderine  qui  les  recouvre,  il  ne  se  fait  pour  ainsi  dire 
pas  d'exsudation  séreuse  ;  la  matière  sécrétée  est  presque  toujours 
épaisse,  purulente,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  dégageant  une  mau- 
vaise odeilr;  elle  adhère,  d'une  part,  à  la  surface  de  la  pustule, 
fet,  de  Tautre,  à  la  face  interné  du  couvercle  épiderinîque.  Dé- 
pouillée de  ce  dernier,  la  pustule  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
plaie  rouge,  rugueuse  et  de  mauvaise  nature;  son  orgaDisatiou 
n'est  pas  aréolaire;  le  tissu  en  est  dur,  maculé  de  points  noirs; 
il  est  moins  saignant  que  celui  de  la  pustule  claveleuse  régulière, 
et  à  l'écoulement  du  sang  ne  succède  pas  ordinairement  d'exsu- 
Sation  séreuse;  sur  quelques  pustules,  il  se  forme  des  croûtes 
qiiî ,  au  lieu  de  tomber  en  poussière  ou  en  écailles  furfuracées, 
restent  adhérentes  par  leurs  bords,  entraînent  parfois  des  portioDS 
de  peau  et  laissent  toujours  à  leur  place  une  plaie  livide  et  ulcé- 
reuse. 

L'éruption  pustuleuse  né  se  borne  pas  à  là  peau;  elle  à  lieu  eo 
même  temps  et  avec  les  mômes  caractères  sur  toute  la  surface 
tégumentaire  interne ,  intestinale  et  pulmonaire.  Sur  les  pou- 
mons, sous  la  séreuse,  elle  est  souvent  la  cause  de  diverses  com- 
plications internes  dont  il  sera  question  autre  part. 

Dans  le  cours  dé  la  clavelée  confluente  où  irrégulièré,  la  fièfre 
est  parfois  tellement  intense  que  les  bétes  succombent  avant  que 
î'éruptîon  ait  pu  se  produire;  d'autres  lois,  elle  appiaralt  âvecûbe 
telle  gravité ,  principalement  du  côté  des  voies  respiratoires, 
qu'elle  entraîne  là  mort  par  asphyxie. 

C'est  dans  ces  cas  surtout  qu'on  observe  liri  engorgement  des 
ganglions  lymphatiques  de  toutes  les  parties  dû  coips. 

Dans  le  cours  de  cette  formé  de  la  clavelée,  lés  animaux  mai- 
grissent à  vue  d'œîl,  surtout  lorsque,  chose  commurie,  fls  sont 
atteints  d'utie  diarrhée  qui  les  épuise  ;  leur  faiblesse  est  telle. 
qu'ils  restent  le  plus  souvent  couchés,  se  débattent,  allongent  k 
coii  et  portent  la  tête  en  l'air.  Lorsqu'ils  conservent  l'altitudp 
debout,  ils  prennent  un  point  d'appui  contre  les  murs  ou  les  râ- 
teliers ;  il  leur  est  Impossible  de  se  mottVOir,  él,  si  on  les  y  cod- 
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ttàiîit,  ils  tombent  et  meurent  souvent  essoufflés.  A  cette  dernière 
période  de  la  maladie,  les  bétes  exhalent  dans  la  bergerie  une  odeur 
insupportable  qui  se  répand  aii  dehors. 

Compltcali&ns.  Dans  lé  cours  de  la  clavelée,  même  régulière, 
il  peut  survend  diverses  complications  qui  aggravent  le  pro- 
nostic. 

Le  travail  de  cicatrisation  des  pustules,  notamment  de  celles 
qui  sont  situées  sur  la  face,  les  oreilles,  les  lèvres,  autour  des  na- 
rines et  des  yeux,  est  parfois  entravé  par  le  frottement,  consé- 
quence du  pimrit  qu'éprouvent  les  bêtes.  La  croûte,  brusquement 
arrachée,  laisse  à  nu  des  Surfaces  ulcéreuses,  livides,  saignantes, 
ou  biett,  imparfaitement  détâchée,  elle  entraîne  des  portions  de 
derme  dotlt  la  chute  complète  donne  naissance  à  de  larges  plaies 
gangreneuses,  suivies  d'une  infiltration  séreiisè  du  tissu  cellulaire 
et  dMhe  Induration  de  leurs  lèvres  qui  en  rendent  la  cicatrisation 
longue  et  difficile.  Au  pourtour  des  narines  et  sur  les  oreilles, 
elleâ  se  compliquent  de  la  carie  de  la  cloison  nasale  et  de  la 
conque,  et  parfois  de  la  nécrose  des  os. 

Chez  d'autres  bêtes,  les  pustules  se  développent  sur  la  sur- 
face libre  de  l'œil ,  donnent  lieu  à  une  ophthalmie  purulente 
ou  simplement  suivie  d'opacité  de  la  cornée;  d'autres  fois, 
celle-ci  se  ramollit ,  se  perfore,  et  l'humeur  aqueuse  s'écoule  au 
dehors. 

dails  quelques  auttes  régions,  il  survient  des  accidents  non 
moins  graves. 

Les  pustules  clâveîfeuses  qui  font  évolution  autour  de  la  cou- 
ronne et  des  ariiculations  digitales,  déterminent  parfois  la  chute 
des  onglons  et  des  arthrites  suppuratives  très-graves. 

Vers  la  fin  de  la  période  de  sécrétion,  on  peut  encore  voir  sur- 
venir sur  diverses  parties  du  corps  des  tumeurs  de  volume  va- 
riable, les  ilhes  formées  par  l'induration  dés  pustules  développées 
3ans  l'épaisseur  delà  peau  et  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
es  autres  liar  l'erigorgement  clés  ganglions  lymphatiques. 

Ces  turfîfeurs  ont  une  terminaison  diflérente  ;  il  y  en  d  qui  se 
'ésolvent  d'elles-mêmes,  d'autres  s'abcèdent,  suppurent,  et  se 
bndent;  d'autres  enfin  se  terminent  par  la  gangrène  et  entraînent 
)romptement  la  mort  des  animaux. 

Ces  phénomènes  morbides  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  abcès  critiques  qui  se  forment  rapidement  d'un  jour  à  l'autre, 
>ans  le  concours  d'aucun  travail  inflammatoire  bien  évident,  sur 
a  fin  de  la  période  de  sécrétion.  Ces  abcès  abrègent  ordînaire- 
nent  là  convalescence,  à  moins  que  par  leur  nombre  ils  ne  la 
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rendent  plus  longue  et  pins  diffidie,  en  débilitant  et  en  affaiblis- 
sant  les  bétes  ovines. 

Du  côté  des  organes  internes,  on  observe  des  complicatioDs 
non  moins  graves.  Les  pustules  qoi  font  évolution  dans  la  bouche 
occasionnent  les  mêmes  désordres  que  celles  situées  àrextérieor 
de  cette  cavité  ;  des  portions  de  la  muqueuse  se  détachent  sons 
forme  de  plaques  gangreneuses;  il  y  a  une  salivation  abondante, 
fétide,  filante  ;  la  bouche  s'enflamme,  se  tuméfie,  la  masticatioo 
devient  impossible,  les  bétes  meurent  d'inanition. 

Du  c6té  des  voies  respiratoires,  on  voit  parfois  apparaître  des 
inflammations  de  la  pituitaire,  du  larynx,  souvent  suivies  de  la 
gangrène  du  voile  du  palais  et  de  la  muqueuse  du  pharyni;  des 
bronchites  et  des  pneumonies  ;  des  pleurésies  déterminées  par  la 
présence  de  pustules  claveleuses. 

L'éruption  se  fait  parfois  sur  l'appareil  digestif;  elle  donne  lieu 
à  une  diarrhée  opiniâtre,  souvent  mortelle,  liée  à  des  ulcérations 
et  k  des  ramollissements  avec  destruction  de  la  muqueuse.  Enfio, 
(tans  quelques  cas  plus  rares,  la  mort  est  la  suite  d'une  conges- 
tion ou  d'une  pblegmasie  cérébrale. 

Suites  de  la  clavelée.  La  clavelée  peut  laisser  après  die  des 
maladies  chroniques  incurables  ou  des  traces  des  accidents 
graves  qui  l'ont  compliquée. 

Plusieurs  bétes  restent  maigres,  chétives,  souffreteuses;  oo 
cherche  inutilement  à  les  engraisser  ou  à  les  mettre  en  é(aL 
D'autres  conservent  des  ophtbalmies  purulentes  rebelles;  chez 
d'autres,  enfin,  on  constate  la  perte  de  l'ouïe,  de  la  vue,  desclao- 
dications  incurables,  des  ankyloses,  des  cicatrices  diflbrmes,  des 
mutilations  diverses  des  onglons,  des  rayons  inférieurs  des  mem- 
bres, des  oreilles,  etc. 

TenBinaiioiif  dm  la  oiavelée.  Chez  le  plus  grand  nombre dcs  bétes 
ovines,  Téruption  claveleuse  régulière  se  termine  par  la  résolo- 
tion ,  la  chute  des  croûtes  ou  la  desquamation. 

Dans  quelques  cas  et  sous  l'influence  de  certaines  conditions 
atmosphériques  ou  dispositions  individuelles,  elle  se  termine  par 
délitescence,  par  métastase  et  par  gangrène. 

l*"  Délitescence.  Elle  est  la  suite  d'un  refroidissement  de  b 
peau,  d'une  indigestion,  d'une  météorisation  ou  de  toute  aatre 
maladie  interne,  qui  surviennent  dès  le  commencement  de  la  pé- 
riode d'érupti(m.  On  voit  disparaître  toutes  les  taches  rouges 
toutes  les  élevures  qui  précèdent  le  développement  des  pustul(^ 
coîncidemment,  la  fièvre  se  rallume,  accompagnée  de  la  perle  *' 
Tappétit,  d'essoufflement,  de  gène  de  la  respiration,  delaccc'^ 
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ration  des  mcavements  du  cœur,  de  diarrhée,  etc.  La  mort  est 
la  suite  de  cette  délitescence ,  si  on  ne  parvient  à  rélablir  Térup- 
tion  cutanée. 

S"*  Métastase.  La  métastase  se  produit  sous  Tinfluence  des 
mêmes  causes  que  la  délitescence  ;  les  pustules  en  voie  de  for- 
mation ou  déjà  avancées  dans  leur  développement,  cessent  de 
sécréter,  se  dessèchent  brusquement,  s'affaissent,  s'aplatissent  et 
disparaissent.  La  sérosité  qui  entoure  et  infiltre  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  est  également  résorbée.  En  même 
temps  apparaît  une  diarrhée  fétide,  séreuse,  sanguinolente,  ou 
une  pneumonie  qui  détermine  une  mort  prompte. 

S""  Gangrène.  Chez  les  bétes  ovines  logées  dans  des  bergeries 
malsaines,  les  pustules  claveleuses,  au  lieu  de  blanchir,  rougis- 
sent, prennent  une  teinte  violacée  ou  noirâtre;  leur  base  s'élar- 
git, s'infiltre,  la  peau  se  fendille,  se  refroidit,  devient  le  siège 
d'un  suintement  séreux,  indice  d'un  travail  gangreneux  très- 
grave,  surtout  quand  il  atteint  les  pustules  de  la  face  interne  des 
cuisses  et  de  la  région  inguinale. 

VroncMtî«.  La  clavelée ,  développée  spontanément  ou  par  con- 
tagion, est  toujours  une  maladie  très-grave  ;  elle  l'est  non-seule- 
ment par  les  pertes  qu'elle  occasionne,  mais  encore  en  raison 
des  conditions  fâcheuses  dans  lesquelles  cette  maladie  place  les 
troupeaux  et  les  personnes  qui  se  livrent  à  l'élève  des  bétes  à  laine. 
La  mortalité ,  considérée  d*une  manière  générale,  déterminée 
par  la  clavelée,  est  plus  ou  moins  considérable,  suivant  diverses 
ûrconstances  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

A  certaines  époques,  sous  la  forme  épizootique,elleafaitmou- 
ir  la  moitié,  les  deux  tiers  et  plus  des  troupeaux  atteints.  (Vitet, 
)acco,  etc.) 

D'après  des  relevés  statistiques  dressés  en  France,  notamment 
>ar  Hortrel  d'Arboval  et  M.  Delafond,  la  mortalité  serait  eu 
moyenne  de  20  pour  100,  de  15  pour  100  minimum  et  de  30  â 
0  pour  100  maximum. 

Suivant  Simonds  et  Fielder,  elle  se  serait  élevée  à  50  pour  100 
n  Angleterre;  et,  d'après  le  capitaine  Carr,  cité  par  M.  Simonds, 
ans  les  cas  graves,  la  clavelée  entraînerait  la  perte  de  la  presque 
)talité  des  troupeaux. 

Guillaume,  vétérinaire  à  Issoudun,  établit  que  dans  le  Berry 
t  la  Sologne  la  perte  par  la  clavelée  ne  s'élève  qu'à  10  pour  100. 

En  Prusse,  d'après  un  relevé  fait  en  1823  à  la  suite  d'une  en- 
)0tie  qui  régna  dans'les  environs  de  Francfort,  la  mortalité  n'a 
é  que  de  7  pour  100  sur  un  effectif  de  51,981  bétes. 

m.  *  UU 
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Là  moyenne  de  la  mortalité  est  subordonnée  à  diverses  in- 
ftaénces.  Les  animaux  nés  et  élevés  dans  les  contrées  où  rt'gnela 
clavelée  résistent  davantage  que  ceux  d'origine  étrangère,  croisés 
ou  améliorés,  ou  de  race  pure. 

L'insalubrité  des  bergeries,  les  grandes  chaleurs,  les  grands 
froids,  l'encombrement,  le  défaut  d'hygiène  aggravent  la  clavelcc 
et  influent  considérablement  sur  le  chiffre  de  la  mortalité. 

Des  conditions  opposées,  une  température  douce,  uniformo, 
une  hygiène  bien  comprise  donnent  à  cette  maladie  un  caractère 
de  bénignité. 

Les  agneaux,  les  brebis  âgées,  ceDès  qui  sont  pleines  ou  dans 
un  état  d'embonpoint ,  payent  un  trîbnt  plus  large  à  là  mortalité 
que  les  antenais  jeunes  et  vigoureux. 

Les  brebis  pleines  sont  exposées  à  l'avortement.  Le  pronostic 
de  la  clavelée  est  encore  aggrave  par  les  conditions  économiques 
dans  lesquelles  la  clavelée  place  les  animaux. 

On  satt  que  cette  maladie  n'attaque  pas  en  môme  temps  totts 
les  animaux  ;  elle  apparaît  par  bouffées  successives  en  trois  fois, 
pendant  lesquelles  un  nombre  variable  s'eù  trouve  seulement 
attaqué  ;  de  telle  sorte  qu'elle  persiste  pendant  quatre,  cinq  et 
six  mois. 

Pendant  cette  période  de  temps,  le  propriétaire  se  trouve  sou- 
vent dans  l'obligation  de  nourrir  le  troupeau  à  là  bergerie,  de  le 
cantonner  'dans  un  par(^  Oïi  dans  un  lieu  limité  par  l'autorité, 
d'entretenir  un  personnel  plus  nombreux.  Si,  à  ces  dépenses,  od 
ajoute  les  pertes  qui  sont  occasionnées  par  les  dépréciations  que 
subissent  la  laine,  les  peaux,  les  béteô  eUes-nciémes,  par  les  avor- 
tements  que  la  clavelée  provoque,  par  les  atteintes  profondes 
qu'elle  porte  quand  elle  est  grave  à  la  santé  des  bëtes  qui  en  ré- 
chappent, par  les  affections  chroniques  auxquelles  elle  donne 
naissance,  on  comprendra  que  cette  maladie  est  un  fléau  pour 
l'agriculture  et  pour  l'élève  des  botes  ovines. 

Étudié  individuellement  chez  un  animal  malade,  le  plronostic 
tle  la  clavelée  comporte  d'autres  considérations. 

Dès  son  début,  la  prostration  des  forces,  nhappétence,  le  dé- 
goût, l'intensité  de  la  fièvre,  doivent  faire  généralement  mal  au- 
gurer de  l'issue  de  la  maladie. 

Des  symptômes  opposés ,  c*est-à-dire  la  conservation  de  Pap- 
petit ,  la  modération  des  mouvements  fébriles,  la  succession  rf- 
gulière  des  périodes  de  la  clavelée ,  le  d.éveloppement  facile  de 
Véruptitm,  l'isolement  des  pustules,  sont  les  signes  certains  d'à 
pronostic  heureux. 
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&ëdidîvM.  La  clavelée  n'atteint  qu'une  seule  fois  les  bêtes  à 
laine«  Les  cas  de  récidives  sont  très-rares  ;  Barbançois,  Teissier, 
Girard  père»  etc.,  n'ont  jamais  pu  faire  développer  la  clavelée 
sur  les  moutons  qui  en  avaient  été  atteints,  soit  spontanément, 
soit  accidentellement. 

On  a  également  agité  la  question  de  savoir  si  les  agneaux,  pro- 
venant de  mères  ayant  eu  la  clavelée  pendant  la  gestation,  étaient 
&  l'abri  de  la  clavcdée  inoculée  ou  spontanée.  Vitet  {Méd.  véUr.)^ 
Grognier  {Ann.  de  Vagric. ,  1"  sén ,  t  xlvi),  Coulbeaux  (Bec,  1826), 
Miquel  et  Tbomiëres  ont  bien  cité  quelques  faits  tendant  à  établir 
la  préservation  ;  mais  des  observations  contraires,  faites  en  plus 
grand  nombre,  par  Girard  père,  par  Dupreuil  {Ann.  de  Vagric^ 
2*  sér.,  t.  xxiv},  démontrent  que  les  agneaux  nés  de  mères  clave- 
lisées  pendant  la  gestation ,  ne  sont  pas  réiîractaires  k  l'inocula- 
tion de  cette  maladie. 

Dans  quelques  rares  circonstances,  on  trouve  sur  la  peau  des 
fœtus  provenant  de  brebis  mortes  de  la  clavelée,  des  pustules 
daveleuses  ;  les  cas  de  préservation,  relatés  par  les  auteurs  pré- 
cités, se  rapportent  sans  doute  à  des  faits  de  ce  genre,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  aurait  peut-être  que  les  agneaux  atteints  de  pus- 
tules pendant  la  gestation  qui  seraient  plus  tard  à  l'abri  de  la 
contagion  de  la  clavelée. 

xénom  nofbîdef.  —  État  extérieur.  Les  cadavres  sont  gonflés  et 
Rxhalent  une  odeur  nauséabonde,  fétide  ;  la  face,  les  lèvres,  les 
ailes  du  nez ,  les  paupières  sont  tuméfiées  et  couvertes  de  pus- 
tules, de  croûtes  ou  de  plaies  ulcéreuses  d'une  étendue  variable; 
une  matière  mi-concrète,  mi-purulente  garnit  les  orifices  des 
narines;  une  salive  écumeuse  et  filante  remplit  la  bouche;  la 
laine  est  ou  détachée  par  places  ou  se  détache  à  une  faible  tracr 
tion  ;  en  l'écartant,  on  observe  à  la  racine  des  mèches  que  la  peau 
reflète  une  teinte  bleuâtre,  due  sans  doute  à  la  transparence,  à 
travers  les  filaments,  de  la  couleur  réellement  rouge  foncé  que 
présente  le  tégument  lorsqu'il  est  dénudé. 

Dans  cet  état,  on  remarque  à  sa  surface  une  multitude  de  pe- 
tites taches  qui,  en  raison  de  leur  aspect,  peuvent  être  classées 
en  deux  catégories  : 

GeUes  de  la  première  sont  en  général  plus  étendues  que  les 
autres  ;  elles  apparaissent  sous  la  forme  de  petites  surfaces,  lé- 
gèrement déprimées,  ou  de  simples  cicatrices  de  couleur  blanche 
pâle  ;  ce  sont  les  traces  laissées  par  les  pustules  qui  ont  suivi 
leur  complète  évolution. 

Les  taches  de  la  seconde  catégorie,  moins  étendues  générale- 
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ment  que  les  premières,  ont  une  teinte  plos  foncée  et  parfois 
assez  difficile  à  saisir  sar  le  fond  rouge  de  la  peau  ;  elles  se  dis- 
tinguent encore  des  autres  par  la  saillie  qu'elles  forment  aa-dessus 
du  niveau  du  tégument  et  paraissent  constituées  par  des  pustules 
avortées  ou  arrêtées  dans  leur  développement 

A  la  face  interne  de  la  peau,  on  distingue  encore  JoDgtemps 
après  sa  dessiccation ,  les  places  correspondantes  aux  postules, 
qui  sont  représentées  par  de  petites  surfaces  bien  circooscrites, 
d'une  teinte  blanchfttre ,  très-manifestes  dans  les  régions  où  la 
peau  conserve  une  couleur  rouge. 

Les  points  correspondants  aux  taches  de  la  première  catégorie 
sont  plus  larges  et  se  montrent  sous  Taspect  de  petites  élevures 
aplaties  ou  mamelonnées ,  très-appréciables  au  toucher.  Geoi 
qui  répondent  aux  taches  de  la  seconde  catégorie  sont  un  peu 
excavés  et  un  peu  moins  transparents.  En  interposant  la  peau 
dépourvue  de  sa  laine  entre  l'œil  et  la  lumière,  on  remarque 
qu'elle  a  subi  un  léger  amincissement,  notamment  sur  les  parties 
où  s'est  fait  le  travail  de  cicatrisation  des  pustules. 

Ces  altérations  se  remarquent  encore  sur  les  peaux  desséchées 
depuis  six  semaines  à  deux  mois.  Elles  sont  plus  appréciables 
quand  la  clavelée  est  irrégulîère  que  lorsqu'elle  est  r^lîêre;  les 
petites  tumeurs  aplaties  ou  mamelonnées  qu'on  perçoit  en  pro- 
menant légèrement  la  pulpe  des  doigts  sur  la  face  interne  de  la 
peau  persistent  longtemps,  et  fournissent  le  principal  caractère 
auquel  on  peut  reconnaître,  sur  des  peaux  anciennes,  rexistence 
de  la  clavelée  ;  sur  celles  qui  sont  préparées  par  les  mégissiers, 
on  trouve,  quand  on  les  examine  attentivement ,  une  allératioo 
de  texture  qui  consiste  en  un  amincissement  circulaire  corres- 
pondant aux  taches  blanches  ou  aux  cicatrices  des  pustules  des- 
séchées. 

Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  infiltré  de  sérosité  jaunâtre, 
gélatîniforme  ou  d'un  aspect  comme  purulent,  ses  vaisseaux,  gor- 
gés de  sang,  sont  très-apparents;  sur  la  surface  du  cadavre,  oa 
aperçoit  des  taches  ecchymo tiques  circulaires  qui  se  trouvent  ea 
rapport  avec  la  base  mamelonnée  des  pustules  à  la  face  întenh* 
de  la  peau  ;  les  chairs  sont  flasques,  molles,  décolorées. 

2»  Appareil  digestif.  Sur  la  muqueuse  de  la  bouche,  les  gen- 
cives, le  voile  du  palais,  le  pharynx,  on  observe  des  pustules,.'? 
plus  souvent  affaissées,  qui  sont  parfois  remplacées  par  des  dénu- 
da lions  de  l'épiderme  ou  par  des  ulcérations  arrondies,  grisâtres 
plus  ou  moins  confluentes.  Les  muqueuses  de  l'œsophage  et  du  ni- 
men  sont  généralement  exemptes  de  pustules;  mais  on  en  troo^- 
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quelquefois  sur  la  caillette,  sur  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  et 
du  gros  intestin;  on  en  rencontre  aussi,  mais  plus  rarement,  sur 
le  foie,  la  rate  et  les  lames  mésentériqucs. 

Dans  quelques  cas  de  clavelée  confluente,  ces  pustules  sont 
groupées,  réunies  en  forme  de  plaques  adhérentes  ou  en  parties 
détachées  de  la  muqueuse,  qui  est  alors  détruite  ouulcérëe;  Tal- 
tération  de  texture  dont  elle  est  le  siège  explique  très-bien  la 
diarrhée  intense  et  persistante  qui  entraîne  fatalement  la  mort 
des  animaux. 

S*'  Appareil  respiratoire.  Les  pustules  se  développent  assez 
souvent  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  ;  tantôt  elles  sont 
isolées,  répandues  çà  et  là  depuis  le  larynx  jusque  dans  les  bron- 
ches. Dans  l'intérieur  du  larynx  et  des  cavités  nasales,  elles  sont 
presque  toujours  réunies  ;  aussi  occasionnent-èUes,  plus  particu- 
lièrement, dans  ces  régions,  des  inflammations  avec  gonflement 
et  turgesceifce  sanguine  de  la  muqueuse,  accompagnées  fré- 
quemment d'ulcérations  et  de  destructions  qui  s'étendent  jusque 
sur  les  cartilages  de  la  glotte  et  sur  la  cloison  cartilagineuse  et 
les  cornets  des  cavités  nasales.  La  surface  des  poumons  est  aussi 
parsemée  de  pustules  claveleuses,  qui  se  présentent  sous  la  forme 
de  taches  blanches  circulaires,  recouvertes  par  la  séreuse;  elles 
reposent  sur  une  petite  tumeur  produite  par  une  altération  de 
tissu  qui  rappelle ,  par  son  aspect  et  par  son  organisation,  le 
noyau  des  abcès  métastatiques.  Jamais  ces  pustules,  que  nous 
sachions,  ne  deviennent  le  siège  d'un  travail  sécrétoire;  nous  ne 
sachons  pas  non  plus  qu'on  ait  tenté  des  inoculations  avec  le 
produit  extrait  de  la  surface  ou  de  la  profondeur  des  pustules. 
Ces  essais  eussent  été  cependant  utiles  pour  déterminer  si,  réelle- 
ment, elles  sont  de  la  même  nature  que  celles  qui  font  évolution 
à  la  surface  extérieure  du  corps.  Nous  avons  plusieurs  fois  cons- 
taté une  grande  analogie  entre  leur  texture  et  celle  des  abcès 
métastatiques  qu'on  trouve  presque  constamment  sur  les  or- 
ganes internes,  tels  que  le  poumon,  la  rate,  le  foie,  dans  le  cours 
de  la  fièvre  des  maladies  virulentes  éruptives.  La  couleur  blanche 
extérieure  était  le  seul  caractère  différentiel. 

^°  Appareil  lymphatique.  Les  ganglions  lymphatiques  y  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  notamment  au  cou,  à  l'aine  et  dans 
le  mésentère,  sont  gros,  tuméfiés,  imbibés  de  sérosité,  pointillés 
en  rouge  et  s'écrasent  facilement  sous  la  pression.  Cette  altéra- 
tion pathologique  qui  est  constante,  peut  servir  à  faire  distinguer 
après  la  mort  la  clavelée  de  quelques  autres  maladies. 

5*  Appareil  nerveux.  La  lésion  dominante  consiste  en  un  en- 
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gouement  de  tout  le  système  nerveux  ;  les  vaisseaux  soat  gonflés, 
distendus  par  un  sang  noir,  épais,  coagulé  ;  les  membranes  sont 
généralement  colorées  ;  la  substance  cérébrale  est  moins  consis- 
tante et  plus  colorée  que  dans  Fétat  normal. 

Les  autres  oi^anes  ne  présentent  aucune  trace  de  la  davelée. 
Plusieurs  de  ces  lésions  disparaissent  quand  on  sacrifie  les  bêtes 
dans  le  cours  de  la  maladie  par  efFusion  de  sang;  et  lorsqu'elles 
sont  préparées  pour  ta  boucberie,  il  ne  reste  qu*un  seul  caractère 
qui  puisse  mettre  sur  la  voie  de  Texistence  de  la  clavelée  :  c'est 
l'engorgement  des  ganglions  lymphatiques  qui  ont  échappé  aa 
couteau  du  boucher;  mais  la  chair  musculaire,  les  os,  le  soif,  le 
tissu  cellulaire ,  n*en  présentent  aucun  indice.  Nous  ajouterons 
même  que  la  viande  n^offre  aucune  différence  comparée  à  la 
viande  d'un  animal  sain. 

Nous  passons  sous  sQence  les  lésions  morbides  résultant  des 
diverses  maladies  qui  peuvent  compliquer  la  ctavelé^ 

itioiogie.  L'examen  des  causes  de  la  clavelée  ne  comporte  qne 
de  courtes  considérations.  Nous  ne  rechercherons  pas  si  la  mal- 
propreté des  bergeries,  si  la  rouille  des  plantes ,  si  l'irr^ularité 
du  régime  sont  des  causes  de  cette  maladie  ;  et  encore  moins,  si 
elle  est  aujourd'hui  susceptible  de  se  développer  spontanément; 
ce  serait  entrer  dans  le  domaine  des  hypothèses,  et  nous  nous 
trouverions  entraînés  à  des  discussions  sans  fin  et  sans  impor- 
tance pour  l'étude  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  opinions  <fi- 
verses  qui  ont  été  émises  sur  l'origme  de  la  clavelée. 

Quelques  auteurs,  frappés  par  les  rapports  qui  existent  entre 
la  clavelée  et  la  petite  vérole  de  l'homme,  ont  pensé  que  la  pre- 
mière est  le  réstdtat  de  l'inoculation  de  la  seconde. 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle,  cette  opinion  avait  même 
acquis  un  certain  crédit,  à  la  suite  de  quelques  expériences  faites 
par  des  médecins  italiens,  Marchatti,  Mauro-tegui,  Sacco.  etc.;  il 
semblait  en  résulter,  en  effet,  que  le  claveau  inoculé  {Nroduisait 
des  pustules  semblables  &  celles  de  la  vaccine,  et  des  personnes 
clavehsées  auraient  été,  paraissait-il,  préservées  de  la  petite 
vérole. 

Ces  tentatives  d'inoculation  du  vhnis  de  la  clavelée  ftirent  ré- 
p^ées  par  Brngnone,  qui  essaya  vainement  de  communiquerais 
variole  des  bêtes  à  laine  aux  hommes  et  celle  des  hommes  aux 
bêtes  à  laine.  »  Sacco  lui-même  qui,  en  180& ,  croyait  avoir  ob- 
tenu quelques  succès,  inocula  plus  tard  quatre  enfants  sans 
T  la  moindre  trace  de  pustules. 


En  même  temps  que  Bingnone,.  le  docteur  Voisfai»  de  Versailles, 
tenta  de  nombreuses  expërieuces  d'inoculatiou  sur  Thoimae  et 
sur  les  animaux  avec  le  Yirus  de  la  clavelée,  desquelles  U  a  conolu  ; 
a  Que  rinoculatioj;!  clayeleuse  sur  l'espèce  bumaiue  ne  détenuine 
qu'un  travail  local  Irrégulier»  leqrjiel  n*est  suivi  d'aucun  effet  gé- 
néral sur  l'économie.  » 

D'autres  auteurs  ont  prétendu  que  la  clavelée  provenait  d'uAç 
maladie  éruptive  varioleuse  dont  les  dindoDs  sont  souvent  ^l- 
teints  spontanément;  ils  ont  ajouté  que  daus  les  cootrécs  où  çn 
se  livre  en  grand  à  l'éducation  de  ces  volatiles»  la  clavelée  était 
fréquente  sur  les  moutops.  Outre  que  cette  assertion  est  contre- 
dite par  l'observation,  qui  démontre  que  cette  maladie  n'est  pas 
plus  commune  dans  les  localités  où  on  élève  ces  oiseaux;  de 
basse-cour  que  dans  celles  où  on  n'en  élève  pas ,  Paulet  fait  cette 
judicieuse  remarque,  «  que  les  dindons  originaires  de  l'Amérique 
c(  septentrionale  étaient  déjà  en  Europe  bien  avant  le  commen- 
ce cernent  du  xvr  siècle»  temps  où  on  a  commencé  à  parler  de  la 
«  clavelée.  » 

D'autres  auteurs,  enfin,  admettent,  sans  s'appuyer  sur  aucune 
preuve,  que  l'origine  de  la  clavelée,  de  même  que  celle  de  la 
petite  vérole  et  de  la  vaccine,  peut  être  attribuée  à  une  matière 
équine. 

Ces  origines  diverses  qu'on  a  données  à  la  clavelée  n'éclairent 
en  aucune  façon  son  étiologie;  on  déplace  la  question,  mais  on 
ne  la  résout  pas;  il  reste  toujours  à  trouver  l'origine  de  la  mala- 
die varioleuse  qui  engendre  la  clavelée. 

Il  ressort  de  ces  considérations  sommaires  que  tes  causes  spé- 
ciales de  la  clavelée,  celles  qui  seraient  susceptibles  de  la  faire 
naître  spontanément  sont  enoore  complètement  inconnues. 

Ce  que  l'on  sait,  c'est  que  la  eontagicm  est  la  cause  principale, 
essentieUe  qui  donne  naissance  à  cette  maladie  et  qui  la  propage; 
ce  que  l'on  sait  enoore,  c'est  qu'elle  sévit  sous  tous  les  climats  et 
dans  toutes  les  saisons  ;  qu'elle  affecte  indistinctement  les  bêtes 
de  toute  race,  de  tout  sexe  et  de  toute'  constitution. 

Co«>tagion.  La  contagion  transmet  la  maladie  par  virvs  fixe  et 

par  t>i'ntô  volatik 

!•  Contagion  par  virus  fioce.  Le  principe  virulent  réside  prin- 
cipalement dans  le  liquide  séreux  que  sécrètenl  les  pustules  et  dans 
les  croûtes  qui  succèdent  à  la  période  de  sécrétion.  Mis  en  con- 
tact avec  une  surface  absorbante,  administré  à  l'intérieur,  asso- 
cié aux  boissons  ou  aux  aliments,  il  communique  la  clavelée  aux 
bêtes  saines.  Le  contact  immédiat  résultant  de  l'introduction  et 
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de  la  cohabitation  d^une  seule  bote  malade  dans  un  troupeau  est 
une  cause  déterminante  et  certaine  du  développement  de  Taffec- 
lion  claveleuse.  Les  corps  étrangers,  les  auges,  les  râteliers,  les 
murs,  les  fourrages,  la  litière,  la  laine,  les  peaux,  les  matières 
alimentaires  imprégnés  ou  recouverts  par  le  produit  des  pustules 
ou  par  les  mucosités  qui  s'écoulent  de  la  bouche,  des  cavités 
nasales  et  des  yeux,  sont  également  des  agents  très-actifs  de  la 
contagion. 

2"»  Contagion  par  virm  volatil.  L*air  est  le  véhicule  qui  trans- 
porte à  distance  le  principe  virulent  de  la  clavelée.  Autour  des 
animaux,  dans  les  lieux  qu*Us  traversent  seulement,  les  émaDa- 
tions  qui  se  dégagent  des  pustules,  de  la  transpiration  cutauée, 
de  l'exhalation  pulmonaire,  des  mucosités  de  la  bouche,  des  na- 
rines, des  yeux,  etc.,  forment  une  atmosphère  contagieuse  tell^ 
ment  puissante  qu'il  suffit  qu'un  troupeau  y  soit  exposé  pour  qu'il 
contracte  la  clavelée.  Les  hommes,  les  animaux,  tous  les  corps 
inanimés,  les  vêtements,  les  fourrages ,  les  litières,  etc.,  pla(^ 
dans  cette  atmosphère,  s'imprègnent  du  virus  dont  elle  est  sa- 
turée et  deviennent  ainsi  susceptibles  de  transporter  au  loin  le 
principe  contagieux  de  la  clavelée. 

Nous  appuyant  sur  l'expérience  et  sur  les  faits  nombreux  con- 
signés dans  les  annales  de  la  science,  nous  dirons  que  la  conta- 
gion volatile  de  cette  maladie  se  manifeste  dans  les  conditions 
suivantes  : 

l""  Par  le  voisinage,  sans  le  moindre  rapport  de  contact,  d'un 
troupeau  sain  avec  un  troupeau  malade  ; 

2^"  Par  le  voisinage  d'une  bergerie,  d'un  parc  ou  d'un  canton- 
nement renfermant  des  bétes  atteintes  de  la  clavelée; 

3°  Par  le  séjour  d'un  troupeau  dans  une  bergerie,  dans  un 
parc,  dans  un  pacage,  dans  un  cantonnement  précédemment 
occupés  et  abandonnés  par  un  troupeau  claveleux  ; 

k!*  Par  le  mouvement  commercial  des  bétes  à  laine,  par  les 
réunions  sur  les  champs  de  foire  et  par  le  séjour  daus  les  beiige- 
ries  d'auberge  ; 

5**  Par  le  passage  d'un  troupeau  sain  sur  les  traces  d'un  troo- 
peau  malade,  notamment  sur  les  routes  qui  conduisent  aux  mar- 
chés d'approvisionnement; 

6°  Parla  circulation  des  bouchers,  des  marchands,  des  bergers 
qui  visitent  et  qui  manient  des  bètes  saines,  après  avoir  manié 
des  bétes  affectées  de  la  clavelée  ; 

7*  Par  le  transport  des  laines,  des  peaux,  des  fumiers  prou- 
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nant  des  bétes  malades  et  de  tous  les  objets  qui  ont  pu  servir  à 
leur  usage. 

La  contagion  volatile  n'a  pas  seulement  lieu  sur  place,  dans 
la  bergerie,  dans  le  parc  où  ont  séjourné  les  bétes  malades,  ou 
encore  sur  les  routes  ou  les  pâturages  qu'elles  ont  parcourus  ; 
elle  se  produit  encore  à  de  gi*andes  distances,  surtout  au-dessous 
du  vent  qui  déplace  et  transporte  au  loin  le  principe  contagieux. 

Si  tous  les  auteurs  s'accordent  pour  admettre  la  contagion  vo- 
latile a  distance,  cet  accord  cesse  quand  il  s'agit  de  déterminer 
la  sphère  d'action  de  cette  contagion. 

Les  uns  admettent,  avec  Gilbert,  que  parles  temps  oùTair  est 
calme,  il  faut  mettre,  entre  les  troupeaux  sains  et  les  troupeaux 
malades,  un  intervalle  de  25  à  30  mètres  au  minimum  ;  et  un 
espace  de  200  mètres  au  moins  lorsqu'il  s'agit  de  faire  passer  le 
premier  de  ces  troupeaux  sous  le  vent  du  second. 

Les  autres  restent  dans  des  termes  très- vagues  et  très-géné- 
raux; ils  ne  fixent  ni  la  distance  à  laquelle  les  troupeaux  se  trou- 
vent exposés  à  la  contagion ,  ni  celle  qui  les  en  préserve.  Ils  la 
croient  subordonnée  à  l'activité  du  foyer  d'infection,  à  l'intensité 
des  ventSy  à  la  direction  qu'ils  affectent  dans  les  localités  et  sur- 
tout à  la  configuration  du  soL  Dans  les  gorges,  dans  les  vallées, 
les  courants  de  l'atmosphère  chargée  des  principes  contagieux 
ont  un  champ  plus  étendu  que  dans  des  contrées  accidentées  ou 
entrecoupées  par  des  coteaux  ou  des  montagnes.  C'est  à  cette 
disposition  des  terrains  qu'il  faut  attribuer  les  bizarreries  que  la 
clavelée  affecte  quelquefois  dans  sa  marche,  en  décimant  tous 
les  troupeaux  d'une  vallée  et  en  respectant  ceux  d'une  vallée 
voisine. 

En  résumé,  la  sphère  d'action  de  la  contagion  volatile  de  la 
clavelée  est  encore  inconnue  ;  pour  la  déterminer,  il  est  néces- 
saire de  faire  de  nombreuses  expériences,  sans  lesquelles  ce  point 
important  de  son  histoire  restera  longtemps  obscur. 

Le  temps  au  bout  duquel  une  bergerie,  un  parc,  un  pâturage, 
une  route  infectés  cessent  d'offrir  un  danger  pour  la  contagion , 
n'est  pas  plus  connu  que  la  distance  à  laquelle  agit  la  contagion. 
Les  auteurs  n'assignent  aucune  limite  ou  la  fixent  d'une  manière 
très-vague.  Paulet  {Recherches  sur  les  maladies  épisooiiques)  dit 
qu'il  est  d'observation  que,  lorsqu'un  troupeau  claveleux  a  été 
dans  un  pacage,  le  troupeau  qui  vient  après  lui  gagne  la  maladie. 
Dans  le  Pas-de-Calais,  Hurtrel  d'Arboval  assure  que  les  bétes  à 
laine  de  la  commune  de  Calloterie  ont  été  infectées  pour  avoir 
posé  sur  des  pâturages  qu'avaient  abandonnés  celles  de  la  com- 
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mune  de  la  Magdeleine,  atteintes  de  la  clavelée.  Gilbert  assigne 
quelques  jours  à  Taction  de  la  contagion  après  le  passage  sur  ane 
route  d'un  troupeau  infecté. 

A  défaut  d'expériences  rigoureuses  pour  résoudre  la  quesiioa 
de  la  durée  de  la  contagion  dans  les  lieux  clos  ou  découverts, 
l'observation  de  tous  les  temps  enseigne  que  rbumidité,  la  pluies 
la  rosée  ont  la  propriété  de  détruire  le  pouvoir  virulent  du  cla- 
veau ou  tout  au  moins  d'en  atténuer  l'activité.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  des  troupeaux  sains  séjourner  sans  danger  à  la  suite 
d'une  pluie  ou  après  la  rosée  du  matin,  sur  des  pâturages  iu- 
fectés. 

Cette  remarque  est  utile  à  connaître  ;  elle  servira  de  justifica- 
tion à  certaines  mesures  sanitaires  dont  il  sera  parlé  dans  un 
autre  paragraphe. 

Une  autre  question,  des  plus  importantes  et  du  plus  haut  intérêt 
pour  la  police  sanitaire,  est  celle  qui  se  rattache  au  temps  fen- 
dant lequel  un  troupeau  guéri  de  la  clavelée  peut  transmettre  la 
contagion.  Malheureusement,  elle  n'est  pas  plus  résolue  que  les 
questions  précédentes,  et  les  données  consignées  dans  les  annales 
qu'on  pourrait  invoquer  en  faveur  de  sa  solution  ne  sont  ni 
moins  vagues  ni  moins  incertaines.  Barrier,  consulté  sur  ce  point 
par  un  tribunal ,  déclara  qu'un  troupeau  guéri  de  la  clavelée  ne 
portait  en  lui  aucun  germe  de  contagion  trois  mois  après  le  début 
de  la  maladie.  Cet  auteur  et  ceux  qui  partagent  son  opinion 
s'appuyent  sur  la  marche  individuelle  et  sur  la  marche  générale 
de  la  clavelée.  Ils  partent  de  ce  principe  que  la  durée  chez  une 
béte  à  laine  est  de  vingt  à  trente  jours,  et,  dans  le  troupeau,  de 
deux  mois  à  trois  mois.  {Instruct.  vét.^  t.  iv.) 

Cependant,  le  cours  de  la  clavelée  n'est  pas  tellement  r^;ulier 
qu'il  ne  puisse  dépasser  ce  terme;  nous  avons  vu,  dans  on  pré- 
cédent paragraphe,  que  Gilbert,  Teissier,  et,  après  eux,  d'au- 
tres observateurs ,  admettent  qu'il  peut  se  prolonger  jusqu'à  six 
mois. 

Hurtrel  d'Arboval  cite  l'exemple  d'un  troupeau  qui,  au  bout 
d'une  année,  après  la  guérison  de  la  clavelée,  a  pu  la  communi- 
quer à  un  troupeau  sain.  '{Traité  de  la  clavelée.) 

Si  donc  on  tient  compte,  d'une  part,  de  cette  dissidence  des 
auteurs,  et ,  de  l'autre,  de  ce  fait  qu'il  ne  suffit  pas  que  la  cla- 
velée ait  cessé  entièrement  pour  que  les  principes  contagieux 
qu'elle  porte  en  elle  soient  détruits,  on  comprendra  qu'il  est  pru- 
dent d'attendre  cinq  à  six  mois  avant  de  réunir  dans  un  mèoïc 
troupeau  des  hôtes  guéries  avec  des  bêtes  qui  n'ont  pas  été  ma- 
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lades.  Et  encore  sera-t-i]  prudent  de  prendre  quelques  précau- 
lions  hygiéniques  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Si  nous  poursuivons  plus  loin  encore  l'histoire  de  la  contagion 
de  laclavelée,  nous  trouvons  de  nouvelles  questions  non  moins 
importantes  et  qui  attendent  des  expériences  pour  être  résolues. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  demandé  si  la  clavelée  était  conta- 
gieuse à  toutes  ses  périodes,  et  si  Tactivité  de  la  contagion  était 
toujours  la  même.  Ici  encore,  on  trouve  la  même  incertitude  que 
sur  les  questions  précédentes  ;  et  les  opinions  émises  sont  bien 
plutôt  basées  sur  des  croyances  que  sur  l'observation  de  faits 
bien  circonstanciés. 

Girard,  Hurtrel  d*Arboval,  M.  Delafond,  etc.,  se  basant  sur 
quelques  expériences  d'inoculation ,  ont  admis  que  la  contagion 
claveleuse  ne  doit  et  ne  peut  exister  que  depuis  Véruption  jusqu'à 
la  dessiccation. 

Cette  opinion,  quoique  appuyée  par  des  noms  recomman- 
dables,  ne  nous  paraît  pas  fondée.  Nous  ne  pensons  pas  d'abord 
qu'il  soit  rationnel  de  juger  de  la  contagion  de  la  clavelée  déve- 
loppée accidentellement  par  celle  que  détermine  l'inoculation. 
L'influence  épizootique,  inconnue  il  est  vrai,  au  milieu  de  laquelle 
se  développe  la  première,  lui  communique  certainement  une  puis- 
sance et  une  activité  de  contagion  plus  considérables  qu'à  la  ma- 
ladie née  du  dépôt  sous  l'épiderme  du  principe  virulent.  La  fièvre 
jdnérale,  dans  le  premier  cas,  est  plus  grande,  elle  imprime  une 
iiodiflcation  plus  profonde  à  toute  l'économie  que  dans  le  se- 
cond ;  aussi  la  maladie  doit-elle  être,  en  raison  de  cette  circons- 
ance,  plus  apte  à  se  transmettre,  et  les  bêtes  exposées  à  la  con- 
agîon  sont-elles  plus  prédisposées  à  la  recevoir,  comme  le  sont 
lu  reste  tous  les  animaux  placés  sous  Finfhience  d'une  constitu- 
ion  épizootique.  ^nssi  pensons-nous  qfte  la  clavelée  est  conta- 
:îeuse  à  toutes  ses  périodes,  depuis  l'invasion  jusqu'à  la  des- 
luamation;  et  que,  même  après  cette  période,  les  animaux 
ains,  mis  en  contact  avec  des  animaux  malades,  ne  se  trouvent 
as  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

£n  faveur  de  notre  opinion ,  nous  invoquerons  l'autorité  de 
Gilbert,  qui  assure  que  la  clavelée  se  communique  par  les  écailles 
arfuracées  et  par  la  poussière  provenant  des  croûtes;  nous  in- 
ocjuerons  encore  les  expériences  faites  en  Dauphiné,  en  i77i!t, 
csqnelles  il  résulte  que  la  clavelée  se  transmet  par  la  déglutition 
es  croûtes  (Paulet,  t.  ii,  p.  Md),  et  celles  plus  récentes  tentées 
a.r  BelHol  et  Roche-Lubin,  qui  proposent  l'ingestion  des  croûtes 
a0S  les  voies  digestives,  comme  moyen  d'inoculation.  Gepen- 
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dant,  nous  devons  dire  que  nous  avons  y  a  M.  Renault  adminis- 
trer sans  résultat,  dans  les  voies  digestives,  des  croûtes  dessé- 
chées provenant  de  b<!*tes  claveleuses. 

D'après  ces  considérations,  on  voit  que  divers  points  du  plus 
haut  intérêt  pour  Tbistoire  de  la  contagion  de  la  clavelée,  et  sur- 
tout pour  la  police  sanitaire,  attendent,  pour  être  éclairés,  des 
expériences  suivies  et  bien  exécutées,  comme  doivent  Tétre  des 
expériences  de  nature  à  servir  de  base  à  une  législation  sur  les 
maladies  contagieuses. 

Les  nombreux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  clavelée  parient 
souvent  du  transport  des  peaux  vertes  et  sèches ,  qu'ils  coDsi- 
dèrent  comme  des  agents  très-actifs  de  contagion  et  comme  un 
moyen  principal  de  ta  propagation  de  la  clavelée.  Eh  bien,  dans 
aucun  écrit,  on  ne  trouve,  nous  ne  dirons  pas  d'expériences, 
mais  de  faits  circonstanciés  qui  attestent  que  la  maladie  a  pris  de 
l'extension  sous  l'influence  de  cette  cause.  Sans  doute  il  y  a  lieu 
d'admettre  à  priori  qu'une  peau  malade  et  fraîche,  mise  en  rap- 
port immédiat  avec  des  bétes  saines,  sera  de  nature  à  communi- 
quer la  clavelée  ;  mais  l'expérience  ne  confirme  pas  cette  vue  de 
l'esprit.  Ainsi  nous  avons  vu,  dans  le  cours  des  expériences  de 
M.  Renault,  des  moutons  résister  à  la  contagion ,  bien  qu'ils  fus- 
sent logés  dans  des  fosses  où  on  avait  placé  plusieurs  peaux  ma- 
lades desséchées,  pendant  huit  jours  ;  plusieurs  morceaux  de  ces 
peaux  avaient  été,  à  dessein,  répandus  sur  la  litière.  Quant  à  h 
contagion  à  une  certaine  distance,  par  les  peaux  desséchées  ou 
par  la  laine ,  rien  ne  prouve  qu'elle  existe.  On  comprendra  Tim- 
portance  qui  s'attache  à  la  solution  de  ces  diverses  questions,  si 
on  réfléchit  que  les  peaux,  la  laine,  sont  l'objet  d'un  grand  mou- 
vement commercial  et  que  certains  auteurs,  en  vue  de  prévenir 
une  contagion  non  suffisamment  établie ,  ont  conseillé  de  sou- 
mettre le  commerce  à  une  réglementation  très-onéreuse  qui  équi- 
vaut parfois  à  une  suspension. 

TRAITEHENT  DE  LA  CLAVBtEE. 

Le  traitement  de  la  clavelée  doit  être  distingué  en  traitmeRl 
préservatif  et  en  traitement  curatif. 

Traîteaieiit  prétarratSi.  La  gravité  de  la  clavelée,  la  mortaUté 
qu'elle  occasionne ,  les  entraves  qu'elle  apporte  aux  essais  de 
croisement  et  d'aniélioration  sont  autant  de  motifs  qui ,  à  toutes 
les  époques,  ont  engagé  les  éleveurs  à  chercher  à  mettre  les  trou- 
peaux à  Tabri  des  atteintes  de  cette  maladie. 

Ces  moyens  prophylactiques  reposent  entièrement  sur  «  b^ 
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étiologique  :  que  la  clavelée  est  presque  toujours,  sinon  toujours, 
le  produit  de  la  contagion.  On  pourra  donc  espérer  soustraire  un 
troupeau  sain  à  son  influence,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible 
d'éviter  tout  rapport  médiat  et  immédiat  avec  un  troupeau  ma- 
lade. 

Dans  ce  but ,  Gilbert ,  dans  son  Instruction  sur  la  clavelée,  a 
prescrit  un  ensemble  de  moyens  préservatifs  très-rationnels  dont 
les  vétérinaires  devront  toujours  conseiller  l'application  ;  ce  sont 
les  suivants  : 

l""  Mettre  les  troupeaux  dans  un  isolement  des  plus  com- 
plets; 

2*  Écarter  les  hommes,  les  animaux,  et  même  les  substances 
iDanimées  qui,  directement  ou  indirectement,  ont  pu  communi- 
quer ou  avoir  quelques  rapports  avec  les  bëtes  ou  les  lieux  in- 
fectés. C'est  surtout  aux  marchands,  aux  bouchers,  etc.,  qui 
visitent  sans  précautions  de  nombreux  troupeaux,  qu'on  devra 
interdire  l'entrée  des  bergeries  ; 

S*"  Éloigner  les  troupeaux  sains  des  pâturages  et  des  routes 
fréquentées  par  des  troupeaux  claveleux  ; 

4'  Éviter  de  les  faire  passer  sur  les  chemins  que  suivent  ordi- 
nairement les  troupeaux  pour  se  rendre  aux  foires  ou  aux  mar- 
chés d'approvisionnement,  et  de  les  laisser  séjourner  dans  les 
parcs  ou  les  auberges  où  séjournent  habituellement  les  troupeaux 
des  marchands; 

5°  Recommander  aux  bergers  d'éloigner  les  hôtes  ovines  des 
pâturages  où  ils  soupçonnent  l'existence  de  la  clavelée  ; 

6*  Ne  jamais  les  conduire  ou  les  faire  pâturer  sous  le  vent  des 
lieox  occupés  par  des  troupeaux  malades  ; 

7°  Attendre ,  lorsqu'on  se  trouve  dans  l'obligation  de  déplacer 
un  troupeau  dans  des  lieux  suspects,  que  la  rosée  du  matin  ait 
émoussé  Faction  virulente  de  la  clavelée,  ou  profiter,  pour  opérer 
ce  déplacement,  d'un  temps  pluvieux  ou  humide  qui  agit  de  la 
môme  manière  que  la  rosée  ; 

8»  Éviter,  lorsque  la  clavelée  règne  dans  une  contrée,  de  faire 
des  achats  dans  les  foires,  et  prendre  les  bétes  de  rechange  dans 
les  troupeaux  voisins  et  bien  connus  ; 

9*"  Acheter  des  fourrages  dans  les  localités  exemptes  de  la  cla- 
velée ; 

10»  Entretenir  les  bergeries  dans  un  grand  état  de  propreté  et 
faciliter  le  renouvellement  de  l'air  ; 

il"  Nourrir  le  troupeau  moins  abondamment  que  d'habitude; 
proscrire  les  aliments  trop  excitants,  l'expérience  ayant  démontré 
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que  les  bêtes  qai  ont  trop  d'embonpoint  sont  les  premières  et  les 
plus  gravement  attaquées  par  la  davelée  ; 

12*'  Faire  baigner  plusieurs  fois  par  jour  et  pendant  plosieacs 
jours  de  suite,  si  le  temps  le  permet,  les  troupeaux  qui  anrofit 
été  exposés  aux  effets  de  la  conts^on. 

Ces  précautions,  comme  on  le  voit,  tendent  toutes  au  même 
but  :  à  isoler  le  troupeau  et  à  éloigner  de  lui  tout  ce  qui  a  pu 
ayoir  des  rapports  directs  ou  indirects  avec  un  foyer  de  conta- 
gion. Mais  ces  moyens  préservatifs,  quoique  très-simples,  sont 
fréquemment  dans  la  pratique  d'une  application  difficile  ;  ils  de- 
mandent un  personnel  nombreux  et  très-soigneux;  ils  apportent 
des  entraves  au  parcage  et  au  libre  parcours  ;  ils  exigent  des  ré- 
serves de  fourrage  ;  il  faut  enfin  posséder  une  propriété  ou  trou- 
ver une  localité  où  la  disposition  des  terres  et  des  assolements  et 
où  le  voisinage  permettent  la  mise  en  vigueur  de  cette  prophy- 
laxie; et  souvent  encore,  quand  ces  conditions  diverses  se  reo- 
contrent  réunies,  il  arrive  que  la  contagion  déjoue  toutes  les  me- 
sures qu'on  a  prises  ;  elle  pénètre  dans  le  troupeau  par  des  voies 
inconnues  et  mystérieuses,  et  l'apparition  de  la  davelée  peut  dé- 
montrer combien  sont  inutiles  les  précautions  minatieuses  qa'oo 
avait  adoptées  pour  opposer  une  barrière  à  un  virus  aussi  mo- 
bile et  aussi  subtil  que  celui  qui  engendre  cette  maladie. 

Il  est  un  moyen  par  excellence ,  non  de  prévenir  la  davelée, 
mais  de  communiquer  cette  affection  avec  ub  caractère  tel  de 
bénignité  que  les  pertes  qu'elle  occasionne,  dans  cette  condifioD 
spéciale,  sont  pour  ainsi  dire  insignifiantes.  Ce  moyen,  qvi  sup- 
prime tous  le^  autres  conseillés  comme  préservatifs,  qui  rend 
superflues  toutes  les  médications  et  toutes  les  mesures  de  p(rfice 
sanitaire,  c'est  la  clavelisation. 

En  raison  de  son  importance,  nous  lui  consacrerons  uo  arlide 
particulier.  (  Voy.  ce  mot.) 

TraitenMBi  enratîf.  Il  tire  SCS  moyeus  de  l'hygiène  el  de  la  thé- 
rapeutique. 

i""  Moyens  hygiéniques.  L'hygiène  joue  un  très-grand  r6ie  daas 
le  traitement  de  la  davelée;  lorsque  surtout  elle  suit  une  marche 
régulière,  c'est  à  elle  seule  qu'il  faut  recourir  :  un  traitemeot 
actif  est  inutile  et  souvent  nuisible.  Hurtrel  d'Arboval  a  constaté, 
dans  le  Pas-de-Calais,  que  la  mortalité  occasionnée  par  cette  ma- 
ladie devait  être  attribuée  en  grande  partie  à  l'emploi  de  médi- 
caments. 

.  n  faut  d'abord  renoncer  à  ces  pratiques  vicieuses  qui  consis- 
tent à  resserrer  les  bêtes  dans  une  bergerie  étroite,  à  calfeulnr 
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les  portes,  les  fenêtres  et  toutes  les  issues  qui  donuent  accès  A 
Faîr,  car  c'est  une  erreur  àe  croire  qu'une  température  élevée 
favorise  l'éruption,  la  rend  plus  abondante  et  moins  dangereuse. 
Sous  cfette  influence  on  voit  souvent,  au  contraire,  se  produire 
un  ctfet  opposé  :  la  maladie  se  complique  et  affecte  une  forme 
irrégulîère. 

La  première  indication  hygiénique  à  remplir  consiste  à  placer 
les  troupeaux  dans  de  bonnes  conditions  d'aération  et  de  tempé- 
rature. Les  loger  à  Taise,  leur  procurer  un  air  pur  par  une  aéra- 
tion bien  entendue;  les  tenir  très-proprement;  les  faire  sortir  ou 
les  parqtier  quand  le  temps  et  la  saison  le  permettent  ;  les  retenir 
dans  la  bergerie  dans  les  temps  froids,  humides  et  pluvieux  ;  les 
nourrir  modérément  avec  des  aliments  de  bonne  qualité,  des 
provendes,  des  racines  cuites  rendues  légèrement  excitantes  par 
Taddition  d'une  faible  quantité  de  sel  marin ,  les  abreuva  avec 
de  Teati  souvent  renouvelée,  dans  laquelle  on  fait  dissoudre, 
suivant  les  indications,  soit  du  sulfate  de  soude  (5  grammes  par 
bête),  soit  du  sulfate  de  fer,  du  bicarbonate  ou  du  tartrate  de 
potasse  et  de  fer  (1  gramme  par  bête).  D'autres  fois  il  suffit  de 
rendre  l'eau  simplenient  acidulé  par  l'addition  de  vinaigre  ou 
d'acide  sulfurique. 

Lorsque  les  bêtes  convalescentes  sont  faibles  et  chétives,  il 
faiit  soutenir  les  forces  par  une  alimentation  plus  riche  en  prin- 
cipe nutritif  que  celle  en  usage  dans  le  cours  de  la  clavelée.  Les 
grains  concassés,  alternés  avec  des  pommes  de  terre  cuites,  des 
topinambours  additionnés  de  sel  marin  sont  bien  indiqués. 

Tels  sont  les  soins  hygiéniques  qui  conviennent  à  la  clavelée 
régulière  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  la  thérapeu- 
tique. 

Lorsque  la  clavelée  affecte  la  forme  maligne  ou  irrégulière,  il 
faut,  pour  prévenir  les  complications  et  pour  les  traiter  convena- 
blement quand  elles  apparaissent,  procéder  à  un  triage  dans  le 
troupeau.  On  met  ensemble  les  animaux  chez  lesquels  la  maladie 
est  à  la  même  période  ;  on  les  divise  par  lots,  de  manière  à  ce 
qu'ils  puissent  être  l'ol^et  d'une  surveillsmce  de  tous  les  ins- 
tants. 

Le  traitement  médical  est  subordonné  aux  indications  indivi- 
duelles; il  doit  exciter  toute  l'attention  du  vétérinaire,  mais  on 
oomprend  que  dans  un  article  général  il  n'est  pas  possible  d'en- 
t;rer  dans  tous  les  détails  relatifs  à  ce  sujet  important.  On  ne 
peut  tracer  que  des  règles  générales  dont  le  praticien  fera  ensuite 
Inapplication, 
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Lorsque  la  fièvre  menace  d'être  très-intense  et  rérnption  cou- 
flaente ,  il  faut  la  modérer  par  la  diète  et  Tusage  des  boissons 
acidulés  nitrées  ou  légèrement  laxatives. 

Si  l'éruption  ne  s'établit  que  lentement  et  difficilement,  on  doit 
recourir  à  l'emploi  des  stimulants  vineux,  alcooliques,  aux  infu- 
sions aromatiques  chaudes,  aux  infusions  de  foin,  qui  constituest 
un  excitant  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  les  campagnes,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  thé  de  foin,  Girard  père  conseille 
d'ajouter  à  ces  breuvages  aromatiques  1  gramme  de  camphre. 

C'est  encore  à  une  médication  excitante  qu'on  a  recours  poor 
rappeler  à  la  peau  l'éruption,  qui  disparait  brusquement.  £& 
même  temps,  il  faut  maintenir  une  température  un  peu  chaude 
et  uniforme  dans  la  bergerie. 

Dans  les  dernières  périodes  de  la  maladie,  lorsque  les  bétcs 
sont  faibles,  il  faut  employer  les  toniques  et  les  astringents,  tels 
que  les  ferrugineux,  la  gentiane,  le  quinquina,  combinés  avec 
une  bonne  nourriture  ;  mais  on  comprend  que  cette  médication 
n'est  possible  qu'exceptionnellement,  quand  les  bétes  atteintes 
sont  peu  nombreuses  et  ont  une  grande  valeur. 

En  ce  qui  concerne  les  lésions  locales  de  la  peau,  on  les  traite 
comme  des  plaies  simples  ;  on  les  lave  avec  de  l'eau  tiède,  oo 
enlève  les  croûtes  peu  adhérentes  que  les  mucosités  concrètes 
forment,  en  se  desséchant,  autour  des  orifices  des  narines;  on 
les  panse,  suivant  les  indications,  avec  de  l'eau  vineuse,  alcooli- 
que  ou  aromatique. 

Lorsque  les  paupières,  les  yeux,  les  lèvres,  les  narines  oc 
toute  autre  partie  du  corps  sont  le  siège  de  pustules  douloureuses, 
il  faut  faire  les  lotions  avec  l'eau  émolliente  ou  des  fleurs  d< 
sureau. 

Quand  les  pustules  se  sont  concentrées  sur  la  langue,  les  gen- 
cives, le  voile  du  palais,  le  pharynx,  le  larynx,  on  a  recours  aui 
gargarismes  émoUients  et  astringents. 

La  diarrhée  qui  survient  dans  le  cours  des  dernières  période? 
de  la  clavelée  est  combattue  avec  succès  par  l'alun  cristallisa 
(2  à  3  grammes  par  breuvage) ,  par  les  tisanes  faites  avec  de^ 
ronces,  des  feuilles  de  noyer,  l'écorce  de  noix,  etc.  Lorsqu^eïk- 
revêt  le  caractère  de  la  dyssenterie,  il  faut  recourir  à  d'aa- 
tres  agents  thérapeutiques  qui  seront  indiqués  ultérieuremaîl 
{Voy.  Dyssenterie.) 

Les  tumeurs  et  les  engorgements  gangreneux  qui  compliquer!! 
parfois  le  travail  pustuleux  sont  traités  avec  succès,  soit  par  ' - 
mouchetures,  les  scarifications,  les  lotions  excitantes,  les  cauit- 
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risations,  soit  par  les  frictions  avec  le  lintment  ammoniacal  (une 
partie  d^ammoniaque  et  huit  à  dix  parties  d*huile  ). 

Eofin,  il  est  encore  quelques  accidents  très-graves  qui  survien- 
uent  dans  le  cours  de  la  clavelée  irrégulière  ;  nous  vouions  parler 
des  bronchites,  des  pneumonies,  des  épanchements  qui  se  for- 
ment dans  les  plèvres,  dans  le  péricarde,  des  congestions  du  côté 
du  ceneau.  Le  traitement  de  ces  diverses  affections  repose,  à 
quelque  chose  près,  sur  les  mêmes  principes  que  celui  qu'on  leur 
oppose  dans  les  cas  où  elles  se  montrent  à  l'état  de*  simplicité. 
Nous  en  parlerons  aux  articles  qui  leur  seront  consacrés. 

Ces  moyens  thérapeutiques,  que  nous  conseillons  dans  quel* 
ques  circonstances  exceptionnelles  contre  la  clavelée  irrégulière 
et  ses  cùtnplicaHons,  quoique  très-simples,  paraîtront,  sans  aucun 
doute,  très-compliqués,  quand  il  s'agira  de  les  appliquer  à  un 
grand  nombre  de  bêtes.  Cependant,  dirigé  avec  méthode,  leur 
emploi  est  facile,  si  on  est  secondé  par  un  berger  intelligent  et  par 
un  propriétaire  qui  tient  à  son  troupeau;  et  il  l'est  d'autant  plus, 
qu'on  ne  les  applique  qu'à  une  certaine  catégorie  de  bêtes,  pla- 
cées à  part,  dans  un  coin  de  la  ferme,  car  il  est  très-rare  aujour- 
d'hui, au  milieu  des  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  les 
bëtes  ovines  se  trouvent  placées,  que  la  clavelée  affecte  sur  toutes 
les  bêtes  une  forme  grave  exigeant  un  traitement  mëdica/. 

Le  traitement  que  les  anciens  auteurs  conseillent  contre  la  cla- 
velée est  des  plus  compliqués.  Il  n'est  presque  pas  de  substances 
médicamenteuses  qui  n'.aient  été  essayées  et  préconisées;  c'est 
principalement  à  la  classe  des  excitants  qu'on  les  a  empruntées. 
Nous  n'en  ferons  même  pas  l'énumération,  nous  les  passerons 
sous  silence  ainsi  que  les  sétons,  les  vésicatoires,  les  lavements, 
les  purgatifs,  le  percement,  la  cautérisation  des  pustules ,  etc. 
Outre  que  ce  traitement,  très-coûteux,  est  impossible  à  mettre  en 
pratique,  il  a  le  grave  inconvénient  d'obliger  le  berger  à  déranger 
et  à  fatiguer  les  bêtes  malades,  et  d'a^aver  le  mal  au  lieu  de  le 
soulager,  ainsi  que  cela  résulte  des  observations  de  Gilbert,  de 
Cxirard  père  et  de  nos  propres  observations.  Bourgelat  a  été  le 
principal  instigateur  de  ces  médications  compliquées;  Ghabert, 
le  praticien  par  excellence,  a  suivi  les  errements  de  son  maître, 
sn  renchérissant  sur  les  formules  recommandées  par  Bourgelat 
3t  en  les  compliquant  encore  davantage.  Aussi,  quand  on  lit  les 
:  j^avaux  de  ces  deux  savants,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître la  justesse  de  la  critique  spirituelle  qu'en  a  faite  Gilbert,  en 
lisant  que  ces  auteurs  et  ceux  qui  les  ont  imités  «en  prescrivant 
<  ce  traitement,  croyaient  avoir  à  traiter  de  la  petite  vr^role  quel- 

III.  fti> 
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<(  que  eniant  prédeu,  et  nw  pas  du  claveau  un  troupeau  cooh 
«  posé  quelquefois  de  trois  à  quatre  cents  bètea»  » 

««  lA  cBAYnAa  aom  &■  «âsvoAT  i»  ia  voua  MiovâiiB. 

La  Tigilanee  des  propriétaires ,  l'application  rigourefose  des 
moyens  présenratifii,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  mettre  tes 
troupeaux  à  l'abri  de  la  contagion;  elle  est  parfois  tellement 
subtile  qu'elle  met  en  défaut  l'isolement  le  plus  complet  Le  prin* 
cipe  contagieux  répandu  dans  l'atmosphère  se  propfl^  par  to 
mille  et  une  voies  ouvertes  à  la  circulation  de  l'air,  pénAU^  atee 
ce  fluide  dans  les  lieux  en  apparence  les  plus  abrités;  la  cUrelée 
y  fait  explosion  au  moment  même  où  les  troupeaux  y  paraissent 
le  moins  exposés  et  où  la  sécurité  des  propriétaires  est  la  plos 
grande. 

Lorsque  cette  maladie  est  déclarée,  il  ne  reste  plus  qu'un  parti 
à  prendre,  c'est  de  faire  en  sorte  d'étoufifier  la  contagion  dès  si 
naissance,  de  s'opposer  à  ses  progrès,  d'arrêter  ceux  qu'elle  a  po 
faire  de  manière  à  préserver  de  ses  atteintes  les  troupeaux  saios. 

Pour  atteindre  ces  résultats  div^«  les  efforts  individuels  soat 
impuissants;  c'est  aux  lois  sanitaires,  aux  mesures  énergiques 
prescrites  par  l'autorité  judiciaire  qu'il  faut  recourir  pour  saure- 
garder  les  intérêts  de  tous,  compromis  par  l'extension  de  la  cli- 
velée  et  par  les  ravages  qu'elle  fait  dans  les  troupeaux. 

Parmi  les  mesures  sanitaires,  les  une^  l^ont  dictées  par  les 
arrêts,  les  décrets  et  les  articles  du  Gode  applicables  à  toutes  les 
maladies  contagieuses,  ce  sont  : 

!•  Les  arrêts  du  10  avril  1714  et  du  16  juillet  1784. 

^  Le  décret  du  6  octobre  1791  sur  la  police  (titre  !•%  section  iv, 
art.  19;  titre  II,  art.  13  et  28). 

S*  Les  art.  459,  460,  461  et  462  du  Code  pénal. 

4«  Enfin,  le  décret  du  16-24  août  1790  sur  l'oi^nisation  jndi* 
Claire,  qui  prescrit  à  l'autorité  le  soin  de  prévenir  et  d'arrêter  les 
maladies  contagieuses. 

Un  arrêt  est  spécial  à  la  clavelée,  c'est  celui  du  23  décem- 
bre 1778.  Il  impose  : 

A.  I^a  déclaration  à  l'autorité  sous  peipe  de  100  firancs  dV 
inende  contre  cbaque  contrevenant. 

B.  La  séparation  des  bêtes  ovines  malades  des  bêtes  saines. 

C.  L'isolement  des  premières  dans  des  étables,  ou  dans  des 
cantons  ou  autres  lieux  indiqués  par  l'autorité. 

jD,  La  défense  de  conduire  des  moutons,  brebis  ou  agaeav^i 
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des  Hélix  où  la  davelée  existe»  daas  des  lieux  où  elle  n'existe 
pas. 

£.  La  défense  de  vendre  des  bétes  ovines,  si  ce  n'est  après  qfm 
ceux  qoi  les  conduisent  auront  préalablement  représenté  auxjuges 
des  lieux  où  la  vente  en  sera  faite,  un  certificat  des  ofQciers  du  lieu 
d'où  les  dites  bétes  auront  été  amenées,  portant  qu'U  n'y  a  pas 
de  clavelée  à  trois  lieues  à  la  ronde,  le  tout  h  peine  de  300  francs 
d'amende  pour  chaque  contravention. 

F.  La  défense  h  toutes  personnes,  sous  les  mômes  peiaes, 
d'exposer  en  vente  4sns  les  foires  et  marchés  des  bâtes  atteintes 
de  la  clavelée  et  aux  bouchers  de  les  tuer  et  d^  les  débiter. 

G.  La  visite ,  par  une  personne  déléguée  par  l'autorité ,  ies 
troupeaux  avant  de  le9  conduire  dans  les  foires  et  marchés. 

H.  La  visite  de  ceçx  ei^posés  en  vente  et  la  défense  de  mélar, 
même  les  bétes  reconnues  saines,  avec  celles  des  acheteurs  ou  des 
habitants  des  lieux  où  elles  seront  vendues,  qu'après  un  isole- 
ment de  huit  jours  au  moins. 

I.  L'enfouissement  des  bétes  mortes  avec  leurs  peaux  dans 
des  fosses  de  ^ix  pUds  de  profondeur,  situées  hors  de  l'enceinte 
des  villes,  bourgs  et  villages. 

J.  La  défense  de  jeter  ^es  dites  bétes  dans  les  rivières,  do  les 
exposer  à  la  voirie  et  de  les  enterrer  dws  les  écuries,  cours  et 
jardins;  la  défense  enfin  de  déterrer  les  bétes,  de  yendre  et  de 
travailler  les  peaux  sous  peine  de  trois  cents  francs  d'amende. 

Telles  sont,  en  substance,  les  dispositions  prescrites  par  l'arrêt 
du  Parlement,  en  date  du  23  décembre  1778, 

Dans  certains  départements,  les  préfets  ont  rendu  des  arrêtés 
concernant  la  clavelée.  Nous  citerons  entr'autres  le  préfet  de  po- 
lice de  la  Seine  et  le  préfet  du  Pas-de-Calais  qui  ordonnent  l'exé- 
cution des  lois  et  règlements  sanitaires;  le  premier  par  une 
ordonnance  du  8  octobre  1801,  et  le  second  par  un  arrêté  du 
5  octobre  1815. 

Les  m^esures  administratives  prescrites  par  la  légidation  sani- 
taire pour  éteindre  la  clavelée,  pour  boirner  ou  arrêter  ses  ravages 
sont  celles  applica]t)les  &  toutes  les  maladies  contagieuses  :  l*"  La 
déclaration  ;  2'*  la  visite  ;  S"*  la  marque  ;  k^  Yabatage  ;  5"*  ^isolement; 
6<>  la  séquestration  ;  7''  Vinterdiction  de  la  vente  des  bêtes  malades 
ou  suspectes  ;  8''  la  défense  aux  propriétaires  de  vendre  et  aux 
bouchers  d'acheter  et  de  tuer  des  bêtes  claveleuses  ;  9**  Yenfouis^ 
sèment  avec  leurs  peaux;  10°  enfin,  la  suspension  des  foires  et 
des  marchés. 

Ces  mesures  sanitaires  seront  examinées  avec  toutes  les  consi-. 

45, 
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rations  qu'elles  méritent  aux  articles  généraux  qui  leur  seront 
consacrés. 

Examinées  sous  le  rapport  spécial  de  la  clavelée,  les  mesures 
qui  nous  paraissent  les  plus  importantes  et  les  plus  utiles  à  mettre 
en  vigueur,  celles  que  l'autorité  doit  chercher  par  tous  les  moyens 
en  son  pouToir  d'obtenir  des  propriétaires,  sont  : 

1"*  La  déclaration.  Faite  dès  le  début  de  la  maladie,  elle  penne! 
à  Tautorité  d'intervenir  utilement,  de  prévenir  les  propriétaires 
des  dangers  de  la  contagion  et  de  prendre  des  dispositions  sani- 
taires pour  empêcher  qu'elle  ne  se  propage.  Les  vétérinaires  doi- 
vent toujours  engager  les  propriétaires  à  informer  la  municipaGté 
de  l'existence  de  la  clavelée,  et  leur  rappeler  au  besoin  que  la  loi 
leur  impose  l'obligation  de  ne  traiter  le  troupeau  qu'après  avoir 
satisfait  eux-mêmes  à  cette  obligation.  (Art  U  de  l'arrêt  du 
15  juiUet  178&.) 

2<'  La  visite.  Prescrite  par  l'autorité  et  exécutée  par  un  vétéri- 
naire dél^é  par  elle,  cette  mesure  a  pour  objet  de  connaître  le 
nombre  des  bêtes  malades,  de  juger  de  la  gravité  du  mal,  de  l'état 
des  lieux,  de  la  situation,  de  l'exposition  des  terrains  de  parconrs, 
des  rapports  de  voisinage ,  afin  de  mettre  l'administration  sûre- 
ment à  même  de  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  empêcher 
la  propagation  de  la  clavelée. 

Le  vétérinaire,  chargé  de  la  visite  d'un  troupeau,  se  rend  tou- 
jours chez  le  propriétaire  accompagné  d'un  délégué  de  l'autorité. 
Il  accomplit  sa  mission  en  sa  présence  et  en  celle  du  propriétaire. 
Au  préalable,  il  s'enquiert  du  nombre  des  bêtes  qui  composent  le 
troupeau  et  du  nombre  des  bêtes  malades;  il  prend  des  rensei- 
gnements sur  l'époque  à  laquelle  la  clavelée  a  fait  apparition  et 
sur  les  conditions  au  milieu  desquelles  elle  s'est  développée;  il 
procède  ensuite  à  la  visite  individuelle  et  au  triage  des  animaax 
de  manière  à  faire  trois  lots,  des  bêtes  encore  saines,  des  bétes 
gravement  affectées  et  de  celles  chez  lesquelles  la  maladie  com- 
mence; on  les  place  séparéo^ent  soit  dans  les  bergeries,  soit  dans 
la  ferme.  On  commence  toujours  la  visite  par  les  bêtes  bieo 
portantes  et  on  la  termine  par  celles  qui  sont  malades. 

L'observation  démontre  que  les  tissus  de  laine  s*impr^eot 
et  conservent  plus  facilement  les  matières  virulentes  que  les  tis- 
sus en  fil  ou  en  coton  ;  aussi,  les  vétérinaires  et  les  aides  de- 
vront-ils avoir  la  précaution  de  se  revêtir  avec  des  blouses  de  fil 
et  de  coton. 

Le  vétérinaire  devra  s'informer,  dans  le  cours  de  la  visite,  si 
le  propriétaire  possède  des  réserves  de  fourrage  et  s'il  ev^ 
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dans  le  voisinage  un  lien  propice  à  Fëtablissement  d'un  canton- 
nement; ces  renseignements  sont  très-utiles,  en  prévision  des 
mesures  sanitaires  que  l'autorité  pourra  prendre  ;  car ,  dans  leur 
application,  elles  comportent  des  modifications  en  rapport  avec  les 
conditions  particulières  dans  lesquelles  le  troupeau  se  trouve  placé. 

3'  La  marque  est  mise  en  pratique  pour  faire  reconnaître  les 
animaux  malades,  pour  empêcher  les  propriétaires  de  les  enlever 
du  lieu  affecté  au  cantonnement  ou  à  la  séquestration,  de  les  li- 
vrer aux  bouchers  ou  de  les  exposer  en  vente.  La  marque,  ainsi 
que  nous  le  dirons  &  l'article  général  qui  lui  sera  consacré,  est 
pratiquée  de  différentes  manières  ;  pour  la  clavelée,  on  a  con- 
seillé de  l'appliquer  au  moyen  d'un  fer  chaud  représentant  la 
lettre  M  {malade) y  la  lettre  S  {suspect) y  ou  la  lettre  G  {guéri).  Sur 
l'avis  d'Hurtrel  d'Arboval,  c'est  cette  marque  qui  fut  adoptée 
dans  le  Pas-de-Calais  ;  c'est  également  à  cette  marque  que  M.  Dc- 
lafond  accorde  la  préférence. 

Gomme  toute  marque  indélébile  déprécie  et  tare  à  tout  jamais 
les  animaux,  nous  préférons  au  fer  chaud  la  marque  faite  avec 
un  liquide  coloré,  l'ocre  jaune,  la  sanguine,  etc.,  appliquée  sur 
le  dos  ou  sur  le  front. 

k""  Visolement  est  une  mesure  sanitaire  par  excellence,  non- 
seulement  pour  la  clavelée,  mais  encore  pour  toutes  les  maladies 
contagieuses  ;  leurs  ravages  seraient  bien  moins  considérables  si 
les  propriétaires,  convaincus  de  son  efficacité,  le  mettaient  en 
pratique  dès  le  début  même  de  la  maladie. 

L'isolement  peut  se  faire  en  renfermant  les  animaux  dans  une 
bergerie  ou  dans  un  local  écarté,  et  en  empêchant  toute  espèce 
de  communication  avec  le  dehors.  Il  prend  alors  le  nom  de  se- 
questration.  D'autres  fois  on  isole  le  troupeau  dans  un  lieu  de 
parcours  et  on  lui  assigne  l'espace  dans  lequel  il  peut  se  mou- 
voir :  c'est  le  cantonnement, 

A.  Séquestration,  C'est  l'isolement  complet  avec  la  défense 
expresse  de  faire  sortir  le  troupeau,  soit  pour  le  conduire  au  pâ- 
turage, soit  aux  abreuvoirs  communs. 

Cette  mesure  est  très-rigoureuse ,  souvent  même  inapplicable  ; 
elle  suppose  que  le  propriétaire  peut  nourrir  le  troupeau  à  la  ber- 
gerie et  qu'il  dispose  de  locaux  assez  vastes  et  assez  aérés  pour 
le  loger.  Malheureusement,  ces  cas  sont  les  plus  rares;  le  plus 
ordinairement,  les  fourrages  font  défaut,  l'espace  manque;  vou- 
loir, dans  ces  circonstances,  que  les  propriétaires  cantonnent  les 
troupeaux,  c'est  leur  imposer  souvent  une  obligation  aussi  oné- 
reuse que  celle  de  les  sacrifier. 
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B.  Cantonneme^ïL  Le  législateur  a  prévu  les  iflconténients  de 
la  séquestration ,  en  permettant  aux  municipalités  de  {dacer  les 
troupeaux  en  plein  air  et  de  les  tenir  isolés  dans  la  partie  du  ter- 
rain de  parcours  qui  leur  est  assignée.  C'est  cet  isolement  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  cantonnement. 

Il  est  prescrit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  l'arrêt  du  Parle- 
ment du  23  décembre  1778  et  par  l'art.  19  du  décret  de  l'Assem- 
blée du  6  octobre  1791,  ainsi  conçu  :  «  La  municipalité  assignera 
«  sur  le  terrain  de  parcours  ou  de  la  vaine  pâture,  un  espace  où 
«  le  troupeau  malade  pourra  pâturer  exclusivement,  et  le  chemm 
«  qu'il  devra  parcourir  pour  se  rendre  au  pâturage  ;  si  ce  n'est 
«  point  un  pays  de  parcours  ou  de  vaine  pâture,  le  propriélaire 
«  sera  tenu  de  ne  point  faire  sortir  de  ses  héritages  son  troupeau 
«  malade.  » 

Le  cantonnement  des  troupeaux  étant  décidé,  l'autorité  doit 
faire  le  choix  du  lieu  où  elle  se  propose  de  l'établir. 

On  choisit  ordinairement  un  terrain  de  parcours  ou  de  jachère 
isolé  et  éloigné  au  moins  de  3U0  mètres  des  grandes  routes,  des 
chemins  vicinaux  et  des  pâturages  communs  ;  autant  que  pos- 
sible ,  on  lui  donne  des  limites  naturelles,  telles  qu'une  rivière, 
une  forêt  ou  divers  accidents  du  sol  qui  enlèvent  ce  dernier  à  la 
circulation  ;  dans  le  pays  où  les  pâturages  sont  situés  sur  les 
montagnes,  on  choisit  une  d'entre  elles  pour  lieu  de  cantonne- 
ment. Toutes  les  voies  de  communication,  excepté  celle  affectée 
au  passage  des  troupeaux  malades  et  désignée  par  Tautorité,  se- 
ront rigoureusement  interdites. 

La  conduite  des  troupeaux  cantonnés  est  confiée  à  un  ou  plu- 
sieurs bergers  intelligents  désignés  par  l'autorité. 

Si,  dans  le  voisinage  du  cantonnement,  il  n'existe  pas  d'abreo- 
voir  ou  de  rivière  où  Ton  puisse  conduire  les  troupeaux,  il  faudra 
établir  des  mares,  ou  à  défaut  de  ces  dernières,  transporter  des 
baquets  dont  l'eau  sera  souvent  renouvelée.  En  prévision  des 
mauvais  temps  ou  d'un  soleil  trop  ardent ,  on  pourrait  aussi  ) 
élever  quelques  abris. 

A  toutes  ces  précautions,  prises  en  vue  de  prévenir  tout  rap- 
port, tout  conctact  avec  les  lieux  environnant  le  cantonnementi 
les  bergers  devront,  s'il  est  possible,  en  ajouter  de  nouvelles,  b 
défendant  la  visite  des  bêtes  confiées  à  leur  garde  et  à  leur  Tîp- 
lance  par  les  marchands ,  en  s'opposant  â  la  circulation  des 
chiens  en  dehors  des  limites  du  cantonnement,  en  enfouissant  les 
cadavres  et  en  faisant  paître  les  troupeaux  à  l^extrémîté  des  pâ- 
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tarages,  au-dessas  du  vent,  de  manière  à  annihiler  dayantage  les 
oonsëqnences  de  la  contagion  volatile. 

G.  Cantonnement  mixte.  Lorsque  la  clavelée  apparaît  pendant 
les  mauvais  jours  du  printemps  ou  de  l'automne,  ou  pendant  les 
fbrtes  chaleurs  de  Tété,  pour  prévenir  les  accidents  qui  pour- 
raient être  la  conséquence  du  séjour  permanent  des  troupeaux 
dans  les  pâturages,  on  peut  établir  un  cantonnement  mixte  ;  on 
les  laisse  en  plein  air  ou  on  les  rentre  dans  les  bergeries,  suivant 
rëtat  de  la  température. 

Du  reste,  il  est  soumis  aux  méknes  règles  que  le  eaiitonnement 
permanent  ;  les  bergers  doivent  rester  dans  les  Mmites  dii  lieu 
qui  leur  est  assigné  pour  parcouru*  et  suivre  exactement  le  Che- 
min qui  leur  est  désigné  par  l'autorité. 

Dans  aucun  cas,  sous  aucun  prétexte,  ils  ne  peuvent  s'en  écar- 
ter, sous  peine  d'encourir  les  peines  portées  par  la  législation 
sanitaire. 

Le  cantonnement  mixte  concilie  souvent  beaucoup  mieux  que 
la  ^ueêtration  et  le  cantonnement  permanent  les  intérêts  de 
rhygiène  et  ceux  des  propriétaires  avec  les  exigences  de  l'auto- 
rité. 

Durée  du  cantonnement.  Elle  est  subordonnée  à  la  durée  de  la 
clavelée  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  paragraphe, 
elle  varie  de  trois  à  six  mois,  suivant  sa  gravité  et  suivant  ie 
nombre  de  bétes  atteintes. 

Dans  tous  les  cas,  le  cantonnctaent  ne  cfessera  que  Shr  l'ordre 
de  l'autorité  ;  comme  eUe  est  informée  de  l'état  des  troupeaux 
par  les  rapports  du  vétérinaire  délégué,  elle  poiu'ra  en  étendre  ou 
en  abréger  la  durée ,  suivant  une  foule  de  circonstances  dont  elle 
seule  peut  apprécier  l'opportunité. 

Ces  mesures  sanitaires  nous  paraissent  rigoureusement  néces- 
saires pour  borner  et  arrêter  la  contagion  de  la  clavelée.  Nous  ne 
sommes  pas  de  la  même  opinion  en  ce  qui  concerne  l'occision 
des  bêtes  malades,  l'enfouissement  des  cadavres,  et  l'interdiction 
de  livrer  à  la  consommation  la  viande  des  animaux  ciaveleux 
sacrifiés  pour  la  boucherie. 

L'occision  conseillée  par  Gilbert  nous  parait  complètement 
inutile  ;  car,  parmi  les  bêtes  qu'on  sacrifie,  il  peut  s'en  trouver 
plusieurs  qui  auraient  guéri  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  ; 
outre  qu'elle  est  très-onéreuse  pour  les  propriétaires,  elle  n'arrête 
pas  la  contagion  en  vue  de  laquelle  cette  mesure  a  été  mise  en 
pratique;  la  subtilité  du  virus  est  telle  que  la  clavelée  existe,  sans 
aucun  doute,  à  l'état  latent  dans  le  reste  du  troupeau. 
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B.  Cantonnement.  Le  législateur  a  prévu  les  tncontftiients  de 
la  séquestration ,  en  permeUant  aux  municipales  de  placer  les 
troupeaux  en  plein  air  et  de  les  tenir  isolés  dans  la  partie  du  ter- 
rain de  parcours  qui  leur  est  assignée.  C'est  cet  isolement  qa'on 
désigne  sous  le  nom  de  cantonnement. 

Il  est  prescrit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  l'arrêt  do  Parle- 
ment du  23  décembre  1778  et  par  l'art.  19  du  décret  de  l'Assem- 
blée du  6  octobre  1791 ,  ainsi  conçu  :  «  La  municipalité  assigncju 
«  sur  le  terrain  de  parcours  ou  de  la  vaine  pâture,  un  espace  .ui 
H  le  troupeau  malade  pourra  pfllurer  exclusivement,  elle  cheuim 
«  qu'il  devra  parcourir  pour  se  rendre  au  pâturage;  si  ce  u  |'^i 
«  point  un  pays  de  parcours  ou  de  vaine  pâture,  le  propriétain; 
o  sera  tenu  de  ne  point  faire  sortir  de  ses  héritages  son  troupeau 
«  malade,  u 

Le  cantonnement  des  troupeaux  étant  décidé,  l'autorité  d  .■ 
faire  le  choix  du  lieu  où  elle  se  propose  de  l'établir. 

On  choisit  ordinairement  un  terrain  de  parcours  ou  de  jacl; 
isolé  et  éloigné  au  moins  de  3oû  mètres  des  grandes  routes.  > 
chemins  vicinaux  et  des  pâturages  communs  ;  autant  que 
siblc,  on  lui  donne  des  limites  naturelles,  telles  qu'une  n 
une  forêt  ou  divers  accidents  du  sol  qui  enlèvent  ce  doiir 
circulation;  dans  le  pays  où  les  pâturages  sont  situ- 
montagnes,  on  choisit  une  d'entre  elles  pour  lieu  dv  ■■ 
ment.  Toutes  les  voies  de  communication,  exceptO  i- 
au  passage  des  troupeaux  malades  et  désignée  p^n  \ 
roat  rigoureusement  mterdites. 

La  conduite  des  troupeaux  cantonnés  est  c  ■ 
sieurs  bergers  inteUigents  désignés  par  l'auto' 
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dans  le  Rhône  et  le  Pas-de-Calais  {Ann.de  l'agric.^  t  xlvu,  et 
Traité  de  la  clavelée).  M.  Delafond  a  constaté  plusieurs  fois,  dans 
les  environs  de  Paris,  que  cette  viande  était  livrée  à  la  consom- 
mation [Police  sanitaire  et  Bull,  de  la  Soc.  impér.  d*agric.y  1850). 
La  santé  publique  n'en  fut  point  incommodée;  aussi  ces  au* 
tears  s'accordent-ils  à  reconnaître  l'innocuité  de  cette  viande. 

En  1837,  un  beau  troupeau  de  Maisons-Alfort,  appartenant  à 
feu  M.  Labbé,  fut  atteint  de  la  clavelée  ;  chez  plusieurs  bétes,  elle 
était  irrégulière  ;  presque  toutes  furent  sacrifiées  et  livrées  à  la 
consommation  publique  ;  les  élèves  de  l'École  en  firent  plusieurs 
repas,  aucun  n'éprouva  le  moindre  dérangement-. 

L'innocuité  de  la  viande  des  bétes  claveleuses  est  donc  un  fait 
acquis.  On  est  généralement  d'accord  sur  ce  point,  mais  on  ne 
Test  point  sur  la  question  de  savoir  si  l'autorité  doit  en  tolérer  la 
vente. 

Hurtrel  d'Arboval ,  MM.  Verheyen  et  Delafond  partant  de  cette 
idée  que  le  commerce  de  la  boucherie  est  un  moyen  de  propaga- 
tion de  la  clavelée,  demandent  qu'on  maintienne  rigoureusement 
les  dispositions  sanitaires  qui  prohibent  la  vente  des  animaux 
atteints  de  cette  maladie  et  de  la  viande  qu'ils  fournissent. 

Nous  professons  sur  cette  matière  une  opinion  diamétralement 
opposée  à  celle  de  ces  honorables  auteurs.  Nous  pensons  que 
l'autorité  doit  non*seulement  tolérer  cette  vente,  mais  encore 
qu'elle  doit  la  permettre  et  l'encourager. 

Tout  d'abord,  posons  en  principe  que  toutes  les  mesures  pro- 
hibitives qui  lèsent  gravement  des  intérêts  pécuniaires,  rencon- 
trent toujours  une  vive  opposition  parmi  les  personnes  auxquelles 
on  les  applique  ;  elles  cherchent  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir des  subterfuges  pour  les  éluder  et  pour  tromper  la  vigi- 
lance de  l'autorité  ;  elles  vendent  les  bétes  malades  d'une  ma- 
nière clandestine;  les  marchands  forains  et  les  bouchers  qui  les 
achètent  invoquent  cette  prohibition  pour  amener  les  détenteurs 
à  composition  et  pour  acheter  à  vil  prix  des  bétes  qu'à  l'aide  de 
la  fraude  ils  débiteront  aux  prix  des  viandes  provenant  de  bétes 
saines. 

Tel  est,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  le  résultat  infaillible 
des  mesures  prohibitives  appliquées  aux  intérêts  individuels; 
elles  produisent  presque  toujours  un  eflfet  inverse  à  celui  qu'on 
veut  atteindre. 

Si,  au  contraire,  la  vente  d'un  troupeau  malade  est  faite  sous 
la  protection  de  la  loi  et  de  l'autorité,  le  propriétaire  l'opère  dans 
des  conditions  meilleures;  il  profite  des  avantages  réservés  &  l'ac- 
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quéreur  dans  le  système  oppose  aa  nôtre ,  et  il  tHonne  mié  com- 
pensation aux  pertes  souvent  considérables  occasionnées  par  la 
davelée. 

De  pareilles  mesures  ne  peuvent  manquer  de  trouver  phoe 
dans  la  législation  qui  un  jour  régira  la  police  sanitaire.  On  les 
appliquera  plus  facilement,  parce  qu'elles  prot^ent  au  lieu  de 
l^er  les  intérêts  des  particuliers  ;  elles  seront ,  en  outre ,  plus 
efficaces,  puisque  en  même  temps  qu'elles  fokit  disparaître  le 
foyer  de  la  contagion  elles  suppriment  les  manœuvres  occultes 
et  frauduleuses  qui  concourent  tant  à  le  répandre,  comme  le 
Pas-de-Calais  en  a  offert  de  nombreux  exemples  sous  Fempre 
d'une  législation  prohibitive. 

Ici  s'arrêtent  les  considérations  concernant  les  mesures  de  po- 
lice sanitaire  dont  on  a  conseillé  l'application  pour  empêcher  ta 
propagation  de  la  clavelée.  Nous  les  aurions  examinées  plus  en 
détail,  nous  en  aurions  fait  un  examen  plus  approfondi,  nous  au- 
rions surtout  démontré  combien  ces  mesures  étaient  simvent 
onéreuses  pour  les  propriétaires,  tiréjudiciables  au  comixierce, 
fatales  pour  l'industrie  moutonnière  et  contraires  aux  intéi^ 
généraux  de  l'agriculture,  si  nous  n'avions  dû  nous  occuper  d*une 
manière  toute  spéciale  d'une  mesure  Sanitaire  qtii  supprime 
toutes  les  autres,  qui  les  rend  inutiles  et  qui  préserve  à  tout  ja- 
mais les  bêtes  ovines  d'un^  maladie  aussi  désastreuse  que  la 
clavelée.  Nous  avons  déjà  nommé  la  clavelisaiion. 

tm  uk  cdlavsxJb  iovt  ù  nàP9cm.r  Dfe  îa  iMÉVPmtnMaoM. 

La  clavelée  est  une  des  deux  maladies  de  l'espèce  ovine  que 
l'art.  1^  de  la  loi  du  20  mai  1838  classe  au  nombre  des  vices 
rédhibitoires.  Constatée  sur  une  seule  bote,  elle  entraîne  la  rési- 
liation de  la  vente  et  la  rédhibition  de  tout  le  troupeau.  La  durée 
de  la  garantie  est  de  neuf  jours. 

La  loi  a  subordonné  cette  garantie  à  certaines  conditions  ;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  que  le  troupeau  au  milieu  duquel  on  a  reconna  la 
clavelée ,  porte  la  marque  du  vendeur,  La  nature  de  la  marque 
importe  peu  ;  pour  satisfaire  aux  obligations  de  la  loi  il  suffit  qu'oo 
puisse,  à  un  signe  distinctif ,  reconnaître  et  affirmer  l'origuie  de:» 
bêtes  à  laine. 

Dans  le  cours  de  l'expertise  quatre  circonstances  peuvent  » 
présenter  : 

!•  A  une  première  visite  on  constate  la  clavelée  4  ûiie  de  ses 
périodes  stur  une  ou  plusieurs  betea  :  le  Cad  est  dto  plus  siii^iles; 
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r^xpert  note  avec  soin  les  caractères  sous  lesquels  elle  se  pré- 
sente et  rédige  ensuite  le  procès-verbal. 

2^  Dans  un  deuxième  cas  quelques  bétes  ont  succombé  ;  si  par 
riàspection  de  la  peau  et  par  les  autres  caractères  fournis  par 
l'autopsie  Texpert  peut  reconnaître  la  clavelée,  l'expertise  se  pré- 
sente avec  la  môme  simplicité  et  on  y  procède  de  la  même  ma- 
nière. 

3«  Dans  un  trolsiènle  cas ,  la  clavelée  n*est  pas  déclarée,  il  y  a 
seulement  suspicion.  Il  faut  alors  demander  la  fourrière  ou  le  dé- 
pôt du  troupeau  chez  un  tiers  propriétaire,  et  ce  qui  est  préférable 
et  surtout  plus  facile  en  raison  de  la  contagion  de  cette  maladie  et 
des  lois  sanitaires  qui  la  régisseht,  laisser  le  troupeau  dans  le  lieu 
où  Ta  placé  Tacheteur,  ouvrir  le  procès-verbal  et  attendre,  pour 
le  clore,  des  visites  ultérieures  qui  seules  fixeront  les  opinions  de 
Texpert  sur  les  conclusions. 

4*  Dans  un  quatrième  cas,  au  moment  où  Texpert  procède  à  la 
vente ,  le  troupeau  est  ou  guéri  de  la  clavelée  ou  en  voie  de  gué- 
rison  ;  on  trouve  encore  les  traces  de  la  période  de  desqua- 
mation. 

On  s'est  demandé  si,  dans  cette  circonstance,  la  rédhibition  de- 
vait avoir  lieu.  Dans  notre  opinion  cela  ne  saurait  faire  l'objet  du 
plus  léger  doute  ;  la  loi  n'a  pas  spécifié  telle  ou  telle  période  de 
œtte  maladie  ;  elle  a  dit  d'une  manière  générale  que  la  clavelée 
était  rëdhibitoire  ;  et  si  on  réfléchit  que  le  l^slateur,  en  l'inscri- 
vant dans  la  liste  des  vices  énumérés  dans  l'art.  1",  a  été  princi- 
palement guidé  par  cette  considération  qu'elle  est  immédiatement 
contagieuse,  on  comprendra  qu'il  a  sagement  fait  puisque  la  con- 
tagion peut  tout  aussi  bien  se  produire  pendant  la  desquamation 
que  dorant  les  autres  périodes. 

Si  la  loi  du  20  mai  a  eu  surtout  en  vue  de  garantir  les  intérêts 
de  l'acheteur,  elle  n'a  cependant  pas  voulu  le  faire  au  préjudice 
du  vendeur  qui  a  droit  dans  les  transactions  commerciales  à  une 
[Çgale  protection.  Aussi  le  législateur ,  dans  l'art.  8  de  celte  loi 
i-t-il  stipulé  que  «  le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie  résul- 
tant   et  de  la  claveléb  pour  l'espèce  ovine, 

i'il  prouve  que  Vanimal,  depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  contact 
ivec  des  animaux  atteints  de  cette  maladie.  » 

Cet  article  est  formel;  quelles  que  soient  la  régularité  et  !a  légiti- 
nité  apparente  de  la  demande  de  l'acheteur,  si  le  vendeur  établit 
lue  les  bétes  qu'il  a  livrées  ont  été  mises ,  nous  ne  dirons  pas 
leulement  en  contact  avec  des  bétes  malades ,  mais  encore  expo- 
ées  à  une  des  voies  ouvertes  à  la  contagion ,  comme  cela  ré- 
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suite  da  texte  et  de  Tesprit  de  cet  article ,  la  rédhibition  n'aura 
pas  lieu. 

En  terminant  ces  considérations  sur  la  jurisprudence  applicable 
à  la  clavelée ,  nous  ne  saurions  trop  rappeler  aux  experts  qu'ils 
doivent  se  maintenir  strictement  dans  le  rôle  qui  leur  est  tracé 
par  Fordonnance  du  juge  de  paix. 

A  l'action  rédhibitoire  intentée  pour  la  clavelée  se  mêle  soutoI 
comme  pour  les  autres  maladies  rédbibitoires  et  contagieuses  om 
action  civile  en  dommages-intérêts.  L'expert  doit  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  d'entrer  dans  la  discussion  de  ces  questions  épi- 
neuses ;  son  rôle  à  lui  c'est  de  constater  si  la  clavelée  existe  oa 
n'existe  pas  dans  le  troupeau  pour  lequel  il  a  été  conunis;  qu'dle 
soit  le  fait  du  vendeur  ou  de  l'acheteur,  qu'elle  soit  née  avant  on 
après  la  livraison,  spontanément  ou  par  contagion»  cela  n'est  pas 
de  sa  compétence;  c'est  aux  tribunaux  seuls  qu'il  appartient 
d'élucider  et  de  décider  ces  points  de  la  contestation  et  de  recou- 
rir s'ils  le  jugent  utile,  pour  éclairer  leur  religion,  aux  lumières 
d'un  arbitre. 

Les  bétes  à  laine  ne  sont  pas  seulement  vendues  comme  bétes 
de  commerce  pour  l'élève,  pour  l'engrais  ou  pour  l'amélioratioD 
d'un  troupeau;  elles  sont  encore  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable comme  bétes  de  boucherie. 

Considérée  sous  ce  rapport,  la  vente  ne  saurait  constituer  la 
base  d'une  action  rédhibitoire. 

La  loi  du  20  mai  1838  ne  s'applique  pas  aux  animaux  de  boo- 
chérie  ;  cela  ressort  de  la  manière  la  plus  évidente  de  Texposé  da 
motifs  de  cette  loi,  des  rapports  et  de  la  discussion  à  la  Chambre 
des  pairs  et  des  députés ,  et  de  deux  arrêts  de  la  Cour  royale  de 
Paris  (18  mai  1839)  et  de  la  Cour  de  cassation,  Chambre  des  re- 
quêtes (19  janvier  18/il). 

Ainsi  donc,  des  bétes  atteintes  de  la  clavelée,  vendues  pour 
la  boucherie,  ou  mortes  de  cette  maladie  depuis  la  livraison ,  oe 
peuvent  pas  être  l'objet  d'une  demande  en  rédhibition.  Tontefois 
les  bouchers  dans  ce  cas  ne  sont  pas  privés  du  recours  contre  les 
vendeurs  ;  leurs  intérêts  sont  protégés  à  Paris  par  les  r^emeots 
sur  les  maladies  contagieuses  (16  juillet  178&),  par  des  arrêts  da 
parlement  du  U  septembre  1673 ,  du  16  juillet  1699,  et  par  une 
ordonnance  du  roi  du  l*'  juin  1782 ,  sanctionnés  par  des  sen- 
tences du  Chàtelet,  du  prévôt  de  Paris,  du  lieutenant-général  de 
police,  relatifs  au  commerce  de  la  boucherie ,  enfin  par  une  or- 
donnance de  police  du  25  mars  1830  (art  7)  ;  dans  les  villes  aulr^ 
que  Paris,  par  les  règlements  particuliers  à  la  boucherie,  et  eoln 
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dans  les  localités  où  il  n*en  existe  pas ,  par  les  art.  16/il  et  16&8 
da  Code  ciyil.  La  procédure,  dans  ce  cas,  est  soumise  aux  règles 
spéciales  que  nous  indiquerons  dans  un  article  particulier. 

Aux  termes  de  l'art  7  de  l'ordonnance  de  police  du  25  mars  1830, 
qaand  un  animal  vendu  succombe  dans  les  abattoirs  ou  sur  la 
route  de  Poissy  et  de  Sceaux,  le  fait  est  immédiatement  constaté 
par  un  inspecteur  de  la  boucherie  dans  un  procès-verbal  ;  on  le 
transmet  à  M.  le  président  du  tribunal  de  commerce  qui  nomme 
deux  experts,  l'un  pour  l'acheteur,  l'autre  pour  le  vendeur,  aux 
fins  de  procéder  à  l'autopsie  et  de  constater  les  véritables  causes 
de  sa  mort. 

C'est  à  la  suite  de  cet  acte  introductif  d'instance  que  le  tribunal 
intervient  ;  souvent  l'affaire  litigieuse  est  alors  renvoyée  devant 
un  arbitre  qui  éclaire  la  religion  du  tribunal  sur  les  diverses 
circonstances  au  milieu  desquelles  la  vente  des  bétes  malades 
s'est  opérée;  on  comprend  qu'elles  sont  trop  générales  pour  que 
nous  puissions  les  examiner  dans  cet  article. 

Dans  les  localités  où  il  n'existe  pas  de  règlements  sur  la 
matière ,  on  procède  de  la  même  manière ,  en  s'appuyant  sur 
les  art.  16/il  et  16/i8  du  Gode  civil.  La  requête  est  adressée  au 
président  du  tribunal  de  commerce  au  lieu  de  l'être  au  juge  de 
paix. 

On  voit  donc,  par  ces  considérations,  que  les  intérêts  des  ache- 
teurs d'animaux  de  boucherie  sont  sauvegardés,  bien  qu'ils  ne 
puissent  pas  invoquer  le  bénéfice  de  la  loi  du  20  mai  1838  sur  les 
vices  rédhibitoires.  eug.  benault  et  reynal. 

CLAVELISATION.  La  clavelisatiou  est  une  opération  qui 
consiste  à  inoculer  le  virus  claveleux  à  des  bêtes  saines,  dans  le 
but  de  donner  naissance  à  une  clavelée  bénigne  et  de  les  préser- 
ver, dans  l'avenir,  des  atteintes  de  cette  maladie. 

Le  principe  de  la  clavelisatiou  repose  sur  ce  fait  incontestable 
que  la  clavelée,  de  même  que  la  variole  humaine,  n'attaque 
qu'une  seule  fois  les  bêtes  à  laine. 

Hiitorîqac.  L'idéc  de  la  clavelisatiou  remonte  au  milieu  du 
xvm*  siècle  ;  elle  fut ,  sans  aucun  doute ,  inspirée  par  l'inocula- 
tion de  la  petite  vérole,  qui  depuis  longtemps  occupait  l'opinion 
publique  en  Europe. 

Ghalette,  dans  un  ouvrage  intitulé  Médecine  des  chevaux,  parait 
être  le  premier  qui  ait  conseillé  la  pratique  de  la  clavelisatiou. 
Ce  ne  fut  que  deux  années  plus  tard,  en  1765,  que  Bourgeiat, 
dans  ses  notes  au  mémoire  de  Barberet  sur  les  épizooties,  rédi^ 


718  GLAYELISATION. 

gea  une  espôce  d'iostraction  daos  le  but  d'encourager  IHnocatai- 
tion  de  la  davelée. 

Cependant,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  on  passage  de  la  seconde 
lettre  d'Âmoreux  à  un  magistrat  de  la  Cour  des  comptes  de  Mont- 
pellier (p.  70),  elle  était  depuis  longtemps  pratiquée  dans  le  haut 
Languedoc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  les  années  qui  suivirent  la  fon- 
dation des  écoles  yétérinaires,  qui  coïncident  avec  rintrodactioa 
des  mérinos  en  France,  que  les  premières  tentatives  de  claveli- 
sation  paraissent  avoir  été  faites,  à  peu  près  i  la  môme  époque, 
en  1786,  par  Venel,  professeur  à  Montpellier,  et  par  Teissier. 
(Jtfem.  de  la  Soc.  royale  de  méd.^  )786.) 

Vers  la  un  du  xvm*  siècle  et  le  commencemeqt  du  xn%  cette 
pratique  trouva  de  nombreux  imitateurs  ;  Chrétien ,  Thprel, 
Coste,  Lullin  de  Chàteauvieux,  Huzard,  Teissier,  etc.»  en  France; 
Pe^sina  et  Holmaister,  en  Autriche,  contribuèrent  par  rexen^ 
à  répandre  la  clavelisation.  Les  expériences  faites  à  Versailles  par 
le  docteur  Voism,  commencées  en  1805  et  qmtiauées  josqo^en 
1812,  ne  furent  pas  étrangères  à  ce  résultat 

Mais  c'est  surtout  à  Girard  père  et  à  Hurtrel  d'Arboval  que  re- 
vient Vhonneur  d'avoir  démontré  d'une  manière  irréfutable  les 
avantages  de  la  clavelisation,  et  de  l'avoir  fait  passer  dans  la  pra- 
tique, où  elle  compte  aujourd'hui  compte  un  moyea  par  excel- 
lence d'empêcher  les  ravages  de  la  clavelée. 

La  clavelisation  a  été,  en  France,  rotqet  de  traraux  sërieu- 
Nous  citerons  surtout  : 

1»  Le  Mémoire  de  Voisin,  lu  &  la  Société  d'agriculture  de  Seine- 
et-Oise,  en  1812; 

2"  Le  Mémoire  sur  le  claveau  et  sur  les  avantages  de  son  m- 
culation,  par  Girard  père  (1818)  ; 

3°  Le  Mémoire  sur  la  davelée  et  la  clavelisation^  de  Hurlrel 
d'Arboval,  publié  en  1822,  et  dans  lequel  se  trouvent  réunis  et 
discutés  les  nombreux  documents  connus  ]us(ju'à  cette  époque; 

4**  Les  articles  Clavelée  et  Clavelisation  du  Dictionnaire  da 
même  auteur  ; 

5°  Le  Résumé  de  quelques  observations  sur  Vinoculation  el  b 
conservation  du  virus  claveleux,  par  M.  Lebel  {Rec^  1848); 

O""  De  la  clavelisation  envisagée  au  point  de  vue  de  la  pol^ 
sanitaire,  par  M.  Delafond  {Rec,  18&7  et  1848); 

7*"  Le  Rapport  du  même  auteur,  fait  à  la  Société  centrale  dr 
médecine  vétérinaire,  sur  le  mémoire  de  M.  Lebel,  intitulé:  ik- 
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sumé  de  qu^^es  observations  nouvelles  sur  l'inoculation  ei  la 
conservat/ion  du  virus  clavekw)^  {BuH.  de  la  Sœ,^  1846), 

Dans  les  pays  étrangers ,  nous  deyons  particulièrement  noter  : 

1"  L'article  ClaveUe  de  l'ouvrage  de  Elias  Veith  (de  Vienne), 
où  se  trouvent  consignées  les  nombreuses  inoculations  faites 
avec  succès  en  Allemagne  et  notamment  en  Autriche; 

2"  Le  Traité  pratique  sur  la  variole  ovine,  par  M.  Simonds 
(Londres,  1848). 

Nous  arrêterons  là  la  liste  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  cla- 
YdisatiQp  ;  une  simple  énumération  de  tous  ceux  qui  oqt  écrit 
sur  ce  sujet  nous  obligerait  à  dépasser  de  beaucoup  les  limites 
de  cet  article.  Geipc  qui  auront  le  désir  de  faire  des  recherches 
bibliographiques  trouveront  Findication  des  i^ombreux  écrits  qui 
traitent  de  la  clavelisation  dans  les  travaux  que  pous  venons  de 
citer. 

Avanugef  de  la  daveiîuitîon.  Cette  Opération  Offre  de  grands 
avantages,  apprécia  aujourd'hui  par  tous  les  éleveurs  de  bêtes  à 
laine. 

Le  premier  et  te  plus  important,  c'est  de  substituer  à  la  clave- 
lée  naturelle,  si  souvent  meurtrière,  une  clavelée  artificielle,  gé- 
néralement bénigne,  qui  met  pour  l'avenir  les  animaux  à  l'abri 
des  atteintes  de  cette  maladie. 

Un  autre  avantage  considérable  encore,  c'est  qu'on  est  presque 
toi^ours  mattre  de  choisir  l'époque  de  la  clavelisation  ;  ainsi,  à 
moins  de  circonstances  exceptionnelles  qui  ne  se  présentent  que 
lorsque  la  clavelée  fait  irruption  dans  un  troupeau,  les  conditions 
de  saison,  de  température,  de  lieux,  d'âge,  de  santé,  les  condi- 
lions  tirées  de  l'état  d'embonpoint ,  de  l'état  de  gestation ,  de 
l'époque  de  l'agnelage,  les  conditions,  en  un  mot,  les  plus  favo- 
rables au  succès  de  l'inoculation,  demeurent  au  choix  des  pro- 
priétaires. 

On  peut  éviter  ainsi  les  accidents  graves  qui  accompagnent  la 
clavelée,  lorsqu'elle  apparaît  pendant  l'hiver  ou  pendant  les  fortes 
chaleurs,  durant  la  plénitude,  la  période  de  l'allaitemept  ou 
lorsque  les  troupeaux  sont  retenus  dans  les  bergeries. 

On  sait  encore  que  la  clavelée  ne  se  développe  pas,  en  même 
temps,  sur  toutes  les  bêtes  du  troupeau  ;  l'invasion  a  lieu  succes- 
sivement en  trois  fois,  de  telle  sorte  que  chaque  attaque  ayant 
une  durée  d'un  mois  à  six  semaines,  ce  n'est  qu'au  bout  de 
quatre  à  dnq  mois  que  cette  maladie  cesse  dans  le  troupeau. 
Pendant  tout  ce  temps,  le  propriétaire  est  astreint  à  des  soins,  à 
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des  dépenses  et  aux  eiigences  des  lois  sanitaires.  Avec  la  daie- 
lisation,  tous  ces  inconvénients  disparaissent;  la  maladie inocolée 
revêt,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  mie  forme  bénigne,  smt 
une  marche  régulière,  se  termine  dans  l'espace  d'un  mois  à  dnq 
semaines;  pendant  ce  temps,  le  troupeau  n'a  pas  besoin  d'être 
soumis  à  un  régime  particulier  ;  on  le  laisse  à  la  bergerie  on  aa 
pâturage,  suivant  l'état  de  la  température,  et  le  propriétaire  If 
conduit  où  bon  lui  semble,  sans  avoir  à  redouter  les  dangers  de 
la  contagion ,  qui  reste  désormais  sans  effet  sur  les  bétes  cla?e- 
Usées. 

A  ces  avantages,  nous  ajouterons  encore  les  suivants  :  1*  la 
clavelée  inoculée  ne  produit  qu'une  faible  réaction  sur  l'économie; 
les  bétes  conservent  presque  toujours  leur  appétit  et  partant  leur 
état  d'embonpoint;  on  peut  les  vendre  ou  les  livrer  à  la  boucherie 
peu  de  temps  après  la  période  de  desquamation.  Les  postules 
sont  rares  et  isolées  sur  la  surface  de  la  peau  ;  la  laine  ne  subit 
pour  ainsi  dire  pas  de  dépréciation. 

2^  Les  mesures  de  police  sanitaire,  toujours  si  onéreuses,  si 
«gênantes,  si  préjudiciables  aux  propriétaires,  si  contraires  aux 
règles  de  l'hygiène,  deviennent  inutiles.  Avec  elles  disparaissent 
les  complications,  les  accidents  divers  qui  sont  les  suites  ordi- 
naires de  la  séquestration,  du  cantonnement,  etc. 

Parmi  les  avantages  qui  se  rattachent  à  la  clavelisation,  il  eo 
est  deux  très*importants,  sur  lesquels  nous  devons  d'autant  plos 
insister  qu'ils  ont  été  contestés  et  qu'ils  constituent  à  eux  seuls 
presque  tout  le  bénéfice  de  la  clavelisation. 

On  a  prétendu  que  cette  opération  apporte  le  mal  qu'on  veut 
prévenir,  qu'elle  fait  naître  une  maladie  qui  n'existe  pas  et  qui 
n'est  pas  exempte  de  danger;  on  a  été  plus  loin,  on  a  objecté 
qu'elle  n'est  pas  toujours  préventive  de  la  clavelée. 

Examinons  séparément  ces  deux  propositions: 

1<*  De  la  mortalité  dans  les  troupeaux  clavelisés.  Le  chiffre  de 
la  mortalité  par  la  clavelée  naturelle  est  de  kO  pour  100  maximoin 
et  de  20  pour  100  minimum.  D'après  une  statistique  dressée  arec 
soin  par  Hurtrel  d'Arboval ,  sur  20,567  bétes  h  laine  atteintes 
naturellement  de  la  clavelée,  on  en  a  perdu  4,430,  c'est-à-dire 
plus  du  cinquième  ou  presque  le  quart  de  la  totalité  ;  à  aHte 
perte  il  faut  encore  ajouter,  dit  l'auteur,  519  bétes  sur  46,137 
guéries,  qui  sont  restées  mutilées  ou  infirmes;  c'est  plusd'uo^* 
béte  sur  trente. 

Dans  certaines  circonstances,  la  mortalité  est  plus  élevée  :  ob 
voit  disparafirc  la  moitié,  les  deux  tiers,  la  presque  totalité  m^me 
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des  troupeaux  infectés,  comme  on  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  l'histoire  des  épizooties  claveleuses. 

La  mortalité  occasionnée  par  la  clavelisation  est  presque  insi- 
gnifiante. Gela  résulte  de  plusieurs  relevés  statistiques  dressés 
avec  le  plus  grand  soin  par  Hurtrel  d'Arboval,  le  marquis  de  Bar- 
bançois,  M.  Delafond  et  plusieurs  autres  auteurs. 

D'après  Hurtrel  d'Arboval,  sur  32,121  bêtes' clavelisées  avec 
succès,  270  seulement  sont  mortes,  ce  qui  établit  la  proportion 
d'une  perte  de  3  bêtes  sur  400  environ. 

D'après  les  calculs  du  marquis  de  Barbançois ,  ]a  mortalité 
s'élèverait  à  1  pour  100  sur  un  total  de  4,062  bêtes  (1806). 
En  1820,  de  Barbançois  clavelisa  de  nouveau  3,150;  19  seulement 
moururent.  De  1811  à  1819 ,  il  fait  pratiquer  la  clavelisation 
sur  8,200,  dont  2,000  agneaux  environ;  la  perte  s'est  élevée  à 
1  pour  100. 

D'après  le  relevé  dressé  par  M.  Delafond,  la  perte  n'a  été  que 
de  3  pour  100  sur  un  nombre  de  10,416  bêtes  inoculées  et  prove- 
nant de  troupeaux  atteints  de  la  clavelée. 

Suivant  M.  Gayot,  pendant  que  dans  la  Marne  et  la  Haute- 
Marne,  la  clavelée  épizootique  occasionnait  une  perte  de  20  pour 
100,  elle  n'était  que  de  2  pour  100  sur  10,000  bêtes  environ  sou- 
mises à  la  clavelisation. 

De  1822  à  1824,  Guillaume,  vétérinaire  à  Issoudun,  pratiqua 
l'inoculation  dans  toutes  les  saisons  de  l'année;  sur  10,568  bêtes, 
1183  ou  un  dixième  environ  avaient  été  atteintes  de  la  clavelée, 
et  il  en  était  mort  638  ou  plus  de  la  moitié.  Guillaume  clavelisa 
les  9,443  animaux  restants,  qui  avaient  été  exposés  à  la  conta- 
gion, et  il  n'en  perdit  que  1  sur  674. 

MM.  Miquel  et  Thomiëres  ont  inoculé,  du  19  décembre  1820 
au  15  janvier  1822,  17,044  bêtes;  la  moitié  environ  était  at- 
teinte de  la  clavelée  ;  l'inoculation  des  bêtes  encore  saines  fut 
pratiquée  avec  succès;  sur  un  troupeau  de  300  bêtes,  dont  40 
étaient  déjà  malades,  elle  ne  provoqua  aucune  perte.  Sur  un 
autre  troupeau,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  les  expérimen- 
tateurs furent  moins  heureux  :  sur  65  bêtes  saines  prises  dans  un 
troupeau  infecté,  5  périrent;  perte  énorme  et  exceptionnelle  qu'ils 
rattaclient  à  des  influences  de  température. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d'éleveurs  et  de  vétéri- 
naires, trùs-honorablement  connus,  qui  ont  pratiqué  la  clavelisa- 
tion avec  le  plus  grand  succès  :Teissier,  Huzard,  Grognier,  Du- 
puy,  Godine,  Girard  père,Dapreuil,  Fessarl,  Berthicr,  Valois,  etc. 
Les  perles  éprouvées  se  sont  élevées,  en  moyenne,  à  1  pour  100; 
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r  Ves  faits  qui  ont  été  recueillis,  les  expériences  nombreuses 
^i  ont  été  tentées  sont  empreintes  d'un  tel  degré  de  certitude, 
^'aujourd'hui  cette  question  ne  fait  plus  doute  pour  personne. 
Et  si  nous  insistons  ici  pour  démontrer  les  propriétés  préventives 
de  la  clavelée  inoculée,  c'est  moins  pour  porter  la  conyiction  dans 
les  esprits  que  pour  constater  une  vérité  historique. 

La  clavelisation  est  basée,  avons-nous  dit  plus  haut,  sur  ce 
fait  d'observation  que  la  clavelée  n'attaque  pas  deux  fois  le  même. 

Voisin,  dans  le  mémoire  cité,  a  fait,  sous  les  yeux  de  piusieurs 
membres  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oise,  de  nom- 
breuses contre -épreuves  de  ses  expériences  de  claTclisation; 
toutes  établissent  que  la  clavelée  développée,  soit  naturellement, 
soit  par  inoculation ,  met  également  les  bêtes  qui  en  ont  été 
atteintes  une  fois  à  l'abri  de  la  récidive. 

Soixante-seize  bêtes  d'un  troupeau  de  Versailles ,  après  avoir 
été  clavelisées  avec  succès,  ont  vécu  pendant  longtemps  péle-méle 
avec  des  bêtes  infectées  naturellement,  sans  avoir  pu  de  nouveau 
contracter  la  clavelée. 

Vn  exemple  semblable  est  rapporté  par  l'abbé  Teîssier  : 

Un  troupeau,  appartenant  à  Marcus-Verdier,  ayant  eu  iaclav6l(^ 
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dentelle  et  d'autres  la  clavelée  inoculée;  cette  Inoculaiio    S^ic 
jours  été  sans  effet.  (Girard  père,  loc.  cit.)  ^K 

Nous  pourrions  invoquer  encore  les  nombreuses  claveUa 
faîtes  depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  ce  ]oxiv^  ^^? 
les  faits  positifs  que  nous  venons  de  rappeler  démontrent  '  a^^^ 
manière  la  plus  évidente,  que  la  clavelée  ne  récidive  pas.  ' 

Znoonvéoîcau  de  la  oiaveiûation.  Malgré  les  avantages  incontes 
tables  qui  se  rattachent  à  la  pratique  de  la  clavelisatîon ,  queil 
ques  auteurs,  notamment  ceux  qui  ne  pensent  pas  qu'elle  puisse 
être  imposée  pour  prémunir  les  troupeaux  contre  l'imminence  de 
la  contagion,  ont  fait,  non  pas  contre  la  mesure  elle-même,  mais 
contre  sa  généralisation,  de  nombreuses  objections.  On  a  pré- 
tendu que,  par  l'inoculation,  on  donnait  une  maladie  à  des  bêtes 
qui  ne  l'auraient  peut-être  pas  contractée  ;  qu'elle  était  suscep- 
tible de  communiquer  une  clavelée  aussi  meurtrière  que  la  cla- 
velée naturelle  ;  ces  objections  ne  sont  pas  sérieuses.  En  effet,  si 
on  se  rappelle  avec  quelle  subtilité  la  clavelée  se  communique 
par  virus  volatil,  il  est  tout  au  moins  permis  de  douter,  sinon 
de  nier,  que  les  troupeaux  puissent  échapper  à  la  contagion; 
en  ce  qui  touche  le  second  point ,  à  savoir  que  la  davelée 
inoculée  aurait  une  aussi  grande  malignité  que  la  clavelée 
naturelle,  les  documents  statistiques  que  nous  avons  reproduits, 

46, 


722  CLAVELISATION. 

Grognier,  Girard  et  Dupuy  ne  les  portent  même  qu'à  1,120  et 
à  1/150. 

A  l'étranger,  la  clavelisation  a  donné  un  résultat  aussi  heorenx 
qu'en  France. 

D'après  des  relevés  faits  par  Salmûth  et  Liebbald ,  la  Hongrie, 
sur  une  population  de  8,000,000  de  moutons,  en  perdait  annuel- 
lement, par  la  clavelée,  150,000. 

En  Autriche,  sur  16,000,000,  la  perte  était  de  û00,000,  suiTaoi 
V.  Hein  a. 

D'après  un  relevé  fait  par  le  conseiller  Holmaister,  cité  par 
d'Arboval,  la  clavelisation,  pratiquée  sur  8,000  agneaux  et  2,000 
moutons,  n'occasionna  aucune  perte. 

Suivant  Fr.  Muller  la  mortalité  n'est  que  de  1  pour  100. 

En  Prusse,  sur  un  total  de  66,716  bêtes  à  laine  inoculées,  Wh 
seulement  sont  mortes,  ce  qui  porte  la  mortalité  à  2 1/2  pour  iOO. 

De  ces  divers  documents  statistiques,  il  résulte,  de  la  manière 
la  plus  évidente,  que  la  clavelisation  donne  lieu  à  une  clavelée 
bénigne ,  occasionnant  en  moyenne  une  mortalité  de  2  pour  100, 
maximum. 

2"*  La  clavelisation,  en  donnant  naissance  à  la  clavelée,  pré- 
serve, dans  l'avenir,  les  bêtes  à  laine  des  atteintes  de  celle 
maladie. 

Les  faits  qui  ont  été  recueillis,  les  expériences  nombreuses 
qui  ont  été  tentées  sont  empreintes  d'un  tel  degré  de  certitude, 
qu'aujourd'hui  cette  question  ne  fait  plus  doute  pour  personne. 
Et  si  nous  insistons  ici  pour  démontrer  les  propriétés  préventives 
ûe  la  clavelée  inoculée,  c'est  moins  pour  porter  la  conviction  dans 
les  esprits  que  pour  constater  une  vérité  historique. 

La  clavelisation  est  basée,  avons-nous  dit  plus  haut,  sur  c« 
fait  d'observation  que  la  clavelée  n'attaque  pas  deux  fois  le  même. 

Voisin,  dans  le  mémoire  cité,  a  fait,  sous  les  yeux  de  plusieurs 
membres  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oîse,  de  nom- 
breuses contre -épreuves  de  ses  expériences  de  clavelisation; 
toutes  établissent  que  la  clavelée  développée,  soit  naturellement, 
soit  par  inoculation ,  met  également  les  botes  qui  en  ont  é\i 
atteintes  une  fois  à  l'abri  de  la  récidive. 

Soixante-seize  bétes  d'un  troupeau  de  Versailles ,  après  aToir 
été  clavelisées  avec  succès,  ont  vécu  pendant  longtemps  pêle-m^le 
avec  des  bétes  infectées  naturellement,  sans  avoir  pu  de  nouveao 
contracter  la  clavelée. 

Un  exemple  semblable  est  rapporté  par  l'abbé  Teissîer  : 

Un  troupeau,  appartenant  à  Marcus-Verdier,  ayant  eu  laclavelft 
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naturellement,  s*est  trouvé  mélë,  sans  résultat,  pendant  plus  de 
six  semaines,  avec  celui  inoculé  par  la  commission  de  la  Société 
d'agriculture  (1805). 

Les  nombreux  troupeaux  clavelisés  en  Hongrie  et  en  Autriche 
par  Pessina,  n'ont  pas  été  atteints  ensuite  de  la  clayelée,  quoique 
exposés  à  la  contagion  des  troupeaux  infectés.  (Elias  Veith.) 

Le  marquis  de  Barbançois ,  qui  a  tant  fait  pour  répandre  la 
claYelisation,  rapporte  que  ^0  bêtes,  qui  avaient  eu  la  clavelée 
trois  ans  auparavant ,  n'ont  pu  la  contracter  derechef  par  l'ino- 
culation. {Êphémér,  de  la  Soc.  de  l'Indre,  1806.)  * 

Voici  une  expérience  du  même  expérimentateur  qui  est  peut- 
être  encore  plus  concluante  : 

Pour  prouver  que  la  clavelée  ne  se  développe  pas  deux  fois  sur 
le  même  sujet,  il  fit,  en  1810,  de  nouveau  claveliser  6^0  bêtes  & 
laine  qui  avaient  déjà  été  inoculées  quatre  ans  auparavant.  Il  n'y 
en  eut  pas  dix  qui  eurent  la  clavelée,  et  encore  avaient-elles 
échappé  à  cette  maladie  lors  de  la  première  clavelisation  [loc. 
cit,  ). 

A  l'École  d'Alfort,  à  chaque  clavelisation  que  l'on  exécutait,  on 
inoculait  des  animaux  dont  les  uns  avaient  eu  la  clavelée  acci- 
dentelle et  d'autres  la  clavelée  inoculée;  cette  inoculation  a  tou- 
jours été  sans  effet.  (Girard  père,  loc.  cit.) 

Nous  pourrions  invoquer  encore  les  nombreuses  clavellsations 
faites  depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  ce  jour;  mais 
les  faits  positifs  que  nous  venons  de  rappeler  démontrent,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  que  la  clavelée  ne  récidive  pas. 

Xaeonvéoicau  de  la  oUtveiiiatîon.  Malgré  Ics  avantages  incontes- 
tables qui  se  rattachent  à  la  pratique  de  la  clavelisation ,  quel- 
ques auteurs,  notanunent  ceux  qui  ne  pensent  pas  qu'elle  puisse 
être  imposée  pour  prémunir  les  troupeaux  contre  l'imminence  de 
la  contagion,  ont  fait,  non  pas  contre  la  mesure  elle-même,  mais 
contre  sa  généralisation,  de  nombreuses  objections.  On  a  pré- 
tendu que,  par  l'inoculation,  on  donnait  une  maladie  à  des  bêtes 
qui  ne  l'auraient  peut-être  pas  contractée  ;  qu'elle  était  suscep- 
tible de  communiquer  une  clavelée  aussi  meurtrière  que  la  cla- 
velée naturelle  ;  ces  objections  ne  sont  pas  sérieuses.  En  eflFet,  si 
on  se  rappelle  avec  quelle  subtilité  la  clavelée  se  communique 
par  virus  volatil,  il  est  tout  au  moins  permis  de  douter,  sinon 
de  nier,  que  les  troupeaux  puissent  échapper  à  la  contagion  ; 
en  ce  qui  louche  le  second  point ,  à  savoir  que  la  clavelée 
inoculée  aurait  une  aussi  grande  malignité  que  la  clavelée 
naturelle,  les  documents  slalistiques  que  nous  avons  reproduits, 
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et  auxquels  nous  renvoyons,  prouvent  d'une  manière  si  évidente 
le  peu  de  fondement  de  cette  assertion,  que  nous  croyons  pouvoir 
nous  dispenser  de  nous  y  arrêter  plus  longtemps. 

Les  autres  objections  qu'on  a  faites  à  la  clavelisation  sont,  da 
moins  en  apparence,  plus  réelles  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  dit  qu'elle 
lèse  les  intérêts  du  propriétaire  lorsqu'on  la  pratique  au  moment 
de  la  monte,  pendant  la  gestation,  après  l'agnelage,  durant  l'allai- 
tement et  l'engraissement  ;  qu'elle  retarde  l'accroissement  des 
agneaux  en  diminuant  la  sécrétion  du  lait;  qu'elle  empêche  sou- 
vent les  propriétaires  de  vendre  en  temps  opportun  au  commerce 
ou  à  la  boucherie  ;  qu'elle  entrave  ou  qu'elle  gêne  le  mode  d'éle- 
vage et  d'exploitation  du  sol;  qu'enûn  il  est  possible,  dans  cer- 
tames  localités,  de  préserver  les  troupeaux  de  la  clavelée  ea  les 
isolant  sur  les  montagnes  ou  dans  des  parcours  soustraits  à  la 
circulation  ou  bornés  par  des  rivières,  des  bois,  etc.  Ces  iocoo- 
vénients  attribués  à  la  clavelisation  peuvent  être  fondés  dans  cer- 
taines circonstances  ;  mais  les  considérer  comme  de  nature  à  rem- 
pêcher,  c'est  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  rationnel;  car  quelle  est  la 
mesure  dont  l'application  générale  à  une  localité  et  à  des  intérêts 
privés  n'en  entraîne  pas  après  elle?  Est-ce  que  l'isolement  qu'on 
propose  de  lui  substituer,  quand  c'est  possible,  en  est  exempt? 
Est-ce  que  le  seul  fait  des  moyens  de  préservation  qu'on  doit  oé- 
cessairement  mettre  en  usage  quand  on  a  lieu  de  redouter  la  con- 
tagion, ne  gêne  pas  l'action  des  éleveurs?  Est-ce  qu'ils  peuvent, 
sur  l'imminence  des  craintes  de  la  contagion,  se  livrer  avec  sécu- 
rité à  l'élevage  des  agneaux,  ù  l'engraissement,  aux  ventes  et  aux 
achats  propres  à  la  spéculation  ou  à  l'industrie  moutonnière! 
Est-ce  que  la  contagion  ne  peut  pas  tromper  leur  vigilance,, péné- 
trer dans  leurs  bergeries  et  tromper  leurs  espérances?  Est-ce  que 
la  clavelée  développée  naturellement  n'aura  pas  des  conséquences 
plus  graves  et  ne  portera  pas  des  atteintes  plus  grandes  à  leurs  in- 
térêts? Toutes  les  objections  s'attaquent  donc  beaucoup  moins  à 
la  clavelisation  elle-même  qu'aux  circonstances  d'opportunité  an 
milieu  desquelles  elle  doit  être  mise  en  pratique.  C'est  à  l'auto- 
rité, toujours  bienveillante  et  pleine  de  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts des  propriétaires,  qui  sont,  en  définitive,  ceux  de  l'agricul- 
ture, qu'il  appartient  de  les  apprécier  et  d'en  tenir  compte  dan; 
les  dispositions  qu'elle  prend  à  cet  égard. 

]>es  eonditîonf  qu'on  doit  re«h«reber  dans  le  choix  do  vînis. 

A  toutes  les  époques ,  les  vétérinaires  ont  attaché  une  grande' 
importance  aux  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la  collecte  do 
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virus  qui  doit  servir  aux  inoculations  de  la  clavelée.  Toutes  les 
bétes,  toutes  les  pustules,  ne  le  fournissent  pas  avec  les  qualités 
qu'on  recherche  pour  pratiquer  avec  succès  la  clavelisation. 

A.  Choix  de  la  bête.  Lorsqu'on  veut  puiser  le  virus  sur  une 
béte  malade,  il  faut  en  choisir  une  atteinte  de  la  clavelée  régu- 
lière el  bénigne;  on  doit  préférer  généralement  celles  qui  sont 
jeunes,  vigoureuses,  vives,  alertes,  dans  un  état  moyen  d'embon- 
point, d'une  bonne  constitution,  et  qui  ne  présentent  qu'un  petit 
nombre  de  pustules  sur  la  surface  de  la  peau. 

Tous  les  auteurs.  Voisin,  Girard  père,  Hurlrel  d'Arboval, 
M.  Lebel,  etc.,  en  France;  Pessina,  M. Elias  Veith,  etc.,  en  Alle- 
jnagne,  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'une  béte  qui  réunit  ces 
conditions  fournit  un  virus  très-propre  aux  inoculations. 

Toutefois,  si  Girard  père  conseille  de  prendre  de  préférence  un 
mouton  atteint  de  clavelée  bénigne,  il  ne  pense  pas  cependant 
que  la  clavelée  confluente  ou  maligne  inoculée  doive  produire 
inévitablement  une  clavelée  semblable  à  celle  qui  lui  a  donné 
naissance;  elle  peut  avoir  un  caractère  aussi  bénin  que  si  la  ma- 
tière virulente  avait  été  puisée  sur  une  pustule  de  la  clavelée 
régulière. 

D'Arboval  partage  l'opinion  de  Girard  père  ;  il  a  vu  le  même 
virus  employé  en  même  temps,  par  le  même  procédé,  être  ino- 
culé à  des  bêtes  habituées  à  vivre  ensemble ,  nourries  et  gouver- 
nées de  la  même  manière ,  produire  chez  les  unes  une  clavelée 
îrrégulière ,  et,  chez  les  autres ,  une  clavelée  bénigne  ou  régu- 
lière. 

Mais  cette  opinion  de  Girard  père  et  (ie  Hurtrel  d'Arboval  a  été 
inOrmée  par  les  travaux  de  Voisin,  Grognier  {Ann.  de  l'agri- 
culture ,  t.  XXV  et  XLvi  ) ,  de  Rigot ,  Berger ,  MM.  B.  Delafond  et 
A.  Delafond  {Recueil,  1830  et  1832),  et  elle  l'a  été  surtout  par 
M.  Lebel.  Ce  vétérinaire,  après  avoir  partagé  pendant  longtemps 
l'opinion  de  Girard  père  et  de  d'Arboval,  a  reconnu,  à  la  suite 
de  nombreux  essais,  que  l'inoculation  du  virus  provenant  d'une 
clavelée  irrégulière  donnait  naissance  à  une  clavelée  violente, 
accompagnée  d'une  fièvre  générale  très-intense,  de  l'avortement 
des  bêtes  et  d'un  développement  de  pustules  très-grosses  aux 
endroits  piqués,  suivi  souvent  de  gangrène  et  de  la  mort  des 
animaux  inoculés. 

M.  Delafond ,  dans  le  rapport  très-circonstancié  qu'il  a  fait  sur 
le  travail  de  M.  Lebel ,  a  ajouté  de  nouveaux  faits,  de  nouvelles 
expériences  étayées  sur  des  documents  qui  conduisent  à  cette 
conclusion  reconnue  exacte  par  tous  les  praticiens  :  que  le  virus 
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des  bêtes  atteintes  de  la  clavelée  maligne  ne  doit  point  servir  pour 
la  pratique  de  Vinoculation. 

B.  Choix  de  la  pustule.  Le  choix  de  la  pustule  destinée  à  four- 
nir le  virus  importe  davantage  encore  aux  succès  de  la  ckveii- 
sation  que  celui  de  la  bëte  affectée  de  la  clavelée. 

Girard  père  est  le  pf  emier  auteur  qui  ait  cherché  à  assigner  les 
caractères  de  la  pustule  la  plus  propre  aux  inoculations  ;  parmi 
les  animaux  peu  malades  atteints  de  la  clavelée  bénigne,  il  re- 
commande d'en  choisir  un  chez  lequel  les  pustules  soient  peu 
nombreuses,  isolées  les  unes  des  autres,  petites,  en  relief  au- 
dessus  du  niveau  de  la  peau  et  en  pleine  sécrétion. 

Tout  en  suivant  la  recommandation  de  Girard ,  les  vétériDaires 
faisaient  généralement  choix  des  pustules  bien  développées,  Ineo 
dessinées,  situées  dans  les  régions  dépourvues  de  laûie,  en  voie 
de  sécrétion  indiquée  par  le  cercle  blanchâtre  de  sa  circonfâreoce 
et  par  la  souplesse  de  la  peau  sur  laquelle  elle  repose. 

En  1847,  M.  Lebel,  vétérinabre  distingué  à  Brie-Oomte-Bobert, 
dans  un  excellent  mémoire  adressé  à  la  Société  centrale  de  mé- 
decine vétérinaire,  a  eu  le  mérite  de  mieux  déterminer  les  carac- 
tères de  la  pustule  destinée  à  fournir  le  virus. 

Indépendamment  des  caractères  tirés  de  son  isolement  et  de 
sa  grosseur,  il  indique  que  ses  bords  doivent  être  bien  tranchés, 
qu'elle  doit  être  plutôt  épaisse  que  large  et  entourée  d'une  petite 
auréole  blanchâtre,  vers  le  quatorzième  jour. 

A  ces  caractères ,  nous  en  ajouterons  quelques  autres  qui  oe 
sont  pas  moins  importants. 

La  pustule  que  nous  préférons  est  celle  qui  est  circulaire  oq 
ovale,  bien  formée,  qui  fait  saillie  et  qui  se  détache  sans  difiQcoité 
et  sans  douleur,  aveo  la  peau,  des  parties  sous-jacentes,  légère- 
ment blanchâtre  â  sa  circonférence  et  à  sa  surface,  et  dont  oa 
eu  enlève  facilement  la  pellicule  qui  la  recouvre. 

M.  Lebel,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  cité  les  recherches,  a 
démontré ,  contrairement  à  l'opinion  admise  jusqu'à  lui ,  que  ks 
pustules  anciennes»  datant  de  douze,  quatorze  et  menue  seiie 
jours,  flétries,  recouvertes  d'une  croûte  épaisse  et  dont  la  séro- 
sité est  déjà  transformée  en  une  matière  épaisse ,  conune  pu- 
rulente, fournissaient  encore  un  liquide  virulent  d'excellente 
qualité,  si,  au  préalable <  on  avait  la  précaution  de  les  inciser 
profondément  et  d'attendre  que  le  sang  se  soit  écoulé  avant  de  le 
recueillir.  Grâce  à  ces  recherches,  on  connaît  aujourd'hui  uoe 
nouvelle  source  du  virus  claveleux. 

c.  Choix  de  la  matière  virulente.  La  véritable  matière  viru- 
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lente,  qu'on  doit  toujours  choisir  pour  la  clavelisation ,  est  la  sé- 
rosité claire ,  limpide ,  roussâtre ,  qui  suinte  à  la  surface  de  la 
pustule  dépouillée  de  son  enveloppe  épidermique  ou  qui  s'écoule 
des  incisions  pratiquées  dans  son  épaisseur.  Le  sang  qui  s*cu 
échappe  et  qui  se  trouve  môle  à  cette  sérosité  est  également  vi- 
rulent et  transmet,  du  moins  à  Tétat  frais,  une  clavelée  aussi 
bénigne  que  le  liquide  pur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  quelques  auteurs,  entre  autres 
Gilbert*,  Roche -Lubin,  Belliol,  admettent  que  les  croûtes  qui 
recouvrent  les  pustules  ou  les  pellicules  furfuracées  sont  viru- 
lentes. Girard  père  n'est  pas  de  cet  avis;  il  a  fait  à  ce  sujet  diverses 
expériences,  desquelles  il  résulte  que  la  laine,  les  débris  de 
croûtes  desséchées  et  le  sang  pur  qui  sort  du  centre  de  la  pustule 
n'ont  jamais  produit  la  clavelée.  Hurtrel  d'Arboval  a  fait  des 
expériences  conflrmatives  en  tout  point  de  celle  de  Girard  père. 
M.  Renault  {Comm.  inéd.)  et  M.  Lebel  les  ont  variées;  ils  ont  ino- 
culé sans  succès  le  sang  puisé  dans  les  vaisseaux  capillaires  d'un 
mouton  clavcleux  sur  un  point  de  la  peau  dépourvu  de  pustules. 

Si  nous  pensons,  avec  ces  derniers  expérimentateurs,  que  le 
sang  pris  en  dehors  du  lieu  où  s'est  opéré  le  travail  pustuleux 
n'est  pas  virulent,  nous  ne  croyons  pas,  avec  Girard  père  et 
Hurtrel  d'Arboval ,  qu'il  en  soit  de  môme  en  ce  qui  concerne  les 
croûtes,  les  pellicules  furfuracées,  la  matière  d'aspect  purulent 
qu'on  remarque  sous  les  croûtes  sur  la  fin  de  la  période  de  sé- 
crétion. 

Les  expériences  de  Girard  père  sont  à  cet  égard  moins  con- 
cluantes et  moins  rigoureuses  qu'elles  ne  le  paraissent  de  prime- 
abord.  En  effet ,  très-absolu  dans  la  première  conclusion  de  son 
travail ,  il  l'est  moins  dans  la  seconde,  où  il  reconnaît  que  «  les 
a  parcelles  de  pellicules  blanches,  que  la  matière  purulente  et  le 
a  sang  chargé  d'un  peu  de  sérosité  produisent  quelquefois,  mais 
ce  rarement,  la  clavelée.  »  Quelquefois,  en  fait  de  contagion,  équi- 
vaut presque  à  toujours,  car  comment  le  reconnaître  et  comment 
distinguer  les  cas  où  elle  aura  lieu  de  ceux  où  elle  ne  se  pro- 
duira pas  ? 

Hais  une  particularité  indiquée  par  Girard  père  lui -môme 
prouve  bien,  ce  nous  semble,  que  les  expériences  qu'il  a  tentées 
n'ont  pas  la  valeur  pratique  qu'il  leur  a  accordée  ;  car  s'il  est 
vrai,  comme  il  l'admet,  que  c'est  au  mélange  d'une  petite  quan- 
tité de  sérosité  que  ces  matières  diverses  doivent  leur  virulence, 
comment  seralt-il  possible  que  celte  sérosité  ne  se  trouvât  pas 
associée  au  sang  qui  s'écoule  du  centre  de  la  pustule  incisée?,,. 
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I/expérieuce  de  tous  les  jours  ne  dcmontre-t-clle  pas  que  ce  sang 
inoculé  communique  la  clavelée? 

En  résumé,  s'il  est  vrai  de  dire  que  c'est  la  sérosité  claire  et 
limpide  qui  sert  de  véhicule  au  virus  claveleuz,  et  que  c'est  elle 
qu'il  faut  employer  de  préférence  pour  la  clavelisalion ,  il  ne  l'est 
pas  de  prétendre,  avec  Girard  père,  Hurtrel  dWrboval ,  etc. ,  que 
les  croûtes,  que  la  matière  d'aspect  purulent  qui  recouvre  les 
pustules»  que  les  écailles  furfuracécs,  que  la  laine  qui  les  entoure, 
soient  absolument  dépourvues  de  propriétés  virulentes. 

D.  Choix  du  virus  par  rapport  à  l'origine  de  la  pustule.  Cer- 
tains auteurs  sont  guidés ,  dans  le  choix  du  virus,  par  un  autre 
ordre  d'idées  ;  ainsi,  ils  préfèrent  le  puiser  sur  uue  pustule  ré- 
sultant d'une  inoculation  que  sur  une  pustule  née  spontanémeoL 
Ils  prétendent  que  le  produit  de  la  sécrétion  de  la  première 
transmet  une  maladie  plus  bénigne  que  celui  de  la  seconde,  et 
que  la  mortalité  est  toujours  moins  considérable. 

L'activité  du  virus  naturel  est  en  effet  plus  grande  que  celle  da 
virus  accidentel,  et,  par  conséquent,  susceptible  d'agir  avec  une 
intensité  plus  considérable  sur  l'organisme  auquel  on  l'inocule. 
Avant  que  ce  fait  ne  fût  déduit  d'expériences  rigoureuses,  la  pra- 
tique l'avait  depuis  longtemps  pressenti;  c'est  ainsi  que  Bar- 
bançois,  dès  l'année  1807,  prenait  la  précaution  d'inoculer  ao 
préalable  la  clavelée  naturelle  à  quelqu/>s  agneaux ,  avant  de 
pratiquer  en  grand  la  clavelisation  dans  le  but  u  de  mitiger  le 
c(  virus  par  un  premier  degré  de  communication  et  de  maîtriser 
c(  toutes  les  chances  défavorables  de  la  maladie.  »  {Ann,  de 
Fagric.  franc.,  t.  xxix,  p.  281.) 

Instruit  par  l'expérience,  ce  même  agronome  écrit  en  1810  : 
«  Le  virus  pris  sur  des  bêtes  déjà  clavelisécs  est  d'une  nature 
((  plus  bénigne  que  celui  pris  sur  des  bêtes  Tayaut  naturellement 
«  (la  clavelée).  »  (Ann.,  1811.) 

Girard  père,  en  1816,  sans  en  exposer  les  raisons,  dit  qu'il  faut 
préférer  les  animaux  auxquels  la  maladie  a  été  inoculée»  à  ceux 
qui  ont  été  affectés  accidentellement. 

En  1823,  le  vétérinaire  Vîerdin  se  prononce  sur  ce  point  d'une 
manière  très-affirmative  ;  il  dit  «que  le  virus  de  la  clavelée  perd 
«  de  son  activité  et  de  sa  malignité,  par  la  succession  de  sou 
c(  inoculation ,  »  et  qu'il  transmet  plus  sûrement  une  maladie  bé- 
nigne. {Ann.  de  t'ojrtc.,  t.  xxiv,  2"  série.) 

Enfin,  en  18/i7,  M.  Lebel  est  venu,  par  de  nouvelles  recherches, 
confirmer  cette  opinion ,  à  savoir  :  que  le  virus  s'affaiblit  par  des 
inoculations  successives,  sans  perdre  ses  propriétés  virulentes 
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et  préservatrices;  qu'il  faut  mettre  à  profit  cette  atténuation,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  pour  communiquer  une  cla- 
vclée  bénigne. 

En  résumé,  il  ressort  de  ces  considérations  qu'il  y  a  avantage 
à  employer  pour  la  clavelisation  le  virus  de  la  clavelée  inoculée 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois,  que  le  virus  de  la  cla* 
velée  naturelle. 

Culture  da  vims  eI«Telem. 

L'idée  de  recourir  à  une  pustule  inoculée,  de  préférence  à  une 
pustule  naturelle,  même  très-bénigne,  pour  recueillir  du  virus, . 
celle  de  son  affaiblissement  par  des  inoculations  successives,  de 
sa  moindre  activité  et  de  la  transmission  d'une  clavelée  peu  in- 
tense, exempte  d'accidents,  et  n'occasionnant  qu'une  très-petite 
mortalité ,  ces  idées ,  disons  -  nous ,  étaient  à  peine  connues  en 
France,  lorsque,  depuis  longtemps  déjà  en  Allemagne,  elles  étaient 
appliquées  et  servaient  de  base  aux  clavelisations  faites  en  grand, 
soit  dans  les  bergeries  de  l'État,  soit  dans  les  bergeries  particu- 
lières. 

C'est  surtout  à  Pessina ,  qu'on  peut  considérer  comme  l'intro- 
ducteur, le  propagateur  de  la  clavelisatipu  en  Autriche,  que  re- 
vient également  l'honneur  d'avoir  modéré  l'activité  du  virus  cla- 
veleux  par  des  procédés  aussi  ingénieux  qu'intelligents,  qu'il 
désignait  sous  le  nom  générique  de  culture  du  claveau. 

L'œuvre  commencée  par  Pessina  a  été  continuée  avec  succès 
par  TGgl ,  Waldinger,  Wild ,  Pettinghofer ,  et  par  plusieurs  pro- 
priétaires éleveurs,  notamment  par  Liebbald. 

Voici ,  suivant  Pessina ,  comment  se  pratique  la  culture  du 
claveau  : 

On  fait  choix  de  dix  moutons  jeunes,  parfaitement  sains,  et  on 
les  inocule  avec  du  virus  provenant  d'une  pustule  claveleuse  bé- 
uigne.  Parmi  ceux-ci,  on  prend  celui  qui  a  les  pustules  les  moins 
nombreuses,  les  plus  belles,  les  mieux  développées,  et  avec  le  pro- 
duit de  leur  sécrétion,  on  inocule  dix  autres  montons.  On  choisit 
de  nouveau  celui  qui  offre  la  pustule  la  mieux  dessinée ,  avec  le 
virus  de  laquelle  on  inocule  encore  dix  animaux.  A  chaque  ino- 
culation, il  se  manifeste  un  nombre  de  pustules  de  moins  en  moins 
grand,  et  on  continue  ces  inoculations  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne 
une  seule  et  belle  pustule.  D'après  Pessina  et  les  auteurs  Tétéri- 
naires,  ce  caractère  est  l'indice  que  le  virus  est  arrivé  à  cette  pé- 
riode où  son  inoculation  produira  toujours  une  clavelée  très- 
bénigne. 
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Les  résultats  satisfaisants  de  la  culture  du  virus  sont  confirmés 

« 

par  des  expériences  faites  sur  une  très-vaste  échelle,  en  Autriche, 
qui  possède,  comme  on  sait,  une  quantité  innombrable  de  trou- 
peaux de  bétes  à  laine. 

C'est  avec  du  virus  cultivé  d'après  les  principes  de  Pessina, 
que  MM.  Pessani  et  Liebbald  (de  Moscou)  ont  inoculé  cent  niilk 
moutons  dans  les  immenses  domaines  de  la  Russie. 

De  même  que  Pessina  et  les  auteurs  alleaiands  que  nous  avons 
cités,  ces  expérimentateurs  ont  constaté  que  la  clavelisation,  pra- 
tiquée dans  ces  conditions,  donne  naissance  à  une  davelée  qui 
parcourt  presque  sans  troubles  fonctionnels  ses  diverses  périodes 
et  sans  occasionner  des  accidents. 

Comme  il  est  dans  la  nature  des  choses  humaines  que  les 
expériences  les  mieux  établies,  les  plus  authentiques  et  les  mieux 
justifiées  par  le  succès  doivent  cependant  trouver  des  contradic- 
teurs, doux  vétérinaires  allemands,  MM.  Rausch  et  MuUer,  ont 
contesté  l'utilité  de  la  culture  du  virus  et  ont  assuré  qu'on  avait 
une  éruption  générale  tout  aussi  bien  avec  ce  virus  qu'avec  le 
yirus  ordinaire. 

Aux  assertions  de  MM.  Rausch  et  MuUer,  M.  E.  Veith,  auteur 
d'une  Pathologie  estimée,  oppose  les  expériences  qui  se  font  de- 
puis  trente  ans  dans  les  plus  grandes  bergeries  de  TAutriche, 
celles  surtout  du  baron  Ehrenfels ,  qui  a  éprouvé  une  perte  de 
15  pour  100  avec  du  virus  brut,  tandis  qu'avec  du  virus  un  peu 
cultivé  elle  ne  s'est  élevée  qu'à  3  à  4  pour  100,  et  qu'avec  da 
virus  bien  cultivé,  la  mortalité  a  été  nulle* 

A  l'École  vétérinaire  de  Vienne,  où  on  a  continué  à  cultiver  le 
claveau,  la  clavelée  est  presque  toujours  bénigne,  et,  le  plus 
souvent,  il  ne  se  développe  qu'une  seule  pustule.  C'est  dans  cet 
établissement  que  les  grands  propriétaires  des  bergeries  de  TAu- 
triche  puisent  souvent  le  virus  qu'ils  emploient  avec  succès  à  la 
clavelisation  de  leurs  troupeaux.  Ce  fait  nous  a  été  confirmé ,  il 
f  a  une  dizaine  d'années,  par  le  directeur  même  de  rétablis- 
sement, M.  Eckel,  et,  plus  récemment,  par  le  directeur  actuel, 
M.  Roll,  et  par  plusieurs  grands  propriétaires  des  troupeaux 
dont  l'Exposition  universelle  de  Paris  nous  a  offert  de  slbeani 
spécimens. 

Quelques  auteurs  allemands  sont  tombés  dans  un  excès  con- 
traire; ils  vont  jusqu'à  admettre  (Waldinger)  que  le  virus  bien 
cultivé  n'est  pas  contagieux  par  volatilisation  ;  qu'on  peut  impu- 
'^nt  faire  cohabiter  des  animaux  sains  avec  des  animaux  ioo- 
Cette  assertion  est  combattue  par  Kruger,  qui  a  constaté 
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les  propriétés  contagieuses  de  la  olavelée  par  îirus  Tolatii  jusqu'à 
la  treûte-uniëme  inoculation. 

U  nous  paraît  donc  aujourd'hui  hors  de  contestation  : 

1**  Que  le  Tiras  claîeleuz  cultivé  perd  de  son  activité  yirolentë 
par  des  inoculations  successiyes,  tout  en  conservant  ses  pro* 
priétés  préservatrices  ; 

2""  Qu'il  est  préférable,  toutes  les  fois  qu'on  peut  s'en  procut^r, 
afin  d'éviter  les  accidents  qui  sont  parfois  la  conséquence  de  la 
clavelisâtion  avec  du  virus  provenant  d'une  pustule  naturelle. 

En  lisant  c^s  considérations,  on  pourra  se  demander  si  le  vfarus 
claveleux  ne  perd  pas,  après  un  grand  nombre  d'inoculations 
successives,  la  faculté  de  communiquer  une  clatelée  préventive. 
Quelques  auteurs  l'admettent;  Vierdin  {loc.  cit.)  dit  avoir  observé 
qu'à  la  cinquième  clavelisation  il  ne  produit  plus  qu'une  ptlStule« 
Mais,  pour  conclure  comme  il  le  fait,  il  aurait  dû  au  moin^,  avec 
le  produit  de  cette  pustule,  tenter  des  inoculations,  car  Pessiaa 
a  démontré  précisément  que  c'est  à  ce  caractère  qu'on  reconnaît 
l'action  du  virus  claveleux  cultivé.  Boudouin  est  plus  explicite  et 
fixe  à  la  douzième  ou  quinzième  inoculation  le  dernier  degré  de 
l'afTaiblissement  du  claveau;  après  ce  terme,  on  ne  donnerait 
qu'exceptionnellement  naissance  à  la  davelée. 

Si  cette  opinion  était  fondée,  il  y  aurait  lieu  à  renouveler  le 
virus  après  un  certain  nombre  d'inoculations.  Mais  des  faits  irré- 
cusables, des  expériences  nombreuses,  établissent  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse,  qu'on  a  pu«  à  l'École  vétérinaire  de  Vienne^ 
transmettre  le  même  virus  pendant  neuf  ans,  de  1830  à  1845 1 
trente-trois  fois  par  année,  ou,  en  total,  deux  cent  quatre-vingt* 
dix -sept  foisi  sans  que  ce  passage  au  milieu  d'oi^nismes  si 
divers  lui  eût  fait  perdre  ses  propriétés  virulentes  et  préserva-^ 
tives. 

OOnsenrfttiofi  en  viitià  olaveleux. 

La  culture  du  claveau  entraîne  sa  conservation,  afin  d'en  avoir 
toujours  à  la  disposition  des  propriétaires  qui  veulent  pratiquer 
la  clavelisation ,  ou  de  pouvoir  le  transporter  au  loin  sans  altérer 
ses  propriétés  virulentes. 

L'idée  de  la  conservation  du  virus  claveleux  appartient  à  Girard 
père  ;  c'est  lui  qui ,  le  premier,  a  cherché  à  le  recueillir,  à  le 
conserver  et  à  le  transporter  en  suivant  les  procédés  de  conser- 
vation appliqués  au  vaccin.  Mais  soit  que  le  modus  faciendi  fût 
mal  exécuté,  soit  que  tout  accès  à  l'air  ne  fût  pas  intercepté,  soit 
enfin  que  l'eau  tiède  dont  il  faisait  usage  fût  un  altérant  du  prin- 
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cipe  virulent,  toujours  est-il  que,  au  bout  de  quelques  jours,  ce 
principe  perdait  ses  propriétés  contagieuses. 

L'insuccès  de  ces  premières  tentatives  en  appela  de  nouvelles 
qui  furent  plus  heureuses;  parmi  les  expérimentateurs,  nous 
devons  citer  Bréard  et  Dupreuil,  qui,  en  1823,  parvinrent  à  con- 
server pendant  quatre  mois  du  virus,  en  le  plaçant  dans  deux 
petits  tubes  de  verre,  bouchés  hermétiquement  avec  de  la  cire  à 
cacheter,  et  renfermés  dans  des  bouteilles  pleines  de  cendres 
tamisées ,  mises  dans  un  lieu  frais  et  sombre ,  à  Tabri  de  la  lu- 
mière {Afin,  de  Vagric,  franc. ^  t.  xxiv,  2'  série);  mais  c'est  sur- 
tout à  H.  Lebel  qu'on  doit  les  expériences  les  plus  belles  et  les 
plus  utiles,  car  elles  ont  démontré  que  le  virus  daveleux  peut  se 
conserver  non-seulement  pendant  quelques  mois,  mais  pendant 
des  années. 

Différents  procédés  ont  été  mis  en  usage  pour  opérer  la  con* 
servation  du  virus  claveleux.  Parmi  ces  procédés,  deux  nous  pa- 
raissent préférables  en  raison  de  leur  simplicité. 

1"  Procédé  de  conservation  par  ks  plaques  de  verre.  Ce  procédé 
est  le  plus  ancien  ;  c'est  celui  dont  s'est  servi  Girard  père  dans 
ses  premiers  essais  de  conservation  et  qui  est  le  plus  répanda 
parmi  les  vétérinaires,  les  éleveurs  et  les  bergers. 

Pour  le  mettre  en  pratique,  il  faut  avoir  à  sa  disposilioD  des 
plaques  de  verre,  de  2  centimètres  de  côté  ;  on  dépose  sur  uoe 
dcleurs  surfaceslamatièrevirulente,onles  applique  ensuite  Tune 
contre  l'autre  en  ayant  soin  que  les  parties  humectées  se  corres- 
pondent ;  on  les  scelle  exactement  et  on  empêche  le  contact  de 
l'air,  en  lutant  les  bords  avec  du  mastic  ou  de  la  cire  à  cacheter; 
on  les  enveloppe  dans  une  feuille  mince  d'étain  ou  de  plomb,  et 
on  les  conserve  pour  l'usage  dans  une  boite  remplie  de  sciure  de 
bois  bien  sèche. 

Par  ce  procédé,  le  virus  se  dessèche  ;  au  moment  de  la  dave- 
lisation,  on  est  obligé  de  l'étendre  et  de  le  délayer  dans  un  peu 
d'eau  froide. 

Ce  procédé  de  conservation  est  celui  qu'on  préfère  pour  le 
vaccin ,  c'est  du  moins  l'opinion  de  plusieurs  médecins,  notam- 
ment de  H.  Bousquet ,  dont  les  travaux  en  cette  matière  font  au* 
torité. 

Sans  pouvoir  indiquer  la  limite  fixe  de  la  durée  de  conserva- 
tion, nous  savons  que  plusieurs  éleveurs  emploient  avec  succès 
ce  procédé  depuis  longues  années. 

2"*  Procédé  de  conservation  par  les  tubes  capillaires.  Ce  pro- 
cédé, employé  d'abord  par  M.  Bretonneau  pour  conserver  k 
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vaccin,  Ta  été  ensuite  dans  le  même  bat  par  Girard  père,  et 
principalement  par  H.  Lebel  »  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  ce 
moyen  de  conservation  du  claveau. 

Les  tubes  préparés  pour  cet  usage  sont  très-minces,  effilés  à. 
leur  extrémité  et  renflés  dans  leur  partie  moyenne  ;  ils  ont  une 
longueur  de  3  à  4  centimètres  sur  2  à  3  millimètres  de  diamètre 
dans  le  milieu ,  et  de  1  millimètre  aux  extrémités.  Lorsque  ces 
tubes  sont  remplis ,  on  bouche  les  deux  extrémités  avec  de  la 
cire  à  cacheter. 

Pour  conserver  au  claveau  ses  propriétés  virulentes,  il  faut  le 
soustraire  aux  causes  principales  qui  les  altèrent  :  la  sécheresse, 
la  chaleur  et  la  lumière.  A  cette  fin,  on  av.iit  conseillé  de  les 
placer  dans  une  boite  pleine  de  son,  de  sciure  de  bois  ou  de 
charbon  pulvérisé,  de  cendres  tamisées,  et  de  le  déposer  ensuite 
dans  un  lieu  sombre.  A  l'aide  de  ce  moyen ,  la  conservation  du 
claveau  est  moins  sûre  et  surtout  d'une  moins  longue  durée. 

M.  Lebel ,  pénétré  des  inconvénients  de  tous  les  procédés  de 
conservation  jusqu'alors  en  usage,  et  des  avantages  qui  résulte- 
raient pour  la  pratique  de  la  clavelisation  d'avoir  constamment  à 
la  disposition  des  propriétaires  un  virus  toujours  apte  à  trans- 
mettre une  clavelée  bénigne,  a  eu  recours  à  un  moyen  ingénieux 
qui  a  réalisé  un  progrès  réel. 

Le  virus  étant  recueilli  dans  des  tubes  capiUaires  suivant  le 
procédé  que  cet  auteur  préconise,  il  les  place  dans  un  flacon 
rempli  d'eau  qu'il  conserve  à  l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière. 

M.  Lebel  a  modifié  ce  procédé  de  conservation,  tout  en  en 
maintenant  le  principe  ;  il  atteint  le  même  but  en  mettant  les 
tubes  capillaires  dans  un  flacon  vide  bien  bouché,  flottant  lui- 
même  dans  un  autre  flacon  plein  d'eau ,  paiement  soustrait  à 
l'action  de  la  lumière  et  de  l'air. 

Nous  avons  employé,  et  plusieurs  vétérinaires  emploient 
comme  nous,  un  autre  moyen  qui  remplit  peut-être  mieux  encore 
que  les  précédentes  les  prescriptions  de  H.  Lebel.  Dans  les  fla- 
cons qui  contiennent  les  tubes  capillaires,  on  introduit  soit  de  la 
mousse,  soit  des  étoupes  ou  des  éponges  hachées,  au  milieu  des- 
quelles on  place  ces  derniers,  après  avoir  au  préalable  imbibé 
d'eau  ces  matières  qui,  en  raison  de  leur  spongiosilé,  demeurent 
longtemps  humides;  on  les  maintient  constamment  dans  cet  état 
en  les  humectant  de  temps  en  temps  ;  si  on  a  plusieurs  flacons, 
on  peut  les  réunir  dans  un  grand  bocal  disposé  de  la  même  ma- 
nière que  ces  derniers,  et  eu  suivant  du  reste  toutes  les  autres 
recomuiandalions  faites  par  M.  Lebel. 
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Lorsqu'on  veut  faire  usage  du  yirus  clayeleux,  on  brise  les 
deoi  eîtrëmitës  seellées  des  tubes  capiUaires  ;  Tune  est  dirigée 
sur  une  plaque  de  veire  ou  simplement  sur  rinstrament  qui  sert 
à  rinocidation ,  l'autre  est  introduite  soit  directement  dans  la 
bouehe,  soit  dans  un  chalumeau  de  paille»  soit  dans  un  tube  ea 
Terre  ou  en  métal ,  à  l'aide  duquel  on  souffle,  de  manière  à  chas- 
ser le  liquide  virulent  qui  s'échappe  sous  la  forme  d'une  goutte- 
lette. 

Les  ayantages  de  ce  procédé  sont  incontestables  ;  le  yiros  se 
conserve  liquide,  clair,  limpide,  roussfttre  ou  légèrement  ron- 
geâtre,  sans  odeur  aucune,  pendant  deux  ans  au  moins  ;  son  ac- 
tivité est  la  même  ;  il  transmet  la  davelée  exactement  comme  s'il 
venait  d'être  recueilli  sur  une  pustule. 

In  France  principalement ,  où  la  clavelisation  n'est  pas  très- 
répandue  et  où  on  ne  clavelise  ordinairement  que  lorsque  te 
danger  est  imminent ,  ce  procédé  de  conservation  est  précion , 
car  il  permet  toujours  d'avoir  une  réserve  de  virus  pour  satisfaire 
aux  éventualités. 

Cependant  il  ne  faut  pas*  le  dissimuler,  ce  i»i>cëdë  n'est  pas 
exempt  de  quelques  inconvénients;  les  tubes  capillaires  soat 
parfois  dilfieiles  à  remplir,  le  liquide  se  concrète  snr  les  parois, 
l'ascension  cesse,  une  petite  bulle  d'air  y  pénètre  et  produit  plos 
tard  l'altération  du  virus.  Parfois  encore  il  arrive  que ,  peu  d« 
temps  après  sa  récolte,  il  perd  sa  limpidité ,  change  de  conlear, 
devient  ou  brun  ou  blanc  sale,  se  dessèche  sur  les  parois  des 
tubes  qui ,  dans  ce  cas ,  restent  tout  à  fait  vides.  On  leur  a ,  ea 
outre,  reproché  d'être  friigiles  et  de  se  briser  facilemait 

Ce  sont  des  considérations  de  ce  genre,  appliquées  à  la  con- 
servation du  vaccin,  qui  ont  fait  que  les  docteurs  Husson  et 
Bousquet  accordent  la  préférence  aux  plaques  de  verre. 

Ces  inconvénients,  qui  sont  réels,  n'ôtent  cependant  rien  an 
mérite  du  procédé  de  M.  Lebel ,  car,  dans  la  plupart  des  tubes, 
le  virus  se  conserve  avec  les  caractères  indiqués  par  cet  habfle 
praticien. 

S*"  Cùnservation  du  virus  par  les  croûtes.  I^es  croûtes  des  pm- 
tules,  surtout  vers  la  fin  de  la  période  de  sécrétion ,  sont  suscep- 
tibles de  conserver  pendant  quelques  jours  le  liquide  vlndent  de 
la  davelée  qui  les  imprègne.  Il  faut  choisir  celles  qui  se  déta- 
chent pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  qui  succèdent  à  ces  pustules 
isolées,  drculaires,  bien  développées,  et  dont  le  travaU  de  sécré- 
tion s'est  régulièrement  accompli.  On  les  conserve  dans  de  petits 
flacons  bien  bouchés,  ou  simplement  dans  un  cornet  de  paper 
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déposé  dans  on  bocal ,  aa  milieu  de  la  graine  de  lin,  de  la  cendre 
ou  de  la  sciure  de  bois,  ou  dans  un  lieu  à  Tabri  de  Pair,  de  la 
lumière  et  de  Thumidité. 

Pour  employer  ces  croûtes ,  on  doit  les  délayer  avec  de  Feau 
ou  de  la  salive,  sur  une  plaque  de  yerre. 

La  durée  de  la  conservation  du  virus  claveleux  par  ce  procédé 
n'a  pas  été ,  que  nous  sachions ,  déterminée  ;  mais  on  s'accorde 
généralement  sur  ce  point,  que  les  croûtes  perdent,  après  un  laps 
de  temps  très-court,  leurs  propriétés  conlagifères;  aussi  y  a-t-il 
indication  de  les  inoculer  dans  un  bref  délai ,  de  recueillir  le 
liquide  sécrété  par  la  pustule  et  de  le  conserver  par  les  procédés 
décrits  plus  haut.  D'Arboval  a  clavelisé ,  sans  aucune  apparence 
de  succès,  avec  des  débris  croûteux,  à  quinze  jours,  un  mois, 
deux  mois  et  trois  mois  de  date. 

On  a  encore  conseillé  divers  autres  procédés  de  conservation  ; 
ils  consistent  à  imbiber  des  ûls  de  coton,  de  laine  ou  un  morceau 
d'épongé  très-flne,  et  à  les  renfermer  soit  entre  deux  plaques  de 
verre,  soit  dans  des  tubes  recouverts  d'une  couche  de  papier  noir 
et  qu'on  conserve  pour  l'usage. 

Par  ces  procédés,  le  virus  s'altérait  facilement,  perdait  en  peu 
de  temps  ses  propriétés  et  donnait  souvent  naissance  à  une  cla- 
velée  maligne  ou  à  divers  accidents  ;  aussi  sont-ils  aujourd'hui 
abandonnés. 

Béoolta  do  viras  olavetenz» 

Le  mot  culture  ayant  été  introduit  dans  le  langage  pour  dési- 
gner les  modifications  diverses  qu'on  imprime  à  ce  vii*us  par  des 
inoculations  successives,  nous  nous  servirons  de  l'expression 
'récolte  pour  dénommer  les  différents  moyens  mis  en  usage  pour 
le  recueillir. 

La  récolte  du  virus  est  très-importante  :  c'est  d'elle  que  dépend 
en  partie  sa  conservation  avec  les  propriétés  qui  lui  sont  spé- 
ciales. 

Quand  on  veut  recueillir  du  virus,  il  faut  au  préalable  préparer 
les  plaques  de  verre,  les  tubes  capillaires  et  les  autres  objets  qui 
doivent  servir  de  lieu  de  dépôt;  on  prend  ensuite  le  mouton  cla- 
veleux dont  on  a  fait  choix ,  on  lui  fixe  les  membres,  on  le  place 
sur  une  table  et  on  le  confie  à  un  aide. 

La  pustule  étant  choisie,  on  enlève  à  sa  surface ,  en  grattant 
légèrement  avec  un  bistouri ,  la  pellicule  blanche  qui  le  recouvre, 
CD  évitant  autant  que  possible  d'intéresser  le  tissu  sous-jacent  ; 
l'hémorrhagie  qui  en  résulterait  retarderait  la  récolte  du  virus. 
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Lorsque  la  peUicnle  est  eiile?ée,  oo  voit  presque  aussitôt  suin- 
ter à  la  surface  de  la  pustule  une  sérosité  claire,  limpide,  jau- 
nàtre  ;  si  elle  est  mél^  avec  du  sang ,  on  l'absorbe  avec  un  pea 
de  coton  on  nne  éponge  fine,  et  elle  reparaît  au  bout  de  quelques 
minutes,  avec  les  caractères  physiques  qui  lui  sont  propres.  G'esl 
dans  ces  conditions  qu'il  faut  la  recueillir. 

Si  la  conservation  doit  se  faire  sur  des  plaques  de  verre,  or. 
recueille  la  sérosité  avec  une  lancette  plate  ou  cannelée,  un  bis- 
touri qu'on  promène  sur  la  pustule  avec  une  main  très-légère  ;  le 
liquide  est  ensuite  déposé  sur  les  plaques  ;  on  renouvelle  cette 
manœuvre  jusqu'à  ce  que  la  quantité  recueillie  soit  suffisante; 
on  scelle  ensuite  les  plaques  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
un  autre  paragraphe. 

Lorsqu'on  fait  usage  de  tubes  capillaires,  on  place  une  de  leurs 
extrémité  en  rapport  avec  le  liquide  sécrété  ;  à  l'autre  extrémité^ 
on  exécute  une  aspiration  légère  soit  directement  avec  la  bouche, 
soit  par  l'intermédiaire  d'un  chalumeau,  d'un  tube  ou  d'une 
pipette  en  verre. 

Si  on  se  propose  de  pratiquer  immédiatement  la  clavelisalioD, 
le  sang  qui  suinte,  mêlé  à  la  sérosité,  peut  être  utilemcot  em- 
ployé ;  M.  Lebel  a  constaté ,  contrairement  aux  assertions  de 
Girard,  Hurtrel  d'Arboval,  de  M.  G^yot,  etc.,  que  ce  liquide 
communique  une  clavelée  bénigne  aussi  sûrement  que  la  sérosité 
pure.  Mais  lorsqu'on  veut  la  conserver,  il  est  préférable  de  la 
recueillir  dans  le  plus  grand  état  de  pureté,  parce  qa'ellc  pénètre 
plus  facilement  dans  les  tubes  et  qu'elle  reste  plus  longtemps 
liquide. 

Ce  mode  d'obtention  du  claveau  n'est  pas  toujours  facile  î 
mettre  en  pratique.  La  couche  épidermique  qui  recouvre  la  pus- 
tule est  parfois  tellement  adhérente  qu'elle  s'arrache  plutrt 
qu'elle  ne  se  détache,  entraînant  avec  elle  une  partie  du  tissu  (le 
la  peau  ;  il  y  a  une  hémorrhagie  très-longue  qui  met  obstacle  à  la 
récolte  du  virus  sous  la  forme  de  sérosité  ;  bien  exécuté  même. 
ce  procédé  n'en  fournit  qu'une  très-petite  quantité,  suffisante  à 
l'état  frais,  pour  inoculer  une  douzaine  de  bétes. 

Frappés  par  ces  inconvénients,  deux  vétérinaires,  MM.  Miquel 
et  Thomières,  en  1820,  21  et  22  {Noie  sur  Vinoculaîim  de  U 
clavelée,  Paris,  1823),  eurent  l'idée  de  recourir  à  un  procédé  qui 
a  l'avantage  de  permettre,  avec  une  seule  pustule,  de  faire  une 
abondante  récolte  de  virus  et  d'inoculer  un  troupeau  de  30U  â 
&00  bétes.  Ce  procédé ,  mis  plus  tard  en  pratique  par  Havelll^'i 
'  ^--   1830),  par  Beugnot  {Rec,  1834),  par  M.  Vîlpelle,  en  i.^^^ 
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(Rec.,  1837), était ,  pour  ainsi  dire,  oublié,  lorsque  M.  Lebel  vînt , 
en  1847,  en  démontrer  de  nouveau  les  avantages  ;  c'est  certaine- 
ment à  ce  vétérinaire  qu'appartient  le  mérite  de  l'avoir  généralisé. 

Ce  procédé  consiste  à  pratiquer  diverses  incisions  dans  la  pro- 
fondeur de  la  pustule  claveleuse. 

Suivant  M.  Beugnot,  on  peut  inciser  les  pustules  avant  la  pré- 
sence du  virus  sous  Tépidenne,  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour.  M.  Lebel  préfère  attendre  que  les  symptômes  d'acuité  dont 
les  pustules  sont  le  siège,  aient  diminué  ou  cessé ,  c'est-à-dire  du 
douûëme  au  seizième  jour;  cependant  il  reconnaît  que,  du 
sixième  au  dix-huitième  jour,  on  obtient ,  par  les  incisions,  un 
liquide  apte  à  transmettre  la  clavelée. 

Les  caractères  de  la  pustule  à  inciser  étant  reconnus,  voici 
comment  M.  Lebel  conseille  de  procéder  aux  incisions  : 

Au  préalable,  il  enlève  l'épiderme  et  il  fait  une  incision  qui  n'in- 
téresse qu'une  faible  épaisseur  du  tissu  de  la  pustule,  il  s'en  écoule 
d'abord  du  sang,  qu'on  utilise  pour  la  clavelisation  tant  qu'il 
reste  fluide.  Il  suinte  ensuite  de  la  sérosité  mêlée  au  sang;  plus 
tard ,  la  sérosité  transsude  tellement  limpide  qu'on  l'aperçoit  h  la 
peau  dans  la  cannelure  de  l'aiguille.  On  augmente  le  produit  de 
la  sécrétion  en  exerçant  une  légère  pression  à  la  circonférence 
de  la  pustule. 

C'est  lorsque  la  sérosité  transsude  claire  et  limpide  qu'il  faut 
la  recueillir  soit  sur  les  plaques  de  verre,  soit  dans  les  tubes  ca- 
pillaires, comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment. 

Pour  faciliter  l'introduction  du  liquide  dans  les  tubes,  la  capil- 
larité ne  suffit  pas  toujours  ;  M.  Lebel ,  dans  le  but  de  chasser 
l'air  des  tubes,  recommande  de  les  agiter  continuellement  en  les 
roulant  entre  les  doigts  et  en  ayant  soin  de  tenir  l'extrémité 
absorbante  sans  cesse  immergée  dans  le  liquide.  Souvent  il  est 
nécessaire  d'aider  l'ascension  par  une  légère  aspiration.  L'usage 
d'une  pipette,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  pharmacies, 
permet  de  recueillir  en  moins  de  temps  une  plus  grande  quantité 
de  liquide  qui  vient  s'accumuler  dans  la  boule  qui  termine  la 
partie  effilée. 

L'essentiel,  quand  on  procède  à  cette  opération,  c'est  d'empê- 
cher l'air  de  pénétrer  dans  le  tube,  car  il  est  un  des  altérants  les 
plus  puissants  de  la  matière  virulente  ;  inoculée  dans  cet  état , 
elle  donne  souvent  naissance  à  une  clavelée  confluente. 

Lorsque  la  sérosité  résultant  d'une  première  incision  est  épui- 
sée ,  on  peut  en  obtenir  encore  en  incisant  plus  profondément  la 
pustule  ou  en  divisant  dans  divers  sens. 

m.  47 
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Par  ee  procédé,  M.  Lebel  obtient  une  proportion  de  liquide 
suffisante  pour  inoculer  un  troupeau  de  300  à  UQO  bêtes. 

Nous  passons  sous  silence  divers  instruments  qui  ont  été  con- 
seillés pour  la  récolte  du  vaccin,  par  exemple,  Viopompe  (pompe 
à  virus)  de  M.  Lalagade,  dont  M.  Gourdon  a  donné  la  deseripltoo 
dans  ses  Èlémenis  de  chirurgie. 

Ces  procédés  d'extraction  peuvent  être  bons,  mais  ils  demaa- 
dent  des  instruments  particuliers,  d'un  prix  élevé,  d*un  cianîe- 
ment  difficile.  De  telle  sorte  que,  auraieot-ils  des  avantages  pour  la 
récotte  et  la  conservation  de  la  matière  virulente ,  ce  qui  à  nos 
yeux  n'est  pas  démontré,  nous  préféreiioos  encore  les  Doyens 
simples  que  nous  avons  indiqués. 

Étant  recutilli  le  claveau ,  il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  ea  pra- 
tique les  règles  que  nous  avons  indiquées  pour  sa  conservation. 

RàGLBS  DB  LA  GLAVEUSATIOU. 

Eu  égard  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  oo  pratique 
la  clavelisation,  on  peut  distinguer  une  clavelisation  de  nécessité, 
qu'on  exécute  quand  la  clavelée  s'est  déclarée  ^pontanémeat 
dans  un  troupeau. 

On  se  rappdle  que  nous  avons  démontré  par  des  documents 
statistiques  que,  même  dans  cette  circonstance  défavorable  »  il  y 
avait  avantage  à  claveltser  les  troupeaux. 

L'autre  elaveUaation  préventive  et  protectrice  est  pratiquée  dans 
le  but  de  mettre  les  troupeaux  ft  l'abri  àt  la  contagion  de  la  da- 
velée. 

C'est  à  cette  clavelisation  que  s'appliquent  plus  partieulièi^ 
ment  les  règles  dont  nous  allons  parier. 

Ces  règles  sont  relatives  : 

1^  Aux  conditions  pathologiques  et  physiologiques  des  ani- 
mauœ.  Autant  que  possible,  il  faut  éviter  de  claveliser  les  bétes 
atteintes  de  maladies  organiques,  d'affections  vermineuses  et  ca- 
chectiques ;  il  est  constaté,  par  de  nombreuses  expériences^  qoe 
la  sanié  parfaite  est  une  condition  essentielle  du  succès  de  Topé- 
ration  ;  c'est  pour  l'avoir  méconnue  que  des  auteurs  aDemands, 
au  rapport  de  M.  Elias  Weitb,  ont  nié  que  la  culture  ém  Titus  fût 
utile. 

L'état  de  gestation,  l'époque  de  l'agnelage,  de  la  tonte,  le 
ment  des  chaleurs  ou  de  la  monte  sont  des  conditions 
qsà ,  à  moins  de  nécessité ,  doivent  faire  différer  la  clavelîsa^D. 
Pratiquée  dans  ces  circonstances ,  elle  pourrait  avoir  des  incon- 
vénients, soit  qu'elle  entrave  la  manifestation  de  ces  états  pky- 
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siologîques,  soit  qu'elle  contrarie  les  vues  et  les  întéréts  de 
Téleveur  en  retardant  Tdpoque  de  la  vente,  de  la  mise  bas,  etc. 

D'après  une  statistique  dressée  par  M.  Beugnot ,  les  animaux 
gras  et  les  brebis  qui  viennent  de  mettre  bas  sont  dans  des  con- 
dîtîotis  défavorables  à  la  clavelisatlon. 

Leè  chiffres  de  la  mortalité  signalée  par  M.  Beugùot  ne  sont 
pas  de  nature  à  empêcher  la  clavelisatîon,  quand  il  y  a  nécessité, 
sur  les  bétes  grasses  et  sur  celles  qui  viennent  de  mettre  bas. 
Dans  le  premier  cas,  la  perte  a  été  de  11  sur  150,  et,  dans  le  se- 
cond ,  de  14  sur  327. 

Cependant ,  nous  devons  dire  que  l'état  de  plénitude  n'est  pas 
une  circonstance  aussi  aggravante  de  la  clavelisation  que  l'ont 
écrit  quelques  auteurs.  Girard  père  l'a  pratiquée  avec  beaucoup 
de  succès  sur  un  troupeau  de  200  hôtes  pleines.  Nous  en  connais- 
sons d'autres  exemples  aussi  favorables. 

2**  A  t'âge  des  animaux.  L'âge  des  animaux  doit  être  pris  en 
grande  considération;  Huftrel  d'Arboval,  GôUlbaux,  ont  fait  des 
expériences,  desquelles  il  résulté  que  l'inoculation  est  souvent 
mortelle  dans  les  dix  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance;  les 
insuccès  de  M.  Beugnot  sont  de  nature  à  infirmet  l'opinion  que 
Je  jeune  âge  est  le  plus  favorable  à  cette  opération.  Cet  auteuf 
rapporte  que  la  mortalité  s'est  élevée  à  54  pour  100,  sur  les 
agneaux  de  six  semaines  à  deux  mois;  à  7o  pour  100,  sur  cent 
âgés  de  trois  semaines  ft  un  mois  et  demi  ;  et  à  63  poui*  100,  sur 
ceux  de  l'âge  de  trois  semaines.  Tous  les  auteurs  ne  partagent 
pas  cette  opinion  ;  M.  Gayot  pense  qu'on  peut  indifféremment 
clavelîser  les  bétes  à  tout  âge;  M.  Lebel,  qui  est  du  même  avis, 
est  porté  à  croire  que  c'est  à  l'impureté  ou  à  l'altération  du  virus 
qu'il  faut  attHbuer  la  mortalité  qu'a  éprouvée  M.  Beugnot. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  pensons  qu'il  est  préférable  d'attendre 
que  les  agneaux  soient  sevrés  avant  de  pratiquer  la  clavelisation; 
après  cette  période,  ils  opposent  une  résistance  plus  grande  â 
rinfluence  morbide  qu'exerce  sur  eux  l'inoculation. 

On  s'est  demandé  si  les  animaux  nés  de  brebis  atteintes  de  la 
clavelée^  naturelle  ou  inoculées  pendant  la  gestation,  devaient 
être  clavclisées?  Cette  question  n'est  pas  douteuse  en  présence 
des  faits  cités  par  Girard  père,  qui  rapporte  avoir  clavelisé  avec 
succès,  quelque  temps  après  la  naissance ,  200  agneaux  nés  de 
mères  affectées  de  la  clavelée. 

3'>  A  la  saison.  La  saison  la  plus  propice  pour  mettre  en  pra- 
tique la  clavelisation  est,  sans  contredit,  celle  de  l'automne  et  du 
rjrinlcnips;  la  douceur  de  la  température  favorise  la  période  d'é- 
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raption  et  la  marche  générale  de  la  maladie  inoculée  ;  le  froid  de 
rhîver,  la  chaleur  de  Tété,  lui^  sont  également  contraires;  sous 
leur  influence,  elle  revêt  facilement  une  forme  irr^ulière  et 
confluente  toujours  grave. 

Cependant  si  la  ciavelisation  est  commandée  par  la  nécessité, 
il  faudra  la  pratiquer  et  chercher  par  une  hygiène  bien  comprise 
à  atténuer  les  effets  de  la  température  soit  en  aérant  les  be^g^ 
ries,  soit  en  les  maintenant  dans  un  grand. état  de  propreté,  soit 
en  mettant  à  profit  les  plus  belles  heures  de  la  journée  poor 
sortir  le  troupeau. 

DBS  RÉGIONS  OU  IL  CONVIENT  DB  CLAVBLISBU. 

Le  choix  du  lieu  où  doit  se  pratiquer  la  ciavelisation  a  été  le 
sujet  de  beaucoup  de  controverses  ;  les  auteurs  choisissent  ordi- 
nairement celui  qui  est  dépourvu  de  laine  :  la  partie  inférieure 
de  la  queue,  la  face  interne  de  la  cuisse,  le  dessous  du  ventre  eo 
avant  du  scrotum ,  les  ars,  les  oreilles,  la  face. 

Les  uns  préfèrent  le  bas-ventre  (Chaumontel ,  d'Arboval,  etc.); 
les  autres,  le  plat  des  cuisses  (Girard ,  M.  Lebel,  etc.)  ;  d'antres, 
les  oreilles;  d'autres,  enfin,  le  dessous  de  la  queue,  indiqué  pour 
la  première  fois  par  MM.  Miquel  et  Thomiëres. 

Le  choix  du  lieu  n*est  pas  aussi  indifférent  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord  ;  nous  rejetterons  d'abord  la  région  des 
ars  et  la  partie  inférieure  du  ventre;  le  frottement  y  est  trop  fa- 
cile pendant  la  marche  et  pendant  le  coucher  h  la  bergerie. 
L'oreille  ne  nous  parait  pas  non  pins  une  région  convenable;  la 
peau  y  a  trop  peu  de  souplesse ,  il  n'y  a  pas  assez  de  tissu  cel- 
lulaire ;  la  pustule  qui  repose  sur  une  base  cartilagineuse  ne 
se  développe  que  difficilement  ;  la  carie  s'empare  parfois  de  la 
conque  ;  en  outre,  comme  l'oreille  est  le  lieu  où  on  applique  la 
marque,  on  court  le  risque  d'altérer  cette  dernière  ou  de  la  faire 
disparaître,  et  de  porter  ainsi  la  confusion  dans  les  naissances  ei 
les  croisements. 

C'est  entre  la  face  interne  de  la  cuisse  et  le  dessous  de  la  queoe 
que  se  partagent  aujourd'hui  les  préférences  des  praticiens. 

La  première  région  a  de  nombreux  partisans  ;  cependant  nous 
lui  préférons  la  seconde. 

Sur  le  plat  de  la  cuisse,  le  tissu  cellulaire  est  trës-làche,  Ms- 
abondant  et  doué  d'une  très^rande  vitalité  ;  la  peau  y  est  très- 
souple;  la  pustule  y  prend  un  accroissement  considérable;  le 
frottement,  qui  est  facile,  provoque  souvent  une  tumeur  inflao- 
•*»atoire  accompagnée  de  l'engorgement  des  vaisseaux  et  ^ 
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gangKons  lymphatiques  de  Faîne.  Je  suis  persuadé  que  le  choix 
de  celte  région  a  été  une  des  principales  causes  des  accidents 
gangreneux  qui  signalèrent  les  premières  tentatives  de  la  clave- 
lisation. 

Nous  préférons  le  dessons  de  la  queue,  parce  que  cette  région 
est  plus  rarement  le  siège  d'engoiçements,  et  parce  que  là  on  peut 
les  conjurer  plus  facilement  quand  ils  existent  que  partout  ail- 
leurs. Elle  est  du  reste  aujourd'hui  généralement  choisie  par  les 
vétérinaires  français  et  par  les  vétérinaires  étrangers.  Pessina 
avait  indiqué  cette  région  comme  préférable  à  toutes  les  autres 
longtemps  avant  que  MM.  Thomières  et  Miquel  en  eussent  parlé. 
Liebbald  assure  avoir  inoculé  sous  la  queue,  à  5  à  6  centimètres 
de  sa  base,  plus  de  60,000  moutons  sans  provoquer  un  cas  d'in- 
flammation graye  de  cette  partie. 

UANUBL  OPERATOIRB  DE  LA  CLAVELISATION. 

La  clavelisation  se  pratique  suivant  quatre  procédés  : 

A.  Le  procédé  par  incision  de  la  peau. 

B.  Le  procédé  par  le  grattage  de  l'épiderme. 
G.  Le  procédé  par  les  mèches  ou  ks  sétons. 

D.  Le  procédé  par  l'inoculation  ou  par  les  piqûres,  le  plus 
universellement  en  usage ,  employé  môme  aujourd'hui  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres. 

Il  y  a  un  cinquième  procédé ,  c'est  Yinoculation  par  les  voies 
digestives. 

A.  vBoatoÉ  9MM  uramoM  ra  ui  nu.v. 

Préconisé  par  Godine  jeune,  il  consiste  à  pratiquer  de  petites 
incisions  en  bec  de  flûte  intéressant  la  moitié  du  derme,  et  on  y 
dépose  le  virus  à  la  faveur  d'une  lancette. 

Ge  procédé  est  vicieux  ;  il  donne  lieu  à  une  hémorrhagie  qui 
entraîne  souvent  le  virus  au  dehors,  et  à  un  engorgement  in- 
flammatoire qui  peut  se  terminer  par  la  gangrène.  II  est  aujour- 
d'hui abandonné. 

B.  PBMÉnÉ  WAM  XB  OBATTAOB  m  &'AmilBMa. 

On  détruit  d'abord  l'épiderme  sur  un  point  circonscrit  avec  la 
lancette  ou  le  bistouri  ;  on  dépose  ensuite  la  matière  virulente 
sur  la  surface  absorbante.  Ge  procédé  n'est  pas  sûr;  le  produit 
inoculé  est  susceptible  d'être  essuyé  par  les  corps  extérieurs» 
d'être  entraîné  au  dehors  par  le  suinten^ent  séro-sangninolent 
dont  la  surface  dénudée  est  le  siège  ;  il  peut  enfin  s'altérer  au 
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coDtact  de  Tair  ;  en  outre,  à  la  place  de  rexcoriation  ëpid^miiqQe, 
il  se  forme  souvent  une  plaie  qui  revêt  facileineot  le  caractère 
ulcéreux.  Je  ne  sac|ie  pas  que  ce  procédé  soit  encore  «lis  eu 
pratique. 

O.  VBMIÉSft  WMM  US  «BJWMl»  0«  ftkt 


Il  consiste  à  introduire  sous  répidermc,  à  la  faveur  d'une  ai- 
guille ordinaire  ou  d'une  aiguille  à  suture,  une  petite  mèche  de 
laine  ou  de  coton  imbibée  de  claveau.  L'important,  dans  le  ma- 
nuel opératoire,  c'est  de  la  placer  sous  Tépideruie  immédiate- 
met)t  en  rapport  avec  la  surface  absorbante;  sous  la  peau,  elle 
produirait  Tofflce  d'un  selon  et  le  résultat  ne  serait  pas  atteint 

pien  que  ce  procédé  n'ait  pas,  que  nous  sachions,  donné  lieu 
à  dos  accidents,  nous  ne  conseilloos  pas  de  le  mettre  en  pra- 
tique ;  l'introduction  de  l'aiguille  sous  l'épiderme  demande  du 
temps  et  des  précautions  pour  ne  pas  iptére^er  le  derme  ;  le 
corps  étranger  lui-même  provoque  toujours  une  réaction  dou- 
loureuse qui  peut  Influer  sur  les  effets  ultimes  de  la  matière 
virulente.  N'aurait-il  pas  ees  inoonvénients,  que  le  temps  qu'exige 
le  manuel  opératoire  le  ferait  abandonner. 

G-est  le  procédé  le  plus  universellement  en  us^e;  il  est^  sans 
contredit,  préférable  à  tous  les  autres  et  par  la  rapidité  de  son 
manuel  opératoire  et  par  les  résultats  certains  de  sa  pratique  ;  il 
consiste  à  déposer  le  virus  sur  la  surface  absorbante  de  la  peau 
à  la  faveur  d'uae  piqûra  sQus-épideroiiqaa. 

Dans  ce  procédé ,  on  clavelise  avec  n'importe  quel  instrumeul 
aigu,  bistouri  droit,  canif,  etc.,  mais  jes  deux  instruments  qui  se 
disputent  la  prééminence  sont  la  lancette  dite  à  groin  d'avoine 
çt  l'aiguille  cannelée, 

A  une  certaine  époque,  QP  a  be?iucovip  discuté  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  respectifs  accordés  à  ces  deux  ins- 
truments. 

Les  uns,  et  de  ce  nombre  se  trouvent  Godine,  Dupuy,  M.  Delà- 
fond,  etc.,  mirent  la  Iwo^it^  ordinaire  à  la  lancette  ou  a 
l'aiguille  cannelée;  les  autres,  Hurtrel  d'Arboval,  Girarii. 
MM.  Gayot,  Lebel  et  la  plupart  des  vétérinaires  praticiens,  ar- 
cordent  la  préférence  à  ces  derniers  instruments.  Nous  sommc> 
de  cette  opinion;  l'usage  de  l'aiguille  cannelée  est  plus couunodt-, 
plus  facile  et  plus  expédilif;  de  plus,  rinoculalion  est  faite  dans 
Ûeg  copditious  meilleures  de  succès  j  pij  inlrodpjt  le.  viins^la 
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faTeor  d'aoe  très-petite  ou?ertare  sous  répiderme;  oe  dernier  en 
protège,  si  je  puis  dire,  l'absorption  ;  ii  ne  donne  lieu  ni  à  une 
bémorrhagie,  ni  à  une  plaie,  ni  à  des  engorgements  inflamma^ 
toires. 

Avec  la  lancette  dite  à  grain  d'avoine,  on  borne  moins  Faction 
de  rinstrument;  comme  elle  est  coupante  sur  les  bords,  elle  pro- 
duit une  incision  sous-cutandc  plus  large,  plus  ouverte  à  Tair  ex- 
térieur; elle  expose  l'opérateur  à  blesser  le  derme  et  à  faine  des 
piqûres  plus  étendues  qu'avec  l'aiguille  cannelée. 

Je  sais  bien  que  ces  inconvénients  s'amoindrissent  quand  on  a 
l'habitadc  de  manier  la  lancette  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrat 
qu'avec  l'aiguille  cannelée  ils  ne  sont  pas  à  redouter. 

Le  manuel  opératoire  de  la  clavelisation  est  très-simple  :  les 
animaux  étant  fixés  et  maintenus  comme  nous  l'indiquerons  plus 
loin,  on  tend  d'une  main  la  peau  de  la  région  sur  laquelle  on 
veut  faire  l'inoculation,  de  l'autre  main  on  tient  l'aiguille  chargée 
de  virus,  on  l'introduit  en  la  tenant  parallèlement  à  la  peau  sous 
répiderme,  on  l'enfonce  de  2  ou  3  millimètres,  on  la  retire  après 
quelques  secondes,  en  la  relevant  presque  verticalement,  de  ma- 
nière à  essuyer  l'aiguille  et  à  déposer  le  virus  dans  la  pif^ûre. 

La  peau  de  la  queue  se  tend  facilement  en  plaçant  la  main  sur 
io  bord  dorsal  et  en  exerçant  une  traction  dans  le  même  sens, 
d*une  part  avec  le  pouce,  de  l'autre  avec  les  quatre  doigts  réunis. 

Le  manuel  opératoire  est  le  même,  qu'on  se  serve  de  la  lancette 
on  de  l'aiguille  cannelées. 

Pour  assurer  le  succès  de  l'inoculation,  est-il  nécessaire  de 
faire  plusieurs  piqûres  ?  A  une  certaine  époque  cette  question  a 
été  longuement  d^attue.  Des  praticiens  ont  prétendu  qu'il  fallait 
deux,  trois,  quatre  et  même  six,  d'autres  ont  admis  qu'une  seule 
piqûre  était  suffisante. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'explication,  que  la  multi- 
plicité  des  piqûres  est  complètement  inutile;  la  transmission 
d'une  maladie  par  la  voie  d'un  virus  n'est  pas  une  question  do 
quantité,  mais  une  question  de  qualité.  Or,  s'il  sufQt  d'une  pix)- 
portion  impondérable,  d'un  atome  de  liquide  virulent  pour  donner 
naissance  à  l'affection  qui  l'a  engendré,  la  multiplicité  des  pi- 
qûres ne  saurait  être  l'objet  d'une  discussion. 

£.    GLAVELZ8ATXOH  FAR  LBS  VOZBS  DXOESTiyBB. 

En  traitant  de  la  clavelée,  nous  avons  dit  que  les  croûtes  puru- 
lentes introduites  dans  les  voies  digestives  étaient  susceptibles  dQ 
coDimuniquer  cette  maladie. 
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Roche-Lubin  et  Belliol  ont  mis  à  profit  cette  propriété  conta- 
gieuse pour  tenter  la  clavelisation  par  les  voies  digestives.  Les 
avantages  qu'ils  rattachent  à  cette  méthode  de  davelisation  sont 
faciles  à  saisir;  elle  est  très-simple,  très-expédilive ;  les  Mtes 
sinoculent  d'elles-mêmes;  les  embarras  inhérents  à  la  pratique 
en  grand  de  la  clavelisation  disparaissent;  on  n'a  pas  enfin  à  re- 
douter les  accidents  gangreneux  qui  succèdent  aux  piqûres.  Ces 
auteurs  ont  inoculé  3,7^0  bétes  à  laine  sans  éprouver  une  seole 
perte.  Depuis  la  publication  de  cette  méthode  de  clavelisation 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  centrale  de  médecine  (18^8),  je  ne 
sache  pas  qu'il  ait  été  fait  de  nouveaux  essais  tendant  à  la  con- 
firmer ou  à  l'infirmer  ;  cependant  c'est  une  méthode  à  essayer, 
car  s'il  est  vrai  qu'elle  donne  les  résultats  annoncés  par  Roche- 
Lubin  et  Belliol,  elle  mériterait  d'être  généralisée  et  de  remplacer 
la  clavelisation  par  piqûre. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  rapportons  textuellement  cette  mé- 
thode, telle  que  ces  auteurs  l'ont  publiée  : 

«  La  veille  de  l'opération ,  les  troupeaux  sont  soumis  à  une 
diète  sévère;  on  ramasse  avec  soin  toutes  les  croûtes  desséchées, 
toutes  les  pustules  claveleuses  trouvées  sur  les  bêtes  infectées; 
on  les  pulvérise,  on  les  divise  autant  qu'on  le  peut,  et  ce  résidu 
est  enveloppé  dans  plusieurs  couches  de  papier.  De  grand  matin 
on  égorge  quatre  bêtes  des  plus  afi'ectées,  on  agite  dans  un  vase 
le  sang  au  fur  et  à  mesure  qu'il  coule,  pour  en  empêcher  la  coa- 
gulation. Cette  opération  terminée,  on  fait  enlever  à  la  bftte  la 
peau  des  victimes  et  on  répand  sur  toute  leur  surface  interne 
une  couche  de  sel  de  cuisine,  qui  doit  s'imprégner  de  sang,  de  la 
sérosité  et  de  la  matière  purulente  qu'elle  contient. 

a  Peu  d'instants  après,  on  réunit  ce  sel  à  la  quantité  de  son 
que  l'on  emploie  dans  les  provendes  ordinaires  pour  chaque  tête 
de  bétail  et  au  résidu  de  la  pulvérisation  ou  division  des  croûtes 
des  pustules  claveleuses  recueillies  la  veille  ;  on  verse  dessus  toot 
le  sang  encore  chaud  et  on  mélange  le  tout  ensemble.  Ce  mélange 
étant  bien  opéré,  on  ajoute  la  quantité  de  sel  pour  compléter  à 
chaque  tête  sa  ration  ordinaire;  on  dépose  ensuite  cette  proveode 
ordinaire  dans  de  nombreuses  auges  très-bien  disposées  la  veille, 
afin  que  toutes  les  bêtes  à  laine  prennent  enseoôble  et  aisément 
une  égale  part  au  festin,  bientôt  terminé  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité. 

((  On  se  hâte  de  faire  rentrer  les  troupeaux;  diète  sévère.  Le 
soir  et  les  jours  suivants,  prescription  et  observation  rigoureuse 
des  règles  hygiéniques  usitées  à  l'égard  des  troupeaux  claveiisës. 
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«  Du  ciiMiuiëine  au  sixième  jour,  tous  les  symptômes  de  la  cla- 
velée  bénigne  se  manifestent  sur  toutes  les  bêtes  à  laine,  à  l'ex- 
ception de  23  (sur  uu  total  de  3,7^0)  qui  furent  toutes  atteintes  de 
la  clavelée  confluente  et  succombèrent.  Les  septième,  huitième 
et  jours  suivants,  la  clavelée  suit  sa  marche  ordinaire,  ne  pré- 
sente aucune  différence  à  noter.  Vingt  jours  après  les  troupeaux 
sont  dans  un  état  sanitaire  parfait.  » 

DISPOSITIONS  PBÉPAIIATOIRBS  A  LA  GLAVBLISATION. 

Avant  de  procéder  à  la  clavelisation,  il  est  important  de  prendre 
quelques  dispositions  pour  faciliter  l'opération,  accélérer  sa 
marche  et  épargner  les  fatigues  à  l'opérateur  et  à  ses  aides. 

A  cette  fin,  il  faut  disposer  le  local  de  telle  sorte  qu'on  puisse 
Isoler  les  bêtes  clavelisées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  le 
plus  souvent  dans  la  bergerie  que  se  pratique  l'opératiou  ;  à 
l'aide  de  claies,  on  la  divise  en  deux  compartiments;  dans  l'un 
se  trouvent  les  moutons  à  claveliser,  dans  T'autre  on  place  les 
animaux  à  mesure  qu'ils  sont  inoculés. 

Si  la  bergerie  est  trop  petite  pour  se  prêter  à  cette  division,  on 
laisse  les  bêtes  non  inoculées  dans  la  bergerie,  et  on  lâche  dans 
la  cour  celles  qui  sont  clavelisées,  ou  dans  un  parc  disposé  avec 
des  claies. 

Dans  le  premier  cas,  l'opérateur  se  place  au  milieu  de  l'espace 
qui  laisse  communiquer  entre  eux  les  deux  compartiments;  dans 
le  second  cas,  il  se  pose  tout  près  de  la  porie. 

A  côté  de  lui  et  sur  deux  bottes  de  paille  assemblées  par  une 
corde,  se  trouve  couché  et  fixé  le  mouton  qui  doit  fournir  le  vi- 
rus. Devant  lui  est  également  placé  sur  depx  bottes  de  paille  ou 
simplement  sur  une  table  le  mouton  à  inoculer,  qui  est  maintenu 
sur  le  dos,  les  membres  réunis  par  un  ou  deux  aides,  suivant  sa 
force,  son  énergie.  Si  l'inoculation  est  pratiquée  à  la  face  interne 
de  la  cuisse,  la  bête  doit  présenter  le  ventre  à  l'opérateur,  qui 
saisit  le  membre  postérieur  laissé  libre,  le  droit  le  plus  souvent, 
le  comprime  au-dessus  du  jarret,  en  tirant  la  peau  en  dehors,  de 
manière  à  tendre  la  face  interne  où  se  pratique  la  clavelisation. 
Pour  que  l'opération  marche  avec  suite,  sans  interruption,  il 
faut  un  nombre  suffisant  d'aides,  afin  que  sur  la  table  ou  le  lit  de 
paille,  il  y  ait  toujours  une  bête  prête  à  recevoir  l'inoculation; 
quand  cette  dernière  doit  s'étendre  à  un  troupeau  considérable, 
un  aide  a  pour  fonction  de  charger  d'avance  un  instrument  pen- 
dant que  le  vétérinaire  inocule  avec  l'autre. 

Pour  éviter  les  fatigues  pendant  le  cours  de  la  clavelisatioUi  on 
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peut  changer  les  aides,  ou  ce  qui  est  préférable,  altemer  les  r(Mies 
les  plus  pénibles  avec  ceux  qui  le  sont  moins. 

Lorsque  Topération  doit  être  faite  h  la  queae ,  les  bètes  sont 
fixées  différemment  :  un  aide  les  saisit,  les  conduit  au  principal 
aide  qui  doit  être  le  premier  berger,  lequel  place  leur  t^  entre  ses 
jambes,  les  prend  par  la  toison  du  dos  et  présente  lenr  croape  à 
l'opérateur.  Gelui-ci ,  légèrement  courbé ,  saisit  la  queue,  la  reo* 
Terse  en  avant,  y  plonge  la  lancette  parallèlement  à  son  aie,  la 
pointe  en  avant,  sous  Fépiderme,  à  la  face  inférieure  de  cet  or- 
gane, à  ^  ou  5  oeutimètres  de  sa  base. 

Après  la  clavelisation,  les  troupeaux  n'exigent  généralemeot 
que  d'être  mis  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  surtout 
en  oe  qui  concerne  la  température  qui,  comme  on  sait,  exerce 
une  influeuce  marquée  sur  la  marche  de  l'opération. 

Si  le  temps  est  beau,  on  peut  les  laisser  sortir,  on  peut  même 
les  parquer  ;  s'il  fait  froid  ou  humide,  il  vaut  mieux  les  reotrer  le 
soir  à  la  bergerie,  et  même  les  y  laisser  toute  la  journée.  loQtile 
de  dire  que  les  habitations  devront  être  bien  aérées  et  mainteoues 
dans  un  grand  état  de  propreté.  Ces  simples  moyens  d*hf  gièue 
sont  suffisants,  à  moins  d'accidents  et  de  complications,  quH 
faudra  traiter  suivant  les  prescriptions  que  nous  avons  indiquées 
à  l'article  Clavelée. 

Hnroi^e  de  i«  «invfiiMtmii.  La  clavelée  inoculée  suit  une  marcbe 
un  peu  différente  de  la  clayelée  béoigoe  spontanée  ;  cette  dif- 
férence porte  principalement  sur  l'intensité  des  symptômes  gé- 
néraux et  sur  le  nombre  des  pustules.  Souvent  même,  ches  les 
jeunes  animaux,  les  phénomènes  fébriles  passent  inaperçus;  les 
pustules,  quand  elles  sont  multiples,  sont  rares  et  isolées  sor  di- 
vers points  de  la  surface  du  corps. 

La  piqûre  se  cicatrise  promptement,  au  bout  de  vingt-quatre 
OU  de  quarante-huit  heures;  à  moins  que  l'instrument  n*ait  inté- 
ressé le  derme,  on  n'en  trouve  plus  la  trace  du  troisième  au 
quatrième  jour.  Rarement  plus  tôt,  ordinairement  plus  tard ,  Tia- 
flammation  locale  se  décèle  par  une  petite  tache  rouge  qui  gagoe 
insensiblement  en  étendue  et  en  épaisseur.  Bnfln ,  la  pustule  se 
(orme;  parvenue  à  son  complet  développement,  elle  est  gêné- 
ralemept  \A\\&  rouge,  plus  grosse,  plus  douloureuse  et  le  siège 
d'un  travail  secrétoire  pius  abondant  que  la  pustule  spontanée; 
çlie  suit,  du  reste,  dans  ses  évolutions  successives,  la  marche  que 
nous  avons  indiquée  en  traitant  de  la  daveléOi 

ts  consécutifs  de  la  clavelisatim,  €ette  opération ,  ooos 
»  démontré,  a  pour  résultat  do  provoquer  une  davelée  bé- 
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nipe  gui  préserve  les  bêtes  des  attaques  de  la  elaveUe;  la  ma^ 
larlie  à  laquelle  elle  donne  naissance  est  si  bénigne,  que  ia  mor^ 
talité,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit,  ne  s'élève  généraleuœnt 
qu'à  1  ou  2  pour  100.  Quelques  bêtes,  dans  une  très-petit^  pro- 
portion, restent  réfractaires  à  des  inoculations  successives  : 
quelques  autrea  éprouvent  des  accidente,  des  complications  qui 
deviennent  d'autant  plus  rares  que  les  r^les  de  la  çlavelisation 
sont  mieux  observées. 

Ap«i4enti  4«  la  «laFclM^tioD,  Parmi  oes  aocidents,  nous  eiterons 
on  première  ligne  les  tumeurs  et  les  engorgements  gangreneux; 
ils  apparaissent  ordinairement  du  douiième  au  vingtième  jour 
qui  suit  rinsertion  du  virus,  et  se  développent  toujours  aux 
points  mén^s  ou  au  pourtour  des  piqûres,  plus  particulièrement 
de  celles  qu'on  pratique  à  la  face  interne  de  la  cuisse;  Us  sont 
beaucoup  plus  rares  sur  les  autres  régions. 

Le  lieu  d'élection  de  rinoculBtion,  Tabondance  et  la  vitalité  du 
tis^u  cellulaire,  la  frottement  pendant  la  marohe,  la  présence  de 
vaisseaux  et  de  ganglions  lymphatiques  nombreux  expliquent  le 
développement  de  ces  tumeurs. 

Dans  le  principe  de  la  çlavelisation,  elles  étaient  beaucoup  plus 
çon^munes  qu'aujourd'hui  ;  aussi  occupent-elles  une  lai^e  place 
dans  les  écrits  des  auteurs  du  commeaoement  de  ce  siècle. 

Voici  la  description  qu'en  donne  Girard  père  : 

La  pustule  qui  succède  à  la  piqûre  est  dure,  reniltente ,  en- 
tourée d'une  infiltration  séreuse;  elle  augmente  progressivement, 
devient  rouge  et  constitue  en  peu  de  temps  une  tumeur  bleuâtre 
très-douloureuse  qui  s'étend  presque  à  vue  d'œil;  l'engorgement 
ne  tarde  pas  à  être  énorme;  la  surface  de  la  tumeur  prend  une 
teinte  violacée ,  la  gangrène  s'établit  avec  tous  les  symptômes 
locaux  et  généraux  qui  lui  sont  propres  et  occasionne  très- 
prompteraent  la  mort. 

Les  mouchetures,  les  scarifications,  les  frictions  avec  le  Uni- 
ment ammoniacal  sur  les  tumeurs,  les  toniques  amers,  les  anti- 
putrides, les  excitants  dilTusibles  à  l'intérieur  forment  la  base 
du  traitement.  {Voy,  Gangrène.) 

A  l'inoculation,  surtout  si  elle  est  pratiquée  avec  du  virus  impur, 
altéré  par  la  présence  de  l'air  dans  les  tubes  capillaires,  succède 
une  angéiolcucite  qui  s'annonce  par  une  corde  bosselée  de  dis- 
lance  en  distance,  et  se  dirigeant  vers  les  ganglions  lympha- 
tiques. {Voy.  ce  mot.) 

La  période  de  desquammation  est  parfois  accompagnée  de  la 
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chute  partielle  du  derme,  de  plaies  ulcéreuses  dout  nous  avoos 
donné  la  description  et  le  traitement  à  Tarticle  Clavelée, 

Enfin ,  M.  Lebel  a  signalé  un  accident  d'un  autre  genre  :  le 
tétanos  survenu  du  vingt-cinq  au  trentième  jour  de  rinoculatico. 

DB  &A  HLAVauSATIOir  flOVS  XM  BAPYORT  DB  LA  VOUOB  SASlTAIRI. 

Les  avantages  de  la  clavelisation  sont  si  grands,  si  bien  appré- 
ciés que  tous  les  auteurs  l'ont  conseillée  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  clavelée  et  surtout  pour  éviter  la  mise  en  vigueur  des  lois 
sanitaires  qui,  rigoureusement  appliquées,  sont  plus  désastreuses 
que  la  maladie  qu'on  veut  atteindre. 

Pénétrée  des  avantages  de  cette  opération ,  de  l'innocuité  de 
sa  pratique,  de  la  facilité  et  de  la  promptitude  avec  lesquelles  on 
l'etécute,  l'autorité  à  diverses  époques  l'a  imposée  comme  mesure 
générale  de  police  sanitaire. 

En  1805,  Duplantier,  préfet  de9  Landes,  prescrivit  la  claveli- 
sation sur  un  grand  nombre  de  troupeaux  de  ce  département  II 
assure  en  avoir  obtenu  pendant  plusieurs  années  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  (D'Arboval,  Traité  de  la  clavelée,  p.  186.) 

En  1822,  par  ordre  de  M.  le  Préfet  de  la  Somme,  la  clavelisatm 
de  toutes  les  bêtes  intactes  du  troupeau  où  la  clavelée  existait  ftti 
pratiquée.  La  perte  fut  trës^minime  et  la  clavelée  ne  se  commu- 
niqua à  aucun  troupeau  voisin.  (D'Arboval,  lac,  cit.,  p.  195.) 

En  1815,  la  clavelée  exerçait  de  grands  ravages  dans  le  Pas-de- 
Calais  ;  malgré  le  zèle  éclairé  de  l'administration,  malgré  le  cou- 
cours  actif  et  dévoué  d'Hurtrel  d'Arboval,  malgré  les  mesures 
rigoureuses  mises  en  pratique,  cette  maladie  se  propageait  rap- 
dement  dans  toutes  les  directions  et  menaçait  d'envahir  tous  les 
troupeaux  de  ce  département  et  des  départements  voisins. 

C'est  dans  ces  circonstances  f&cheuses  que  d'Arboval,  commis- 
saire général,  proposa  la  clavelisation  des  troupeaux  infectés  et 
des  troupeaux  menacés  de  la  contagion. 

Les  autorités  accueillirent  favorablement  la  mesure  nouvelle 
proposée  par  d'Arboval  ;  mais  avant  de  la  rendre  exécutoire,  elles 
consultèrent  Chaussier,  président  du  jury  d'instruction  des  écoles 
vétérinaires,  Girard  père,  directeur  de  l'École  d'Alfort,  la  Société 
d'agriculture  de  Boulogne;  elles  consultèrent  enfin  l'adminiâlra- 
tion  supérieure,  M.  le  Ministre  de  l'intérieur;  un  avis  unanime  lut 
émis,  à  savoir  :  que  la  clavelisation  étant  le  moyen  le  plus  sûr,  k 
plus  expédiiify  le  moins  onéreux  pour  arrêter  et  pour  empêcher 
la  propagation  de  la  clavelée,  devait  être  rendue  obligatoire. 

Fort  de  l'opinion  de  noms  aussi  recommandables  par  le  savoir 
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et  par  la  position ,  le  sous-préfet  de  Monlreuil-sur-Mer  rendit 
un  arrêté  en  date  du  17  novembre  1815,  ainsi  conçu  (art.  1«')  ; 
a  II  sera  fait,  d'abord  par  des  vétérinaires,  et  à  leur  défaut  par 
a  des  maréchaux  instruits,  désignés  à  cet  effet,  une  tournée 
a  dans  toutes  les  communes  de  l'arrondissement  où  Tépizootie 
«  sur  les  moutons  s'est  manifestée,  continue  et  se  déclarera  par 
«  la  suite.  Ils  y  opéreront  la  clavelisation  sur  les  troupeaux ,  en 
«  commençant  par  ceux  qui  sont  encore  sains  et  qui  se  trouvent 
«  menacés ,  et  en  finissant  par  ceux  où  l'infection  commence  ;  ils 
c(  suivront  le  procédé  et  le  traitement  indiqués ,  tant  dans  l'ins- 
((  tmction  ci-après,  que  dans  celles  qui  seront  encore  transmises; 
a  le  tout  aux  frais  des  propriétaires,  lesquels  frais  seront  fixés  à 
«  raison  de  10  francs  par  chaque  centaine  de  bétes.  » 

Le  28  novembre  de  la  même  année,  M.  le  Préfet  du  Pas-de- 
Calais  publia  un  arrêté  qui  s'exprimait  amsi  : 

Art.  !•'.  MM.  les  Sous-Préfets  sont  autorisés,  dans  leurs  arron- 
dissements respectifs,  à  faire  claveliser  aux  frais  des  propriétaires 
tous  les  troupeaux  qu'ils  jugeront  convenable  de  soumettre  à  cette 
opération. 

Art.  5.  En  cas  d'opposition  de  la  part  d'un  propriétaire  à  ce 
qu'il  soit  procédé  à  la  clavelisation  générale  de  son  troupeau,  il 
sera  dressé  procès-verbal,  et  le  délinquant  sera  traduit  d^ant  les 
tribunaux  pour  être  puni  conformément  aux  lois. 

Depuis  1815,  nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  été  pris  de  nou- 
veaux arrêtés  sur  cette  matière. 

Les  arrêts  et  les  articles  de  lois  applicables  à  toutes  les  mala- 
dies contagieuses  ne  parlent  pas  de  la  clavelisation  comme  mesure 
sanitaire  pouvant  être  imposée  aux  propriétaires. 
Les  autorités  qui  l'ont  prescrite  se  sont  appuyées  : 
1"  Sur  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  sur  l'oi^anisation 
udiciaire  du  16-2/i  août  1790,  titre  II ,  art.  3,  qui  dit  : 
Les  objets  de  police  confiés  à  l'autorité  des  corps  municipaux 

ont.  ^ 

§  5.  Les  soins  de  prévenir  par  des  précautions  convenables,  et 
elui  de  faire  cesser,  par  la  distribution  des  secours  nécessaires, 
es  accidents  et  les  fléaux  calamiteu^,  les  êpizooties,  en  provo- 
liant  aussi,  dans  ces  deux  cas,  Vautorité  des  administrateurs 
^es  départements  et  du  district, 

2"*  Sur  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  concernant  les 
iens  et  les  usages  ruraux  du  6  octobre  1791,  titre  I,  section  iv, 
rt.  20,  qui  prescrit  aux  corps  administratifs  d'employer  particu- 
lèrement  tous  les  moyens  de  prévenir  et  d'arrêter  les  épizooties. 
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Ces  dispositions  législatifes  ne  laissent,  à  notre  atis,  aucun 
doute  sur  le  droit  dont  l'autorité  est  investie  de  prescrire,  d'or- 
donner et  de  faire  exécuter  toutes  les  mesures  sanitaires  tendant 
à  prévenir,  ft  a^réte^  les  maladies  épizootiques  et  contagieuses. 
Le  silence  des  lois  spéciales,  des  arrêts  du  Conseil  d'État  du 
10  a?ri)  i7i/),  du  16  juillet  178&,  du  décret  de  la  Constituante  du 
6  octobre  1791,  sur  les  Wens  et  les  usages  ruraux  (titre  I,  sec- 
tion IV,  art.  23,  et  titre  XI,  art.  13),  des  art.  459,  460,  461  et  462, 
en  ce  qui  concerne  la  clavcHsation,  n'infirme  en  rien  le  droit  ab- 
solu de  la  rendre  obligatoire.  Aussi  sommes^nous  c^nvainca  que 
l'autorité  doit  non-seulement  l'imposer  quand  elle  la  juge  utile, 
mais  encore  qu'elle  faillirait  aux  devoirs  qui  lui  sont  dëvolos  par 
la  loi  si,  dans  le  cours  d'une  grande  épîzootie  claveleuse,  elle  né- 
gligeait ce  moyen  par  excellence  de  prévenir  et  de  borner  ses 
ravages. 

L'opiniofi  que  nous  exprimons  sur  la  légalité  de  la  ciavelisatioa 
imposée  par  le  préfet  des  Landes  en  1801.  et  en  1815  par  celui  du 
Pas-de-Calais,  avec  l'approbation  du  ministre  de  l'intérieur,  était 
admise  partout;  du  moins,  personne,  que  nous  sachions,  ne  ra- 
tait contestée  pendant  la  période  de  trente-cinq  années  qui  suivit 
répoqtf*  où  pour  la  première  fois  elle  fut  prescrite  par  l'autorité. 
Parmi  les  vétérinaires,  cette  croyance  était  d'autant  plus  profonde 
qu'elle  avait  été  inspirée  par  des  hommes  recomraandables,  tels 
que  Chaussier,  Girard  père,  Teîssier,  Hurtrel  d'AAoTal,  et,  à  une 
date  moins  éloignée,  par  M.  Delafond,  dans  un  ouvrage  classique 
sur  la  police  sanitaire. 

En  1847  et  1848  parlent  dans  le  Recueil  quatre  articles  avec  ce 
titre  :De  la  claveiiscition  des  troupeaux  de  bêtes  à  laine  au  point  d^ 
vue  de  la  police  sanitaire.  Ils  étaient  signés  par  M.  Delafond.  Cet  au- 
teur avait  pensé  jusqu'à  cette  époque  que  l'administration  qui  avait 
imposé  la  clavelisation  n'avait  pas  dépassé  les  limites  des  pouvoirs 
qui  lui  étaient  confiés.  Il  croyait,  au  contraire,  qu'une  mesure  à 
laquelle  se  rattachent  de  si  grands  avantages,  qui  supprime  toutes 
les  autres  mesures  sanitaires,  qui  prévient  la  claveléo.  spon- 
tanée, les  ravages  qu'elle  fait,  qui  n'occasionne  qu'une  mortalité 
rosigniflante,  ne  pouvait  rencontrer  dans  son  application  aucoo 
obstacle  légal. 

M.  Delafond,  tout  en  le  déplorant  et  en  regrettant  qu'une  dis- 
position législative  n'mtervienne  pas  pour  régler  cette  question, 
se  voit  contraint  de  reconnaître  qu'il  s'est  trompé  en  admettant  U 
l^alîté  des  arrêtés  pris  par  les  préfets  des  Landes  et  du  Pas-de- 
Calais.  Avec  M.  Trébuchet,  membre  du  Conseil  de  salubrité  de  la 
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Seine,  et  quelques  autres  personnes  non  moins  recommandaWes, 
il  pense  aujourd'hui  que  le  décret  dn  6  octobre  1791  et  des 
iMU  août  1790  n'autorisent  pas  à  prendre  des  arrêtés  aussi  ab- 
solus. 

Malgré  l'autorité  des  noms  sur  lesquels  s'appuie  Topînion  de 
M.  Delafond,  nous  ne  saurions  la  partager.  Nous  sommes,  an  con- 
traire profondément  convaincu  que  les  administrations  préfecto- 
rales des  Landes  et  dn  Pas-de-Calais  n'ont  pas  dépassé  leurs  pou- 
voirs €»  pre^rivant  la  clavellsation  comme  mesure  générale  dé 
polke  sanitaire,  et  que  les  arrêtés  qu'elles  ot>t  rendus  ne  sont 
point  entachés  d'illégalité. 

Et  d'abord  établissons  bien  ce  point  hnportant  que  les  préfets, 
k»  sous-préfets,  les  maires,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  peu- 
vent prendre  des  arrêtés.  Les  décrets  des  16-2^  août  1790,  et  des 
19-22  juiUet  1791  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard;  c'est  prin- 
cipaleme»t  le  premier  sur  l'organisation  }ikiidaire  qui  forme  la 
base  des  arrêtés  et  règlements  de  police  cofMSerftant  les  objets 
c^oDflés  à  la  vigilance  de  l'autorité,  de  telle  sorte  qu*un  arrêté  qui 
se  rapporte  à  la  police  sanitaire  vétérinaire,  est  tout  aussi  fondé 
en  droit  que  les  nombreux  arrêtés  pris  sur  un  autre  point  d'hy- 
giène ou  de  salubrité  publiques. 

Ce  point  important  établi,  examinons  les  principaux  arguments 
qu'invoque  M.  Delafond  à  l'appui  de  son  opinion. 

Suivant  hii,  les  arrêtés  en  question  seraient  sans  valeur,  parce 
qu'ils  se  trouvent  dépourvus  de  sanction;  «  l'espèce  de  délit, 
écril-il  (Rec.y  1848,  p.  330),  n'étant  pas  explicitement  énoncée 
dans  la  loi ,  les  tribnnanx  ne  peuvent  donc  prononcer  des  peines 
et  amendes  contre  les  délinquants.  » 

Mais  en  faisant  cette  objection,  M.  Delafond  oublie  l'art.  &71  du 
Gode  pénal,  qni  porte  :  «  Seront  punis  d'amende,  depuis  1  franc 

jusqu'à  5  francs  inclusivement ceux  qui  auraient  contrevenu 

aux  règlements  légalement  faits  par  Vantorité  administrative,  ou 
qui  ne  sê  s&nt  pas  conformés  aux  règlements  ou  aux  arrêtés  pu- 
btié»  par  rauiarité  municipale,  en  vertu  des  art.  3  et  Uy  titre  XI, 
de  la  loi  dn  16-26  août  1790,  et  de  l'art.  46,  titre  I,  de  la  loi  du 
19^22  juillet  1791,  et  l'art.  474,  qui  prononce,  eu  cas  de  récidive, 
hd  emprisonnement  de  trois  jours  au  plus. 

Nous  ne  sommes  pas  touché  davantage  de  cette  autre  objec- 
tion, à  savoir  que  la  pratique  de  l'inoculation  pouvant  déter- 
miner des  pertes  plus  ou  m<»ns  considérables;  ce  serait  porter 
atteinte  à  k  propriété  immobilière  que  de  l'imposer,  dans  un 
i  ntérêt  pAHc,  sans  une  indemnité  préalable. 
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Etd'abord^Ies  troupeaux  qn*on  entretient,  soitpour  le  commerce 
de  la  laine,  soit  pour  celui  de  la  boncherie*  ne  constituent  que 
très-exceptionnellement  une  propriété  immobilière  par  destina- 
tion ;  et  ensuite,  il  ne  faut  pas  confondre  les  effets  de  mesures  de 
police  avec  les  expropriations  qui  ont  pour  objet  d'enle?^  à  un 
particulier  sa  propriété  au  profit  de  la  communauté. 

Ce  n'est  pas  à  celte  place  et  dans  un  article  de  cette  nature  que 
nous  pouYons  développer  les  considérations  de  droit  que  soulève 
cette  question;  nous  nous  bornerons  ft  rappeler  un  arrêt  du  Con- 
seil dÊtat  qu'on  pourrait,  par  analogie,  invoquer  à  Tappui  de  la 
thèse  que  nous  soutenons. 

Tout  récemment,  il  a  été  décidé  que  les  particuliers  dont  l'in- 
dustrie s'est  trouvée  frappée  de  suppression,  à  la  suite  de  l'inter- 
diction de  la  distillation  des  céréales,  n'avaient  droit  à  aucune 
indemnité  même  non  préalable. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  défense,  si  ce  n'est  une  simple  mesure 
de  police,  applicable  ft  toute  l'étendue  de  l'empire? 

Ces  dispositions  prohibitives  ont  été  prises  en  vue  de  la  cherté 
des  céréales  ;  celle  qui  touche  à  la  conservaticn  des  troupeaux  par 
la  clavelisation,  quoique  moins  importante,  se  rattache  néanmoins 
à  ces  grandes  questions  des  subsistances,  qui  ont  le  privilège  de 
préoccuper  vivement  le  gouvernement 

Cet  arrêt  du  Conseil  d'État  est  un  précédent  favorable  qui  peut 
être  invoqué  &  l'appui  des  arrêtés  qui  prescrivent  la  daTelisa- 
tion. 

.  Enfin,  Toici  une  troisième  objection;  M.  Delafond  dit  :  a  Pour 
c(  que  la  mesure  prise  par  le  préfet  du  Pas-de-Calais,  toudiant  la 
«  clavelisation ,  pût  avoir  aux  yeux  des  autorités  la  valeur  d'une 
«  force  légale,  il  aurait  fallu  qu'en  vertu  de  l'arrêté ,  le  tribunal 
u  de  police  muDicipale  eût  prononcé  des  condamnations,  qur 
c(  celles-ci  eussent  été  confirmées  par  la  Cour  royale,  et  que 
«  la  Cour  suprême  eût  statué  sur  la  légalité  de  l'arrêté,  u 

Les  magistrats  appelés  à  prescrire  des  mesures  sont  les  pre- 
miers juges  de  leur  légalité,  et  quand  ils  ont  cru  que  leurs  attri- 
butions leur  permettait  de  les  édicter  dans  leurs  arrêtés,  on  ne 
peut  refuser  de  voir  dans  une  teUe  décision  une  interprétation 
sage  et  rigoureuse  des  lois  sur  la  matière,  susceptible  de  faire 
autorité. 

Sans  doute  les  tribunaux  saisis  des  contraventions  à  ces  règle- 
ments sont  toujours  juges  de  la  légalité  de  ceux-ci  et  la  Cour  de 
cassation  peut  être  appelée  à  prononcer.  Mais  de  ce  que  cela  n'a 
pas  eu  lieu,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  rè^ements  sont 
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dépoarvns  de  valeur,  ils  subsistent  au  contraire  et  comme  auto- 
rité doctrinale  non  contredite  et  comme  dispositions  obligatoires 
poar  les  citoyens.  Et  quand  on  songe  aux  avis  que  les  préfets  sont 
obligés  de  recueillir  avant  de  prendre  une  mesure  comme  celle 
qui  prescrit  la  clavelisation ,  on  ne  peut  refuser  d'accorder  à 
l'opiDion  que  consacrent  leurs  arrêtés  une  autorité  aussi  grande, 
sinon  plus»  qu'à  l'opinion  contraire  que  nous  combattons, 
quoique  formulée  par  des  hommes  dont  nous  reconnaissons  la 
compétence. 

En  résumé,  nous  pensons  que  l'autorité  a  le  pouvoir  de  rendre 
obligatoire  la  claveÛsation  et  que  les  décisions  qui  l'imposent  ne 
sont  pas  entachées  d'illégalité.  beynal. 


riN  M  TOn  TR018IÈHS. 
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EXPLICATION  DBS  FIGURES  Cl-CONTRE. 


FiG.  I.     Dilatateur  ^vaginal,  vu  par  sa  sortie  supérieure,  au 
moment  où  ses  baudes  sont  écartées. 

Fia.  II.    Dilatateur  vaginal  vu  de  proEi ,  à  demi  développé. 

FiG.  III.  Bistouri  à  serpette. 

Fia.  ly.  Longue  paire  de  ciseaux  à  lames  courtes,  pour  la 
section  des  ligaments  ovariens. 

Fio.  V.    Pince  à  torsion. 

FiG.  VI.  Poucier  d'acier. 

FiG.VIT.  Trocart  pour  la  ponction   et  l'évacuation  des  abcès 
du  bassin. 
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LISTE 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS  QUI  ONT  COOPÉRÉ  A  CE  VOLUME, 

iTM  iadicatita  i%  lein  arlidai. 
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